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ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L'AVANCEMENT 

DES   SCIENCES 

RÉUNION  D'EXETER,  18  AOUT  1869. 


DISCOURS  DES  PRÉSIDENTS  DIS  SECTIONS. 

Section  B.  Chimie  Discours  de  M .  Deàu$,F.  K.S.  —  Plusieurs  de 
mes  prédécesseurs  ont  débuté  dans  leurs  fonctions  de  président  par  un 
rapport  sur  les  progrès  de  lachimie  pendant  l'annéequiavait  précédé  letfr 
élection.  En  essayant  de  suivre  leur  exemple,  j'ai  reconnu  bientôt  qu'il 
me  serait  impossible,  sans  vous  prendre  trop  de  votre  temps,  de  faire 
même  une  *  mple  esquisse  des  travaux  les  plus  importants  exécutés 
cette  année.  Un  discours  qui  dure  à  peine  une  demi -heure  ne  pour- 
rait pas  contenir  le  résumé  des  comptes  rendus  d'une  des  branches 
de  la  sciences,  alors  que  ces  comptes  rendus  remplissent  environ 
4  000  pages  m-8°.  Le  meilleur  parti  que  j'aie  à  prendre  est  d'appeler 
votre  attention  sur  les  idées  qui  guident  aujourd'hui  les  chimistes  dans 
leurs  recherches,  de  mettre  en  pleine  lumière  le  but  qu*ils  s'efforcent 
d'atteindre,  et  d'indiquer  la  direction  des  idées  scientifiques  de  notre 
temps.  Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  ;  car  plus  les  objets  d'une  science 
deviennent  nombreux  et  variés,  plus  sont  étendus  et  nombreux  ses 
rapports  avec  les  autres  branches  des  connaissances,  plus  il  devient 
difficile  de  tracer  un  tableau  de  son  état  actuel. 

C'est  toujours  une  excellente  recommandation  en  faveur  d'une  théo- 
rie ou  d'une  hypothèse,  lorsque  parmi  ceux  qui  cultivent  la  science  à 
laquelle  elle  appartient,  il  existe  très-peu  de  différence  de  sentiment 
relativement  à  son  admissibilité  et  à  sa  valeur  scientifique.  C'est  ce  qui 
a  lieu  à  un  très-haut  degré  pour  la  théorie  atomique.  La  très-grande 
majorité  des  chimistes  accepte,  je  crois,  cette  théorie  comme  l'expres- 
sion là  plus  convenable  des  vérités  fondamentales  de  leur  science  ;  et 
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certainement,  si  Ton  peut  juger  de  la  qualité  d'un  arbre  par  ses  fruits, 
il  n'est  aucune  autre  théorie  qui  offre,  à  notre  esprit,  une  image  plus 
nette  de  la  constitution  chimique  des  corps,  et  qui  sonduiae  en  même 
temps  à  la  Recouverte  de  faite  <%  |e  rapports  aussi  pQ/nbrëux  et  aussi 
importants.  Qaos  la  belle  hyJMrthèse  da  Dalton,  oit  «dmfe  que  tous  les 
corps  sont  composés  d'atomes  de  dimensions  infiniment  petites.  Mais 
ces  atomes  ne  sont  pas  supposés  isolés  ;  deux  ou  un  plus  grand  nom- 
bre sont  liés  entre  eux  par  certaines  forces,  et  constituent  ainsi  ce 
qu'on  appelle  une  molécule.  Un  atome  de  carbone ,  un  atome 
de  calcium  et  trois  atomes  d'oxygène  réunis  entre  eux  pa/  la  force 
appelée  affinité  chimique,  constituent  une  molécule  de  carbonate  de 
chaux.  Un  nombre  immense  de  molécules  semblables,  reliées  entre 
elles  par  la  force  de  la  cohésion,  forment  une  particule  visible  de  cal- 
caire. Si  un  chimiste  veut  étudier  un  corps,  son  premier  soin  est  de 
s'assurer  de  quelle  sorte  d'atomes  ce  corps  est  formé.  C'est  une  simple 
affaire  d'expérience.  IL  détermine  ensuite  combien  de  ces  atomes  sont 
contenus  dans  chaque  molécule  du  corps,  et  enfin,  il  constate  la  ma- 
Bière  dont  ces  atomes  sont  arrangés,  ou  plus  exactement,  sont  com- 
biné! dans  la  molécule  ;  car  il  est  bien  clair  que,  dans  une  substance 
comme  le  salpêtre,  qui  contient  un  atome  d'azote,  un  atome  de  potas- 
sium et  trois  d'oxygène,  il  se  peut  que  ces  atomes  soient  disposés  de  ma- 
nières très-différentes,  tout  en  laissant  la  même  composition  à  la  mo- 
lécule. Nous  pouvons  supposer  le  potassium  et  l'azote  dans  une  union 
plus  intime,  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre,  qu'ils  ne  le  sont  de  l'oxy- 
gène, ou  bien  nous  pouvons  regarder  l'oxygène  et  l'azote  comme  étant 
plus  intimement  unis  ensemble,  pour  ainsi  dire,  et  attachés  comme 
un  tout  au  potassium  ;  dans  les  deux  cas,  le  salpêtre  aura  dans  chaque 
molécule  le  même  nombre  d'atomes,  et  le  poids  de  la  molécule  sert 
le  même.  Les  trois  déterminations  qui  viennent  d'être  indiquées  sont 
d'une  importance  fondamentale  pour  le  chimiste  ;  non  pas  que  de  telles 
recherches  soient  les  seules  qui  l'intéressent,  car  dans  la  suite  nous 
en  indiquerons  d'autres  d'une  importance  presque  égale. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  des  questions  de  cette  nature  soient 
d'une  date  tout  à  fait  moderne.  En  effet,  Leucippe,  500 ans  avant  J.-C, 
paraît  avoir  cherché  à  expliquer  la  nature  des  choses  par  la  supposition 
qu'elles  étaient  formées  de  l'union  de  petites  particules  qui  plus  tard 
ont  été  nommées  atomes  par  Épicure.  Il  est  vrai  que  la  notion  des  ato- 
mes, telle  que  la  concevaient  les  philosophes  grecs >  n'est  pas  tout  à  fait 
la  même  que  la  nôtre,  mais  leurs  spéculations  contienneut  nos  notions 
de  la  même  manière  que  le  gland  contient  le  chêne. 

La  dAftarmination  de  la  qualité  des  atomes  dans  une  molécule  ou  Ta* 
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nalyse  de  oelLe-ci,  n'a  pas  éprouvé  beaucoup  de  changements  pendant 
ces  dernières  années;  on  peut  en  dire  autant  de  la  recherche  du  poids 
relatif  d'une  molécule,  ou  de  la  détermination  du  nombre  d'atomes 
qu'elle  contient.  Mai*,  relativement  à  ce  dernier  point,  on  peut  rappe- 
ler que  l'hypothèse  d'Avogrado,  d'après  laquelle  des  volumes  égaux  de 
substances  gazeuses,  mesurés  à  la  même  température  et  sous  la  même 
pression,  contiennent  le  même  nombre  de  molécules,  nous  sert  de 
guide,  principalement  pour  assigner  à  chaque  molécule  son  poids  re- 
latif et  le  nombre  de  ses  atomes  ;  cette  hypothèse  a  acquis  de  plus  en 
plus  la  confiance  des  chimistes,  et  il  est  maintenant  admis  qu'elle  est 
exacte  dans  presque  tous  les  cas  qui  ont  été  bien  étudiés. 

Mais  nos  idées  sur  les  combinaisons  des  atomes  dans  les  molécules, 
et  nos  méthodes  pour  constater  cet  arrangement  ont  éprouvé  de  grands 
changements  et  reçu  de  grands  développements  pendant  ces  dix  ou 
quinze  dernières  années.  J'appelle  votre  attention  pour  quelques 
instants  sur  l'examen  de  ces  changements.  Gomme  nos  idées  modernes 
doivent  en  grande  partie  leur  origine  à  l'étude  des  corps  organiques,  et 
comme  la  majorité  des  chimistes  consacrent  maintenant  leur  temps  et 
leurs  efforts  à  cette  étude,  je  restreindrai  mes  remarques  principale* 
ment  à  la  branche  des  substances  organiques. 

11  y  a  dix-huit  ans,  le  professeur  Wilbainson  a  lu  devant  tes  mem- 
bres de.  cette  Association  un  mémoire  remarquable  qui  contenait  le 
germe  de  nos  théories  chimiques  modernes,  et  qui  fut  la  source  de  plu- 
sieurs découvertes.  Il  proposa  de  considérer  du  même  point  de  vue  trois 
grandes  classes  de  corps,  les  acides,  les  bases  et  les  sels,  et  de  comparer 
leurs  propriétés  chimiques  avec  celles  d'une  seule  substance  choisie. 
Pour  ce  terme  de  comparaison,  il  choisit  l'eau.  Or,  l'eau  est  composée 
de  trois  atomes,  deux  d'hydrogène  et  un  d'oxygène.  Williamson  mon- 
tra que  tous  les  oxacides,  toutes  les  bases  oxydes  et  les  sels  résul- 
tant d'une  combinaison  des  premiers  avec  les  seconds  peuvent  être 
considérés,  de  même  que  l'eau,  comme  étant  composés  de  troiapartiee, 
ou  radicaux,  deux  radicaux  jouant  le  rôle  des  atomes  d'hydrogène  dans 
l'eau,  et  le  troisième  eeku  de  l'atome  d'oxygène;  de  cette  manière  : 

si»     :c     ri»     ri» 

i  £an.  Hydraie  Nitrité  Nitrite 

potassique.  hydrique.  potateiqae. 

L'hydrate  potassique  est  de  l'eau  dans  laquelle  un  des  atomes  d'hy- 
drogène est  remplacé  par  un  atome  de  potassium  ;  le  nitrite  hydrique 
«t  de  l'eau  dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  de 
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l'oxyde  nitrique  ;  et  le  nitrite  potassique  de  l'eau  avee  deux  de  ses  ato- 
mes remplacés  l'un  par  de  l'oxyde  nitrique,  l'autre  par  du  potassium. 
Cette  théorie,  comme  chaque  i  himiste  le  sait,  est  bien  appuyée  par  les 
expériences  ;  elle  embrasse  trois  grandes  classes  de  corps  qui,  jusqu'à 
présent,  avaient  été  considérés  comme  distinctes.  M.  Gerhardt,  en  1853, 
étendit  les  vues  de  Williamson,  en  distinguant  deux  autres  types  de 
structure  muléculaire  représentés  respectivement  par  l'hydrogène  et 
l'ammoniaque,  et  réussit,  à  l'aide  de  la  théorie  radicale,  àramener  la  ma- 
jorité des  substances  alors  connues  à  l'un  ou  1  autre  des  trois  types  déjà 
mentionnés. 

Comme  toute  théorie  en  harmonie  avec  l'expérience,  les  considéra- 
tions pi  écédentes  conduisirent  à  des  résultats  d'une  importance  inat- 
tendue; en  effet,  il  devint  bientôt  évident  que  les  radicaux  qui  rempla- 
cent ainsi  l'hydrogène  dans  l'eau  n'avaient  pas  tous  la  même  valeur 
chimique.  Si  nous  rapprochons  les  formules  du  nitrite  hydrique  et 
de  l'acide  carbonique. 

l°\o  co+o 

Nitriie  hydrique.  Acide  carbonique. 

nous  voyons  aussitôt  que,  si  on  les  fait  dériver  de  la  molécule, 
d'eau,  le  groupe  atomique  NO  devra  rein  placer  un  atome  d'hydrogène, 
et  l'oxyde  de  carbone,  CO,  deux  atomes  d'h}drogène  de  l'eau.  Ou  dit 
alors  que  l'oxyde  nitrique  (NO)  est  l'équivalent  d'un  atome  d'hydro- 
gène, et  l'oxyde  carbonique  (CO)  l'équivalent  /le  deux  atomes  d'hydro- 
gène. Le  radical  de  facile  pliosptionqtie  (PO)  est  regardé  comme 
équivalent  de  trois  atomes  d'hydrogène.  Le  professeur  Odling  e*t  un 
des  premiers  qui  aient  signalé  cette  différence  dans  l'équivalence  des 
atomes,  et  des  groupes  d'atomes,  ou  composés  radicaux,  comme  on 
les  appelle,  différence  qu'il  désigne  comme  on  le  voit  dans  les  exem- 
ples suivants  : 

Radicaux. 

Équivalent  d'un  aiume  Equivalent  de  deux  atomes 

d'hydrogène,  d'hydrogène. 

Oxyde  nitrique    (NO)'.  Oxyde  de  carbone    (CO)". 

lléthyle  (CH9)'.  Méthylèue  (CH*)". 

Éthyle  (Ci2  H*)'.  Étùylène  (OH*)". 

La  relation  de  l'équivalence  a  permis  au  professeur  Rékulé  de  for- 
muler des  théories  très- intéressantes  sur  la  constitution  des  corps  or- 
ganiques, et  d'expliquer  la  relation  qui  existe  entre  la  composition  et 
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l'équivalence  de  radicaux  tels  que  le  méthjAe,  CH1,  l'éthyl,  OH»,  le 
méthylène,  CH1,  l'éthylène,  CH4,  et  l'acétylène,  CH*. 

Si  d'une  molécule  de  gai  des  marais,  CH4,  on  retranche  un  atome 
d'hydrogène,  le  résidu,  CH*,  appelé  méthyl,  peut  se  combiner  de  nou- 
veau avec  un  atome  d'hydrogène,  et  produire  la  molécule  primitive  du 
gaz  des  marais.  Mais  le  méthyl,  au  lieu  de  se  combiner  avec  un  atome! 
d'hydrogène,  peut  s'unir  à  un  atome  de  chlore,  ou  à  un  atome  de 
brome,  c'est-à-dire  que  la  place  de  l'atome  d'hydrogène  peut  être  prise 
pour  un  atome  de  chlore  ou  de  brome.  Le  méthyl  étant  ainsi  équivalent 
à  un  atome  d'hydrogène,  est  appelé  monovalent.  Si  d'une  molécule  de 
gaz  des  marais  on  retranche  deux  atomes  d'hydrogène,  le  résidu,  CH\ 
appelé  méthylène,  peut  s'unir  de  nouveau  avec  deux  atomes  d'hydro- 
gène, ou,  au  lieu  d'hydrogène,  avec  deux  atomes  de  chlore  ou  de 
brome,  et  former  les  composés  CH*,  CH'Cl',  CH'Br*,  respectivement. 
Le  méthylène  étant  donc  équivalent  à  deux  atomes  d'hydrogène  est 
appelé  di valent.  Le  radical  CH,  qui  reste  après  que  trois  atomes 
d'hydrogène  ont  été  retranchés  du  gaz  des  marais,  est  capable  de  repro- 
duire avec  trois  molécules  d'hydrogène  une  molécule  de  gaz  des  ma- 
rais, ou  de  se  combiner  avec  trois  atomes  de  chlore  pour  former  le 
chloroforme  CHCl8.  Le  résidu  CH  est  donc  trivaknt  ou  équivalent  à 
trois  atomes  d'hydrogène.  On  reconnaît  de  la  même  manière  que  le 
carbone  est  tétrai&lent  ou  équivalent  à  quatre  atomes  d'hydrogène* 
Mais  le  carbone,  le  formène  (CH),  le  méthylène,  CH5,  le  méthyl,  CH', 
ne  se  combinent  pas  seulement  avec  l'hydrogène,  le  chlore,  ou  d'au- 
tres éléments  suivant  leur  équivalence  ;  ils  se  combinent  encore  entre 
eux,  et  ils  produisent  ainsi  les  hydrocarbures,  tant  naturels  qu'arti- 
ficiels. Le  méthyl  se  combine  avec  le  méthyl  et  produit  du  diméthyl, 
où  hydrure  éthylique,  CH3-t-CH»  =  G*H6;  le  méthylène  se  combine 
avec  le  méthylène  et  forme  l'éthy  lène,  CH3  +  CH2  =  CH4.  Le  méthy- 
lène est  di  valent  et  le  méthyl  monovalent;  par  conséquent  le  méthy- 
lène se  combine  avec  deux  équivalents  de  méthyl  et  forme  l'hydrure 
propyiique,  C*H«,  CH*  -h  2CH3  -  C'H8.  Six  équivalente  de  formène 
sont  supposés  être  contenus  dans  le  benzol  (C«H«);  6CH  =  C*H6. 

Ce  qui  a  été  dit  du  gaz  des  marais  s'applique  à  l'ammoniaque  et  à 
l'eau.  L'ammoniaque,  NH\  forme,  avec  un  atome  d'hydrogène  de 
moins,  le  radical  monovalent,  NH»;  avec  deux  atomes  d'hydrogène  de 
moins,  le  radical  di valent,  NH;  l'azote  lui-même  est  trivalent,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  remplacer  trois  atomes  d'hydrogène  dans  les  composés 
ou  qu'il  peut  se  combineravec  trois  atomes  d'hydrogène.  L'eau  moins 
un  atome  d'hydrogène  produit  le  radical  monovalent  hydroxyl,  HO,  et 
l'eau  avec  deux  atomes  d'hydrogène  de  moins  nous  donne  le  divalent 
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oxygène.  Ce*  radicaux,  NH',  NH,  N,  HO,  et  0,  peuvent  se  combiner 
entre  eux,  et  avec  le  méthyl,  le  méthylène,  le  formène  et  le  carbone 
respectivement  en  différentes  proportions.  Ainsi,  le  méthyl,  le  nrçétjby- 
lène  et  l'hydroxyl  sont  contenus  dans  l'alcool  ordinaire.  L'union  du 
raétbyl,  du  carbone,  de  l'oxygène  et  de  l'bydroxyl  donnent  l'acide  acé- 
tique, CH«0', 

CH*-t-C-hO-f-HO  =  C3H*03.  ' 

* 

Le  glycocolle  est  considéré  comme  une  combinaison  de  méthylène, 
d'amidogène  (NH1),  de  carbone,  d'oxygène  et  d'hydroxyle  : 

CH»  +  NHM-  C  -H  0  +  HO  s=r  C3B*  NO»  s  glycocolle. 

Les  radicaux  C,  CH,  CH>,  CH",  HO,  0,  N,  NH,  NH'  et  CO  sont 
considérés  comme  formant  les  constituants  premiers  des  composés  or* 
ganiques  les  plus  importants.  Il  arrive  souvent  que  de  l'union  des 
mêmes  radicaux  résultent  deux  composés  ou  plus,  de  même  composi- 
tion, mais  ayant  des  propriétés  différentes.  Le  glycocolle,  de  même 
que  le  glycolamide,  contient  les  radicaux  méthylène,  hydroxyl,  oxyde 
de  carbone  et  amidogène  NH3.  Dans  des  cas  semblables,  la  nature  du 
composé  dépend  de  l'arrangement  des  radicaux,  comme  on  peut  Le 
voir  par  les  formules  suivantes  : 

CH*.  NH3.  CO.  HO  as  C3H*NO>  as  glycocolle, 
CH3.  HO.  GO  NH2  =  C3  Ht  NO  =  glycoUmide. 

Cela  posé,  le  grand  problème,  dont  les  solutions  scientifiques  oc- 
cupent les  chimistes,  est  de  déterminer,  premièrement,  quelle  sorte  de 
radicaux  de  la  nature  indiquée  ci-dessus  sont  contenus  dans  un  corps 
organique  donné,  et  secondement,  comment  ces  radicaux  sont  groupés 
entre  eux. 

H  y  a  plusieurs  manières  de  résoudre  le  problème.  On  peut  con- 
struire la  molécule  en  mettant  en  contact  dans  des  conditions  conve- 
nables les  radicaux  que  l'on  suppose  exister  dans  cette  molécule.  Deux 
molécules  d'acide  iodopropiouique  placées  ensemble  avec  de  l'argent 
métallique  perdront  leur  iode,  et  les  résidus  des  deux  molécules  reste- 
ront unis.  Un  nouvel  acide,  appelé  acide  adipique,  est  ainsi  formé  : 


COHO 


Acide  /  CO.  HO 

iodopropiouique  j  CH3  \  çgî 

ICHM 


CH* 

-4- 2 Ag  =  2  Ag I  -h \ CH1    =  acide  adipique. 


Acide  (  CH]1  I  CH» 

iodopropionique  j  g*  qq^q 
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Nous  connaîtrons  donc  les  radicaux  de  l'acide  adipique  et  leur  ar- 
rangement, quand  nous  serons  en  possession  de  ces  mêmes  notions 
pour  l'acide  iodopropionique. 

L'élégante  synthèse  qui  précède  a  été  réalisée  récemment  par  le 
professeur  Wislicenus,  de  Zurich.  M.  Berthelot  a  réussi  de  son  eôté  à 
produire  les  représentants  des  classes  principales  d'hydrocarbures, 
avec  les  éléments  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  et  MM.  Bauer  et  Ver- 
sow,  de  Vienne,  ont  préparé  avec  l'amylène  Cil",  un  composé  C"H", 
qui  parait  être  identique  avec  le  térébène,  corps  intimement  allié 
à  la  térébenthine* 

Une  autre  manière  dei  déterminer  les  constituants  premiers  des  ma* 
lécules  est  de  prendre  les  petites  structures  par  parties,  et  de  se  former 
un  jugement  sur  leur  constitution  d'après  les  radicaux  qui  peuvent 
ainsi  en  être  retirés.  Ce  moyen  a  été  adopté  par  M.  Chapman,  et  décrit 
dans  une  de  nos  précédentes  réunions. 

Mais  la  méthode  la  plus  commune  et  la  plus  sûre  pour  déterminer 
le  groupement  des  atomes  dans  les  molécules,  est  de  remplacer  un  ou 
plusieurs  de  ces  atomes  par  des  atomes  d'une  autre  espèce,  et  d'exa- 
miner avec  soin  les  propriétés  des  corps  ainsi  formés*  M.  Gautier  a 
obtenu  récemment  une  nouvelle  substance  ayant  la  même  composition 
que  l'acétonitrile,  et  qu'il  appelle  methcarbylamine.  Suivant  leur  for- 
mation, l'acétonitrile  et  la  methcarbylamine  peuvent  être  considérés 
comme  des  combinaisons  de  cyanogène  et  de  métbyl  =  CH'CN»  Mais 
les  deux  corps  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés.  Si  on  les  chauffe  avec 
de  l'hydrate  potassique  et  de  l'eau,  le  methcarbylamine  produit  de 
l'acide  formique  et  de  la  methylia,  tandis  que  l'acétonitrile  donne  da 
l'acide  acétique  et  de  l'ammoniaque.  Ainsi 

C*H»X    +    2H'0      =      (?&0*    -+•    NH* 
Aoétonitrile.  Eau.  Acide  acétique. 

1'  CH1 
h" 

Methoarbylaraine.  Acide  formique,      Méthylia. 

Dans  le  premier  cas,  le  radical  métbyl  reste  uni  au  carbone  après?  la 
décomposition,  et  dans  le  second  cas,  il  reste  combiné  arec  l'aiote* 
C'est  pourquoi  on  suppose  que  le  même  arrangement  existe  dan»  les 
molécules  non  décomposées  ;  toutes  les  autres  propriétés  de  lamethcar- 
bylatnine  et  de  l'acétonitrile  s'accordent  avec  cette  supposition.  Osa 
resationsisont  exprimées  en  formules  comme  il  suit  : 
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c  a  -■  methcarbylamine. 

{C»Ha  =  acétonitriIe. 

Ce  cas  d'isomérie  est  très-intéressant  en  ce  qu'il  fournît  une  leçon 
tf es  instructive  sur  le  groupement  des  atomes*  On  a  aussi  obtenu  les 
corps  homologues  à  la  methcarby lamine  dans  les  séries  éthyiique  et 
propylique. 

On  a  beaucoup  étudié  l'isomérisme  dans  le  cours  de  l'année  der- 
nière, et  il  en  est  résulté  plusieurs  découvertes  d'un  grand  intérêt. 
On  peut  citer  un  exemple  de  plus.  Nous  connaissons  deux  composés 
qui  ont  pour  formule  CN'H'O  ;  l'un  est  le  cyanate  d'ammoniaque  et 
l'autre  l'urée.  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  qu'un  composé  sul- 
furé correspondant,  le  sulfocyanate  d'ammoniaque.  Le  professeur 
Reynolds  a  réussi  à  obtenir  l'urée  sulfurée,  corps  isomère  du  sulfo- 
cyanate d'ammoniaque. 

Ainsi  chaque  année  amène  des  résultats  qui  perfectionnent  nos 
idées  sur  la  constitution  atomique  et  moléculaire  des  corps.  Et  à  me- 
sure que  nos  connaissances  augmentent,  de  nouvelles  questions  se 
produisent  et  notre  puissance  d'action  sur  les  éléments  augmente.  Il 
est  déjà  devenu  possible  de  préparer,  dans  les  laboratoires,  des  corps 
d'une  nature  très-complexe,  qu'on  ne  trouvait  il  y  a  quelques  années 
que  dans  l'organisme  des  animaux  ou  des  plantes. 

L'alizarine,  ce  beau  composé  de  la  garance,  a  été  obtenu  par  des 
moyens  artificiels,  dans  le  cours  de  l'année,  par  M.  Liebermann  et 
Graebe.  D'après  des  résultats  de  cette  nature,  il  est  très-probable  que 
dans  peu  de  temps  nous  pourrons  reproduire  toutes  ou  presque  toutes 
les  substances  qui  se  trouvent  dans  les  plantes  et  les  animaux.  Que 
l'on  comprenne  bien  le  sens  de  nos  paroles.  La  chimie  est  impuissante 
à  produire  des  structures  organiques  telles  que  la  fibre  musculaire  ou 
les  feuilles  d'un  arbre  ;  mais  des  molécules  semblables  à  celles  que 
Ton  trouve  dans  une  feuille,  ou  dans  le  tronc  d'un  arbre,  seront  sans 
doute  un  jour  fabriquées  avec  leurs  éléments. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  discours  sans  parler  de  deux  ou  trois  tra- 
vaux d'une  grande  importance. 

La  professeur  Bunsen,  d'Heidelberg,  a  publié  un  mémoire  sur  le 
lavage  des  précipités.  Tous  ceux  qui  font  des  manipulations  chimiques 
savent  combien  de  temps  on  perd  souvent  en  attendant  qu'un  liquide 
ait  traversé  un  filtre.  M.  Bunsen  a  trouvé  que  la  vitesse  de  la  filtratiou 
était  à  peu  près  .proportionnelle  à  la  différence  entre  les  pressions 
sur  les  surfaces  supérieure  et  inférieure  du  liquide.  Si  donc,  on  fixe 
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l'entonnoir  sur  te  goulot  de  la  bouteille  au  moyeu  d'un  bouchon  per- 
foré, et  qu'on  fasse  le  vide  dans  la  bouteille,  le  liquide  traversera 
le  filtre  d'autant  plus  vite  que  la  pression  sera  plus  diminuée  dans  la 
bouteille.  Des  expériences  comparatives  faites ,  les  unes  d'après  Tan* 
cienne  méthode,  les  autres  d'après  la  nouvelle,  ont  prouvé  que  la  fil- 
tration,  le  lavage  et  le  séchage  du  précipité,  qui  demandaient  sept 
heures  avec  l'ancien  procédé,  s'exécutaient  en  treize  minutes  avec  la 
filtration  au  sein  d'une  bouteille  où  l'on  a  fait  le  vide.  Mais  l'économie 
de  temps  n'eBt  pas  le  seul  avantage  de  la  méthode  perfectionnée  pour 
recueillir  et  laver  les  précipités.  Un  lavage  plus  parfait  avec  une 
moindre  quantité  d'eau  que  dans  la  manière  ordinaire  de  procéder, 
m'est  pas  le  moindre  avantage  de  l'ingénieuse  méthode  de  Bunsen. 

Un  mémoire  très-important  a  été  publié  par  le  professeur  Liebig, 
sur  l'amélioration  des1  propriétés  nutritives  du  pain.  Certaines  quan- 
tités de  phosphates  et  d'autres  sels  forment  une  partie  nécessaire  d'un 
aliment  salutaire.  Or,  on  sait  que  la  plus  grande  partie  de  ces  sels,  qui 
sont  naturellement  dans  le  blé,  restent  dans  le  son.  Liebig  proposa 
donc  d'ajouter  à  la  farine  des  sels  d'une  nature  semblable  à  ceux  qui 
restent  dans  le  son,  et  en  même  temps  de  substituer  à  l'acide  carbo- 
nique développé  par  la  fermentation,  du  gaz  dégagé  d'un  carbonate 
iodique.  On  dit  que  le  pain  préparé,  suivant  l'indication  de  Liebig,  eët 
d'une  excellente  qualité,  et  qu'il  est  bien  supérieur  au  pain  fait  sui- 
vant la  manière  ordinaire. 

M,  Graham,  directeur  de  la  Monnaie,  a  continué  ses  recherches  sur 
l'absorption  de  l'hydrogène  par  le  palladium.  Le  palladium  se  montre 
capable  d'absorber  plus  de  900  fois  son  volume  d'hydrogène,  et  de 
former  une  combinaison  contenant  des  équivalents  presque  égaux  des 
deux  corps.  L'hydrogénium,  nom  donné  par  M.  Graham  à  l'hydrogène 
combiné,  agit  dans  ce  cas  comme  un  métal,  et  ainsi  se  trouve  confir- 
mée l'opinion  de  quelques  savants,  que  l'hydrogène  est  réellement  la 
vapeur  d'un  métal.  La  densité  de  l'hydrogénium,  tel  qu'il  est  renfermé 
dans  l'alliage,  a  été  trouvée  égale  à  i  ,95 

Ces  expériences  sont  remarquables  sous  plus  d'un  rapport.  Le  pal  la» 
dium,  qui  absorbe  l'hydrogène  et  se  combine  avec  lui,  ne  change  pas 
son  état  d'agrégation ,  mais  il  reste  solide,  et  il  se  dilate  comme  s'il 
avait  été  chauffé.  Les  nodules  de  palladium  ont  donc  changé  leurs 
positions  relatives,  et  se  sont  combinés  avec  l'hydrogène,  tandis  que 
la  continuité  du  métal  est  demeurée  intacte. 

Le  dernier  mémoire  sur  lequel  je  dois  appeler  votre  attention  est  le 
beau  mémoire  du  professeur  Tyndalt,  sur  une  nouvelle  méthode  pour 
décomposer  les  substances  gazeuses  par  le  moyen  de  la 
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belle*  expériences  de  Tyndail  bous  mettent  face  à  face  avec  les  mou* 
vpmenfs  des  atomes,  des  molécule»,  et  les  rapports  de  ces  mouvements 
avec  les  décompositions  chimique.  Elles  fourniront  sans  doute  dans 
l'avenir  des  matériaux  précieux  pour  la  dynamique  chimique. 

•  < 

Section  G.  Mécanique.  Discours  de  M.  C.  W.  Siemens,  F.  R.  S. 
Tc£nme  chargeant  de  vous  adresser  la  parole,  je  sens,  messieurs, 
que  j'ai  accepté  une  fonction  devant  laquelle,  malgré  tout  ce  qu'elle  a 
de  flatteur  pour  moi,  j'aurais  dû  hésiter,  si  je  n'avais  les  plus  puissants 
motifs  de  compter  sur  votre  indulgence  et  sur  le  concours  amical  des 
vétérans  de  notre  profession  qui,  par  leur  assistance  à  dos  réunions 
annuelles,  apportent  à  nos  travaux  autant  de  valeur  que  d'intérêt*  Je 
me  repose  enfin  avec  beaucoup  d'assurance  sur  ceux  de  MM.  les  mem- 
bres de  notre  association,  qui,  bien  que  spécialement  dévoués  à  l'étude 
des  sciences  physiques,  se  montrent  toujours  empressés  de  nous  aider 
de  leurs,  lumières  dans  les  efforts  que  nous  tentons  vers  les  applications 
pratiques. 

i  C'est  en  soumettent  à  la  double  épreuve  de  l'analyse  scientifique  et 
de  la  pratique  expérimentales  les  objets  présentés  à  notre  examen, 
quetnous-  parviendrons  à  en  apprécier  le  mérite  réel,  à  venir  en  aide 
aux  auteurs  des  mémoires  par  la  confirmation  ou  la  rectification  de 
leurs  vues,  et  à  justifier  nos  délibérations  du  reproche  de  stérilité,  par 
une  attention  aussi  complète  et  aussi  soutenue  que  celle  que  donne* 
raient  à  leurs  recherches  les  sociétés  particulièrement  profession- 
nelles, des  ingénieurs  civils,  des  ingénieurs  mécaniciens,  ou<  de»  archi- 
tectes. 

En  ouvrant  notre  session  par  quelques  remarques  sur  les  actualités 
qui  sont  pour  nous  d'un  intérêt  spécial,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
parler  d'un  sujet  quelque  peu  rebattu,  de  l'éducation  technique. 

Lies  grandes  expositions  internationales  ont  prouvé  que,  bien  que 
l'Angleterre  conserve  encore  ses  droits  à.  la  prééminence  manufactu- 
rière, les  nations  du  continent  ont  fait  dans  différentes  voies  de  grands 
pas  pour  la  lui  disputer,  résultat  que  l'on  attribue  généralement  à  la 
supériorité  de  leur  système  d'éducation  professionnelle.  Les  personnes 
qui  désirent  s'éclairer  parfaitement  sur  ce  système  et  sur  l'étendue  qu'il 
prend  sous  la  direction  des  gouvernements,  ne  peuvent  mieux  faire  que 
de  lire  l'excellent  volume  de  M.  John-Scott  Russell.  Certainement  elles 
ne  contesteront  pas  ce  qu'il  pense  de  la  nécessité  de  faire  d'énergiques 
efforts  pour  élever  chez  nous  le  niveau  général  des  études,  quoique  je 
pense,  en  mon  particulier,  que  l'on  puisse  discuter  l'opportunité  de  se 
borner  à»  imiter  simplement  l'exemple  de  nos  voisins* 
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Les  écoles  polytechniques  du  continent,  en  efèt,  non  oonéenlu  d'en» 
soigner  profondément  à  leurs  élèves  les  mathématiques  et  les  seàsnees 
nakireHes}  veulent  encore  leur  donner  l'instruction  pratique  néeee» 
gaire  pour  en  faire  des  ingénieurs  ou  des  manufacturiers. 

Mais  cet  enseignement  est  distribué  par  des  professeurs  qui  ne  sont 
pas  engagés  eux-mêmes  dans  les  réalités  de  l'exécution,  et  tend,  par 
conséquent,  à  donner  aux  élèves  un  fonds  d'idées  en  quelque  sorte  dog- 
matiques, qui  semblent  pouvoir  devenir  un  obstacle  à  l'originalité  de 
leurs  conceptions,  lorsqu'ils  auront  à  trouver  des  ressources  nouvelles 
dans  des  exigences  imprévues.  Sous  ce  rapport,  je  préférerais  une  so- 
lide éducation  fondamentale,  comprenant  les  mathématiques,  la  méca- 
nique, la  chimie,  la  géologie  et  la  physique,  mais  limitée  à  une  simple 
esquisse  des  arts  techniques,  et  suivie  d'une  nouvelle  étude  spéciale 
qui  ne  pourrait  être  bien  faite  que  dans  les  ateliers,  les  administrations 
ou  les  chantiers. 

L'intérêt  universel  qu'ont  excité  dans  notre  pays  les  enquêtes  parle- 
mentaires, sur  l'éducation,  la  fondation  de  nouvelles  écoles  et  de  nou- 
velles chaires  et,  grâce  à  la  munificence  d'un  des  membres  éménenta 
de  notre  association,  H.  Whitworth,  la  création  de  cent  tournes- pour 
•  desétudiants,  tout  prouve  avec  éclat  que  l'Angleterre  veut  aussi  oonse*» 
ver,  parmi  les  nations  civilisées,  son  rang  dans  le  progrès  do  l'éduca- 
tion* J'ai  donc  pleine  confiance  qu'elle  se  maintiendra,  sous  ce 
rapport,  à  un  niveau  digne  de  ses  tendances  pratiques  et  de  l'in- 
dépendance de  son  caractère. 

A  la  question  de  l'éducation  se  lie  étroitement  celle  des  patentes 
(brevets  d'invention).  Une  patente,  selon  les  idées  actuelles,  constitue 
un  antagonisme  entre  la  société  et  un  particulier  qui  a  découvert 
une  méthode  encore  inconnue,  d'obtenir  un  résultat  d'utilité  générale. 
L'Etat,  intéressé  à  en  acquérir  la  connaissance,  pour  engager  l'inven- 
teur à  exécuter  ce  qu'il  a  imaginé,  lui  accorde,  durant  un  nombre  li- 
mité-d'années,  un  privilège  exclusif,  cessible  en  toutou  en  partie,  sous 
la  condition  de  donner  une  description  complète  et  suffisante  de  ses 
procédés.  Malheureusement,  cette  théorie  équitable  et  simple  du  sys- 
tème des  patentes  ne  se  réalise  que  très-imparfaitement,  et  rencontre 
plusieurs  obstacles  fort  regrettables,  qui  en  font  souvent  une  entraxe 
plutôt  qu'un  stimulant  pour  les  applications  de  la  science,  on  même 
engagent  un  inventeur  dans  des  procès  et  des  mattwurs  intérim» 
nables,  au  lieu  de-lui  assigner  une  juste  rémunération.  Ces  maux  sont 
si  graves  et  si  manifestes  que  beaucoup  de  personnes,  parmi  lesquelles 
sont  des  hommes  d'une  sincérité  et  d'un  jugement  uMonteatabltSt 
n'hésitent  pas  à  demander  l'ahsogatJen  entier*' de  la  loi  Ueapatortw, 
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Elle»  soutiennent  que  le  désir  de  publier  les  résultats  des  travaux  de 
leur  intelligence  suffirait  pour  porter  les  inventeurs  à  mettre  la  société 
en  possession  de  toutes  leurs  découvertes,  et  que,  par  des  récompenses 
nationales,  on  pourrait  facilement  rendre  justice  à  ceux  qui  en  seraient 
dignes. 

Cet  argument  peut  se  soutenir  en  ce  qui  concerne  les  découvertes 
purement  scientifiques,  fruit  du  seul  travail  de  l'esprit,  parce  que  ce 
travail  porte  en  lui-même  comme  aiguillon  le  plaisir  de  cultiver  et  de 
faire  progresser  la  science  à  laquelle  on  s'est  dévoué;  mais  une  inven- 
tion pratique  doit  être  regardée  comme  le  résultat  d'une  première 
conception  développée  par  des  expériences  et  par  des  applications,  au 
milieu  d'une  lutte  contre  des  difficultés  matérielles,  des  préjugés,  des 
causes  multiples  de  découragement,  et  au  prix  de  grandes  dépenses  de 
temps  et  d'argent,  auxquelles  personne  ne  peut  se  livrer  sans  un  inté- 
rêt sérieux.  On  ne  doit  pas  d'ailleurs  s'attendre  à  voir  des  hommes  de 
mérite  venir  plaider  leur  cause  devant  un  tribunal  national  des  récom- 
penses où  ne  se  présenteraient  guère  que  les  auteurs  de  projets  incom- 
plets dont  on  ne  pourrait  connaître  que  très-imparfaitement  la  valeur 
et  l'avenir.  Ce  serait  d'ailleurs  ouvrir  les  portes  toutes  grandes  au  favo- 
ritisme. Les  hommes  pratiques  préféreraient  assurément  exploiter 
leurs  inventions  en  secret  lorsqu'ils  le  pourraient  ou  abandonner 
leurs  idées  avant  de  les  réaliser.  Si  nous  passons  en  revue  les  progrès 
des  arts  techniques  de  notre  époque,  nous  reconnaîtrons  que  tous  ceux 
qui  sont  importants  peuvent  presque  sans  exception  être  attribués  à 
l'existence  de  l'institution  des  patentes.  Lorsque  par  hasard  l'inventeur 
d'une  machine  ou  d'un  procédé  s'est  trouvé  appartenir  à  une  nation 
dépourvue  d'une  législation  suffisamment  protectrice,  on  l'a  vu  pres- 
que toujours  aller  exercer  son  activité  et  grossir  les  rangs  des  travail- 
leurs intelligents  dans  le  pays  qui  lui  offrait  le  plus  d'encouragements. 
Si  nous  conbidérons  les  appareils  puissants  qui  convertissent  des  mas- 
ses presque  informes  de  fer  ou  d'acier  en  roues  ou  en  essieux  de 
railways,  ou  bien  en  organes  plus  délicats  pour  les  machines  compli- 
quées de  nos  filatures  de  coton,  de  nos  imprimeries,  de  nos  papeteries, 
de  nos  manufactures  de  Birmingham,  où  les  plumes  d'acier,  les  bou- 
tons, les  épingles,  les  boucles,  les  vis,  les  porte-crayons  et  beaucoup 
d'autres  objets  d'une  utilité  générale  sont  fabriqués  à  un  prix  extrê- 
mement bas  par  des  machines  soigneusement  combinées.  Si  nous  con- 
sidérons notre  matériel  agricole,  qui  permet  à  nos  agriculteurs  de  lut* 
ter  sans  protection  douanière  contré  les  cultivateurs  de  la  Russie  ou  des 
régions  danubiennes,  favorisés  par  le  bon  marché  des  terrains  et  de  la 
main-d'œuvre,  nous  trouvons  dans  presque  tous  les  cas  que  la  «"***!  i  ne 
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a  été  projetée  et  perfectionnée  dans  ses  détails  par  un  patenté  qui  n'a 
pas  mis  de  terme  à  ses  efforts  avant  d'avoir  persuadé  aux  manufactu- 
riers d'employer  sa  machine  et  d'avoir  dissipé  toutes  les  objections 
réelles  ou  imaginaires  de  la  routine.  Nous  remarquons  aussi  que  le 
public  est  mis  au  courant  directement  ou  indirectement  de  tous  les  dé- 
tails de  l'invention  par  1^  bureau  des  patentes,  qui  ouvre  ainsi  la  car- 
rière à  de  nouvelles  découvertes. 

Le  plus  grand  exemple  des  avantages  de  la  loi  des  patentes  me  pa* 
ralt  être  celui  de  James  Watt  qui,  il  y  a  environ  un  siècle,  fît  breveter 
son  invention  popr  la  séparation  du  cylindre  et  du  condenseur  dans 
les  machines  à  vapeur.  Après  des  années  d'une  lutte  cruelle  contre  les 
obstacles  que  rencontre  toujours  une  innovation  importante,  Watt, 
malgré  l'affaiblissaient  de  sa  santé  et  l'épuisement  de  ses  moyens  pé- 
cuniaires, n'était  plus  soutenu,  dans  sa  détresse  que  par  la  conviction 
du  triomphe  définitif  de  sa  cause.  C'est  cette  conviction  qui  lui 
donna  la  confiance  de  rechercher  la  coopération  d'un  second  capita- 
liste, après  la  désertion  du  premier,  et  de  solliciter  la  prolongation  de 
sa  patente  qui  allait  bientôt  expirer. 

Sans  cet  opportun  secours,  Watt  ne  éerait  pas  parvenu  à  compléter 
sa  découverte.  Il  serait  vraisemblablement  retombé,  avec  le  cœur  brisé 
et  la  santé  altérée,  dans  son  ancienne  profession  de  constructeur  d'in- 
struments; et  l'invention'de  la  machine  à  vapeur  non-seulement  eût 
été  retardée  pendant  une  ou  deux  générations,  mais  encore  se*  tint 
peut-être  arrêtée  aux  conceptions  imparfaites  de  Papin,  de  Savery  flt 
de  Newcomen.  '  > 

On  peut  facilement  démontrer  que  l'intelligence  parfaite  des  pro- 
priétés physiques  de  la  vapeur,  qui  reposait  comme  une  céleste  inspi- 
ration dans  le  génie  de  Watt ,  n'a  jamais  été  le  partage  de  ses  con- 
temporains ni  même  de  ses  successeurs,  si  ce  n'est  à  une  époque 
très-récente.  On  ne  pourrait  pas  même  la  conclure  de  la  spécification 
imparfaite  déposée  par  cet  illustre  inventeur.  Il  ne  se  contenta  pas 
d'exclure  du  cylindre  l'eau  de  condensation;  mais  il  enveloppa  ce 
cylindre  d'une  chemise  dans  laquelle  il  fit  circuler  de  la  vapeur,  à  une 
tension  un  peu  plus  forte  que  celle  qui  agissait  dans  l'iritérieur  ;  enfin, 
il  entoura  le  tout  d  une  dernière  enveloppe  composée  de  substances 
mauvaises  conductrices  du  calorique.  Ses  successeurs  ont  néanmoins 
supprimé  et  même  con  'amné  la  chemise  à  vapeur,  sous  le  prétexte 
frivole  qu'elle  augmentait  la  radiation  de  la  chaleur ,  en  présentant 
une  surface  plus  étendue  et  .plus  chaude  que  le  cylindre  ;  quelques-uns 
ont  même  été  jusqu'à  rejeter  l'usage  de  la  détente,  en  prétendant  qu'il 
n'en  résultait  aucun  avantage  effectif.  Malgré  le  perfectionnement 
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actuel  de  nos  moyens  4'eixéeution,  les  nuuslûncs  moderne»  ont  même 
réellement  dégénéré,  (Uns  beaucoup  de  cas,  jusqu'à  devenir  presque 
des  espèces  de  compteurs  à  vapeur,  que  Ton  croirait  destinés  à  vider 
la  chaudière  dans  le  moins  de  temps  possible.  C'est  seulement  dans 
les  vingt  dernières  années  que  l'action  presque  mystérieuse  de  la  va- 
peur saturée  qui  se  condense  en  partie  sur  les  parois  du  cylindre  pen- 
dent le  maximum  de  la  pression,  et  se  vaporise  de  nouveau  près  de  la 
fin  de  la  course  du  piston ,  a  été  signalée  par  M.  Le  Ghàtelier  et  par 
d'autres,  qui  ont  démontré  la  nécessité  de  surchauffer  un  peu  le 
cylindre  pour  réaliser  toute  la  puissance  expansiye  du  fluide  élas- 
tique. 11  en  est  résulté  que  la  consommation  du  combustible,  dans 
nos  meilleures  machines  marines,  a  été  réduite  de  2  kil.  627  à  1  kiL 
360  par  force  théorique  de  cheval- vapeur. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que,  durant  la  prochaine  cession  du  Parlement, 
la  question  des  patentes  sera  soumise  dans  tout  son  ensemble  à  une 
enquête  dirigée  par  un  comité  spécial  qui,  nous  devons  en  avoir  la 
confiance",  prononcera  avec  autorité  dans  l'intérêt  général,  sans  se 
laisser  influencer  par  des  prétentions  particulières.  11  dépendra  de  ce 
comité  de  faire  de  l'administration  des  patentes  un  établissement  d'in- 
struction du  premier  ordre. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  travaux  les  plus  récents  de  la  science  des 
ingénieurs,  nous  remarquons  d'abord  deux  vastes  entreprises  dont 
l'importante  grandeur  étonne  l'imagination  et  qui  doivent  exercer  une 
influence  prodigieuse  sur  les  relations  du  monde  entière  La  première 
est  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui  traverse  de 
vastes  régions  inaccessibles  jusqu'ici  à  l'homme  civilisé,  et  franchis- 
sant des  chaînes  formidables  de  montagnes,  va  joindre  la  Californie  aux 
États-Atlantiques  de  la  grande  république  Américaine.  La  secondé  «et 
le  creusement  du  canal  navigable  de  Suez  qui,  malgré  de  sérieuses 
difficultés,  et  en  dépit  des  pronostics  contraires,  va  bientôt  être  ouvert 
au  commerce  de  tous  les  peuples.  Ces  beaux  ouvrages  doivent  étendre 
immédiatement  les  rapports  commerciaux  dans  le  nord  de  l'Océan 
Pacifique  et  dans  la  mer  Asiatique.  La  nouvelle  route  maritime  des 
Indes,  à  cause  des  difficultés  de  la  navigation  dans  la  mer  Rouge,  ne 
pouvant  en  réalité  être  fréquentée  que  par  des  steamers,  donnera  cer- 
tainement une  forte  impulsion  k  la  construction  des  machines  à  vapeur* 

Les  communications  télégraphiques  avec  l'Amérique  sont  beaucoup 
moins  exposées  à  des  interruptions  depuis  le  succès  de  l'immersion  du 
cAbl* transatlantique  français;  mais  nos.  relations  avec  l'Inde  sont 
tintons  dans,  une  situation  fort  peu  satisfaisante ,  par  suite  de  l'imper* 
faction  des  lignes,  et  de  la  division  de  l'administration*  Pour  remédier 
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à  Ait  étot  de  d^wi,  qui  est  une  véritable  oalaauté  publique,  la  eom- 
pagait  télégraphique  indo-européenne  va  bientôt  ouvrir  ses  lignes 
pour  les  correspondances.  Au  nord  de  la  Russie,  la  ligne  aérienne,  qui 
doit  relier  Saint-Pétersbourg  à  L'embouchure  du  fleuve  Amour,  est 
déjà  fort  avancée.  IL  ne  faudra  plus  ensuite  qulétablir  une  commuai- 
cation  entre  oe  dernier  point  et  San-Francisco,  pour  compléter  la 
teinture  télégraphique  qui  doit  entourer  le  globe. 

Lorsque  ces  grandes  voies  seront  ouvertes  à  la  pensée ,  an  réseau  de 
fils  sous- marins  ou  aériens  établira  bientôt,  entre  toutes  les  parties, 
même  encore  inhabitées  de  notre  planète,  une  communauté  plus  étroite 
d'intérêts  qui,  si  elle  est  suivie  d'un  accroissement  proportionnel  dans 
la  circulation  maritime  ou  terrestre,  à  vapeur,  ne  peut  tarder  d'ouvrir 
un  champ  immense  à  l'activité  des  ingénieurs  civils  ou  mécani- 
ciens. 

Mais,  tandis  qu'il  reste  encore  au  loin  de  grands  travaux  à  accom- 
plir, nous  en  avons  peut-être  encore  plus  à  exécuter  chez  nous.  Les 
chemins  de  fer  aujourd'hui  n'ont  pas  seulement  supplanté  les  grandes 
routes  et  les  canaux  pour  le  transport  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises, entre  nos  grands  centres  d'industrie  et  de  population  ;  ils  ten- 
dent déjà  à  remplacer  les  chemins  de  traverse  entre  les  places  se- 
condaires; ils  rivalisent  même  avec  les  mulets  pour  faire  passer  les 
minerais  à  travers  les  montagnes;  et  avec  les  omnibus  dans  nos  grandes 
Tilles.  Lorsqu'une  rivière  ne  peut  être  franchie«par  un  pont  ou  tunnel, 
en  y  supplée  par  un  vaste  bae  &  vapeur  pour  le  passage  des  trains. 

Une  des  grandes  questions  du  jour  est  le  choix  du  meilleur  moyen 
de  traverser  la  Manche,  et  dé  délivrer  les  voyageurs  qui  se  rendent  sur 
le  continent  des  insupportables  désagréments  et  des  pertes  de  temps 
inséparables  de  l'imperfection  de  nos  communication*  actuelles..  Cette 
entreprise  étant  aujourd'hui  l'objet  des  méditations  de  plusieurs  ingé- 
nieurs dû  premier  ordre,  et  ayant  aussi  attiré  l'attention  des  deux 
gouvernements  intéressés,  nous  devons  espérer,  dans  un  court  espaee 
de  temps,  une  solution  satisfaisante. 

Aussi  longtemps  que  l'attention  des  ingénieurs  de  chemins  de  fer  a 
été  absorbée  par  la  construction  des  grandes  lignes,  on  a  dû  nécessai- 
rement se  borner  à  l'exécution  de  transports  pesants  et  rapides;  ces  con- 
ditions, ont -exigé  des  voies  fixes,  presque  de  niveau,  des  vitesses  rapi- 
des, des  courbes  à  grand  rayon  et  des  rails  pesants,  de  matière  aussi 
résistante  que  possible,  c'est-à-dire  en  acier  fondu.  Mais,-  pour  étendre 
le  système  jusqu'aux  points  les  plus  reculés  du  globe,  il  faudra  pren- 
dre en  considération  sérieuse  l'économie  de  la  construction  et  de  Vb&* 
tretien  pour  des  vitesses  modérées  et  un  trafic  médiocre* 
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Au  lieu  de  se  plonger  dans  les  entrailles  des  montagnes  et  dès  Colli- 
nes, de  traverser  et  de  retraverser  les  rivières  sur  une  série  nombreuse 
de  travaux  monumentaux,  les  nouveaux  chemins  de  fer  devront  con- 
tourner maintenant  en  zigzag  les  terrains  inclinés  et  se  plier  aux  in- 
flexions des  gorges  étroites  ;  ils  devront  employer  un  matériel  roulant 
plus  flexible,  plus  léger,  muni  de  freins  plus  puissants  et  doué  de  plus 
d'adhérence.  Grâce  au  concours  du  télégraphe  électrique  et  à  la  facilité 
de  bien  ordonner  la  circulation,  le  nombre  des  trains  pourra  néan- 
moins être  réglé  de  manière  à  desservir  un  trafic  important;  plusieurs 
ingénieurs  croient  même  que  l'on  pourrait  obtenir  une  exploitation 
plus  avantageuse  sur  nos  lignes  de  premier  ordre  en  diminuant  le  poids 
du  matériel. 

La  puissance  modératrice  sur  plusieurs  des  chemins  de  fer  françaiu 
et  espagnols  a  reçu  un  grand  accroissement  d'une  ingénieuse  combi- 
naison due  à  M.  Lech atelier,  désignée  sous  le  nom  d'emploi  de  la 
contre-vapeur,  et  consistant  à  se  servir  de  la  machine  en  quelque  sorte 
comme  'd'une  pompe  à  refouler  la  vapeur  et  l'eau  dans  la  chau- 
dière. 

Tandis  que  l'extension  des  communications  occupe  peut-être  la  ma- 
jorité de  nos  ingénieurs,  d'autres  s'attachent  à  perfectionner  les  armes 
offensives  et  défensives.  À  pein.  étions-nous  revenus  de  l'étonnement 
causé  par  les  terribles  effet*  du  canon  de  M.  Armstrong,  du  projectile 
de  Al.  Whitworlh  ou  de  l'artillerie  d'acier  consolidée  sous  le  choc  du 
marteau  gigantesque  de  M.Krupp,  que  nous  avons  entendu  parler  de 
cuirasses  d'une  résistance  et  d'une  ténacité  capables  de  soutenir  les 
coups  de  ces  terribles  engins.  Mais  bientôt  M.  Palliser  et  M.  Grùson 
répondent  à  ce  défi  par  l'invention  d'un  canon  plus  monstrueux  ou 
d'un  projectile  trempé,  et  presque  aussitôt  encore  on  propose  de  nou- 
veaux blindages  capables,  par  leur  dureté  ou  parleur  énorme  poids,  de 
braver  les  projectiles  quelconques  qui  viennent  se  briser  contre  eux 
par  le  seul  effet  de  la  vitesse  dont  ils  sont  animés. 

Les  vaisseaux  à  éperon,  munis  de  pesantes  cuirasses,  étaient  regar- 
dés, il  y  a  quelques  années,  comme  les  armes  les  plus  formidables,  et, 
il  faut  le  dire  aussi,  les  plus  coûteuses  que  le  génie  de  l'homme  eût  ja- 
mais imaginées  ;  mais  ils  sont  maintenant  surpassés  par  les  vaisseaux  à 
tourelles  du  capitaine  Coles,  habilement  construits  par  M.  Lainj  frères, 
et  portant  des  tours  armées  de  pièces  d'une  puissance  formidable.  Ces 
tours*  par  leur  épaisseur  extraordinaire,  et  par  l'obliquité  sous  laquelle 
les  projectiles  doivent  presque  toujours  lqs  frapper,  défient  les  coups 
de*la  plus  puissante  artillerie. 

Par  une  disposition  ingénieuse,  le  capitaine  Moncreiff  abaisse  les 
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pièces  après  le  tir,  en  les  faisant  reculer  sur  un  affût  oscillant.  Il  sup- 
prime* ainsi  les  inconvénients  des  embrasures,  qui  sont  le  côté  faible 
des  ouvrages  défentifs,  et  obtient  Une  sécurité  Relative  pendant  qu'on 
charge  de  nouveau. 

On  doit  espérer  que  les  diverses  nations,  après  avoir  ainsi  perfec- 
tionné les  moyens  redoutables  de  l'attaque  et  de  la  défense,  s'abstien- 
dront longtemps  d'en  user;  mais  il  est  consolant  de  penser  au  mains 
que  si  ce  malheur  arrivait,  les  luttes  ne  sauraient  être  de  longue  durée 
et  devraient  bientôt  cesser  par  l'épuisement  total  des  finances,  déjà  fort 
atteintes  par  ces  tristes  préparatifs. 

Tandis  que  la  science  et  le  génie  mécanique  s'efforcent  d'atteindre 
de  tels  résultats,  les  germes  de  nouveaux  progrès,  plus  grands  encore, 
se  développent  dans  nos  ateliers  de  construction,  dans  nos  forges  et 
dans  nos  fonderies.  C'est  dans  ces  usines  que  les  métaux  sont  disposés, 
raffinés  et  transformés.  C'est  là  que  s'est  préparée  une  révolution  re- 
marquable dans  l'art  des  constructions  par  la  découverte  des  moyens 
de  produire  en  grandes  quantités,  à  des  prix  modérés,  une  matière 
d'une  résistance  plus  que  double  de  celle  du  fer,  matière  non  fibreuse, 
présentant  dans  tous  les  sens  la  même  ténacité,  et  susceptible  de  pren- 
dre une  dureté  qui  varie  presque  depuis  celle  du  diamant  jusqu'à  celle 
du  cuir. 

Donner  à  ce  produit  le  nom  d'acier  fondu,  ce  serait  paraître  le  re- 
garder comme  cassant  et  irrégulier  dans  sa  trempe,  tandis  que  ces 
défauts  ne  lui  sont  nullement  essentiels.  Cette  nouvelle  matière,  telle 
qu'on  (a  fabrique  pour  les  constructions,  peut  réellement  être  à  la  fois 
dure  et  tenace,  comme  on  le  voit  par  les  cordes  d'acier  qui  ont  si  puis- 
samment contribué  au  succès  pratique  du  labourage  à  vapeur. 

L'emploi  de  l'acier  dans  les  machines  a  fait  des  progrès  constants 
depuis  1850  environ,  époque  où  M.  Krupp,  d'Essen,  commença  à  ver- 
ser dans  le  commerce  de  grandes  quantités  de  barres  que  l'on  conver- 
tissait ensuite  en  rails,  en  essieux,  en  canons,  etc.,  en  les  fondant 
sous  des  halles  qui  contenaient  des  centaines  de  creusets. 

Le  procédé  de  M.  Bessemer,  en  dispensant  du  puddlage  et  en  utili- 
sant le  carbone  de  la  tonte  pour  obtenir  la  fusion  du  métal  a  donné 
une  vaste  extension  à  l'usage  de  l'acier  fondu  pour  les  rails,  les  ban- 
dages de  roues,  les  chaudières  à  vapeuç,  etc. 

Ce  procédé  ne  peut  néanmoins  s'appliquer  qu'aux  fontes  de  nature 
supérieure,  contenant  beaucoup  de  carbone,  mais  exemptes  de  phos- 
phore ou  de  soufre  qui  altère  profondément  la  qualité  de  l'acier.  Le 
puddlage,  à  moins  que  le  procédé  nouveau  de  décarburation  de 
M.  Heaton  ne  le  supplante,  le  puddlage,  disons-nous,  est  encore  né- 
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cessaire  pour  puriûer  les  fontes  inférieures  qui  constituent  la  plus 
grande  masse  de  notre  production  ;  et  le  fer  puddlé  ne  peut  être  amené 
à  l'état  d'acier  foudu,  qu'en  subissant  une  fusion  spéciale.  On  y  par- 
vient maintenant  avec  succès  pour  des  quantités  de  trois  à  quatre 
tonnes  à  la  fois  sur  la  sole  des  fours  régénérateurs  à  jgaz  de  la  fonderie 
d'acier  de  MM.  Siemens,  à  Landore,  et  ailleurs.  Dans  cette  usine,  on 
fabrique  aussi  de  l'acier  fondu,  en  quantité  limitée  jusqu'à  présent, 
avec  du  minerai  de  fer,  sur  lequel  on  opère  en  grandes  masses,  et  que 
l'on  fond  avec  une  proportion  convenable  de  fonte  de  fer.  Le  fourneau 
régénérateur  à  gaz,  dont  l'emploi  se  propage  rapidement  dans  les  ver- 
reries, les  forges,  etc.,  est  incontestablement  propre  à  cette  fabrication, 
parce  qu'il  joint  à  une  intensité  de  température,  qui  n'est  limitée  que 
par  la  fusion  des  matières  les  plus  réfractaires,  une  extrême  modéra- 
tion dans  le  tirage  et  une  grande  neutralité  dans  la  flamme. 

Ce  procédé  et  plusieurs  autres  dont  l'origine  est  récente  tendent  à 
la  production  prochaine  d'une  classe  de  matériaux  très-supérieurs  et 
d'un  bon  marché  relatif,  qui  remplaceront  vraisemblablement  bientôt 
le  fer  dans  les  constructions.  Les  ingénieurs  hésitent  encore,  non  sans 
raison,  à  construire  les  ponts,  les  vaisseaux  et  le  matériel  roulant,  avec 
ces  nouvelles  matières,  parce  qu'il  n'a  pofnt  été  publié  d'expériences 
en  nombre  suffisant  pour  épuiser  la  question,  sur  la  limite  à  laquelle 
on  peut  leur  faire  supporter  des  efforts  d'extension,  de  compression  tt 
de  torsion  ;  et  aussi  parce  que  l'on  ne  possède  pas  assez  d'informations 
sur  les  moyens  d'en  éprouver  la  qualité.  Cette  fâcheuse  lacune  parait 
cependant  devoir  être  bientôt  comblée  par  la  publication  des  expé- 
riences exécutées  depuis  quelque  temps  à  l'arsenal  de  Woolwich, 
sous  la  direction  d'un  comité  nommé  par  l'institution  des  ingénieurs 
civils.  J'annonce  aussi  avec  plaisir  un  prochain  rapport  très-appro- 
fondi  de  M.  W.  Fairbairn  sur  ce  sujet.  En  attendant,  M.  Kirkaldy 
nous  a  rendu  un  excellent  service  en  nous  faisant  connaître,  sous  une 
forme  qui  inspire  une  entière  confiance,  la  résistance  et  la  ductilité  de 
tous  les  échantillons  que  nous  lui  avons  soumis.  On  à  vu  aussi  avec 
beaucoup  d'intérêt  les  résultats  des  expériences  que  M.  Witworth  a 
tentées  pour  rendre  superflu  l'usage  du  marteau  ou  des  cylindres,  en 
coulant  l'acier  dans  de  forts  moules  en  fonte  en  exerçant  sur  lui,  pen- 
dant qu'il  est  à  l'état  semi-fluide,  un  effort  considérable  au  moyen 
d'une  presse  hydraulique.  Mais,  en  supposant  que  cette  nouvelle  matière 
soit  amenée  au  plus  haut  degré  d'uniformité  et  de  bon  marché,  et  que 
l'on  connaisse  parfaitement  la  limite  de  sa  résistance,  les  ingénieurs 
constructeurs  ou  mécaniciens  n'en  auront  pas  moins  encore  une  tâche 
importante,  celle  de  combiner  leurs  projets  de  manière  à  utiliser  ses 
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propriétés  spéciales.  Si,  pour  l'exécution  d'une  poutre  mé^aJUque,  par 
exemple,  le-  dessin,  restait. le.  même  que  pour  une  poutre  en  fer  ordi- 
naire, et  si  toutes  les  pièces  de  la  poutre  métallique  étaient  seulement 
séduites  dans  le  rapport  inverse  de  la  résistance  de  la  nouvelle  matière 
àoôlle  du  fer,  cette  poutre  ne  manquerait  pas  d'être  écrasée  sous  la 
charge  d'épreuves,  par  la  simple  raison  que  Taire  réduite  de  la  section 
de  chacune  des  parties,  par  rapport  à  sa  longueur,  ne  donnerait  pas 
assez  de  résistance  transversale.  Autant  vaudrait  presque  composée  le 
dessin  d'une  charpente  en  bois,  puis  l'exécuter  en  fer,  en  se  bornant  à 
réduire  la  section  transversale  de  chaque  pièce. 

L'avantage  de  l'emploi  d'une  matière  plus  résistante  devient  surtout 
visible  dans  la  construction  des  ponts  de  grande  dimension,  où  le 
principal  effort,  soutenu  par  chaque  partie,  résulte  du  poids  de  la 
construction  même  ;  car  si  l'on  supposait  que  le  poids  de  la  nouvelle 
matière  pût  être  calculé  dans  l'hypothèse  que  cette  matière  supporte 
sûrement  une  tension  double  de  celle  du  fer,  et  que  Ton  réduisit 
seulement  de  moitié  le  poids  du  métal,  il  resterait  un  grand  excès  de 
résistance,  qui  permettrait  de  porter  encore  plus  loin  la  diminution  du 
poids.  Lorsque  l'on  construit  pour  les  pays  étrangers,  le  prix  du 
transport  milite  encore  puissamment  pour  l'emploi  du  métal  le  plus 
résistant,  quoique  son  prix  par  tonne  puisse  excéder  notablement 
celui  du  fer. 

Les  investigations  de  la  Commission  royale  des  houilles,  sur  l'é- 
tendue et  l'exploitation  de  nos  mines  de  charbon,  paraissent  devoir 
nous  rassurer  contre  le  danger  de  les  voir  bientôt  épuisées;  néan- 
moins, on  ne  saurait  nier  l'importance  d'économiser  ces  préciçux 
dépôts,  dans  la  production  de  la  vapeur,  dans  les  opérations  métallur- 
giques et  dans  les  usages  domestiques.  Le  pouvoir  calorifique  résultant 
d'un  kilogr.  de  houille  peut  maintenant  être  exactement  estimé  en 
unités  de  chaleur,  d'après  son  analyse,  et  ces  unités  de  chaleur  peuvent 
non  moins  exactement  être  évaluées  en  unités  de  travail  dynamique 
ou  d'action  chimique.  Si  nous  connaissons  donc  la  consommation 
d'une  machine  à  vapeur  ou  d'un  fourneau  métallurgique,  nous  pou- 
vons, grâce  aux  sciences  physiques,  dire  combien  cet  appareil  utilise 
ou  dissipe  d'unités  de  la  chaleur  développée  par  la  combustion.  Par- 
venus à.  ce  point,  nous  pouvons  aussi  connaître  les  causes  de  déper- 
dition, et,  en  les  diminuant  par  des  améliorations  judicieuses,  appro- 
cher de  plus  en  plus  de  la  perfection  absolue  que  nous  n'atteindrons 
pas^mai&vers  laquelle  nous  ne  devons  pas  moins  diriger  constamment 
nos  aspirations.  Ainsi,  1  kilog.  de  houille  commune  peut  élever  de 
lo  G.  6  666  kilog.  d'eau  ou  développer  un  travail  dynamique  de 
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682  700  kilogramraètres  ;  tandis  que  le  produit  effectif  de  nos 
meilleures  pompes  ne  dépasse  pas  304  800  kilogrammètres  par  kilo- 
gramme de  houille. 

Ainsi  encore,  1  kilog.  de  houille  devrait  pouvoir  chauffer  33  kilog. 
de  fer,  jusqu'à  la  température  soudante,  c'est-à-dire  jusqu'à  1  648°  C. 
environ;  tandis  que  dans  un  fourneau  ordinaire,  cette  quantité  n'é- 
lève pas  même  à  ce  point  2  kilog.  de  fer.  Ces  chiffres  suffisent  pour 
montrer  combien  est  encore  vaste  devant  nous  le  champ  des  perfec- 
tionnements. Quoique  l'on  puisse  dire  aussi  que  la  chaleur  est  le  prin- 
cipe moteur  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  elle  nous  nuit  ce- 
pendant quand  elle  est  en  excès  ;  elle  fait  souvent  échouer  nos 
procédés;  et,  dans  les  pays  chauds  ou  dans  les  assemblées  trop  nom- 
breuses, elle  nous  devient  aussi  incommode  qu'un  froid  excessif. 
Pourquoi  donc,  demandera-t-on,  ne  recourons-nous  pas  à  des  appa- 
reils réfrigérants  pendant  l'été,  comme  à  des  appareils  de  chauffage 
pendant  l'hiver,  6i  Ton  peut  prouver  que  l'un  de  ces  moyens  soit  à  peu 
près  l'équivalent  de  l'autre  pour  la  dépense? 

Or,  aussi  longtemps  que  nous  ne  compterons  que  sur  nos  glacières, 
ou  sur  ci  lies  des  pays  environnants,  le  rafraîchissement  de  nos  habi- 
tations sera  un  objet  de  luxe  coûteux;  mais  je  crois  que  des  machines 
convenables  permettraient  d'atteindre  ce  but  moyennant  des  frais 
absolument  minimes.  On  a  déjà  construit  une  machine  capable  de 
produire  9  kilogr.  de  glace  par  kilogr.  de  houille  brûlée,  tandis  que  la 
chaleur  positive,  développée  par  la  combustion  de  1  kilogr.  de  houille 
est,  par  rapport  à  la  chaleur  négative  de  4  kilogr.  de  glace,  environ 
comme  12000  est  à  170  ou  comme  170  est  à  1.  Ce  résultat  suffit  déjà 
pour  motiver  ,Jsur  une  grande  échelle,  l'emploi  des  machines  à  rafraîchir, 
mais  il  est  difficile  de  dire  quels  seraient  les  résultats  d'une  machine 
fondée  sur  les  seuls  principes  de  la  dynamique,  parce  que  aucune  ma- 
chine de  ce  genre  n'a  été  encore  l'objet  d'une  rigoureuse  théorie  ;  on 
sait,  par  exemple,  que  le  passage  d'un  kilogramme  d'eau  de  L'état 
liquide  à  l'état  gazeux  exigera  un  nombre  donné  d'unités  de  chaleur 
qui  pourront  être  produites  par  la  combustion  de  la  houille  ou  par  la 
dépense  d'un  travail  dynamique  facilement  calculable,  mais  dans  la 
conversion  de  cette  eau  en  glace,  on  gagnerait  de  la  chaleur  au  lieu 
d'en  perdre,  et  l'on  pourrait,  ce  semble,  la  rechercher  dans  quelque 
autre  partie  de  la  machine,  et  la  recouvrer  sous  forme  de  chaleur  sen- 
sible ou  de  travail  développé.  Je  serais  entraîné  trop  loin  si  j'entre- 
prenais aujourd'hui  d'indiquer  les  détails  de  cette  question  qui  n'est 
nullement  dépourvue  d'intérêt  pour  les  physiciens  et  pour  les  ingé- 
nieurs mécaniciens. 
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Je  me  serais  encore  volontiers  étendu  sur  plusieurs  autres  points,  si 
je  n'avais  craint  d'abuser  de  votre  temps  précieux  ;  mais  j'ai  l'espé- 
rance que  quelques-uns  de  ces  points,  ainsi  que  quelques  autres  que 
je  n'ai  pu  qu'indiquer,  seront  traités  au  sein  de  votre  section,  dans 
des  mémoires  spéciaux,  et  feront  naître  des  discussions  intéressantes. 
—  (Engineer.)  —  (J.-B.  Viollet.) 


CHIMIE    APPLIQUÉE 


Expérience»  de  fabrique  et  de  laboratoire  mur  le* 
phénomène»  de  la  défécation  à  la  chaux  et  à  l'acide 
carbonique,  par  M.  Feltz.  (Suite  de  la  page  755,  (orne  XX). — 
«  Voici,  d'après  M.  Krieg,  la  composition  de  boues  du  procédé  Jelli- 
neek,  comparativement  à  des  boues  de  défécation  traitées  toutes  les  deux 
de  la  même  manière  dans  les  filtres-presses. 

Boues  des  filtres-presses  du  procédé  Jellineck. 

Eau  38  \  Sucre  3,5 

(Subst.  organiques     16  J 
Substances  sèches  62  ?  /  Matières  étrangères  12,5 

(  Subst.  inorganiques    46 

Boues  des  filtres-presses,  procédé  de  défécation  ordinaire  : 

Eau  50  (Sucre  4,7 

Î  Subst.  organiques  .22,5  j 
JMatières  étrangères  17,8 
Subît,  inorganique?  27,5 

J'ai  souvent  eu  occasion  de  vérifier  ces  données  quant  aux  quantités 
de  sucre  ;  elles  varient  naturellement  avec  le  soin  qu'on  donne  à  cette 
partie  du  travail. 

Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre,  les  boues  de  défécation  sont 
plus  riches  en  eau  et  en  sucre  ;  il  suffit  de  les  gazer  avant  de  les  laisser 
entrer  dans  les  filtres-presses  pour  les  rendre  moins  visqueuses.  Il  faut 
avoir  soin  dans  ce  cas  de  ne  pas  trop  feazer  pour  ne  pas  redissoudre  de 
matières  organiques.  La  teinte  des  jus  de  filtres-presses  ainsi  obtenus 
sert  de  guide. 

Même  chargées  de  sucre  comme  elles  le  sont  d'ordinaire,  les  boues 
de  défécation  sont  moins  dangereuses  que  celles  des  procédés  Jelli- 
neck, parce  qu'elles  sont  beaucoup  moins  abondantes.  Ainsi,  M.  Krieg 
estime  comme  pertes  moyennes  : 
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1,18  pour  cent  du  poids  des  betteraves  dans  les  procédés  de  défé- 
cation ordinaire  ; 
et     2,80  pour  cent  du  poids  des  betteraves  dans  les  procédés  Prey  et 
Jellineck. 

La  perte  en  sucre  serait,  d'après  ces  chiffres,  2,4  fois  plité  grande 
dans  les  nouveaux  systèmes,  «  Souvent  mêtne  ces  pertes  sont  encore 
plus  considérables  lorsqu'à  la  fin  de  la  campagne  on  porte  jusqu'à 
4  pour  cent  la  dose  de  chaux  d'après  Jellineck.  » 

IL  est  facile  à  chacun  de  se  rendre  compte  d'après  ces  chiffres  des 
pertes  considérables  qu'entrathe  l'efaftploi  de  ces  masses  de  chaux.  Le 
procédé  Rousseau  appliqué  conformément  aux  prescriptions  primitives 
de  l'inventeur  conduirait  à  des  conséquences  tout  aussi  désastreuses. 
Heureusement,  ce  procédé  s'est  perfectforirié  en  fabrique  ;  les  màlfees 
de  boues  alcalines  de  ce  procédé  étaient  si  difficiles  à  manier  que  tenir 
les  fabricants  intelligents  ont  diminué  considérablement  les  doses  dft 
chaux  et  les  ont  réduites  à  peu  près  à  ce  qu'elles  étaient  dans  l'an- 
cienne défécation*  Presque  toujours  les  inventeurs  sacrifient  tout  au 
désir  de  donner  à  leur  invention  un  caractère  prononcé  d'originalité. 
Ne  se  doutant  pas  de  l'effet  produit  par  l'acide  carbonique,  M.  Rous- 
se^ij  a  cherché  dans  la  formation  du  sucrate  de  chaux  le  caractère 
distinctif  de  son  procédé.  Pour  lui,  l'acide  carbonique  ne  sert  qu'à  éli- 
miner l'excédant  de  chaux  provenant  de  la  défécation.  C'est  tout  au 
plus  s'il  admet  que  par  la  carbonatation  il  se  produit  une  décoloration. 
Mais  le  gaz  n'en  joue  pas  moins  son  rôle  épurant,  dans  son  procédé 
comme  dans  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Voici,  par  exemple,  un  jus  traité  par  le  procédé  Rousseau,  avec  une 
forte  dose  de  chaux.  Il  est  rougeàtre,  parce  que  l'essai  a  été  fait  à  la 
Gn  de  la  campagne  avec  des  betteraves  déjà  un  peu  gâtées.  Il  titre  256 
degrés  calciques,  et  un  décilitre  précipite  2^,444  de  plomb.  Si  nous  le 
gazons  de  manière  qu'il  ne  titre  plus  que  105  degrés  calciques,  il  de- 
vient un  peu  moins  rouge  et  ne  précipite  plus  que  l*r,625  de  plomb 
par  décilitre.  Il  s'est  donc  produit  une  élimination  dé  33  pour  cent  des 
matières  organiques  encore  contenues  dans  ce  jue. 

Cette  expérience  suffit  pour  donner  l'explication  des  effets  produits 
par  le  procédé  Rousseau.  La  quantité  plus  ou  moins  grande  de  chaut 
qu'on  emploie  à  la  défécation  n'a  pas,  de  bien  loin,  une  aussi  grande 
influence  qu'on  le  croit.  C'est  l'élimination  de  la  chaux  dissoute  par 
l'acide  carbonique  qui  produit  l'épuration  supplémentaire  due  an  pro- 
cédé Rousseau. 

Les  procédés  de  défécation  trouble,  en  éliminant  la  plus  grafrde  par- 
tie de  la  chaux  à  des  températures  relativement  basses,  £fodui&ftt  l'ëpu- 
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ration  des  jus  sans  engendrer  les  matières  colorantes  qui  accompagnent 
toujours  la  défécation  à  de  hautes  températures.  C'est  là  un  avantage 
qui  frappe  surtout  l'œil  du  fabricant  et  le  dispose  favorablement  pour 
ces  procédés.  Mais  l'épuration  est  à  peine  supérieure  à  celle  que  pro- 
duit le  procédé  Rousseau.  Aussi,  l'excès  de  perte  dû  à  l'emploi  d'une 
plus  grande  quantité  de  chaux  n'est-il  nullement  compensé  par  ]+ 
supplément  d'épuration.  Comparés  aux  produits  de  la  défécation 
ordinaire,  les  jus  de  défécation  trouble  ont  une  qualité  bien  supérieure; 
mais  la  couleur  presque  seule  les  met  au-dessus  des  jus  du  procédé 
Rousseau. 

Les  défécations  à  la  chaux,  claires  ou  troubles,  ne  peuvent  enlever 
à  nos  jus  que  des  combinaisons  organiques.  Ces  substances  nuisent  au 
travail  des  sirops  de  diverses  manières  :  elles  donnent  surtout  nais- 
1  sauce  à  des  sels  qui  enchaînent  du  sucre  dans  la  mélasse,  absolument 

j  comme  les  sels  minéraux.  Depuis  que  la  méthode  saline,  décrite  pour 

]  la  première  fois  en  France  par  M.  E.  Monier,  il  y  a  quelques  années 

:  déjà,  a  pris  rang  dans  notre  industrie,  grâce  aux  remarquables  articles 

■ 

de  M.  Dubrunfaut,  nous  pouvons  estimer  et  presque  chiffrer  l'influence 
nuisible  des  sels  tant  minéraux  qu'organiques.  Je  suis  heureux  de 
donner  ici,  à  mon  savant  maître,  un  témoignage  public  de  la  modestie 
de  véritable  savant  qui  Ta  porté  à  laisser  de  côté  tout  sentiment  exagéré 
I  d'amour-propre  pour  introduire,  dans  son  laboratoire,  une  méthode 

aussi  précieuse.  Mù  par  les  véritables  intérêts  de  notre  belle  industrie, 
il  a  consacré  sa  plume  et  son  talent  au  succès  de  la  méthode  saline  ; 
je  serai  toujours  fier  d'avoir  pu  contribuer  à  la  répandre,  en  l'introdui- 
sant dans  le  laboratoire  de  mon  maître,  telle  que  M.  E.  Monier  l'avait 
installée  chez  M.  C.  Say. 

L'application  industrielle  de  l'osmose  a  complété  et  confirmé  les  ré- 
sultats de  la  méthode  saline.  Les  mélasses  résidus  d'osmose,  fort  pau- 
vres en  sels  minéraux,  n'en  contiennent  pas  moins  50  pour  400  de 
sucre  qui  se  refuse  à  la  cristallisation  à  cause  des  sels  organiques  qnp 
l'osmose  est  impropre  à  éliminer  utilement.  En  éliminant  une  partie 
importante  des  matières  organiques  que  la  défécation  laisse  dans  les 
jus,  M.  Rousseau  a  pu  augmenter  notablement  le  rendement  des 
masses  cuites  et  c'est  là  ce  qui  a  fait  répandre  si  vite  son  procédé. 

La  belle  couleur  des  jus,  la  possibilité  de  les  débarrasser  de  la  plus 
grande  partie  de  leur  chaux  par  une  carbonatation  bien  conduite,  don- 
neront toujours  aux  proeédés  de  carbonatation  trouble  l'avantage  sur 
la  défécation  Rousseau  à  rendements  égaux.  Cherchons  donc  si  le* 
quantités  effrayantes  de  chaux  qui  caractérisent  ces  procédés  sont  réel- 
lement indispensables.  Nous  avons  vu  que  dans  le  procédé  Rousseau 
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on  a  pu  diminuer  sans  inconvénient  les  doses  de  chaux,  malgré  la 
théorie  du  sucrate  de  chaux.  Peut-être  la  théorie  du  carbonate  naissant 
a-t-elle  aussi  pour  but  unique  de  donner  un  cachet  d'originalité  qu'elle 
est  chargée  d'expliquer. 

On  a  de  tout  temps  constaté  dans  les  boues  des  filtres-presses  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  non  combinée  à  l'acide  carbonique  pour  former 
du  carbonate  neutre.  On  a  expliqué  la  présence  de  cette  chaux  en.  la 
supposant  combinée  à  des  matières  organiques.  Ces  combinaisons, 
d'après  MM.  Périer  et  Possoz  existent  dans  le  jus  traité  par  la  chaux  et 
«  ne  sont  éliminées  que  par  des  additions  de  chaux  beaucoup  plus 
considérables  qur,  celles  faites  par  leurs  devanciers  f  et  surtout  par  la 
formation  de  fortes  quantités  de  carbonate  de  chaux  à  Tétat  naissant, 
lequel,  à  mesure  qu'il  se  produit,  absorbe  et  entraîne  avec  /ut,  non-seu- 
lement des  matières  organiques  libres,  mais  surtout  des  combinaisons  de 
chaux  awc  ces  matières.  » 

Pour  nous  éelairer  sur  la  cause  de  la  présence  de  cette  chaux,  fai- 
sons une  expérience  de  carbonatation  avec  un  jus  artificiel  contenant 
simplement  du  sucre  et  de  la  chaux  en  dissolution  dans  de  l'eau.  Nous 
reprendrons  nos  dissolutions  contenant  40  grammes  de  sucre  par  dé- 
cilitre et  nous  essaierons  des  solutions  de  plus  en  plus  riches  en  chaux. 
Commençons  par  une  solution  contenant  40  grammes  de  sucre  par 
*C0ee  et  titrant  319°  calciques. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  suivant  suffit  pour  montrer  que 
l'action  de  l'acide  carbonique,  ici  comme  pour  le  jus,  ne  produit 
nullement  un  précipité  formé  avec  les  proportions  de  chaux  et  d'acide 
carbonique  nécessaires  pour  faire  du  carbonate  de  chaux  neutre. 

Ce  tableau  a  été  calculé  comme  le  tableau  III  ;  les  volumes  d'acide 
carbonique  ont  été  ramenés  par  le  calcul  à  ce  qu'ils  auraient  été  si  le 
gaz  employé  avait  eu  la  même  richesse  en  CO'  que  celui  de  l'expérience 
précédente.  Dans  toutes  ces  expériences  le  décilitre  de  gaz  carbonique 
vaudra  170  de  nos  degrés  calciques. 
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TABLEAU  IV.  —  Solution  de  sucre  et  de  chaux. 


(«) 

(2) 

(3) 

W 

(S) 

W 

Quantités  de 

Degré»  cal- 
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nptrtrnea 
par  liai  la. 

< 

(3M4) 

0         0 

3  190» 

i      455  *• 

1990 

1200» 

773* 

427* 

2  637» 

2      788 

1250 

1940 

1340 

600 

2222 

3    1073 

640 

2  550 

1824 

626 

2140 

4    1273 

290 

2  800 

2i64 

636 

1250 

5    1606 

130 

3  060 

2730 

330 

1 

780 

La  colonne  n°  6  montre  que  l'effet  produit  par  un  litre  de  gaz,  sur 
un  litre  de  jus  trouble  de  l'expérience  partielle  immédiatement  précé- 
dente, est  loin  d'être  constant.  Ainsi,  sur  le  gaz  primitif,  4  litre  de  gaz 
précipite  2637°,  tandis  que,  ajouté  à  1  litre  de  jus  trouble,  prove- 
nant de  l'expérience  4,  il  ne  produit  qu'une  élimination  de  780*  de 
chaux. 

En  calculant,  au  contraire,  la  chaux  éliminée  par  un  litre  de  gaz 
pour  l'expérience  totale,  d'après  l'élimination  produite  par  les  1 606", 
de  gaz  employés,  on  trouve  1  905. 

Prenons  maintenant  une  solution  plus  riche  en  chaux,  titrant  9440 
calciques.  Introduisons,  comme  dans  l'expérience  du  tableau  n°  IV, 
455e*  de  gaz  carbonique.  Chaque  bulle  de  ga2,  en  quittant  le  tube 
de  dégagement  au  sein  de  la  solution,  s'entoure  d'une  enveloppe  blan- 
châtre. La  surface  se  couvre  elle-même  d'une  pellicule 'd'un  blanc  lai- 
teux. Comme  l'acide  carbonique  est  plus  lourd  que  l'air,  il  s'étend  en 
couches  de  plus  en  plus  épaisses  à  la  surface  même  du  liquide.  Un  voile 
blanc  tapisse  bientôt  les  parois  du  flacon,  et  il  est  tiès-curieux  de  voir 
le  précipité  qui  se  forme  s'élever  le  long  des  parois  à  mesure  que  la 
couche  de  gaz  augmente.  Secouons  maintenant  le  flacon;  immédiate- 
ment la  pellicule  blanchâtre  diparait  ainsi  que  le  précipité  déposé  sur 
les  parois.  Le  liquide  est  redevenu  limpide  comme  au  commencement 
de  l'expérience.  Ouvrons  de  nouveau  la  pince  de  Mohr  et  laissons 
entrer  une  nouvelle  quantité  de  gaz.  Le  même  phénomène  se  repro*» 
duit,  et  nous  pouvons  ainsi  introduire  jusqu'à  i  772e0  de  gaz  carbo- 
nique, jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  précipité  persistant.  Ainsi,  «fobè 
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cette  expérience  le  gaz,  au  lieu  de  précipiter  près  de  3  000°  calciques, 
s'est  simplement  dissous  dans  le  liquide  qui  a  perdu  la  propriété  de  se 
coaguler  par  l'ébullition.  Le  carbonate  de  chaux  serait-il  soluble  dans 
notre  solution  ?  Non,  car  si  nous  produisons  avec  de  l'eau  de  chaux  une 
quantité  de  carbonate  de  chaux  bien  moindre,  elle  ne  se  dissout  nulle- 
ment dans  notre  solution  de  sucre  et  de  chaux. 

Si  nous  continuons  à  introduire  du  gaz,  il  se  forme  un  précipité  per- 
sistant qui  devient  de  plus  en  plus  abondant.  Le  liquide  filtre  de  plus 
en  plus  mal  ;  le  magma  visqueux,  dont  nous  avons  déjà  parié,  se  pro- 
duit, et  ne  disparait  que  sous  l'influence  de  quantités  considérables 
d'ackt?  carbonique. 

Réunissons  dans  un  tableau  les  données  de  .cette  curieuse  ex- 
périence. 

■ 

Tableau  N°  V.  —  Solution  de  sucre  et  de  chaux. 
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2  392 
2  562 
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a 

a 
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Dt^rés  préci- 
pités par 
litre  de   gat 
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I 


a 

» 


a 
1232 
2  876 

2647 


Le  liquide  est  devenu  tellement  visqueux,  qu'il  a  été  impossible  de 
aitcer  les  nQi  6  et  7. 

Les  nombres  négatifs  de  la  colonne  n°  5  montrent  que,  dans  cette  ex- 
périence, l'action  du  gaz,  loin  d'être  plus  puissante  que  ne  l'indique  la 
théorie,  parait  au  contraire  plus  faible.  Dans  l'expérience  du  ta- 
bleau IV,  l'acide  carbonique  précipitait  une  quantité  de  chaux  supé- 
rieure à  celle  qui  est  nécessaire  pour  faire  du  carbonate  neutre  avec 
l'acide  introduit  ;  dans  le  tableau  V,  des  quantités  notables  de  gaz  car- 
bonique restent  absorbées  sans  précipiter  de  chaux.  Ce  n'est  que  dans 
l'expérience  n°  8  que  la  différence  devient  positive. 
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La  co tonne  n*  6  noutf 'tnontroque,  quand  le  précipité  commence  à  se 
former,  la  chaux  précipitée  par  litre  de  gaz  ajouté  à  un  litre  de  jot  trou- 
ble de  l'expérience  précédente,  dépasse,*dès  la  cinquième,  la  quantité- 
nécessaire  pour  la  formation  du  carbonate  de  chaux  neutre. 

Nous  ne  nous  proposons  nullement  de  donner  l'explication  de  ces 
curieuses  réactions  dans  oe  mémoire.  Elles  seront  le  sujet  d'un  travail 
purement  chimique.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  plus  la  quantité 
de  chaux  dissoute  par  litre  de  notre  solution  à  10  grammes  de  sucre 
par  décilitre  est  grande,  (plus  il  s'absorbe  de  gaz  sans  formation  de 
précipité. 

-  Le  précipité  produit  par  l'acide  carbonique  est  toujours  plus  riche 
en  chaux  que  le  carbonate  neutre  de  chaux,  dans  les  premier*  temps 
de  la  carbonatation.  Si  la  quantité  d'acide  carbonique  augmente*  la 
chaux  excédente  se  combine  avec  cet  acide  et  Ton  arrive  à  transformer 
toute  la  chaux  en  carbonate  de  chaux  neutre. 

Ce  précipité  se  dissout  dans  la  solution  primitive  qui  lui  a  donné 
naissance  ;  mais  dès  que  l'acide  carbonique  a  attaqué  l'excès  de  chaux 
précipité,  il  reste  un  résidu  insoluble  de  carbonate  de  chaux. 

Le  précipité7  ne  parait  pas  être  un  simple  mélange  de  chaux  et  de 
carbonate  de  chaux,  car.  noua  Bavons  que  le  carbonate  de  chaux  de  ce 
mélange  éteint  insoluble  ne  se  redissoudrait  plus* 

Le  carbosnate  de  chaux  naissant  serait-il  soluble  dans  not  splutionade 
sucre  et  de  chaux  ?  A  la  partie  supérieure  d'une  éprouyette  contenant  une 
solution,  versons  une  faible  quantité  d'eau  de  chaux  et  gazons-la.  Le 
précipité  ainsi  formé  ne  se  dissout  pas  lorsqu'on  agite  l'éprouvette.  Au 
contraire,  si  on  gaze  la  couche  supérieure  de  la  solution  même,  il  se 
forme  un  précipité  qui  6e  redîssout  lorsqu'on  agite  le  liquide.  Ce  (ter- 
mer  précipité,  qu'on  peut  laisser  à  la  surface  de  l'éprouvette  pendant 
deux  heures,  par  exemple,  n'est  jH»w,  à  coup  sûr,  dn  carbonate  nais- 
sant. 

Nous  ne  pouvons  considérer  le  précipité  qui  se  forme  dans  oeer  satu- 
rations que  comme  une  combinaison  basique  de  chaux  etf  d'acide  car- 
bonique, sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  notre  prochain  mémoire. 
Pour  le  moment  nous  nous  contenterai»  de  ohercher,  dans  les  fait*  que 
nous  venons  de  constater,  des  renseigneitoeats  sur  le  manière  la  plus 
rationnelle  de  traiter  nos  jus.  C'est  pout  cela  que  nous  ne  rapportons 
ici  que  les  expériences  qui*  par  les  eonditiotisdans  lesquelles  elles  sont 
faites,  se  rapprochent  le  plus  des  condition*  du  travail  orJrnme  ipntf 
chercher  à  opérer  avec  des  proportion*  équivalentes  de  chaux  tl  de 
srere,  proportions  <p»  ne  s'emploient  jamais  en  sucrerie, 

Les  taUeaiià  IY  et  V  paraissent,  à  prtnim*  vue*  ^présenter  de** 
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phénomènes  complètement  différente.  En  réalité,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  le  composé  basique  de  chaux  et  d'acide  carbonique  se 
forme  dès  l'introduction  du  gaz  ;  seulement  il  se  redissout  dans  le  li- 
quide V,  et  se  précipite  dans  celui  du  tableau  IV. 

Considérons  encore  une  solution  intermédiaire,  contenant  toujours 
40  grammes  de  sucre  par  décilitre,  mais  titrant  492°  calciques.  Le  ta* 
bleau  VI  contient  les  données  fournies  par  l'expérience* 

Nous  avons  ajouté  à  ce  tableau  une  septième  colonne  comprenant, 
pour  chaque  expérience  partielle,  le  nombre  de  degrés  correspondant 
à  un  litre  de  gaz,  en  le  calculant  d'après  l'élimination  totale  produite 
depuis  le  commencement  de  l'expérience.  Ainsi  le  nombre  1 718repré-x 
sente  les  degrés  précipités  par  un  litre  de  gaz,  sachant  que  2  752e4  ont 
précité  4680». 

Tableau  N°  VI.  —  Solution  de  sucre  et  de  chaux. 
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QUANTITÉS 

Degrés  cal- 

Degrés 

CO*  ajouté 

De^réspré 

Degrés  pré- 

Différences 

cipités  par 

•ip.  par  lit. 

de  gai 

ciques 

disparus 

en  degrés 

litre  de  goz 

de  gai  à 

(•)- 

-(4). 

dans  les 

parUr    du 

par  litre  de  jus 

par  litre. 

par    litre. 

oaloiques. 

exp.  part. 

oominene. 

0 

4920 

0 

0 

0 

0 

0 

1     344e* 

4520 

400 

585 

— 

183 

«162 

1162 

2    566 

4390 

530 

962 

— 

432 

585 

936 

3    816 

4120 

800 

«387 

— 

587 

1080 

980 

4  1101 

3320 

1600 

«872 

— 

272 

2807 

1453 

5  4267 

2660 

2260 

2154 

-4- 

106 

3975 

«784 

6  1467 

18*0 

3060 

2494 

-+- 

506 

4000 

20*5 

7  «717 

930 

3990 

2919 

-+- 

«071 

3720 

2323 

8  2050 

4*0 

4470 

3485 

-f- 

985 

1471 

2180 

9  2752 

190 

4730 

4680 

4- 

50 

370 

4718 

Dans  cette  expérience,  une  partie  du  composé  basique  de  chaux  et 
d'acide  carbonique  reste  évidemment  dissoute  pendant  les  premières 
expériences  partielles.  A  mesure  que  l'alcalinité  disparaît,  la  précipi- 
tation se  fait  mieux,  et  dès  le  n°  5,  il  y  a  excès  de  chaux  par  rapport  à 
la  quantité  totale  d'acide  carbonique.  A  ce  moment  les  différences  de 
la  colonne  5  deviennent  positives;  l'élimination  de  chaux  par  litre 
d'acide  carbonique  introduit  augmente  rapidement  pour  diminuer  un 
peu  plus  tard.  Dans  l'expérience,  n*  8,  une  partie  de  l'acide  carbonique 
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introduit  sature  déjà  une  portion  de  l'excédant  de  chaux  précipité,  et 
après  l'expérience  9,  il  n'yfc  plus  guère  que  du  carbonate  de  chaux 
neutre. 

Si  nous  voulons  reproduire  avec  des  jus  une  expérience  de  ce  genre 
il  faut  leur  faire  dissoudre  une  quantité  de  chaux  plus  considérable. 
Voici,  par  exemple,  un  jus  titrant  i  815°  calciques.  Si  noua  y  intro- 
duisons de  l'acide  carbonique,  il  n'y  produit  d'abord  aucun  précipité. 


TABLEAU  N-  VII.  —  Ju*  naturel  chaulé. 


(<) 

(2) 

(3) 

(4) 

(5) 

(6) 

Quantités  de 

Degrés    cal- 

Degrés dis- 

CO*  ajouté 

Différence!. 

fit  lilra  de  f «s 

g»  par    litre. 

ciques  par 
litre. 

paras  par 
litre. 

exprimé   en 
degrés. 

(3  H*) 

ttothrt. 

0 

18150 

0 

0 

0 

1       937". 

18  150 

0 

4  593° 

—     1593 

0 

2   2018 

17510 

640 

3414 

—    2  774 

592 

3   3268 

«6  550 

i  600 

5  539 

—    3  939 

768 

4   4  768 

15  950 

2  200 

8  089 

—    5  889 

400 

5    6  393      ; 

2  730 

15  420 

10851 

-+-    4  569 

8  134 

6   7393      1 

1 

1330 

16  820 

12  568     1 

-h    4252 

4400 

■  • 

Le  précipité  visqueux  est  si  abondant  qu'il  est  impossible  de  multi- 
plier les  expériences  partielles  intermédiaires. 

Nous  voyons  que  l'acide  carbonique  commence  par  se  dissoudre  sans 
produire  d'élimination  de  chaux.  Les  différences  de  la  colonne  (5),  né- 
gatives d'abord,  deviennent  positives  plus  loin,  comme  dans  l'expé- 
rience du  tableau  V.  Le  phénomène  se  passe  donc  d'une  manière  ana- 
logue avec  les  jus  et  l'eau  sucrée. 

Cependant,  il  est  facile  de  remarquer  que  le  jus  naturel  se  comporte 
toujours  comme  une  dissolution  de  sucre  ayant  un  titre  calcique  bien 
plus  faible.  Voyons  ce  qui  se  passe  lorsque  nous  diminuons  beaucoup 
la  quantité  de  chaux  dissoute  dans  le  jus. 

Dans  le  tableau  VIII,  nous  réunissons  les  données  d'une  expérience 
faite  avec  un  jus  ne  titrant  que  443°.  L'expérience  réussit  démérite;  le 
jus  est  un  peu  moins  décoloré,  mais  réparation  produite  est  visible- 
ment la  même. 
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TABLEAU  N»  VHl.  —  Jus  naturel  tkaulè. 


(i) 


m 


(3) 


w 


« 


« 


Ifeiattftfcde 
gat.  par  litre. 


i 
2 
3 

4 


0 

210" 

876 

840 

1  441 


Degrés  cal-    Degrés  die- 

ciques  par       parus  par 

littd.  Jitre. 


4430 
3  970 
2  950 
1428 
980 


460 
1480 

2  730 

3  450 


Co*  ajouté 

exprimé    en 

degrés. 


358 

809 

1428 

2  399 


(3)-(4). 


102 

671 

1302 

1051 


Dcfi*  précipités 
par  litri  4s  gu     \  \ 

dans  Ut 

tipérkacei  ptr- 

titftet. 


2190 
3150 
3  250 
2  448 


Ce  qu'il  y  a  de  frappant  lorequ'on  compare  leB  tableaux  VIII  et  III 
avec  les  tableaux  IV  et  VI,  c'est  surtout  la  différence  qui  existe  entre 
l'effet  maximum  produit  par  un  litre  de  gaz  ajouté  à  un  litre  de  ce  jus. 
Pour  le  jus,  cet  effet  est  toujours  plus  considérable  par  rapport  à  celui 
produit  sur  la  dissolution  de  sucre  et  de  chaux.  Les  matières  organi- 
ques en  dissolution  dans  les  jus  paraissent  agir  sur  la  solubilité  du 
conposé  basique  de  chaux  et  d'acide  carbonique  pour  la  diminuer. 

Retraitons  par  de  la  chaux  le  jus  provenant  de  l'expérience  6  du 
tableau  VII,  qui  ne  titre  plus  que  133°  calciques.  II  a  dissous  une 
quantité  de  chaux  telle  que  son  titre  est  remonté  à  i  715°.  Soumettons- le 
maintenant  à  l'action  du  gaz.  Un  litre  de  ce  jus  à  i  715°  dissout  sans 
se  troubler  plus  de  3  500  ce,  de  gaz  carbonique,  tandis  que  dans  l'ex- 
périence primitive  il  ne  se  dissolvait  que  937  ce.,  quoique  le  jus  eût 
alors  un  titre  de  i  815°. 

L'influence  des  matières  organiques  ne  peut  donepas  être  niée  ;  elles 
diminuent  la  solubilité  du  composé  basique  qui  se  forme  lorsqu'on  gaze 
une  solution  de  sucre  chaulée.  L'effet  total  produit  par  la  carbonata- 
tion  est-il  influencé  par  les  matières  organiques,  c'est-à-dire  la  quan- 
tité de  chaux  excédante  qui  se  trouve  dans  les  boues  augmente-t-elle 
avec  la  présence  des  matières  organiques?  Non,  car  si  nous  comparons 
les  résultats  des  diverses  expériences,  nous  trouvons  qu'en  gazant  des 
solutions  de  sucre  et  de  chaux  comparativement  avec  des  jus  chaulés 
-dans  des  conditions  analogues,  les  quantités  de  chaux  basique  qui  res- 
tent dans  les  boues  sont,  à  fort  peu  de  chose  près,  les  mêmes.  Ainsi,  le 
jus  du  tableau  VII,  après  la  saturation,  contient  encore  i  330  degrés 
calciques  par  litre,  et  l'excès  de  chaux  des  boues  est  de  4  252  degrés. 
Ce  jus,  retraité  par  la  chaux  et  gazé  de  nouveau  jusqu'à  défécation 
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complète  et  dépôt  des  boues,  contient  encore  1  650  degrés  par  titre,  et 
les  boues  renferment  4900  degrés.  Si  l'on  avait  continué  à  xgazer  Jus- 
qu'à 133*,  ces  deux  quantités  seraient  presque  identiques.  On  Toit 
d'ailleurs  que  c'est  le  jus  déjà  débarrassé  de  ces  matières  organiques 
qui  donnerait  les  boues  les  plus  riches  en  chaux. 

Les  expériences  VIII  et  VI  sont  plus  comparables  sous  ce  rapport. 

Le  jus  VIII  contient  au  commencement  de  l'expérience  4  430  degrés 
par  litre  ;  après  le  gazage  il  titre  98  et  les  boues  renferment  1  ttël  de- 
grés de  chaux  non  combinée  pour  faire  du  carbonate  neutre. 

Le  jus  artificiel  VI  titre  au  commencement  492°  ;  lorsque  ce  titre  est 
retombé  à  93%  il  y  a  encore  i  071  degrés  de  chaux  dans  le  précipité. 
La  présence  des  matières  organiques  ne  parait  donc  pas  influer  sur  la 
quantité  de  chaux  excédante  qui  reste  dans  les  boues,  ce  qui  aurait  in- 
dubitablement lieu  si  le  carbonate  naissant  avait  la  propriété  de  préci- 
piter les  composés  de  chaux  et  de  matières  organiques  qui  persistent 
dans  le  jus.  On  est  donc  naturellement  porté  à  admettre  que  c'est  cet 
excès  de  chaux  se  précipitant  avec  ou  sans  les  matières  organiques  qui 
forme  avec  ces  substances  une  combinaison  analogue  aux  laques. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Girard  in,  au  sujet  des  laques  :  <f  Le 
procédé  général  pour  obtenir  les  laques  consisté  à  faire  une  décoction, 
à  y  ajouter  une  dissolution  d'alun,  puis  à  verser  dans  le  mélange  un 
carbonate  alcalin  qui,  mettant  en  liberté  l'alumine,  la  prêtante  à  laf  ïna- 
tière  colorante  dans  un  état  de  division  qui  favorise  leur  combinaison. 
L'hydrate  entraîne  donc  avec  lui  dans  sa  précipitation  la  matière  colo- 
rante avec  laquelle  il' semble  s'unir  en  proportions  définies.  » 

Le  précipité  qui  se  forme  lorsqu'on  traite  un  sel  d'allïmlite  'par'  un 
carbonate  alcalin  est  un  mélange  ou  une  combinaison  d'alumine,  d'al- 
cali et  d'acide  carbonique.  La  couleur  se  combine  avec  l'hydrate  d'alu- 
mine de  ce  précipité.  Un  phénomène  analogue  se  produit  en  présence 
de  l'hydrate  de  chaux  qui  accompagne  le  carbonate  de  chaux  dans  les 
réactions  qui  se  passent  dans  nos  chaudières. 

Si  les  considérations  précédentes  ne  suffisaient  pas  pour  renverser  la 
théorie  du  carbonate  naissant,  nous  engagerions  nos  lecteurs  à  répéter 
la  petite  expérience  Aiivante. 

Introduisons  dans  le  flacon-laboratoire  un  litre  de  jus  traité  par  tin 
pour  cent  de  chaux  et  filtré  ;  traitons-le  par  3  000  ce.  de  gaz  et  filtrons; 
le  liquide  s'est  décoloré,  et  l'épuration  mesurée  par  la  méthode  du  sous* 
acétate  de  plomb  est  d'environ  40  pour  cent. 

Un  autre  litre  du  même  jus  filtré  nous  servira  à  faire  une  expérience 
comparative.  Ajoutons-y  encore  15  grammes  de  chaux  et  traitons  par 
3  litres  de  gaz.  Après  l'absorption,  ajoutons  de  nouveau  15  grammes 
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.,  de  chaux  et  2  litres  et  .demi  de  gaz  ;  nous  n'arrêterons  l'expérience 
qu'après  deux  nouvelles  introductions  de  15  grammes  de  chaux  et  de 
2  500  ce.  de  gaz.  Filtrons  et  évaluons  l'épuration  produite.  Le  liquide 
filtré  est  brun,  non  déféqué,  au  lieu  d'être  jaune  paille,  comme  dans 
l'expérience  précédente  ;  c'est  à  peine  si  l'épuration  est  de  17  pour  cent. 
Cependant,  nous  avons  formé  plus  de  trois  fois  plus  de  carbonate  nais- 
sant dans  cette  expérience  que  dans  la  précédente. 

Du  moment  que  nous  sommes  persuadés  que  le  carbonate  naissant 
ne  joue  aucun  rôle  dans  nos  chaudières,  nous  commencerons  par  re- 
jeter la  manière  d'ajouter  la  chaux  recommandée  par  les  partisans  de 
la  théorie  du  carbonate  naissant.  L'acide  carbonique  se  porterait  en 
partie  sur  la  chaux  fraîchement  introduite  par  le  filet  continu  qui 
tombe  dans  la  chaudière,  et  toute  cette  partie  absorberait  du  gaz  sans 
autre  avantage  que  de  rendre  les  boues  plus  riches  en  carbonate  de 
chaux. 

Le  supplément  d'épuration  produit  par  ces  grandes  masses  de  chaux 
est  beaucoup  plus  apparent  que  réel.  Ainsi,  le  jus  qui  nous  a  servi  à 
faire  l'expérience  précédente,  traité  par  un  pour  cent  de  chaux  et  gazé, 
ne  précipite  plus  que  0*r,757  de  plomb  par  décilitre.  Le  même  jus, 
traité  par  3  pour  cent  de  chaux,  donne  après  le  gazage  du  tableau  Vil, 
et  après  le  nouveau  traitement  à  la  chaux  que  nous  lui  avons  fait  subir, 
un  jus  presque  incolore,  mais  précipitant  0?r,750  de  plomb  par  déci- 
litre. Comme  nous  avions  raison  de  le  dire,  l'épuration  est  plus  appa- 
rente que  réelle,  et  les  grandes  masses  de  chaux  sont  complètement  inu- 
tiles. Elles  sont  souvent  dangereuses  et  compliquent  inutilement  le  tra- 
vail* (La  fin  au  prochain  numéro.) 
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FAITS    D'ÉLECTEICITÉ. 


I*e  cAble  transatlantique  français.  —  Par  suite  de  l'heu- 
reux achèvement  des  deux  câbles  transatlantiques  anglais,  la  jonction 
intellectuelle  des  deux  hémisphères  était  assurée  ;  mais;  au  point  de 
vue  politique,  les  communications  de  la  France  et  de  l'Europe  conti- 
nentale dépendaient  absolument  de  l'empire  britannique,  qui  possède 
les  deux  extrémités  des  câbles.  Il  était  donc  à  désirer  que  d'autres 
lignes  fussent  établies.  Aussi,  dès  l'année  1860,  le  Corps  législatif 
Français  concédait-il  un  câble  transatlantique.  Mais  cette  combinaison 
financière  ne  put  aboutir,  et  ce  fut  sans  plus  de  succès  qu'une  autre 
concession  fut  accordée  en  1864.  En  un,  en  1868,  une  troisième  société 
finit  par  se  constituer.  Seulement  la  vérité  oblige  à  dire  que  ce  câble 
transatlantique  français  a  été  construit  en  Angleterre,  posé  par  des 
vaisseaux  anglais,  que  la  pose  a  été  dirigée  par  des  ingénieurs  anglais, 
que  presque  tout  le  capital  a  été  réuni  en  Angleterre,  qu'avec  ces  ca- 
pitaux la  compagnie  française  a  simplement  acheté,  au  prix  de  vingt- 
trois  millions,  à  la  Maintenance  Company  (compagnie  EUiot  et  Glass 
pour  la  construction  et  l'entretien  des  télégraphes),  le  câble  tout  posé, 
et  que  cette  compagnie  s'est  si  bien  crue  maltresse  chez  elle  que,  à 
l'exception  de  l'historiographe,  elle  s'est  refusée  à  ce  qu'aucun  Franc  lis 
accompagnât  le  Great-Eastern  et  exerçât  un  droit  de  contrôle,  sort  au 
nom  de  l'administration  française  du  câble,  soit  au  nom  de  l'admini- 
stration télégraphique  de  l'État. 

La  ligne  française  est  notablement  plus'  longue  que  chacune  des 
lignes  anglaises  ;  aussi,  bien  que  le  cahier  des  charges  portât  que  le  câble 
devait  aller  de  France  aux  États-Unis  directement,  profitant  de  ce  que 
la  France  possède  un  petit  groupe  d'Iles  près  des  côtes  de  Terre-Neuve, 
la  ligne  a  été  divisée  en  deux  parties,  dont  la  première  s'étend  du 
Petit-Minou  (près  de  Brest),  à  Saint-Pierre-de-Miquetou  (près  de 
Terre-Neuve),  et  dont  la  seconde  repart  de  cette  possession  française 
pour  attérir  à  Duxbury,  sur  la  côte  du  Massachusets  (États-Unis).  La 
•  longueur  totale  du  câble  fabriqué  a  été  de  6  608  kilomètres,  à  savoir 
5469  kilomètres  pour  aller  de  France  à  Saint- Pierre,  et  1439  kilo- 
mètres pour  franchir  la  distance  de  ce  point  aux  États-Unis. 

Le  plus  grand  câble  a  été  construit  dans  l'usine  de  Greenwich  et  le 
plus  court  dans  celle  de  North-Woolwich.  Chaque  section  comprend 
tu&e  partie  centrale,  deux  sections  intermédiaires  et  deux  bouts  côtiers» 

Voici  la  longueur  de  chacune  de  ces  fractions  avec  le  nom  des  na- 
vires chargés  respectivement  de  leur  pose.  Un  câble  souterrain  de 
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11  kilomètres,  contenu  dans  une  conduite  de  fonte,  suivant  le  système 
de  M.  Baron,  relie  la  station  télégraphique  de  Brest  au  cap  du  Petit- 
Muiou. 


I.  Section  du  Petit- Minou  à  Saint- Pierrç* 

!•  Câble  côtier  (côte  de  France)    17  kilomètres,  portés  par  le  Chiltern. 
SMlâble  intermédiaire,  id.  177        M. 

3*  Grand  câble,  4900        id.      \         .  ,    „ 

4o  Câble  intermédiaire  (côte  de  (  p0^lK. 

Saint-Pierre),  68}^  !*'      j 

M»   la.      )  portés  par  le  William 
»•  Câble  côtier  (côte  deSt-Pierre)     17        id.      )    Cory. 


Total.  .  .    5t09 

II.  Section  de  Saint-Pierre  à  Duzbury. 

6°  Câble  côtier  (côte de St-Pierre)    20  kilomètres/     _,         ,    „.„. 

T^i-Aki    •  .      ai         i  ûj  i  \  portés  par  le  WuUam 

7*  Câble  interméd.      id  61        id.  r    Corv 

|239id.  » 
8*  Grand  câble                          1298|8i5  id.         p.  par  le  Scander ia. 

22iii.  I 

9°  Câble  interm.  (côte  d'Amer.)    40        id.  |  portés  par  le  Chiltern. 

10»  Cftbie  côtier,  id.  20        id.  * 

Total.  .  .    1439 


Total  général.  .  .    6008 

Le  câble  principal  de  la  première  section  est  composé,  de  l'intérieur 
à  l'extérieur  : 

1°  D'un  toron  de  sept  fils  de  cuivre  de  1  millimètre  de  diamètre 
chacun,  six  des  fils  étant  enroulés  en  hélice  autuur  du  septième.  Lé 
poids  de  ce  conducteur  est  de  98  kilogrammes  par  kilomètre,  c'est», 
à-dire  supérieur  d'un  tiers  à  celui  des  câbles  anglais,  pour  compenser, 
au  point  de  vue  de  la  conductibilité,  la  longueur  plus  grande  de  la 
ligue  française. 

2°  De  quatre  couches  de  gutta-percha  alternant  avec  quatre  couches 
de  composition  de  chatterton  (mélange  composé  principalement  de 
pou  de  bois,  de  gutta-percha  et  d'un  peu  de  sciure  de  bois).  Le  poidt 
de  la  gutta-percha  est  aiibsi  de  98  kilogrammes  par  kilomètre,  et  le 
diamètre  de  l'âme  du  câble  est  de  12  millimètres. 
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3*  D'un  coussin  de  jute  goudronné. 

4°  De  dix  (ils  de  fer  galvanisés  de  2  millimètres  et  demi  de  dia- 
mètre, recouverts  chacun  de  dix  cordelettes  de  chanvre  de  Manille 
goudronnées,  portant  leur  diamètre  extérieur  à  6  millimètres.  Ces  fils 
de  fer  ainsi  protégés  sont  enroulés  en  hélice  autour  du  câble  dont  le 
diamètre  total  est  de  27  millimètres,  et  le  poids  de  959  kilogrammes 
par  kilomètre. 

Le  câble  intermédiaire  comprend  :  1°  le  même  toron  de  cuivre; 
2»  les  mêmes  enveloppes  de  chatterton  et  de  gutta  ;  3°  une  enveloppe 
de  jute  goudronnée  plus  épaisse;  4*  douze  fils  de  fer  galvanisés  de 
6  millimètres  de  diamètre;  5°  des  couches  de  chanvres  imprégnées 
de  composition  Bright  et  Clark  (bitume  silicatisé).  Le  diamètre  de 
ce  câble  est  de  38  millimètres,  son  poids  de  3  470  kilogrammes  par 
kilomètre. 

Lecàbie  côtier  est  formé  :  1°  de  la  tresse  de  cuivre;  2°  des  enve- 
loppes de  gutta;  3°  d'une  couche  de  jute  goudronnée  ;  4°  d'une  en- 
veloppe de  douze  fils  de  fer  de  5  millimètres  de  diamètre;  5*  d'un 
matelas  de  chanvre  goudronné;  6°  d'une  cuirasse  de  douze  torons 
faits  chacun  de  trois  fils  de  fer  galvanisés  de  6  millimètres  de  dia- 
mètre. Le  diamètre  total  est  de  60  millimètres,  et  le  poids  de  40951 
kilogrammes  par  kilomètre. 

Le  câble  de  Saint  Pierre  à  Duxbury  n'est  pas  semblable  au  précé- 
dent; comme  il  est  beaucoup  plus  court,  l'âme  en  est  plus  faible,  les  fils 
de  cuivre  n'ont  qu'un  deini-milliinètre  de  diamètre,  et  le  poids  du  to- 
ron, résultant  de  la  réunion  de  sept  fils,  n'est  que  de  47  kilogrammes 
et  demi  par  kilomètre.  Le  fil  n'est  protégé  que  par  trois  couches  de 
chatterton  et  trois  couches  de  gutta,  dont  le  poids  est  de  61  kilogram- 
mes et  demi  par  kilomètre.  Le  diamètre  de  l'âme  est  de  7  millimètres. 
Dans  la  section  principale  elle  est  protégée  par  une  couche  de  jute 
goudronnée,  10  fils  de  fer  galvanisés  de  4  millimètres  de  diamètre,  et 
deux  couches  de  chanvre  imprégné  décomposition  Bright  et  Clark. 

Le  diamètre  total  est  de  25  millimètres.  Les  sections  intermédiaires 
diffèrent  peu  de  celles  du  câble  intermédiaire  déjà  décrit.  L'armature 
des  câbles  d 'atterrisse ment  de  cette  section  comprend  un  matelas  de 
jute  goudronnée,  10  fils  de  fer  de  4  millimètres, enroulés  en  hélice  au- 
tour du  coussin  de  jute,  un  épais  coussin  de  chanvre  goudronné  et 
enfin  12  tresses  faites  chacune  de  3  fils  de  5  millimètres  de  diamètre 
Le  diamètre  total  est  de  55  millimètres. 

Le  corps  législatif  concéda  le  câble  transatlantique  le  6  juillet  1868 
et  la  compagnie  concessionnaire  le  commanda  le  25  août  à  la  Mainte- 
Mmce-company. 
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Le  10  juin  1869,  le  câble  était  entièrement  terminé  et  embarqué  à 
bord  du  Great-Eastern,  où  avait  lieu  à  cette  occasion  un  luncheon, 
auquel  assistaient  les  promoteurs  de  l'entreprise,  les  constructeurs  du 
cible,  les  marins  et  les  physiciens  chargés  de  la  pose.  Le  vaisseau 
quitta  Sherneas  le  42,  alla  faire  du  charbon  à  Portland  et  arriva  devant 
Brest  le  20  juin.  M  y  avait  été  précédé  par  les  steamers  qui  devaient 
l'accompagner,  le  Hawk,  le  Scanderia  et  le  Chiltern.  Ce  dernier  avait 
immergé  déjà  le  câble  côtier  le  47  juin.  Le  WiUiam-Cory  était  parti 
dans  le  même  but  pour  Saint-Pierre  où  il  arriva  le  23. 

A  l'occasion  de  l'arrivée  en  rade  de  Brest  du  Great-Eastern  la  com- 
pagnie du  câble  avait  préparé  une  fête  dont  les  Mondes  avaient  même 
publié  le  séduisant  programme;  mais  cette  fête  s'est  terminée  par  un 
fiasco  si  complet  que,  par  pure  bonté  d'âme  et  pour  ne  point  mal  par- 
ler d'une  œuvre  belle  en  elle-même,  j'ai  préféré  attendre  la  réussite 
de  l'entreprise  pour  avoir  quelque  chose  d'intéressant  à  dire. 

J'ai  déjà  dit  que  la  Maintenance- Company  a  taillé,  tranché  et  or- 
donné dans  cette  affaire  avec  un  sans-gêne  incroyable.  Elle  décida  que 
nul  ne  serait  admis  à  bord  du  Great-Eastern. 

Si  la  compagnie  française  ne  pouvait,  ce  que  j'ignore,  réformer 
cette  décision,  au  moins  avait-elle  le  strict  devoir  d'en  informer  les 
invités  avant  leur  départ  de  Paris,  et  de  les  bien  prévenir  qu'ils  allaient 
faire  4  300  kilomètres  en  60  heures,  uniquement  pour  voir,  sans  l'a- 
border, le  Great-Eastern.  Serait  parti  qui  aurait  voulu.  Mais  la  com- 
pagnie, qui  tenait  à  ce  que  la  presse  parlât  d'elle,  se  garda  de  le  faire. 
Cela  devait  lui  coûter  cher. 

En  sortant  du  train  spécial,  on  fit  monter  les  invités  sur  les  vapeurs 
le  Souffleur,  le  Belle-Ile,  la  Corse  et  le  Flambeau,  car  le  Great-Eas- 
tern s'arrêtait  en  grande  rade  à  28  kilomètres  de  Bresjt.  Ce  ne  fut 
qu'une  fois  en  mer  que  l'on  se  décida  à  nous  avouer  la  déconve- 
nue qui  nous  attendait.  Par  surcroît,  on  avait  eu  la  malencontreuse 
idée  de  trier  les  iuvités,  faisant  monter  les  personnages  officiels  et  les 
chefs  de  la  compagnie  sur  le  meilleur  bateau,  16  Souffleur,  les  offi- 
ciers sur  la  Corse,  les  ingénieurs  et  les  élèves  des  ponts  et  chaussées 
sur  le  Belle-Ile,  et  enfin  la  presse  sur  le  Flambeau,  le  plus  mauvais  et 
le  moins  confortable  remorqueur  du  port.  Les  journalistes,  légitime- 
ment indignés,  protestèrent,  en  ne  paraissant  pas  au  banquet  qui  eut 
lieu  le  soir;  et  les  journaux  ont  qualifié  comme  ellele  méritait  cette 
façon  d'agir. 

Personne  n'avait  été  délégué  pour  donner  aux  rédacteurs  les  ren- 
seignements techniques .  indispensables,  et  si  nous  avons  pu  donner 
une  description  détaillée  des  câbles,  c'est  grâce  à  une  nouvelle  et 
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excellente  publication  que  nous  ne  saurions  assez  recommander  à  nos 
lecteurs  :  les  Annales  industrielles,  dirigées  par  M.  Cassagnes. 

Le  Great-Eastern  ne  fut  pas  visité,  et,  au  lieu  de  le  voir  épisser  le 
grand  câble  avec  le  bout  d'atterrissement  et  partir,  nous  le  vîmes  jeter 
l'ancre.  Ce  fut  dans  la  soirée  que  l'épissure  fut  faite  ;  le  Great-Eas* 
tçrn  s'éloigna  des  eûtes  de  France  le  21  juin  1869,  à  trois  heures  du 
matin. 

L'opération  marcha  avec  une  grande  régularité  pendant  les  pre- 
miers jours.  Le  25  juin,  il  se  manifesta  un  léger  embarras  dans  l'é- 
change des  dépêches.  Le  30,  une  violente  tempête  obligea  à  couper  le 
câble  après  y  avoir  attaché  des  bouées  pour  le  maintenir  à  la  surface 
de  l'eau.  On  profita  de  cette  interruption  pour  supprimer  l'endroit 
faible  qui  se  trouvait  à  bord,  et  auquel  on  attribuait  l'embarras  ob- 
servé. Le  2  juillet,  les  deux  tronçons  du  câble  furent  épissés  et  la 
pose  recommença  dans  des  conditions  parfaites;  le  li  juillet  1869, 
le  Great-Eastern  arriva  devant  Saint-Pierre,  et  relia  le  grand  câble  au 
bout  de  56  kilomètres  que  le  William  Cory  avait  posés  dès  le  4. 

La  longueur  totale  de  la  ligne  est  de  4-  790  kilomètres.  À  l'occasion 
de  l'heureux  achèvement  de  la  partie  transatlantique  de  la  ligne,  un 
télégramme  de  félicitation  fut  adressé  à  l'Empereur  des  Français.  Le 
lendemain,  15  juillet,  fut  commencée  la  pose  de  la  section  de  Saint- 
Pierre  à  Duxbury .  Lorsque  le  WiUiam-Cory  eut  dévidé  la  partie  du  câble 
qu'il  portait,  le  Scanderia  relia  son  câble  avec  la  section  posée  et  con- 
tinua le  déroulement.  La  traversée  d'un  banc  de  vase,  de  64  milles  de 
longueur,  occasionna  un  retard  de  dix  heures.  Enfin,  quand  tout  le 
fil  porté  par  ce  bâtiment  eut  été  filé,  le  Chiltern  relia  la  dernière 
partie  du  câble  qu'il  portait  avec  la  portion  immergée  et,  après  avoir 
déroulé  cette  dernière  section,  arriva  à  Duxbury  où  il  fixa  l'extrémité 
du  conducteur;  ce  qui  complota  la  jonction  télégraphique  de  la 
France  et  des  Etats-Unis.  —  Charles  Boissat. 


FAITS  DE  PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Expérience*  iar  la  température  des  houillère*,  par 

sir  Arnold  Lupton,  esq.,  membre  de  la  Société  géologique  de  Londres. 
—  Dans  un  mémoire  lu  récemment  à  l'Institut  des  ingénieurs  des  mi- 
nes de  Midland,  M.  Lupton,  esq,  a  exposé  les  résultats  d'expériences  ' 
exécutées  par  lui  pendant  environ  dix-huit  mois,  en  vue  de  constater  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  l'opinion  des- praticiens  qui  prétendent 
que  lés  mines  profondes  exploitées  depuis  quelque  temps  ne  sont  pas 
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plu»  chaudes  que  les  mines  plus  superficielles  ;  et  aussi,  afin  de  conci- 
lier, s'il  était  possible,  cette  opinion  avec  les  résultats  généralement 
admis  des  obteivatinns  scientifiques  tendant  à  prouver  que  la  tempé- 
rature de  la  terre  s'accroît  graduellement  à  mesure  que  Ton  s'approche 
de  pon  centre.  Grâce  à  la  complaisance  de  plusieurs  ingénieurs, 
M.  Lupton  a  pu  d'abord  constater  la  température  de  deux  puits  à  me- 
sure qu'on  les  creusait,  et  il  décrit  ainsi  la  méthode  employée  pour  ses 
observations. 

On  forait  dans  l'axe  du  puits  un  trou  de  lm,83  à2m,74  de  profondeur; 
on  y  descendait  un  thermomètre/ au  moyen  d'un  fil  de  fer,  et  l'on  fer- 
mait soigneusement  l'ouverture  du  trou  avec  un  tampon  de  chanvre  et 
d'argile,  afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  la  circulation  de  l'eau 
dans  le  trou  ;  puis  on  laissait  le  thermomètre  dans  cet  état  pendant 
24  heures.  On  employait  des  thermomètres  à  maximum,  tantôt  de 
MM.  Negretti  et  Zambra,  tantôt  de  M.  Davis.  La  présence  inévitable 
de  l'eau  dans  les  deux  puits  diminue  beaucoup,  il  est  vrai,  la  valeur 
des  expériences  rapportées,  et  dans  un  de  ces  puits,  poussé  jusqu'à,  la 
profondeur  de  276  mètres,  l'élévation  de  température  accusée  par  les 
thermomètres  a  été  trouvée  de  \°  G.  seulement,  pour  chaque  descente 
de  b5*,83.  Dans  l'autre  puits,  où  il  y  avait  moins  d'eau  et  où  l'on  est 
parvenu  à  294  mètres,  l'élévation  de  la  température  s'est  trouvée  de 
1*  C.  pour  40  mètres. 

L'auteur  fit  ensuite  forer  une  série  de  trous  horizontaux  dans  les 
parois  des  puits  ;  il  y  plaça  des  thermomètres  et  fit  boucher  les  ouver- 
tures des  trous,  afin  d'empêcher  la  circulation  de  l'air.  La  température 
decestrous  se  maintint  constante  pendant  l'hiver  et  l'été,  bien  que 
celle  de  l'air  du  puits  subit  de  grandes  variations.  Dans  les  puits  d'é- 
puisement de  ces  deux  houillères,  l'accroissement  de  la  température  a 
varié  de  !•  Cpour  Mm,*Q  à  1°  C.  pour32»,94. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  semblables  à  la  houillère  de  Bucknall, 
dans  le  Nottinghamshire,  et  a  trouvé  un  accroissement  de  4*  G.  pour 
32m,9l  ;  le  puits  a  381  mètres  de  profondeur.  Dans  la  houillère  d'An- 
nestey,  au  fond  du  puits,  à  434  mètres  du  sol,  la  température  de  la 
houille  était  22°, 77  C.,  ce  qui  correspondait  à  un  accroissement  de  1°  C. 
pour32m,94. 

D'autres  observations  semblables  ont  fait  trouver  à  la  houillère  de 
Kineton  Part,  où  le  puits  a  366  mètres,  2i*,66  Ç.  pour  la  température 
de  la  houille  ;  c'était  4*  C.  pour  30B917. 

En  somme,  le  résultat  général  de  toutes  tes  observations  de  l*&Meur 
accuse  moyennement  40°  C;  à  4  5* ,24  de  profondeur  pour  la  tempéra- 
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ture  de  la  couche  sensiblement  invariable,  et  4*  C.  d'élévation  pour 
32*91  de  descente. 

Les  observations  faites  par  d'autres  gavants  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre et  dans  le  sud  du  pays  de  Galles  semblent  prouver  que  la  tem- 
pérature des  mines  dépend  de  leur  profondeur  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol  environnant,  mais  n'a  aucun  rapport  avec  le  niveau  qu'el- 
les atteignent  au-dessous  de  celui  de  la  mer. 

Une  question  importante  se  rattache  à  ces  recherches,  et  l'on  se  de- 
mande  jusqu'où  peut  descendre,  dans  la  pratique,  l'exploitation  des 
mines.  M.  Lupton  a  donc  fait  quelques  expériences  pour  déterminer 
jusqu'à  quel  point  la  ventilation  peut  les  rafraîchir. 

Or,  à  la  houillère  de  Bucknall,  la  température  du  charbon,  au  mo- 
ment de  l'ouverture  du  puits,  était  de  21°, 11  G.  Dix  mois  après,  on 
perça  un  trou  de  0m,60  de  profondeur  dans  la  paroi  d'une  galerie  qui 
avait  été  traversée  par  un  courant  d'air,  et  l'on  ne  trouva  plus  que 
15*,27  C. 

À  Annesley,  la  houille,  au  début  de  l'abattage,  était  à  22°,73  C,  et, 
six  mois  après,  un  trou  creusé  dans  la  paroi  d'une  galerie  aérée  n'a 
plus  fait  reconnaître  que  17°, 77  C.  A  Kineton-Park,  la  houille,  aussi 
au  début  de  l'exploitation,  indiquait  22°,73,  et  après  trois  mois  d'expo- 
sition à  un  courant  d'air  froid,  un  trou  de  O^OO  de  profondeur  n'a 
plus  indiqué  que  45°,55  C.  Plusieurs  expériences  du  même  genre  dans 
d'autres  houillères  ont  donné  des  résultats  semblables.  Avec  tin  ther- 
momètre très- sensible,  l'auteur  a  observé,  dans  des  galeries  exploitées 
depuis  quelque  temps,  que  ce  thei  mouiètre,  enfermé  à  une  profondeur 
de  0*,  15  seulement  dans  les  parois,  indiquait  la  môme  température  que 
dans  l'air  de  ces  galeries. 

M»  Lupton  conclut  donc  que  les  galeries  des  mines  sont  prompte* 
ment  rafraîchies  par  des  courants  d'air,  parce  que  la  masse  de  houille 
environnante,  qui  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique,  ne  leur 
restitue  pas  à  mesure  celui  que  perdent  leurs  parois. 

A  la  profondeur  de  3  000  mètres,  on  observerait  vraisemblablement 
J00*  C  En  partant  des  expériences  de  Péclet  et  en  raisonnant  par  ana- 
logie, l'auteur  a  calculé  par  aperçu  qu'une  mine  capable  de  fournir 
1  000  tonnes  de  houille  par  jour  donnerait  pour  une  couche  d'épais- 
seur uniforme  la  chaleur  qui  suffirait  à  élever  de  43%88  à  26°, il  Ç. 
36  810  ou  42  -iSO  mètres  cubes  d'air  par  minute. 

Pour  estimer  la  puissance  de  radiatiou  de  la  surface,  l'auteur  a  pup* 
posé  que  la  température  était  à  100°  C,  mais  que  les  galeries  taillée» 
depuis  moins  d'un  an  ne  possédaient  moyennement  que  la  moitié  de  la 
puissance  de  radiation  des  surfaces  de  houille  fraîchement  taillées  ; 
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enfin,  que  lee  galeries  dans  lesquelles  un  courant  d'air  frais  avait  cir- 
culé pendant  plus  d'un  an  s'étaient  refroidies  à  15°,55  G. 

Il  est  tout  à  fait  possible  à  des  hommes  de  travailler  dans  un  air  dont 
la  température  n'excède  pas  26°,1 1  C,  et  la  mécanique  peut  donner,  à 
un  prix  qui  ne  serait  probablement  pas  un  obstacle  insurmontable,  la 
ventilation  nécessaire  pour  atteindre  ce  résultat.  Après  avoir  donc  con- 
sidéré ce  sujet  avec  beaucoup  d'attention,  M.  Lupton  croit  pouvoir 
conclure  qu'au  point  de  vue  seulement  de  la  température  de  la  terre,  il 
serait  possible  de  faire  descendre  les  exploitations  de  houille  jusqu'à 
3  000  mètres  au-dessous  du  sol  environnant.  —  J.-B.  Viollet.  — 
(Méchante9 s  Magazine.) 


THÉORIE  DYNAMIQUE  DE  LA  CHALEUR. 


•or  la  détente  des  gaz,  par  M.  A.  Cazin.  —  J'ai  fait  con- 
naître en  1862  [Ann.  de  Chimie  et  de  Pkysiqve)  une  méthode  expéri- 
mentale propre  à  donner  la  relation  qui  existe  entre  la  pression  et  le 
poids  spécifique  d'une  masse  gazeuse  lorsqu'elle  se  détend  sans  rece- 
voir ni  céder  de  la  chaleur.  Je  n'avais  pas,  à  cette  époque,  les  res- 
sources nécessaires  pour  appliquer  cette  méthode  entre  des  limites  de 
pression  suffisamment  écartées.  Aujourd'hui,  j'ai  pu  opérer  jusqu'à 
9  atmosphères,  et  je  me  propose  d'exposer  ici  les  premiers  résultats  de 
ces  nouvelles  recherches. 

L'appareil  est  installé  dans  une  des  salles  de  l'Observatoire;  Je  dois 
une  partie  du  matériel  à  l'Association  scientifique  de  France  et  à  la 
générosité  de  M.  Hugon,  bien  connu  pour  son  excellente  machine  à 
gaz.  Une  de  ses  machines  mettait  en  mouvement  une  pompe  de  com- 
pression, et  je  ne  saurais  trop  me  louer  de  son  excellent  service.  Qu'il 
me  soit  permis  de  remercier  publiquement  M.  Le  Verrier  et  M.  Hugon 
de  leur  gracieux  concours. 

Voici  quel  est  le  principe  de  ma  méthode.  Le  gaz  est  renfermé 
dans  deux  réservoirs  métalliques  A  et  B,  réunis  par  un  robinet  dont 
l'orifice  a  4  centimètres  de  diamètre.  Une  pompe  puise  le  gaz  dans  le 
réservoir  B,  et  le  refoule  dans  le  réservoir  A,  jusqu'à  ce  que  la  pression 
soit  pt,  le  robinet  étant  fermé.  Supposons  qu'on  ouvre  ce  robinet,  et 
qu'on  le  ferme  au  moment  précis  où  il  y  a  égalité  de  pression  de  part 
et  d'autre  de  l'orifice.  Il  y  a  eu  un  refroidissement  dans  le  réservoir  A 
pendant  l'écoulement  ;  puis  après  la  fermeture,  les  parois  ont  rétabli 
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la  température  initiale.  On  mesure  la  pression  finale  p%.  Enfin,  on 
ouvre  encore  le  robinet  et  on  laisse  l'équibre  s'établir;  on  mesure  la 
pression  jh.  Cette  pression  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  pression 
qu'acquiert  la  masse  gazeuse  à  la  fin  de  la  détente,  pourvu  que  le  ré-» 
servoir  B  soit  assez  grand.  J'ai  reconnu  ce  fait  en  suivant  une  méthode 
que  j'ai  exposée  précédemment  (Les  Mondes,  t.  XVI,  p.  420)  et  dont 
les  détails  vont  bientôt  paraître  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy* 
signe. 

La  masse  gazeuse  qui  se  trouve  finalement  dans  le  réservoir  À  a 
donc  passé  rapidement  de  la  pression  p.  à  la  pression  p*,  et  du  poids 
spécifique  />,  au  poids  spécifique  />,.  La  quantité  />,  se  calcule  d'après  . 
pt,  à  l'aide  des  formules  de  M.  Regnault,  sur  la  compressibilité  du 
gaz;  quant  à  la  quantité  /»„  on  la  déduit  semblablement  de  la  près* 
sion  /?s. 

Reste  à  reconnaître  si  la  fermeture  du  réservoir  A  a  été  opérée  au 
moment  précis  de  l'égalité  de  pression.  C'est  là  le  point  essentiel  de  la 
méthode. 

Pour  cela,  on  a  disposé  un  circuit  voltaïque,  contenant  un  électro- 
aimant,  et  le  mouvement  du  robinet  détermine  la  fermeture  du  circuit 
au  moment  où  l'orifice  s'ouvre,  puis  sa  rupture  au  moment  où  l'orifice 
se  ferme.  L'électro-aimant  fait  mouvoir  un  pinceau  qui  laisse  une  trace 
sur  une  bande  de  papier  en  mouvement.  Un  second  circuit  voltaïque 
renfermant  un  second  électro-aimant  est  périodiquement  interrompu 
par  une  pointe  qui  oscille  sur  une  couche  de  mercure,  et  cet  électro* 
aimant  fait  osciller  un  second  pinceau  sur  la  même  feuille  de  papier. 
On  a  ainsi  une  ligne  sinueuse,  qui  fait  connaître  la  durée  de  la  trace 
du  premier  pinceau,  lorsqu'on  a  déterminé  le  temps  d'un  nombre 
connu  d'interruptions. 

On  obtient  ainsi  la  durée  T  de  l'ouverture  du  robinet  qui  réunit  les 
deux  réservoirs.  4 

Une  série  d'expériences  comprend  celles  où  l'on  a  fait  varier  T  sans 
changer  px  ni  /?,.  On  la  représente  par  uue  ligne  ayant  pour  abscisses 

les  valeurs  de  T  et  pour  ordonnées  celles  de  2iZlht  Cette  ligne  est  la 

Pt— P2 
réunion  de  deux  branches  distinctes.  L'une  représente  les  expériences 

où  T  est  inférieur  à  la  durée  0  de  Yécoulement  complet,  celles  où  l'on  a 

fermé  le  robinet  trop  tôt,  avant  que  l'équilibre  de  pression  fût  établi; 

l'autre  représente  les  expériences  où  T  est  supérieur  à  cette  durée.  Avec 

mon  appareil,  lorsque  px  —p2  est  assez  grand,  la  première  branche 

s'abaisse  rapidement  et  régulièrement,  la  seconde  est  à  peu  près  une 

droite  sensiblement  parallèle  à  l'axe  des  abscisses  ;  ce  qui  prouve  que 
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l'influence  des  parois  est  très-faible.  En  effet,  l'action  échauffante 
des  parois  du  réservoir  A  s'exerce  sur  la  masse  gazeuse  après  la  dé- 
tente, et  continue  à  faire  sortir  un  peu  de  gaz,  si  le  robinet  n'est  pas 
fermé.  Par  suite,  la  valeur  de  p»  diminue  lentement,  à  mesure  que  T 
est  plus  grand,  à  partir  de  la  limite  cherchée. 

Le  tracé  graphique  de  ces  deux  branches  fait  trouver  aisément  leur 
point  d'intersection  ;  l'abscisse  de  ce  point  est  la  durée  6  de  l'écoule- 
ment complet,  et  son  ordonnée  permet  de  connaître  la  pression  p%  dont 
on  a  besoin. 

On  peut  tenir  compte  de  l'action  des  parois  pendant  la  durée  B  de  la 
détente.  A  cause  de  la  forme  rectiligne  de  la  branche  inférieure  de  la 
courbe,  on  peut  calculer  par  une  proportion  quel  serait  l'effet  des  pa- 
rois pendant  le  temps  6  sur  le  gaz  du  réservoir  A,  si  ce  gaz  avait  pen- 
dant l'écoulement  la  même  température  qu'à  la  fin.  On  obtient  ainsi 
une  valeur  trop  grande,  et  par  suite  la  quantité  ps,  corrigé  d'après  cette 
valeur,  est  une  limite  supérieure.  Tel  esi  le  sens  des  nombres  inscrits 
dans  la  2e  colonne  du  tableau. 

La  faiblesse  de  l'action  thermique  est  très-remarquable  ;  elle  s'ex- 
plique par  la  formation  d'une  petite  gaine  gazeuse,  qui  recouvre  la 
paroi  interne  comme  d'un  vernis. 

On  a  toujours  eu  soin  d'isoler  le  manomètre  des  réservoirs  A  et  B 
pendant  la  détente,  afin  d'éviter  les  perturbations  dues  à  l'écoulement 
du  gaz  dans  le  tube  de  communication.  Lorsqu'on  établissait  ensuite 
les  communications  pour  mesurer  les  pressions,  on  tenait  compte  du 
gaz  qui  passait  du  manomètre  dans  l'appareil. 

Ptemier  mode  d'observation.  px  — p,  est  petit  (50  cent  d'huile)  ;  on 

le  mesure  à  l'aide  d'un  manomètre  à  huile  dont  les  branches  commu- 

•        •  .  .  .i 

niquent  respectivement  avtc  le  réseivoir  A  (29  litres)  et  le  réservoir  B 
(520  litres),  et  d'un  manomètre  à  mercure  à  air  libre;  on  mesure  de 
même  p»  —  pi.  Jai  trouvé  que  la  quantité 

li  g  pi  —  AOgps 

était  constante  pour  l'air  et  l'acide  carbonique,  lorsque  p,  variait  de 
1  à  5  atmosphères.  Je  n'ai  pas  élevé  davantage  la  pression,  parce  que 
la  résistance  du  réservoir  de  tôle  B  imposait  cette  limite. 

La  branche  supérieure  de  la  courbe  de  l'acide  carbonique  était  si- 
nueuse à  5  atmosphères  ;  c'est  le  phénomène  de  l'oscillation  à  l'orifice 
que  j'ai  observé  pour  la  première  fois  en  1862. 

Si  on  suppose  les  différences  px  —  p3  et  p(  —  p»  infiniment  petites,  on  a 
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P        9 

C'est  cette  quantité  que  j'ai  appelée  coefficient  de  la  détente,  parce 
qu'où  connaît  la  loi  de  la  détente,  dès  que  cette  fonction  est  déter- 
minée. 

Cette  quantité  étant  ici  constante,  la  loi  de  la  détente  devient  ; 

J 

A  étant  une  constante;  c'est  la  formule  connue  de  Laplace  et  de  Pois- 
son; elle  se  trouve  donc  vérifiée  entre  des  limites  de  pression  assez 
étendues. 

J'ai  trouvé,  comme  en  1862,  m  — 1,41  pour  l'air  et  4,29  pour 
l'acide  carbonique. 

Ce  résultat  est  particulièrement  intéressant  pour  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur.  On  sait  que  cette  théorie  conduit  £  la  formule 
précédente,  lorsqu'on  suppose  nul  le  travail  intérieur  dans  le  change- 
ment subi  par  la  masse  gazeuse.  Mais,  rien  ne  prouvait  à  priori  que 
cela  dût  avoir  lieu  pour  l'acide  carbonique,  dans  lequel  le  travail  in- 
térieur est  notable. 

M.  Hirn  a  exposé  une  théorie  applicable  à  ce  cas,  laquelle  conduit 
à  la  même  formule.  Mes  expériences  sont  donc  d'accord  avec  cette 
théorie,  et  par  conséquent,  elles  sont  favorables  aux  lois  de  M.  Hirn. 
Je  dois,  d'ailleurs,  faire  remarquer  que  la  formule  précédente  repré- 
sente une  détente  idéale,  irréalisable,  celle  d'une  masse  gazeuse  dont 
les  molécules  n'acquièrent  pas  de  vitesse  appréciable,  et  qui  se  trouve 
dans  un  espace  imperméable  à  la  chaleur.  Nous  allons  voir  que  les  dé- 
tentes réelles  se  comportent  autrement. 

Second  mode  d'observation.  —  On  laisse  p,  constant,  et  on  fait  va- 
rier pa.  C'est  ainsi  que  j'ai  étudié  la  détente  depuis  9  atmosphères 
jusqu'à  5,  4,  2,  etc.,  atmosphères.  Les  principaux  résultats  sont  ras- 
semblés dans  le  tableau  suivant  : 


r 


p,  =  6576ma  de  mercure,    p,  =  6,61  302t 
p  =  1000  p  =  1  J 


Gaz.     p:        p3       àt       $         ày  p,  p'  p"        p"— p' 


o         aee 


Air.  4219  4728  £9,4  0,15  0  0061  4,7464  4,7486  4,8272  0,0786 

2998  3685  50,9  0,23  0  0059  3.61*55  3,7004  3,"883  0  0*81 

2173  2926  70,2  0,40  0,0103  2  9320  2,9462  3,0055  0,0593 

1437  2156  91,0  0,54  0,0132  21592  2.1851  2,2*88  0,0637 

769  4350  il 7,4  0,70  0,0234  4,3502  1,3827  1,4434  0,0607 

Acide 

carb.  3285  3839  13,4  0,42  0.0045  3,9350  3.9395  4,5649  0,6254 

2073  2687  02,3  0,64  0,«070  2,7254  2,7*07  3,4625.0,7118 

811  1275  99>3  1,12  9b0U61  1,2770  1,3148  1,9499  0,6291 
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Les  poids  spécifiques  ont  été  calculés  à  l'aide  des  formules  de 
M.  Regnault,  sur  la  compressibilité  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique 
à  la  température  ordinaire  ;  on  a  pris  pour  unité  le  poids  spécifique 
soûs  la  pression  de  1 000  millimètres  de  mercure.  p3  désigne  le  poids 
spécifique  observé,  sans  aucune  correction;  p'  est  le  poids  spécifique 
corrigé 'de  l'effet  des  parois  ;  on  s'est  servi  des  valeurs  de  Ay  pour  cette 
correction  ;  elles  représentent  la  diminution  de  l'ordonnée  mesurée 
sur  la  branche  inférieure  des  courbes  pour  un  accroissement  de  l'ab- 
scisse 0  égal  à  1  seconde. 

p"  est  le  poids  spécifique  calculé  d'après  la  formule  de  Laplace  et  de 
Poisson  ;  par  conséquent,  c'est  celui  que  posséderait  le  gaz  s'il  s'était 
détendu  sans  variation  de  chaleur  et  sans  vitesse  appréciable. 

àt  est  l'abaissement  de  température,  qu'on  déduit  de  pt  et  p»  en  ap- 
pliquant la  loi  de  Gay-Lussa^.  Cet  effet  est  considérable,  à  cause  de  la 
faible  durée  $  de  l'écoulement  ;  l'influence  des  parois  est  très-petite, 
comme  le  prouve,  d'ailleurs,  Ay. 

Le  résultat  essentiel  de  ces  recherches  est  contenu  dans  la  dernière 
colonne.  On  voit  que/»"— p  augmente  d'abord,  puis  diminue,  quand 
jh  décroît.  En  outre,  cette  quantité  est  beaucoup  plus  grande  pour 
l'acide  carbonique  que  pour  l'air. 

Si  l'on  remarque  que  l'influence  des  parois  est,  au  contraire,  moin- 
dre pour  le  premier  de  ces  gaz,  et  que  cette  influence  croit  nécessaire- 
ment quand  A*  augmente  ou  que  />,  diminue,  on  reconnaîtra  que  la 
différence  />"  —  />'  ne  peut  être  attribuée  à  l'action  thermique  des  pa- 
rois. Il  y  a  donc  une  autre  cause. 

Voici  un  effet  mécanique  qui  varie  dans  le  même  sens  que  cette  dif- 
férence. 

Considérons  la  détente  de  9  atmosphères  à  i  atmosphère.  Les  molé- 
cules situées  près  de  l'orifice  sont  animées  de  certaines  vitesses;  à  me- 
sure que  la  pression  diminue,  ces  vitesses  augmentent  d'abord,  mais 
comme  à  la  fin  de  l'écoulement  elles  doivent  être  nulles,  elles  attei- 
gnent un  maximum  et  décroissent  ensuite.  Si  on  arrête  l'écoulement 
à  un  certain  moment,  la  quantité  de  gaz  sortie  différera  d'autant  plus 
de  celle  qui  serait  sortie  si  la  détente  eût  été  très-lente,  que  les  vitesses 
à  l'orifice  sont  plus  considérables.  La  comparaison  de  ces  vitesses  et  de 
/  —  p  conduit  naturellement  à  cette  explication.  Il  est  vrai  que  nos 
expériences  ne  réalisent  pas  tout  à  fait  ces  circonstances.  Par  exemple, 
dans  la  première  série,  la  détente  se  fait  de  9  i  5  atmosphères  environ; 
mais  le  réservoir  B  se  trouve  aussi  à  5  amosphères  à  la  fin  de  l'écoule- 
ment, tandis  que  dans  la  dernière  série,  le  réservoir  B  se  trouve  à  une 
pression  plus  faible,  lorsque  le  réservoir  A  a  atteint  S  atmosphères.  On 
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conçoit^  néanmoins,  que  le  sens  de  l'écart  soit  le  même  dans  les  deux 
cas. 

En  résumé,  la  formule  de  Laplace  et  Poisson  s'appliquerait  à  une 
détente  réversible)  à  celle  où  la  pression  extérieure  surmontée  par  la 
masse  gazeuse  est  à  chaque  instant  égale  à  la  force  élastique,  auquel 
cas,  il  n'y  a  pas  de  vitesse  appréciable,  et  lorsque  la  détente  est  non  ré- 
versible,  la  loi  gérait  différente.  L'établissement  de  cette  loi  sera  l'objet 
d'un  travail  ultérieur. 

On  peut  remarquer  qu'il  y  a  une  sorte  d'entraînement  du  gaz  du 
réservoir  À  par  les  molécules  situées  à  l'orifice,  et  que  la  grandeur  de  cet 
effet  varie  dans  le  même  sens  que  le  travail  intérieur,  quand  on  com- 
pare l'air  et  l'acide  carbonique.  On  retrouve,  sans  doute,  ici  la  viscosité 
du  gaz,  suivant  l'expression  de  M.  Regnault. 

TAITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHUUttOlÉ. 

Vaeelnes  animale  et  Jeiinërienite*  —  Dans  deux  séances 
consécutives,  M.  le  docteur  Jules  Guérin  a  continué  avec  le  même  suc- 
cès son  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la  vaccine  animale.  Tous  ses 
confrères  ont  été  littéralement  émerveillés  de  son  talent  d'orateur  et 
de  logicien.  Il  a  eu  l'heureuse  pensée  en  terminant  de  résumer  lui- 
même  ces  trois  discours  dans  ces  dix  propositions. 

Première  proposition.  —  Contrairement  à  l'opinition  de  Jenner  et 
des  premiers  vaccinateurs,  la  vaccine  est  susceptible  de  subir  des  mo- 
difications dans  ses  formes,  dans  ses  symptômes  et  dans  sa  vertu  pré- 
servatrice. Mais  ses  modifications  ne  sont  ni  générales  ni  absolues.  La 
plupart  des  causes  qui  peuvent  en  atténuer  les  caractères  et  en  affaiblir 
l'énergie  sont  connues  et  peuvent  être  prévenues  ou  combattues* 

Deuxième  proposition.  —  La  vaccine,  comme  tous  les  produits  de  la 
nature  organique,  peut  être  l'objet  d'une  culture  qui  assure  la  persis- 
tance de  ses  formes  et  la  permanence,  si  ce  n'est  l'accroissement  de  la 
propriété  préservatrice  de  la  variole. 

Troisième  proposition.  —  La  vaccine  est  susceptible  de  subir  cer- 
taines influences  morbigènes  qui  en  altèrent  la  physionomie  et  substi- 
tuent à  son  évolution  normale  un  travail  ulcératif  plus  ou  moins  com- 
pliqué et  dont  l'aspect  offre  parfois  les  apparences  de  la  syphilis.  Mais 
les  cas  de  cette  sorte,  outre  qu'ils  ne  peuvent  être  rapportés  à  l'origine 
syphilitique,  ne  se  comportent,  ni  dans  leur  évolution  ni  dans  leur 
traitement,  suivant  les  lois  de  la  pathogénie  et  du  traitement  de  la 
syphilis. 

Quatrième  proposition.  —  Les  cauôes  qui  sont  susceptibles  de  vicier 
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l'évolution  de  la  vaccine  et  de  lui  donner  les  fausses  apparences  de  la 
syphilis  sont  de  nature  à  exercer  leur  influence  à  chances  égales  sur 
lia  vaccine  humaine  et  sur  là  vaccine  animale.  Ces  causes,  étrangères 
au  vaccinifère,  sont  ou  extérieures  au  sujet  vacciné  ou  inhérentes  à 
son  état  constitutionnel  :  les  unes  et  les  autres  sont  plus  ou  moins  sus- 
ceptibles d  être  déterminées  prévenues  et  combattues. 

Cinquième  proposition.  —  La  vaccine  régulièrement  développée  ne 
peut,  dans  la  sphère  de  son  évolution  physiologique,  produire  que  du 
virus  vaccinal.  La  vaccine  ne  donne  et  ne  peut  donner  que  du  vaccin. 
Si  le  contraire  avait  lieu,  la  vaccine  animale  rencontrerait  dans  le 
typhus,  dans  le  charbon,  dans  la  tuberculose  des  éléments  de  contami- 
nation et  de  transmissibilité  morbide  équivalents  à  ceux  de  la  syphilis 
chez  l'homme. 

Sixième  proposition.  —  La  théorie  de  la  vaccine  humaine  qui  ré- 
pond le  mieux  aux  faits,  conduit  à  la  considérer  comme  une  manifes- 
tation réduite  et  localisée  de  l'élément  varioleux  de  l'homme  modifié 
et  atténué  dans  sa  virulence  par  l'élément  varioleux  des  animaux,  l'un 
et  l'autre  fondus  dans  un  produit  spécifique  fixe,  différent  de  ses  deux 
principes  isolés ,  lesquels  se  combinent  pour  donner  naissance  à  la 
vaccine;  et  cette  combinaison  ne  s'effectue  complètement  que  par  la 
succession  de  ses  transmissions. 

Septième  proposition»  —  Les  caractères  des  deux  vaccines  fournis 
par  l'incubation,  l'évolution,  la  marche  de  l'éruption,  sa  durée,  la 
conservation  de  la  virulence,  plus  ou  moins  différents  dans  les  deux 
cas,  expriment  une  supériorité  marquée  en  faveur  de  la  vaccine  hu- 
maine, et  permettent  d'induire  de  cette  supériorité  de  formes  une  supé- 
riorité égale  dans  la  vertu  préservatrice  de  chacune  d'elles. 

Huitième  proposition.  —  Quelles  que  puissent  être  l'analogie  ou 
l'opposition  des  origines,  la  ressemblance  ou  la  dissemblance  des 
formes  des  deux  vaccines,  il  n'en  peut  résulter  que  des  présomptions 
k  l'endroit  de  leurs  propriétés  préservatrices  de  la  variole  ;  le  temps  et 
l'expérience  seuls  peuvent  fournir  la  preuve  de  cette  propriété.  Pour  la 
vaccine  humaine,  cette  preuve  est  faite;  pour  la  vaccine  animale,  elle  ' 
est  à  faire. 

Neuvième  proposition.  -—  Au  point  de  vue  de  l'application  usuelle, 
non- seulement  la  vaccine  animale  ne  saurait  assurer  le  service  régulier 
de  la  vaccine  et  répondre  aux  besoins  des  populations,  mais  sa  préten- 
tion d'assurer  l'inoculation  vaccinale  contre  toute  contamination  syphi- 
litique serait  complètement  illusoire.  Au  contraire,  la  vaccine  humaine 
peut  toujours,  à  l'aide  d'un  système  de  précautions  faciles  à  observer, 
prévenir  toute  souillure  de  ce  genre. 
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Dixième  proposition.  —  La  vaccine  animais,  considérée  eowmè'firit 

scientifique  et  abstraction  faite  de  ses  accu$atiàm  et  de  ses  prétention* 
à  l'endroit  de  la  vaccine  humaine,  est  susceptible  d'offrir  des  renfsei- 
gnemeuts  utiles,  des  rapprochements  lumineux,  et,  à  ee  titre,  elle  mé- 
rite d'être  conservée  comme  une  sorte  de  réactif  précieux  pour  Fétudè 
de  la  constitution  et  des  variations  de  la  vaccine  humaine. 


FAITS  DE  CHIMIE  OPTIQUE. 

letton  de  la  lumière  sur  le  citrate  de  fer  et  de 
quinine,  par  M.  G.-H.  Wood.  —  Je  me  suis  occupé  il  y  a  environ 
deux  ans  à  préparer  du  citrate  de  quinine  ;  et  en  faisant  sécher  mon 
produit  dans  une  étuve,  j'ai  obtenu  des  écailles  d'une  bonne  dimen- 
sion, brillantes,  d'une  couleur  de  .vert-doré,  et  parfaitement  solubfes 
dans  l'eau.  Me  souvenant  que  le  tartrate  potassique  de  fer  donnait  de 
plus  belles  écailles  lorsqu'on  l'exposait  aux  rayons  du  soleil  qutf  par 
une  chaleur  artiQcielle  (ce  qae  j'avais  appris  de  M.  BraithWàite),  j'ai 
versé  de  ma  solution  sur  des  plaques  de  verre,  et  je  les  ai  exposées  à 
une  fenêtre  aux  rayons  d'un  soleil  d'avril.  Mais  j'ai  été  bientôt  surprit 
de  remarquer  que  le  citrate  devenait  plus  foncé  en  couleur  et  présen- 
tait une  très-bonne  image  photographique  de  qm  lques  bouteilles  qui 
projetaient  leur  ombr#sur  1#}  plaquas.  Au  b  >ut  de  quelque  temps, 
mais  pendant  qu'il  était  encore  humide,  il  devint  graduellement 
opaque,  comme  si  la  quinine  s'était  précipitée.  Enûn,  il  se  changea  en 
très-petites  écailles  poudreuses  d'une  couleur  brunâtre.  Les  deux  pre*» 
duits  obtenus  avec  la  même  solution  étaient  aussi  différents  qu'il  est 
possible.  Les  écailles  formées  au  soleil  étant  jetées  dans  l'eau,  deve- 
naient tout  à  fait  blanches  et  opaques,  et  ne  se  dissolvaient  qu'au  bout 
d'un  long  temps.  Les  écailles  produites  par  la  chaleur,  lorsqu'on  le* 
jetait  dans  l'eau,  se  fondaient  rapidement,  en  conservant  jusqu'à  la1 
fin  leur  transparence  parfaite.  Le  sel  contenait  17  pour  cent  de  quinibe* 

J'ai  pensé  alors  qu'il  y  aurait  de  l'intérêt  à  s'assurer  si  la  sohitioii 
concentrée  était  seule  sujette  à  ce  changement,  ou  si  le  produit  acheté' 
serait  aussi  influencé  de  la  même  manière  par  une  exposition  à  la  lu- 
mière. C'est  pourquoi  j'ai  répandu  sur  une  feuille  de  papier  blanc  et 
exposé  aux  rayons  du  soleil  environ  4  grammes  de  bon  citrate,  réduit1 
en  écailles  par  la  chaleur,  et  qui  se  dissolvait  facilement  sans  devenir 
opaque.  Aptes  un  quart  d'heure  d'exposition^  sa  couleur  s'était  sensi- 
blement foncée.  En  vingt  minutes  il  était  devenu  bruûàtre,  et,  lorsqu'on 
le  jetait  dans  l'eau,  il  devenait  aussitôt  blanc  et  opaque.  Les  morceaux* 
blancs  spongieux  flottaient  dans  le  liquide  et  se  dissolvaient  gtaiduèU**' 
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ment,  maïs  lentement.  Je  me  suis  procuré  plusieurs  échantillons  de 
citrate  de  fer  et  de  quinine  provenant  de  fabricants  différents,  et  je  les 
ai  exposés  de  la  même  manière.  Tous  ont  été  influencés  plus  ou  moins 
d'une  manière  semblable,  mais  cependant  les  résultats  variaient  consi- 
dérablement. Dan6  certains  cas,  le  sel  a  été  même  plus  décidément 
influencé  que  le  mien  ne  l'a  été  ;  mais  dans  d'autres  le  sel  était  moins 
attaqué,  et  lorsque  les  écailles,  après  l'insolation,  étaient  traitées  par 
l'eau,  quoiqu'elles  devinssent  blanches  et  opaques,  leur  dissolution  se 
faisait  à  la  fin  rapidement.  Des  parties  de  ces  échantillons  qui  avaient 
été  exposés  au  soleil  ont  été  enveloppées  et  placées  dans  l'obscurité 
pendant  quelque  temps  ;  quand  je  les  ai  examinées  plus  tard,  elles 
étaient  revenues  en  très-grande  partie  à  leur  premier  état.  Il  est  sou- 
vent arrivé  que  des  échantillons  de  ce  sel  ont  été  appréciés  d'une  ma- 
nière désavantageuse  à  cause  de  leur  difficile  solubilité  ;  mais,  d'après 
ces  résultats,  il  semblerait  que  ce  défaut  proviendrait  moins  d'une 
mauvaise  fabrication  que  de  quelque  circonstance  accidentelle  surve- 
nue dans  la  conservation  du  produit.  Si  le  temps  et  l'occasion  se  pré- 
sentent, j'espère  pouvoir  étudier  plus  complètement  la  nature  du  chan- 
gement qui  se  produit  ainsi  dans  le  citrate  de  fer  et  de  quinine  quand 
on  l'expose  à  la  lumière. 

FAITS  D  AGRICULTURE. 

lies  4l»tlllerlee  agricole*  4e  panacg  de  teive.  —  La 

pomme  de  terre  peut  être  plantée  dans  tous  les  terrains,  même  les  plus 
forts  et  les  plus  maigres,  tandis  que  la  betterave  exige  des  terres  fortes 
et  profondes.  Ensuite,  grâce  à  son  poids  qui  est  moindre,  elle  ne  coûte 
que  la  moitié  des  frais  de  transport  en  donnant  le  même  rendement 
en  alcool  et  en  fournissant  une  meilleure  nourriture  au  bétail.  Enfin 
la  pomme  de  terre,  comme  matière  première  destinée  à  la  distillation, 
prend  moins  de  place  pour  la  fermentation,  cause  ainsi  une  moindre 
dépense  k  la  distillerie,  en  accordant  une  économie  de  temps,  de  com- 
bustible et  de  main-d'œuvre. 

Il  est  inutile  de  comparer  maintenant  le  rendement  en  alcool  et  la 
valeur  des  déchets  ou  drèches  de  ces  cultures  diverses.  On  prend  gé- 
néralement pour  base  de  la  richesse  alimentaire  le  foin,  qui  coûte  en 
moyenne  82  fr.  les  4  000  kilog.  Pour  faire  notre  balance,  nous  don- 
nerons un  prix  de  20  fr.  à  4 000  kilog.  de  betteraves,  et  un  prix  de 
40  fr.  à  1 000  kilog.  de  pommes  de  terre  dont  les  frais  de  fabrication 
peuvent  être  fixes  à  16  fr.  Marquons  que  4  000  kilog.  de  betteraves 
donnent  650  kilog.  de  pulpes  ayant  une  valeur  de  300  kilog.  de  foin, 
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tandis  que  les  drèches  de  1  OOO  kilog.  de  pommes  de  terre  possèdent 
une  valeur  du  330  kilog.  de  foin.  D'après  ces  chiffres  on  voit  que  le 
produit  d'un  .hectare  de  betterave  donne  16100  kilog.  de  pulpes  qui 
valent  5315  kilog.  de  foin,  tandis  que  le  produit  d'un  hectare  de  pom- 
mes de  terre  donne  des  drèches  valant  5  666  kilog.  de  foin.  Nous  attri- 
buons enfin  un  rendement  en  alcool  absolu  de  50  litres  à  1 000  kilog. 
de  betteraves,  et  de  100  litres  à  1  000  kilog.  de  pommes  de  terre.  Il  en 
résulte  que  le  bénéfice  net  de  la  fermentation  de  4  000  kilog.  de  pom- 
mes de  terre  est  de  9  fr.  70,  et  que  le  prix  de  revient  de  1 1 1  litres 
d'alcool  à  90  degrés  est  de  41  fr. 

FAITS   D'ÉLBCTEIGITÉ  ATMOSPHÉRIQUE. 

Formation  et  marche  dé*  orages  ;  réfutation  par  M.  te 
docteur  Scoute  tien  d'une  opinion  formulée  par  M.  Le  Verrier,  — 
Dans  la  séance  tenue  *  Metz  par  l'Association  scientifique  de  France,  le 
Il  mal  1869,  M.  Le  Verrier  avait  exposé  de  nouveau,  en  l'approuvant, 
la  théorie  qui  veut  que  tous  les  orages  partent  de  la  mer,  se  propagent 
dans  l'intérieur  des  terres  emportés  par  les  vents,  parcourent  quelque- 
fois des  distances  immenses  et  aillent  se  perdre  dans  des  lieux  inconnus. 
Pour  M.  Le  Verrier,  les  orages  locaux  sont  des  exceptions  rares,  peut- 
être  même  des  impossibilités.  M.  le  docteur  Scoutetten  qui,  pendant  sa 
carrière  si  honorable  de  médecin  des  armées,  a  toujours  pris  un  si  vif 
intérêt  aux  questions  de  physique  et  de  météorologie,  assistait  à  la 
séance,  et  n'a  pas  craint  de  manifester  une  opinion  toute  contraire.  Les 
orages  ne  partent  pas  tous  de  la  mer;  ils  peuvent  naître  sur  place;  leur 
formation  dépend  des  conditions  géologiques  et  météorologiques  des 
lieux;  le  nuage  orageux  n'est  pas  poussé  par  les  vents,  de  manière  à 
franchir  des  espaces  considérables,en  opérant  coup  sur  coup  des  décharges 
multipliées;  il  est  bien  plus  probable  qu'il  se  forme  à  la  fuis  une  série  de 
nuages  orageux,  sous  l'influence  des  mêmes  causes;  que  ces  nuages 
orageux  chargés  d'électricité  s'amorcent  les  uns  les  autres  et  éclatent 
successivement  par  leurs  action  *  et  réactions  mutuelles  jusqu'à  l'épui- 
sement d'électricité  nécessaire  à  la  transmission  des  explosions. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Scoutetten  invoquait  un  grand  nombre 
de  faits.  M.  Arago  affirme  qu'à  la  Jamaïque,  depuis  les  premiers  jours 
de  novembre  jusqu'au  milieu  d'avril,  les  sommets  des  mont  ignés  de 
Port-Royal  commencent  à  se  couvrir  de  nuages  entre  onze  heures  et 
midi,  qu'à  une  heure  les  nuages  ont  acquis  leur  maximum  de  densité; 
qu'alors,  la  pluie  s'en  échappe  par  torrents,  des  éclairs  sillonnent  la  nue 
dans  tous  les  sens;  que  le  tonnerre  fait  entendre  ses  roulements  sourds, 
jusqu'à  deux  heures  et  demie;  que  le  ciel  reprend  ensuite  sa  sérénité v 
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M.  Boussingault  a  constaté  qu'à  Popayan,  dans  U  Nouvelle-Grenade,  il 
tonne  presque  tous  les  Jours  au  printemps;  lui-môme,  dans  le  mois  de 
mai,  a  compté  vingt  jours  orageux,  a  Enfla,  ajoute  M.  Scoutetten,  J'ai 
vu  plusieurs  jours  de  suite  un  orage  naître  sous  mes  yeux  au  sommet 
du  mont  Pylate  faisant  face  à  Lucerne;  j'ai  vu  sur  le  Righi  une  tempête 
électrique  née  presque  sous  mes  pieds  ;  j'ai  vu,  enfin,  à  Wildbad,  petite 
ville  du  Wurtemberg,  entourée  de  hautes  montagnes  couvertes  de  sapins, 
un  orage  se  former  sous  mes  yeux  et  cesser  bientôt  après.  Les  habitants 
du  pays  affirment  que  ce  phénomène  se  produit  souvent.  »  Qui  a  raison 
de  M.  Le  Verrier  et  de  M.  Scoutetten?  Dans  notre  conviction  profonde, 
M.  Le  Verrier  a  grandement  exagéré  la  portée  des  faits  qui  servent  de 
base  à  sa  prétendue  théorie.  Non,  certainement  non,  tous  les  orages  ne 
viennent  point  de  la  mer.  J'ai  habité  trois  ans  le  Valais,  el  j'ai  souvent 
vu  des  nuages  sortir  de  terre,  de  dessous  la  bêche,  par  exemple,  d'un 
jardinier,  serpenter  lentement  le  long  de  la  montagne,  se  saturer  peut- 
être,  à  son  contact,  d'électricité  négative,  et  devenir  bientôt  fulgurants, 
lançant  au  loin  les  éclairs  et  la  foudre. 

Quant  à  la  propagation  par  influence,  par  amorces  succédanées  des 
nuages  chargés  d'électricité,  elle  me  semble  incomparablement  plus  rai- 
sonnable, plus  conforme  à  la  théorie  et  à  l'expérience  que  le  transport 
par  le  vent  d'un  nuage  chargé  une  première  fois  d'électricité  et  lançant 
coup  sur  coup  la  foudre  dans  son  mouvement  de  progression  en  avant. 

Dans  la  petite  brochure  en  16  pages  in- 8°,  consacrée  par  lui  à  la  ré- 
futation de  M.  Le  Verrier  (Metz.  F.  Blanc,  1869),  M.  Scoute  tten  passe 
•u  revue  les  principales  questions  relatives  à  l'origine  de  l'électricité  at- 
mosphérique, sujet  encore  fort  imparfaitement  étudié  et  connu.  Je  lui 
rends  cet  hommage  bien  mérité  qu'il  est  dans  le  vrai,  sauf  sur  certains 
points  secondaires.  Il  sépare  nettement  tout  d'abord  l'électricité  de  ten- 
sion ou  statique,  de  l'électricité  de  courant  ou  dynamique;  mais  il  étend 
à  tort,  plus  tard,  à  l'électricité  statique,  ce  que  M.  Becquerel  et  son  école 
ont  dit  de  l'électricité  dynamique,  qu'elle  est  inséparable  d'une  action 
chimique.  H  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  l'électricité  de  ten- 
sion puisse  naître  et  naisse  d'une  simple  action  physique,  la  chaleur,  le 
frottement,  la  vaporisation  des  liquides,  etc.  L'électricité  qui  accompagne 
la  vaporisation  des  liquides  a  sa  source,  sans  aucun  doute,  comme  chez 
la  machine  de  Armstrong,  dans  une  action  de  frottement,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  réelle.  M.  Scoutetten  rappelle  que  cette  vaporisation  dans  la 
nature  est  en  activité  sur  une  surface  énorme.  M.  Boussingault  a  calculé 
que  la  surface  vaporisante  d'un  hectare  de  terre  planté  en  topinambours 
est  de  142460  mètres  carrés, et  qu'un  champ  de  choux  d'un  hectare  peut, 
en  douze  heures,  émettre  20  000  kilogrammes  de  vapeur  correspondant  & 
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20  mètres  cubes  d'eau  !  liais  en  outre  de  la  vaporisation  par  les  feuilles 
des  plantes,  M.  Scoutetten  met  en  jeu,  et  avec  infiniment  de  raison,  l'é- 
mission  par  ces  mômes  feuilles  d'oxygène  électrisô  ou  à  l'état  naissant, 
source  non  moins  abondante  d'électricité  négative.  Déjà  en  nov.  1835* 
après  une  visite  faite  à  Bà'e  à  l'illustre  Schœnbein,  dans  le  but  unique 
de  voir  de  nos  yeux  ses  curieuses  expériences  sur  l'ozone,  nous  écrivions 
dans  le  journal  l'Époque  :  il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  les  plantes 
dans  l'acte  de  la  respiration,  après  avoir  absorbé  le  carbone  de  l'air,  lui 
rendent  l'oxygène  à  l'état  naissant,  c'est-à-dire  électrisé  négativement, 
ou  sans  l'atmosphère  d'électricité  positive  qui  le  constitue  à  l'état  neutre 
ou  normal.  Si  l'on  se  rappelle  qu'il  résulte  des  expériences  de  Faraday, 
que  dans  l'électricité  nécessaire  et  suffisante  pour  décomposer  un  gramme 
d'eau,  il  y  a  de  quoi  faire  naître  un  des  plus  terribles  orages  dont  l'his- 
toire ait  gardé  le  souvenir,  on  reconnaîtra  sans  peine  avec  M.  Scoutetten 
que  dans  le  seul  phénomène  de  la  respiration  des  plantes  ou  de  la  dé- 
composition au  sein  de  leur  tissu  vivant  de  l'acile  carbonique  de  l'air,  il 
y  a  la  source  à  la  fois  éloignée  et  prochaine  de  toutes  les  tempêtes  élec- 
triques de  l'atmosphère,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer,  comme 
absolument  nécessaires,  les  nuages  oragei^x  veous  à  travers  l'Océan. 

Pour  donner  mieux  raison  encore  à  M.  Scoutetten,  il  nous  suffira  de 
rappeler  les  théories  accréditées  de  l'électricité  de  l'atmosphère,  telles 
qu'elles  ont  été  formulées  par  MM.  Peltier,  Quételet,  Lamonl.  Par  un 
ciel  serein  l'électricité  de  la  terre  est  toujours  négative  et  d'une  intensité 
sensiblement  constante.  Les  nuages,  en  général,  contiennent  une 
certane  quantité  d'électricité  négative  qui  refoule  et  diminue  l'élec- 
tricité permanente  de  la  terre.  Les  nuages  orageux  sont  le  plus  sou- 
vent chargés  d'une  si  grande  quantité  d'électricité  négative,  que  s'ils  se 
rapprochent  suffisamment  de  la  terre,  non*  seulement  ils  dissimulent  son 
électricité  négative,  mais  encore  lui  communiquent  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  d'électricité  positive.  L'orage  est  alors  menaçant  et  il 
a  sa  source  sur  place. 

Sir  W.  Thomson  a  complété  cette  théorie,  et  il  l'a  rendue  sensible  par 
une  comparaison  frappante.  La  surface  de  la  terre  est,  dit-il,  en  général 
électrisée  négativement  ou  chargée  d'électricité  résineuse.  Mais  à  une 
hauteur  suffisante  au-dessus  du  sol,  l'air  arrivé  à  un  degré  de  ténuité 
ex(rême,  dévient  conducteur  de  l'électricité,  ou  ce  qui  revient  au  môme, 
n'oppose  pas  de  résistance  sensible  au  passage  de  l'électricité.  La  seule 
idée  vraie  qu'on  puisse  se  former  du  globe  terrestre,  au  point  de  vue 
de  l'électricité,  est  donc  qu'il  est  l'armature  intérieure  d'une  bou- 
teille de  Leyde  chargée  négativement.  L'atmosphère  constitue  les  pa- 
vois isolantes  de  la  bouteille  ;  l'air  très-raréfié  des  couches  limites  forme 
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l'armature  extérieure,  et  le  vide  interplanétaire  isole  le  tout.  Dans  ces* 
conditions,  les  orages  seront  la  décharge  de  l'immense  bouteille  électri- 
que constituée  par  la  terre;  et  rien,  aussi  dans  ces  données,  dernière 
expreseioti  de  la  science,  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse  considérer 
les  orages  comme  des  phénomènes  locaux.  L'illustre  académicien  a  donc 
été  vaincu  par  le  physicien  amateur.  —  F.  Moigno. 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI   30  AOUT  1869. 

Les  académiciens  sont  en  très-petit  nombre  ;  la  correspondance  est 
presque  nulle  ;  les  communications  sont  insignifiantes  ;  les  savants 
étrangers  inscrits  pour  des  lectures  manquent  presque  tous  à  l'appel 
de  leur  nom. 

—  M.  Carré  répond  aux  objections,  tout  à  fait  sans  valeur,  que 
M.  Gauthier  de  Claubry  a  cru  opposer  à  son  procédé  d'épreuve  des 
écritures  anciennes. 

—  M.  Charles  Mène  annonce  qu'il  a  entrepris  un  très-grand  travail  • 
l'analyses  des  soies  écrues,  analyses  qu'il  croit  indispensables  aux  be- 
soins de  l'industrie  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part.  Dès  que  ses  recher- 
ches seront  suffisamment  avancées,  il  sera  heureux  d'en  transmettre 
les  résultats  à  l'Académie. 

—  M.  Armand  croit  avoir  trouvé  dans  le  cresson  d'eau  le  contre- 
poison spécifique  de  la  nicotine,  et  se  réserve  de  tenir  l'Académie  au 
courant  «les  expériences  qu'il  a  entreprises. 

—  Un  savant  étranger  partant  pour  l'Angleterre  se  met  à  la  dispo- 
sition de  l'Académie  pour  faire,  sur  la  correspondance  non  publiée  de 
Newton,  toutes  les  recherches  qu'elle  croira  nécessaires.  M.  Chasles 
fait  observer  que,  en  effet,  il  n'a  rien  ou  presque  rien  été  publié  jus- 
qu'ici des  innombrables  lettres  reçues  par  Newton  de  toutes  les  illus- 
trations de  son  temps.  Il  existe,  il  est  vrai,  chez  l'un  des  descen- 
dants de  l'illustre  auteur  des  Principes,  une  grande  salle  consacrée  aux 
manuscrits  et  autographes  laissés  par  lui,  mais  nul,  pas  même  sir 
David  Brewster  n'a  été  admis  à  voir  de  près  ce  trésor  et  à  y  puiser. 
Le  vœu  de  la  mise  au  jour  des  lettres  de  Newton  a  souvent  été  émis 
par  les  historiographes,  par  MM.  Biot,  Arago,  etc.,  mais  il  n'a  jamais 
été  entendu.  Il  est  à  regretter  que  l'Académie  ne  puisse  pas  donner, 
en  effet,  à  ce  savant  amateur,  la  mission  qu'il  sollicite,  et  qu'on  le 
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laisse  livré  à  ses  propres  ressources  pécuniaires  et  morales.  Si,  néan- 
moins, il  entreprend  son  voyage,  nous  le  conjurerons  instamment  de 
scruter  avec  le  plus  grand  soin  au  British-Museuin  les  nombreui  et 
célèbres  cartons  de  Desmaiseaux,  l'agent  littéraire,  ou  mieux  le  petit 
compère  du  grand  Newton. 

—  H.  Delaurier  adresse,  sur  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  par 
le  courant  électrique,  une  note  dans  laquelle  il  croit  avoir  constaté, 
par  une  observation  plus  attentive  des  faits,  des  particularités  contraires 
aux  assertions  de  la  plupart  des  physiciens. 

—  Un  certain  M.  Dùgason  communique  ses  impressions  sur  les 
phénomènes  de  la  nature  en  général,  de  la  physique  du  globe  en 
particulier,  dont  il  a  été  témoin  dans  les  vastes  steppes  de  l'Amérique 
méridionale.  Il  appelle  surtout  l'attention  sur  les  brouillards  secs, 
causes  des  offuscations  du  soleil,  et  qu'il  attribue  aux  fumées  pro- 
duites dans  les  incendies  d'immenses  forêts  condamnées  au  défriche- 
ment. 

—  M.  le  docteur  Abeille  revient  sur  l'électricité  comme  moyen  sou- 
verainement efficace  de  combattre  les  dangers  de  l'anesthésie  arrivée 
à  la  période  extrême.  Les  expérimentateurs  qui  agitent  aujourd'hui 
cette  question  semblent  avoir  oublié  les  expériences  très-intéressantes 
et  très-concluantes  faites  autrefois  par  M.  Ducros  de  Sixt,  qui  opérait 
aussi  sur  des  lapins. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  Berthelot  :  1°  une  première 
étude  de  l'action  de  la  potasse  caustique  sur  les  dérivés  sulfuriques  des 
carbures  d'hydrogène:  employée  dans  les  conditions  nouvelles  qu'il  for- 
mule, la  potasse  caustique  devient  un.  agent  très-efficace  dû  la  produc- 
tion artificielle  des  hydrocarbures  ;  M.  Berthelot  lui  a  demandé  le  mé- 
thylène, mais  sans  pouvoir  l'obtenir  ;  2°  une  nouvelle  synthèse  de 
l'acide  acétique  au  moyen  de  l'acétylène. 

—  M.  d'Avezac  présente  des  études  hydrographiques  faites  au 
XIIIe  siècle,  et  accompagnées  de  cartes  dressées  dans  les  principes  de 
projection  attribués  plus  tard  à  Mercator  ;  ces  cartes  sont  extraordi- 
nairement  belles  pour  le  temps  et  le  cèdent  à  peine  aux  cartes  ac- 
tuelles. 

—  Le  R.  P.  Secchi  répond  à  son  tour  aux  remarques  critiques  de 
M.  Lockyer.  Il  annonce  en  outre  qu'il  a  constaté  d'une  manière  cer- 
taine l'existence  du  carbone  dans  plusieurs  étoiles  de  première,  de 
deuxième  et  de  troisième  grandeur  ,  entre  autres  Alpha  d'Orion, 
Àntarès,  Bêta  de  Pégase. 

—  M.  Duméril  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  A.  Viaux-Grand- 
Marais,  professeur  de  pathologie  à  l'École  de  médecine  de  Nantes,  ses 
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ÉTUDES  MÉDICALES  SUR  LES  SEHPENTS  DE  LA  VENDÉE  ET  DE  LA  LOI  RE- INFÉ- 
RIEURE. Vol.  grand  in-8°,  imprimé  'avec  luxe  et  figures,  de  260  pages. 
Nantes,  chez  tous  les  libraires.  La  Vendée,  le  Bocage  surtout,  et  la  Loire- 
Inférieure,  avec  leurs  grands  genêts,  leurs  broussailles,  leurs  champs 
entourés  de  haies  vives,  leurs  cours  d'eau  souvent  encaissés  entre  des 
rochers  escarpés  et  buissonneux,  sont  très-infestées  de  serpents;  ils  y 
sont  encore  assez  communs  pour  que  les  chasseurs  ne  parcourent 
jamais  ce  pays  giboyeux  sans  craindre  pour  eux  et  pour  leurs  chiens. 
Ces  serpents  appartiennent  à  huit  espèces  ;  deux  seulement  sont  véné- 
neuses. Le  livre  de  M.  Viaux- Grand-Marais  est  une  monographie  très- 
intéressante;  elle  traite  tour  à  tour,  dans  quatre  chapitres,  des  serpents 
non  vénéneux,  des  serpents  vénéneux;  des  dangers  propres  de  la 
vipère  ;  de  ses  ennemis  et  des  moyens  de  la  détruire.  Les  couleuvres 
ne  sont  point  dangereuses  et  comptent  même  au  nombre  des  animaux 
utiles,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'insectes,  de  larves,  de  lombrics, 
de  limaces,  de  rongeurs  qu'elles  détruisent.  Elles  se  réunissent  quel- 
quefois en  colonnes  serrées  et  même  en  amas  énormes  de  couleur  et 
d'aspects  différents.  Les  serpents  dangereux  sont  tous  de  l'espèce  des 
vipères,  la  vipère  commune  ou  aspic,  la  vipère  à  trois  plaques  ou  pé- 
liade  ;  la  première  atteint  en  longueur  70  centimètres,  la  seconde 
,  60  centim.;  elles  sont  encore  assez  nombreuses  pour  qu'une  chasseuse 
habile  ait  pu,  année  moyenne,  en  tuer  plus  de  deux  mille.  De  1866  à 
1867,  le  nombre  total  des  morsures  a  été  de  214  au  sud  et  407  au 
nord  de  la  Loire  ;  et  il  ne  se  passe  guère  d'années  que  ces  morsures 
n'occasionnent  la  mort  de  plusieurs  personnes.  M.  Viaux  examine 
tour  à  tour  les  remèdes  prônés  :  la  vipère  elle-même;  le  tabac,  l'am- 
moniaque ;  le  chlore,  le  brome  et  l'iode;  le  perchlorure  de  fer  ;  la  eau* 
térisation;  l'acide  phénique,  etc.,  etc.  L'ammoniaque  est  un  moyen 
illusoire  ;  il  en  est  de  même  du  liquide  iodo-ioduré,  ou  liqueur  de 
Brainard.  Le  perchlorure  de  fer  et  l'acide  phénique  mélangé  d'alcool 
sont  plus  ef&caces,  ainsi  que  l'iodure  de  potassium  et  les  sudorifiques. 
L'essentiel  dans  chaque  cas  est  de  s'efforcer  de  remplir  de  son  mieux  les 
trois  indications  suivantes  ;  1°  interrompre  la  communication  de  la 
partie  blessée  avec  la  circulation  générale;  2°  enlever  le  venin  de  la 
plaie;  3*  le  détruire  sur  place.  M.  Viaux  étudie  dans  un  premier  appen- 
dice les  prétendues  propriétés  thérapeutiques  de  la  vipère;  et  conclut 
ainsi  :  les  parties  qui  constituent  le  corps  de  la  vipère  n'ont  pas  plus  de 
valeur  thérapeutique  que  les  parties  similaires  de  l'anguille  ou  de  la 
lamproie  ;  le  venin  des  serpents,  malgré  sa  grande  puissance,  n'a  pas 
été  utilisé  jusqu'ici  avec  fruit  par  l'art  de  guérir.  Un  second  appendice 
est  consacré  au  tableau  synoptique  des.  serpents  de  la  Vendée  et  de  la 
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Loire-Inférieure.  L'auteur  dit  quelques  mots,  dans  une  note  intéres- 
sante, des  guérisseurs  de  venins  et  des  charmeurs ,  conjureurs  ou 
enchanteurs  de  serpents. 

— «M.  Charrière  lit  un  résumé  des  recherches  qu'il  poursuit  depuis 
si  longtemps,  dans  le  but  de  donner  aux  habitants  des  maisons  incen- 
diées les  moyens  d'échapper  au  danger  :  a  Le  sauvetage  s'opère  tou- 
jours et  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  croisées,  parce  que  la  cage  de 
Tescaliepest  toujours  envahie  dès  l'abord  par  le  feu.  11  fallait  donc 
chercher  à  rendre  le  sauvetage  par  les  fenêtres  facile  et  assuré.  Pour  at- 
teindre ce  but,  M.  Charrière  a  inventé  des  appareils  de  formes  di- 
verses. Il  fait  voir  qu'on  peut  se  contenter  d'une  corde  d'une  hauteur 
double  de  celle  de  l'étage  à  évacuer,  et  d'une  serviette  ou  un  bout  de 
corde  de  longueur  suffisante.  La  serviette  nouée,  ou  plusieurs  tours  du 
bout  de  corde,  sont  passés  autour  de  la  traverse  supérieur  dù^châssis 
de  la  fenêtre,  et  l'anse  ainsi  formée  sert  pour  y  faire  glisser  la  coçfle 
de  sauvetage  ;  le  mouvement  de  descente  est  modéré,  parce  que  cette 
corde  ne  passe  pas  simplement  dans  l'anse  par  laquelle  elle  est  sup- 
portée, mais  l'enveloppe  par  deux  tours  qui  augmentent  le  frottement. 
À  cette  disposition  élémentaire,  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
M.  Charrière  propose  la  substitution  de  divers  appareils.  i°  Les  uns 
ont  pour  objet  de  suppléer  à  l'insuffisance  du  point  d'appui  sur  le 
châssis,  si  on  avait  reconnu  qu'il  ne  présentât  pas  une  résistance  suf- 
fisante :  ce  sont  des  barres  transversales,  des  crochets  simples  ou  à  vis 
de  pression,  des  potences,  etc.  ;  2*  d'autres  doivent  être  substitués  à 
l'anse  en  corde  ou  formée  par  une  serviette  ;  ce  sont  :  un  anneau  en 
fer,  un  crochet,  et  principalement  une  poulie  en  bois  que  M.  Charrière 
a  munie  d'une  roue  à  rochet  pour  qu'elle  puisse  être  dormante  à  la 
descente,  constituant  ainsi  une  surface  de  glissement  pour  la  corde  qui 
y  est  enroulée  plusieurs  fois,  et  être  libre  à  la  remonte  pour  rendre 
cette  manœuvre  aussi  facile  que  possible  ;  3°  un  enrouloir  pour  em- 
pêcher l'emmèlage  des  cordes;  4°  des  sacs  incombustibles,  ceintures, 
nœuds  de  chaise  et  autres  accessoires  empruntés  en  partie  à  l'équipe- 
ment des  sapeurs-pompiers,  mais  améliorés  par  M.  Charrière.  Ces  di- 
vers appareils  ont  pour  objet  de  donner  aux  habitants  d'une  maisou 
les  moyens  de  se  sauver  par  eux-mêmes  et  sans  secours  étranger  en 
cas  d'incendie:  ils  forment  un  ensemble  dont  la  partie  strictement  né- 
cessaire est  d'un  prix  peu  élevé  et  occupe  un  volume  assez  restreint,  de 
manière  que  beaucoup  d'appartements  puissent  en  être  pourvus.  Des 
expériences  détaillées  ont  été  faites  par  les  soins  des  officiers  de  sa- 
peurs-pompiers de  la  ville  de  Paris,  et  elles  ont  confirmé  tout  ce  qui 
avait  été  annoncé  par  l'auteur.  »  M.  Chftrrière  demande  une  fois  en 
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core  que  son  mémoire  et  ses  appareils  soient  soumis  à  l'examen  du 
concours  du  prix  des  arts  insalubres. 

—  M.  le  comte  Zalewski  lit  une  nouvelle  série  de  considération  et 
d'expériences  sur  les  rapports  entre  l'électricité  et  la  pesanteur,  rap- 
ports qu'il  croit  être  ceux  de  cause  à  effet. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

latltme  *e  Anes,  M  août,  1  h.  êO  du  molw.  —  Dépêche 
expédié*  par  M.  Voisin*  —  «  Hier,  fête  splendide  ;  les  eaux  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Rouge  se  sont  unies  dans  les  lacs  Amers.  Le 
remplissage  des  lacs  est  assuré,  » 

Comète*  —  Les  journaux  avaient  annoncé  que  M.  Tempel,  direc- 
teur d'un  petit  observatoire  auprès  de  Marseille,  avait  découvert  une 
belle  comète  dans  la  constellation  du  miroir  de  Georges,  M.  Borelli 
s'est  assuré  que  la  comète  prétendue  nouvelle  était  la  comète  de  Win- 
necke,  dont  cet  astronome  avait  donné  la  position  pour  les  3  et  49 
septembre. 

Accidents  en  mer.  —  Deux  paquebots  transatlantiques  faisant 
le  trajet  d'Europe  en  Amérique,  se  sont  perdus  tour  à  tour  dans  les 
eaux  de  Terre-Neuve,  sur  les  brisants  du  Cap-Race,  dans  la  baie  des 
Trépassés,  laquelle,  comme  on  le  sait,  estenveloppée  de  brumes  épaisses 
pendant  huit  mois  de  l'année.  Les  passagers  ont  été  sauvés,  mais  les 
navires  ont  été  entièrement  perdus  avec  toute  leur  cargaison.  Ces  dan- 
gers incessants  seraient  évidemment  réduits  dans  une  proportion 
énorme,  si  les  paquebots  avaient  à  bord  la  lumière  électrique  qui 
perce  en  partie  les  brumes;  et  si,  comme  on  le  demande  depuis  si 
longtemps,  on  avait  organisé  au  Cap-Race  et  sur  les  autres  points  pé- 
rilleux, des  signaux  de  brumes  ou  des  sifflets  de  brouillards.  Un  de 
ces  sifflets  installé  récemment  au  cap  Fourcher,  port  de  Yarmoutb, 
Nouvelle- Ecosse,  le  plus'  puissant  de  tous,  s'entend  :  par  un  temps 
calme  à  près  de  24  kilomètres;  avec  un  vent  favorable  à  36  kilomètres; 
contre  le  vent  à  12  kilomètres;  on  l'a  entendu  de  terre,  par  un  vent 
propice,  à  45  kilomètres  ;  c'est  déjà  beaucoup,  on  le  voit.  La  lumière 
électrique  et  les  sifflets  de  brouillards  sont  donc  désormais  d'impé- 
rieuses nécessités;  une  dépense  relativement  légère  préviendra  des 
pertes  énormes. 
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Séance  solennelle  de  1»  Wmenlté  de  ntëdeelne*  —  Voici 
en  quels  termes  Y  Union  Mécticak  rend  compte  def  ce  qui  fut  si  long- 
temps une  glorieuse  fête  de  famille. 

a  Pourquoi  ce  simulacre  de  fête?  —  Pourquoi  la  fête?  Est-ce  pour 
les  professeurs?  Ils  n'y  vont  qu'en  tremblant,  sous  le  coup  d'anxiétés 
bien  légitimes,  et  avec  le  souvenir  peu  rassurant  des  scènes  anté- 
rieures. Est-ce  pour  les  élèves?  A  part  le  pieux  hommage  que  vous 
rendez  à  vos  morts,  vous  ne  trouvez  rien  à  leur  dire,  aucun  enseigne* 
ment  déontologique  à  leur  donner ,  aucune  instruction  à  transmettre 
à  ceux  qui  vont  entrer  dans  la  carrière  professionnelle  si  agitée  et  si 
périlleuse,  rien  sur  leurs  devoirs  et  sur  leurs  droits,  rien  à  ceux  qui 
viennent  puiser  auprès  de  vous  la  science  et  apprendre  de  vous  les 
moyens  de  l'art,  rien  qui  les  puisse  conduire  dans  leurs  études,  leur 
donner  une  direction,  un  plan,  une  méthode.  Est- ce  pour  le  public? 
Que  lui  dites-vous  à  ce  public  des  choses  qu'il  aurait  tant  d'intérêt  à 
connaître?  Rien.  Le  nombre  des  élèves  augmente-t-il,  diminue-t-il ? 
Combien  se  fait-il  annuellement  de  docteurs  et  combien  d'officiers  de 
santé?  Le  recrutement  est-il  ou  non  suffisant?  Le  niveau  des  études 
s'élève-t-il,  s'abaisse-t-il?  Que  disent  les  notes  de  vos  examens?  Pro- 
grès ou  décadence  ?  Et  de  vos  nombreux  concours,  quelle  est  la  signi- 
fication? Quelles  tendances  accusent-ils?  Y  a-t-il  pléthore  ou  insuffi- 
sance dans  le  Corps  médical  ?  Faut-il  pousser  les  jeunes  gens  et  les 
familles  vers  la  profession  médicale  ou  faut-il  les  en  éloigner?  De  tout 
cela,  qui  serait  si  intéressant  et  si  instructif,  rien,  rien,  rien  i  Si  fait  ! 
un  triste  aveu,  fait  à  voix  basse  et  pour  qu'on  l'entende  à  peine  :  Pas 
de  prix  pour  les  diverses  sections  de  l'École  pratique  !  Et  pourquoi  pas 
de  prix?  Les  épreuves  ont-elles  été  si  faibles  qu'il  n'a  pas  été  possible 
de  donner  des  récompenses?  Non  1  s'il  n'y  a  pas  eu  de  prix,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  concours;  c'est  que  les  élèves  ont  abandonné  l'École 
pratique  de  la  Faculté  ;  que  cette  École  de  fait  n'existe  plus,  que 
toute  émulation  est  absolument  éteinte  parmi  les  élèves  1  »  Heureuse- 
ment qu'on  nous  annonce  que  de  jeunes  femmes  ont  subi  avec  une 
très-grande  distinction  leurs  examens  de  physiologie  et  d'anatomie  1 

Prix  fondé.  —  M.  de  la  Roquette  fils  annonce  à  la  Société  de 
géographie  que,  pour  répondre  aux  intentions  de  son  vénérable  père, 
il  met  à  la  disposition  de  la  Société  des  obligations  de  la  compagnie 
de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  dont  le  revenu  sera  offert  à  la 
fondation  d'une  médaille  d'or  de  300  francs  décernée  tous  les  deux 
ans  au  voyage  le  plus  remarquable  dans  les  pays  du  nord  ou  au 
meilleur  mémoire  sur  ces  contrées. 
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Nouvelle  mal**!*  de  1»  visite.  —  Un  agriculteur  borde- 
lais aurait  reconnu  que  le  remède  spécifique  à  opposer  à  la  nouvelle 
maladie  de  la  vigne,  si  rapidement  envahissante,  était  une  composition 
dans  laquelle  le  sel  marin  pur  devait  entrer  à  la  dose  d'un  demi-kilo- 
gramme par  hectare.  L'emploi  sur  une  grande  échelle  de  cette  médica- 
tion souveraine  exigera  évidemment  que  la  taxe  du  sel  soit  diminuée  et 
Qu'on  soit  dispensé  de  le  dénaturer. 

Ballon  a  vapeur*  —  Les  journaux  de  San-Francisco,  malheu- 
reusement très-peu  dignes  de  foi,  contiennent  le  récit  de  l'expérience 
suivante,  faite  le  2  juillet.  Un  peu  après  six  heures  du  soir,  le  ballon 
VAvitor,  gonflé  de  gaz,  montait  lentement  dans  les  airs  avec  quatre  per- 
sonnes dans  la  nacelle,  mais  toujours  retenu  par  des  cordes.  Dès  que 
la  vapeur  eut  atteint  la  pression  voulue,  on  laissa  jouer  le  mécanisme 
propulseur  et  le  navire  aérien  se  mit  à  fendre  l'air  dans  la  direction  im- 
primée par  le  gouvernail.  Il  décrivit,  avec  la  vitesse  de  7  kilomètres  à 
l'heure,  deux  cercles  de  4  500  mètres  de  diamètre,  suivi  des  hommes 
qui  tenaient  les  cordes  et  couraient  dans  le  même  sens  (canard  évi- 
demment). Il  descendit  ensuite,  toujours  sous  l'impulsion  du  gouver- 
nail, et  rentra  dans  le  hangar  d'où  il  était  parti. 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Harmonies  de  1»  nature,  par  M.  Paulin  Teulières.  — 
(ln-48,  viu-438  pages.  Paris,  Paul  Dupont,  1869.  Relié  3  fr.  ; 
broché  2  fr.  50.)  —  Ce  petit  volume  contient  douze  harmonies  qui 
sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  et  dont  nous  sommes  fier  d'avoir  eu 
les  prémices  :  Le  Jour  et  la  Nuit;  l'Eau,  l'Air,  l'Hiver,  le  Printemps, 
l'Été,  l'Automne,  la  Mer,  les  Montagnes,  la  Feuille,  la  Fleur,  le  Fruit. 
Tous  nos  lecteurs  voudront  les  relire,  et  les  faire  lire  à  leurs  amis. 
Mous  ne  connaissons  aucun  livre  qui  puisse  éclairer  mieux  l'intel- 
ligence, échauffer  plus  le  cœur  et  charmer  davantage  l'imagination. 

Coup  d'eell  sur  les  principe»  qui  servent  4e  base 
ans  classifications  botaniques  modernes,  par  M.  D.  Clos. 
—  (Brochure  in-8°  de  20  pages.  Toulouse.  Douladour,  1869.)  — 
Le  but  de  l'auteur  est  de  constater  que  les  principaux  caractères  em- 
ployés, par  les  botanistes  les  plus  distingués  de  notre  époque,  comme 
base  de  la  classification,  dévoilent  partout  une  extrême  discordance  ; 
de  sorte  que  la  disposition  des  familles  en  classes  est  à  la  fois  artificielle 
et  appuyée  sur  des  principes  douteux. 

Rapport  annuel  sur    l'Observatoire    Impérial  oie 
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Russie,  lu  à  la  Commission  d'Inspection,  par  le  directeur 
M.  0.  Strïïve.  —  (Brochure  allemande  de  34  pages.  Saint-Péters- 
bourg, imprimerie  de  l'Académie  des  sciences.) 

Tableau  des  observations  météorologique»  faites  à 
l'observatoire  du  collège  de  $alnt-f  raneols-XavIer, 

par  le  R.  P.  Làfont,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  (Janvier,  février 
1869,  in-fol.  Calcutta.)  # 

Solution  et  démonstration  de  quelques  proMimes 
et  théorèmes  sur  les  séries  doubles,  par  M.  le  professeur 
Silyestre  Gherardi;  seconde  édition  suivie  d'un  appendice,  par 
M.  le.  docteur  Dominique  Cipoletti.  —  (Brochure  italienne,  in-4*. 

26  pages.  Rome,  1869.)  —  Envoi  de  M.  le  prince  Boncompagni. 

lies  relations  fondamentales  entre  les  modules  de 
périodicité  des  Intégrales  abelllennes  de  première 
espèce,  par  M  .le  professeur  Càstoràti. —  (Broch.  italienne,  in-40  de 

27  pages.  Rome,  1869.)  —  Envoi  de  M.  le  prince  Boncompagni. 

IHscours  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Imuls  flagrante, 
In  au  lycée  Gallléen  de  Plse,  par  M.  le  chevalier  Angelo 
Forti,  professeur  de  mathématiques.  — •  (Broch.  italienne,  in-8°  de 
54  pages.  Rome,  1869.)  —  Envoi  de  M.  le  prince  Boncompagni. 

Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire  des  selenees 
mathématiques  et  physiques,  publié  par  le  prince  Boncom- 
pagni. (Livraison  de  mars  1869).  —  Cette  livraison  est  consacrée  tout 
entière  à  une  notice  historique  et  critique  de  M.  Narducci,  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  François  Wœpcke,  mathématicien  éminent,  mort  à 
l'âge  de  38  ans,  le  25  mars  1864.  Le  titre  et  l'analyse  de  ses  travaux 
imprimés  et  inédits,  relatifs  pour  la  plupart  à  l'histoire  des  mathémati- 
ques et  à  la  théorie  des  nombres,  remplit  vingt  grandes  pages  in-4», 
très-serrées.  Wœpcke  était  en  correspondance  suivie  avec  le  prince 
Boncompagni,  qui  garde  précieusement  cent  soixante  lettres  de  lui  sur 
l'histoire  des  mathématiques  ;  sa  mort  prématurée  a  laissé  un  vide  im- 
mense ;  personne  ne  Ta  encore  remplacé  et  ne  le  remplacera  peut-être 
de  longtemps  dans  l'étude  des  connaissances  mathématiques  de 
l'Orient. 

Sur  l'ozone.  — •  Notes  et  réflexion  de  Joseph  BeUucds  docteur  en 
histoire  naturelle,  professeur  à  l'Institut  royal  industriel  et  profes* 
sionnel  de  Terni.  —  (Vol.  italien,  in-18  de  456  pages.  Prato,  Grachetti, 
1869.)  —  C'est  une  compilation  très-bien  faite,  de  460  pages*  Pre* 
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mière  partie  :  Histoire  de  la  découverte  et  des  recherches  sur  la  nature 
chimique  ou  la  constitution  moléculaire  de  l'ozone.  Deuxième  partie  : 
Propriétés  de  l'ozone  ou  oxygène  condensé,  et  son  action  sur  l'éco- 
nomie animale.  Troisième  partie  :  Des  divers  cas  dans  lesquels  on  a 
signalé  la  production  de  l'ozone  et  son  existence  dans  la  nature. 
Quatrième  partie  :  Exposé  des  vues  théoriques  relatives  à  l'existence 
d'un  état  allotropique  de  l'oxygène,  antagoniste  de  l'ozone.  Cin- 
quième partie  :  L'ozone,  l'oxygène  ordinaire,  l'oxygène  atomique, 
considérations  théoriques  et  conclusions  qui  leur  sont  relatives. 

Traité  de  physique  pour  les  éeoleo  supérieure*,  par 
M*  le  docteur  Guillaume  Krummb.  —  (Vol.  in-8°,  en  allemand,  de 
240  pages,  avec  144  gravures  sur  bois.  Berlin.  Grote;  4869.)  —  L'au- 
teur traite  tour  à  tour  des  propriétés  générales  des  corps,  des  forces  mo- 
léculaires ;  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  solides,  fluides, 
gazeux;  de  la  chaleur,  du  magnétisme,  de  l'électricité  de  frottement, 
de  l'électricité  galvanique,  de  la  lumière,  de  la  théorie  des  ondes,  de 
T'acoustique,  de  la  polarisation. 

Nouvelle  géométrie  de  l'eoooee,  fondée  sur  la  con- 
sidération de  In  ligne  droite  eomnte  élément  de  Tes* 
pnee,  par  M.  Julios  Plucker.  —  Deuxième  partie  publiée  par 
M.  Félix  Klein.  —  (Vol.  in-4°,  en  allemand,  de  380  pages  )  — ■  C'est 
le  dernier  ouvrage  de  notre  illustre  ami,  qui  a  voulu  en  exposer  lui- 
même  les  bases  dans  la  livraison  des  Mondes  du  17  janvier  1867. 

Journal  des  seienees  naturelles  et  économiques", 
publié  par  les  soins  du  conseil  de  perfectionnement  de  l*  Institut  tech- 
nique de  Palerme.  —  (Année  1868.  Vol.  IV,  fascicule  IV.  En  italien. 
Petit  in-fol.  de  188  pages,  avec  de  nombreuses  planches.)  —  La  pre- 
mière partie  est  consacrée  aux  sciences  naturelles;  la  seconde,  sous  la 
direction  de  M.  Ragona,  à  l'astronomie.  Voici  les  titres  des  principaux 
articles  :  Espèces  connues  et  nouvelles  de  champignons  de  la  Sicile, 
par  M.  Giuseppe  Inzenga;  les  globules  blancs  du  sang  de  la  couche 
de  Malpighi,  par  H.  Farci  Luigo;  études  paléontologiques  sur  la 
faune  du  calcaire  à  Terebratula  Janitor^  du  nord  de  la  Sicile,  par 
M.  le  professeur  Gemmelaro  ;  parasites  de  l'homme,  par  M.  Louis. 
Chronique  journalière  des  taches  solaires  observées  à  l'équatoriale  de 
Mertz,  par  M.  Tacchini  ;  sur  le  cratère  Linnée,  par  M.  Tacchini,  là 
conclusion  est  qu'il  faut  nécessairement  admettre  une  variation  réelle 
dans  ^  la  constitution  physique  de  ce  cratère  ;  sur  les  perséides  ou 
étoilpa  filante»  de  la  période  d'août,  par  M.  Tacchini ,  la  position 
moyenne  du  point  radial  est  :  aie.  de  43°,3;  déol.  S3°,3. 


Parti.  —  Imprimerie  Walder,  rue  Bonaparte,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Troisième  eâble4ranft»tlantique«  —  Que  signifie  cet  en- 
trefilet communiqué  à  tous  les  journaux?  «  Hier  (l#r  septembre)  à  une 
heure  après  midi,  il  a  été  procédé  à  l'hôtel  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  entre  les  plénipotentiaires  du  Brésil,  du  Danemark,  de  la 
France,  d'Haïti,  de  l'Italie  et  du  Portugal,  à  l'échange  des  ratifications 
d'une  convention  signée  à  Paris,  le  46  mai  4864,  ayant  pour  objet 
l'établissement  entre  l'Europe  et  l'Amérique  du  sud  d'une  ligne  télégra- 
phique sous-marine,  concédée  à  M.Pierre-Albert  Balestrini,  inventeur 
d'un  système  de  câble  léger.  »  Une  concession  toute  semblable  avait 
été  faite  à  M.  le  capitaine  Rowett,  émule  de  M.  Balestrini;  la  verrons- 
nous  aussi  revivre? 

—  UEnginew,  de  Londres,  annonce  de  son  côté  que  M.  C.  Varley, 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  vient  d'inventer  un  nouveau  câble  très- 
léger,  très-économique,  qui  coûtera  à  peine  le  quart  des  câbles  déjà 
posés,  qui  pourra  être  porté  intégralement  par  un  navire  ordinaire,  etc. 
En  outre,  une  compagnie  atlantique  se  serait  formée  sous  la  présidence 
du  comte  Poulett,  pour  l'établissement,  au  moyen  de  ce  câble,  d'une 
ligne  qui,  partant  de  la  côte  sud  de  l'Irlande,  irait  à  Halifax,  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  et  relierait  directement  l'Angleterre  au  continent 
américain. 

Instruction  et  criminalité.  —  Dans  son  dernier  compte 
rendu  de  la  justice  criminelle,  en  France,  M.  le  ministre  de  la  justice 
constate  l'augmentation  d'année  en  année  du  nombre  des  crimes,  et 
surtout  des  crimes  qui  attestent  les  progrès  de  la  dépravation  et  de  la 
cruauté ,  les  attentats  contre  les  mœurs,  les  assassinats,  les  parricides, 
les  empoisonnements,  les  infanticides,  les  avortements,  etc.  Les  par- 
ricides ont  augmenté  de  40  pour  cent  et  les  autres  crimes  de  18  pour 
cent  Le  relevé  officiel  constate  en  outre  :  4°  que  le  nombre  des  accu- 
sés illettrés  est  de  plus  en  plus  inférieur  au  nombre  des  accusés  lettrés 
ou  instruits;  de  4856  à  4860,  la  proportion  des  illettrés  était  de  40  pour 
cent,  aujourd'hui  elle  n'est  plus  que  de  36  ;  2°  que  les  populations  des 
villes  fournissent,  proportionnellement  à  leur  nombre,  trois  fois  plus 
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de  criminels  que  les  populations  rurales;  22  sur  cent  mille  pour  les 
villes,  7  seulement  pour  les  campagnes. 

Nécrologie.  —  M.  Athanase  Dupré,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes,  est  mort,  le  10  août  1869,  dans  sa  61  année.  Il 
venait  à  peine  de  terminer  l'impression  du  premier  volume  de  sa 
Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  mort  vic- 
time de  son  acharnement  au  travail.  Nous  avions  été  bienheureux  de 
lui  rendre  dans  la  Livraison  du  1er  juillet  l'hommage  qui  lui  était  dû, 
mais,  hélas  1  c'est  de  son  lit  de  mort  qu'il  nous  q.  remercié  de  notre 
fidèle  amitié.  Il  possédait  à  un  haut  degré  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  qui  font  essentiellement  l'homme  de  bien.  Père  d'une  très-nom- 
breuse famille,  il  a  eu  le  courage  et  le  bonheur  de  conduire  tous  ses 
enfants  à  oe  que  nous  appellerions  le  port,  c'est-à-dire  de  leur  ouvrir 
à  tous  une  carrière  honorable  qui  les  fera  vivre.  Il  ne  leur  laissera  pour 
toute  fortune  que  leur  éducation  solide,  l'honneur  de  son  nom,  et  le 
souvenir  de  ses  vertus  ;  il  remplissait  avec  la  plus  grande  fidélité  tous 
ses  devoirs  de  chrétien  catholique  et  fervent. 

—  Nous  avons  appris  aussi  avec  un  bien  vif  regret  la  mort  d'un 
de  nos  plus  fidèles  abonnés,  M.  Ferdinand  Lebœuf,  pharmacien  à 
Bayonné,  T)ien  connu  par  ses  émulsions  de  goudron  végétal,  son  coal- 
tar  saponinien,  et  les  autres  applications  heureuses  qu'il  a  faites  de  la 
saponine,  extraite  par  lui  de  la  saponaire.  Nous  Pavons  vu  de  près,  et 
nous  avons,  comme  pour  M.  Dupré,  admiré  ses  vertus  solides.  La 
bonne  Providence  lui  avait  préparé,  dans  un  fils  qu'il  a  entouré  de  tous 
les  soins  imaginables,  un  successeur  digne  de  lui. 

CâMe  Indien.  —  Le  Great-Ea*t4rn,  amené  dans  la  Midway, 
commence  à  embarquer  le  câble  qui  doit  réunir  Aden  à  Bombay.  Ce 
câble  est  semblable  à  celui  de  Brest  à  Terre-Neuve,  avec  quelques  dif- 
férences motivées  par  le  degré  de  température  plus  élevé  de  l'eau  dans 
laquelle  il  sera  submergé. 

Ecole  de»  berger».— On  annonce,  pour  le  15  octobre  prochain, 
l'ouverture  de  l'école  des  bergers  fondée  à  la  bergerie  impériale  du 
Haut-Tingry,  près  Samer  (Pas-de-Calais),  par  un  arrêté  du  14  janvier 
dernier.  Les  demandes  des  candidats  seront  reçues  jusqu'au  1 5  septem- 
bre au  ministère  de  l'agriculture,  qui  met  à  la  disposition  de  ceux  qui 
en  font  la  demande,  au  premier  bureau  de  la  direction  de  l'agriculture, 
le  programme  des  conditions  d'admission. 

i 
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Le  nombre  total  des  victimes  est  de  279  ;  les  malheureux  laissent  221 
veuves  et  650  enfants.  Le  nombre  des  corps  extraits  s'élevait,  le  10 
aoAt,  à  163.  Ces  corps  peuvent  être  divisés,  sous  le  rapport  de  leur 
aspect  extérieur,  en  deux  catégories.  Les  uns  sont  écrasés  et  brilles, 
même  carbonisés  en  certaines  parties  comme  de  l'amadou  ;  les  au- 
tres ne  présentent  aucune  lésion  et  l'on  n'y  aperçoit  que  les  symptô- 
mes de  l'asphyxie.  En  quelques  endroits,  on  trouve  aussi  sous  les  dé- 
bris des  parties  de  corps  carbonisés.  11  en  résulte  que  ces  malheureux 
ont  été  d'abord  déchirés  en  plusieurs  morceaux  par  la  force  terrible  du 
feu  grisou  et  brûlés;  et  que  plus  tard  seulement  ils  ont  été  enterrés 
sous  des  amas  de  terre  par  l'effet  d'explosions  postérieures.  Les  corps 
des  asphyxiés  sont  généralement  bien  conservés  et  ont  subi  peu  de  pu* 
tréfaction,  nouvelle  preuve  de  la  résistance  que  les  corps  opposent  à  1* 
putréfaction  dans  l'intérieur  des  mines  de  charbon. 

Pnlta  artésien,  unique  nu  monde.  —  La  ville  de  Saint- 
Louis  (États-Unis)  avait,  dès  1854,  le  puits  artésien  le  plus  profond 
qu'il  y  ait  au  monde,  car  il  était  de  2 199  pieds,  tandis  que  celui  de 
Grenoble  n'a  que  i  ,792  pieds.  Mais  ce  puits  ne  donnait  qu'une  eau 
peu  abondante  et  imprégnée  de  soufre.  Les  autorité  locales  résolurent, 
en  1865,  d'en  faire  creuser  un  autre,  et  de  poursuivre  l'eau  dans  les 
entrailles  de  la  terre  jusqu'à  3000  pieds;  les  ouvriers  se  mirent  k 
l'œuvre. 

Arrivés  à  3  000  pieds  de  profondeur,  sans  trouver  une  nappe  d'eau, 
ils  allaient  s'arrêter,  quand  les  élections  ayant  porté  au  pouvoir  des 
magistrats  encore  plus  entreprenants  que  ceux  de  1865,  ces  magistrats 
donnèrent  à  M.  Àtkinson,  le  surintendant  des  travaux  public»,  Tordre 
de  persévérer,  dût-il  perforer  le  globe  de  part  en  part.  M.  Atkinson  a 
continué  son  œuvre,  et  depuis  quelque  temps  il  est  arrivé,  non  pas  à 
la  nappe  désirée,  mais  à  une  couche  de  granit,  si  difficile  à  creuser» 
que  le  travail  avance  seulement  de  deux  ou  trois  pouces  par  jour,  tan- 
dis que  les  frais  s'élèvent  régulièrement  à  la  somme  de  4  600  dollars 
par  mots.  Les  habitants  de  Saint- Louis  ne  perdent  pas  courage;  il» 
sont  même  très-fiers  de  leur  puits  sec,  car  ce  puits  avait,  au  milieu  de 
juillet,  une  profondeur  de  3  852  pieds  !  (Constitutionnel.) 

Hygiène  nnMIque. — La  préfecture  de  police  vient  de  publier 
l'avis  suivant  :  A  cette  époque  de  l'année  où  le  commerce  se  livre  à  la 
préparation  des  conserves  alimentaires,  l'administration  croit  devoir 
rappeler  aux  intéressés  qu'il  interdit  de  faire  usage,  même  en  quantité 
minime,  de  sels  de  cuivre  pour  donner  aux  légumes  une  nuance  verte^ 
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L'introduction  de  cette  substance  dans  les  conserves  constituant  le  délit 
de  falsification  de  produits  alimentaires  avec  mixtion  d'ingrédients  pou- 
vant être  nuisibles  à  la  santé,  les  marchands  qui  prépareraient,  ainsi 
que  ceux  qui  mettraient  en  vente  des  conserves  de  légumes  additionnés 
de  sels  de  cuivre,  s'exposeraient  à  être  poursuivis  conformément  à  la 
loi  du  27  mars  1851. 

Bolide  du  ÎO  août.  —  Lettre  de  M.  Vabbé  Pujo.  —  Le  mardi 
soir,  10  août,  pendant  que  j'examinais  le  ciel  parfaitement  serein  et 
sillonné  de  nombreuses  étoiles  filantes,  j'ai  observé  un  magnifique  bo- 
lide vers  9  h.  55  m.  (heure  de  Paris).  Il  est  parti  du  voisinage  de  â  de 
la  grande  Ourse  et  s'est  dirigé  en  ligne  droite  vers  le  Cœur-de-Charles, 
en  produisant  une  vive  lumière  bleue,  et  laissant  une  longue  traînée 
lumineuse.  10  minutes  après,  un  ^econd  bolide,  moins  brillant,  mais 
remarquable  par  l'immense  étendue  du  ciel  qu'il  a  parcourue,  s'est 
détaché  de  y  de  la  Lyre  et  s'est  dirigé  vers  l'horizon  en  suivant  presque 
la  direction  du  méridien.  Si  ces  deux  astéroïdes  avaient  été  aperçus 
d'ailleurs,  je  pourrais  indiquer  avec  plus  de  précision  le  lieu  de  station 
tt  l'angle  de  hauteur  du  point  d'émergence. 

Appel  humanitaire.  —  La  Société  impériale,  de  chirurgie 
voudrait  pouvoir  établir,  sur  les  bases  sérieuses  de  l'observation  et  de 
l'expérience,  la  différence  dans  la  mortalité  après  les  opérations  prati- 
quées dans  les  hôpitaux  et  dans  la  clientèle  civile,  soit  en  ville,  soit  à 
la  campagne. 

Elle  fait  un  appel  pressant  à  tous  les  chirurgiens  de  France,  et  serait 
heureuse  de  recevoir  directement  la  liste  intégrale  des  opérations  pra- 
tiquées par  eux  durant  leur  carrière  médicale. 

Il  serait  utile  d'avoir  des  renseignements  précis  sur  le  sexe,  l'âge  du 
malade,  la  cause  de  l'opération,  la  durée  de  la  convalescence,  les  com- 
plications, l'époque  et  la  cause  probable  de  la  mort. 
.  Concurrence  anglalge.  —  On  écrit  de  Tarare  :  «  Les  Anglais 
sont  parvenus  à  vendre,  en  temps  ordinaire,  80  pour  cent  de  la  quan- 
tité de  cotons  (liés  consommés  par  la  fabrique  de  Tarare.  Ils  vendent  en 
ce  moment  leurs  filés  sur  cette  place  à  des  prix  tellement  réduits,  dans 
le  but  de  conserver  leurs  cours  en  Angleterre,  que  certains  fabricants 
de  Tarare  n'hésitent  pas  à  profiter  de  ces  bas  prix  pour  faire  des  pro- 
visions d'un  an.  C'est  de  cette  façon  que  la  filature  française  perd  des 
ventes  pour  toute  une  année.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  les 
numéros  fins,  443  mille  mètres  et  au-dessus,  les  filateurs  les  plus  avan- 
cés de  l'Alsace  et  du  Nord  ont  dû  céder  entièrement  la  place  aux 
Anglais,  depuis  que  le  droit  d'entrée  a  été  diminué  des  deux  tiers 
environ.  » 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  us  comte  Marsghall,  à  Vienne  (Autriche.)  —  Expéditions 
■a  pâle  nord.  —  L'Académie  impériale  de  Vienne  a  alloué  une 
subvention  de  400  florins  (1 000  francs)  à  M.  le  docteur  G.-G.  Laube 
et  à  H.  le  lieutenant  Jules  Payer,  membres  de  la  commission  scien- 
tiGque  de  l'expédition  polaire  allemande. 

Instruction  pour  la  deuxième  expédition  polaire  allemande.  —  Le  but 
principal  de  cette  expédition,  auquel  doivent  rester  subordonnées  tou- 
tes les  autres,  est  de  pénétrer,  à  partir  de  75°  14',  aussi  avant  que  pos- 
sible vers  le  centre,  encore  tout  à  fait  inconnu,  de  la  région  polaire 
arctique.  Si  donc  la  côte  forme  des  flexions,  des  échancrurcs  et  des 
c  fiords  o  considérables,  l'expédition  longera  tout  au  plus  leur  bord 
extérieur,  à  l'exemple  de  l'expédition  de  MM.  Sabine  et  Clavering, 
entre  72°  et  75°  lat.  nord.  —  L'investigation  de  découpures  plus  ou 
motes  profondes  jusqu'à  leur  terminaison  intérieure  n'est  désirable 
que  dans  le  cas  où  l'on  serait  absolument  forcé  de  s'y  arrêter.  S'il  était 
possible  de  pénétrer  vers  le  nord  le  long  de  la  côte,  on  avancera  aussi 
loin  que  vont  la  terre-ferme  ou  les  lies,  dût-on  arriver  ainsi  jusqu'au 
détroit  de  Behring  ou  à  l'Ile  des  Pluviers,  découverte  par  M.  le  capi- 
taine Kellett  au  nord  de  ce  détroit.  Dès  que  le  but  principal  de  l'expé- 
dition sera  atteint,  soit  qu'elle  ait  progressé  sur  toute  l'étendue  du 
Groenland  oriental  ou  des  régions  et  lies  avoisinantes,  soit  qu'elle  fût 
arrivée  au  pôle  nord  ou  a  proximité,  elle  consacrera  l'espace  de  temps 
encore  libre  jusqu'à  l'époque  de  l'hivernage  à  des  recherches  scienti- 
fiques de  tout  genre,  conformément  aux  dispositions  que  le  comman- 
dant, M.  le  capitaine  Koldewey, jugera  opportunes.  Si  l'on  découvre  et 
atteint  une  mer  polaire  ouverte  et  navigable,  telle  qu'elle  a  été  consta- 
tée sur  le  côté  asiatique  de  la  région  arctique  par  Barents  (1594), 
Middendorff,  Anjou,  Wrangel,  Kellett,  Roggens,  etc.,  et  qu'elle  existe 
aussi  sur  le  côté  américain,  selon  les  relations  de  MM.  Kane  et  Hayes, 
le  commandant  décidera  le  mode  et  la  direction  de  l'investigation  de 
cette  mer.  L'hivernage  aura  lieu  aussi  loin  vers  le  nord  que  possible, 
sous  le  pôle  même,  si  faire  se  peut  ;  en  tout  cas  pas  au-dessous  de 
80°  lat.  nord.  Dès  qu'au  printemps  ou  en  été  1870,  l'expédition 
pourra  quitter  6a  station  d'hivernage,  elle  commencera  sa  campagne 
d'été  selon  les  dispositions  du  commandant  et  dans  un  but  essen- 
tiellement géographique.  Si  Ton  venait  à  suivre  la  ligne  allant  de 
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l'Ile  Sabine  au  détroit  de  Behring,  il  serait  important  de  faire  voile  vers 
les  iles  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Les  deux  bâtiments  de  l'expédition 
devront  être  de  retour  à  Bremerhafen  au  plus  tard  vers  le  Ier  novembre 
1870.  [Société  imp.  de  géographie  de  Vienne,  comptes  rendus,  1869, 
n°  vin.) 

Dernières  nouvelles  de  la  mer  Glaciale  arctique.  —  Ces  nouvelles 
proviennent  de  M.  le  docteur  F.-J.  Dorst,  de  Juliens,  embarqaé 
en  qualité  d'astronome  et  de  physicien  à  bord  du  vapeur  à  héliee 
Bienenkorb  (ruche  d'abeilles) ,  le  premier  bâtiment  qui ,  en  4869, 
ait  fait  voile  vers  les  mers  arctiques.  On  compte  en  ce  moment 
cinq  expéditions  dans  ces  parages  :  trois  allemandes  et  deux  anglaises, 
en  somme  sept  bâtiments,  tous  plus  ou  moins  occupés  d'investigations 
géographiques.  Ces  expéditions  sont  : 

A.  La  première  de  M.  A.  RosenlhaL  — Vapeur  à  hélice  Bienenkorb  ; 
400  tonnes  ;  force  de  65  chevaux  ;  approvisionnement  pour  8  à  10 
mois;  équipage,  55  personnes;  commandant,  Hagens ;  partie  de 
Bremerhafen,  21  février  1869.  But.  Exploration  de  la  mer  entre  le 
Groenland  et  Spitzberg  jusqu'à  la  terre  de  Gillies  et  du  Groenland 
oriental. 

B.  La  deuxième  de  M.  A.  RosenthaL  —  Vapeur  à  hélice  Albert  ; 
700  tonnes;  force  de  90  chevaux,  approvisionnement  pour  15  mois, 
suffisant  pour  un  hivernage  (453  tonnes  de  combustibles,  appareils 
scientifiques,  etc.)  ;  équipage,  70  personnes  ;  commandant,  Hasha- 
gen;  passager  scientifique,  M.  le  docteur  E.  Bessels,  de  Heidelberg, 
zoologiste  et  dessinateur.  But  :  tour  complet  du  Spitzberg,  mer  entre 
cette  lie  et  la  Nouvelle-Zemble  jusqu'à  la  plus  haute  latitude  possible, 
navigation  le  long  de  la  côte  de  Sibérie,  recherche  de  débris  de  Mam- 
mouth, etc.  ;  partie  de  Bremerhafen  le  23  mai  1869. 

C.  Deuxième  expédition  polaire  allemande.  —  Voir  les  communica- 
tions précédentes. 

D.  Expédition  de  M.  Lamont.  —  Vapeur  à  hélice  Diana,  nouvelle- 
ment construit  pour  l'expédition,  250  tonnes,  approvisionné  pour 
2  ans,  commandé  en  personne  par  M.  Lamont,  membre  du  parlement, 
marin  et  géologue  distingué;  parti  d'Angleterre  le  20  avril  1869  :  But: 
exploration  de  la  mer  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble  et  de 
la  terre  de  Gillies.  M.  le  docteur  Smith,  naturaliste,  et  M.  Hamilton- 
Mac  Allura,  peintre,  prennent  part  à  l'expédition. 

E.  Expédition  de  M.  le  capitaine  Palliser.—  Schooner  à  voiles,  ayant 
à  bord  une  chaloupe  à  vapeur;  équipage  composé  de  marins  anglais 
et  de  douze  marins  et  chasseurs  d'élite  norwégiens  sous  le  commande- 
ment d'un  «pitaine  norvégien  :  But  :  exploration  de  le  mer  enonm 
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peu  eooafue  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble*  M.  Pallper, 
chasseur  passionné,  avait  déjà  passé  trois  moi*  au  Spitzberg  en  1866, 
territoire  déjà  assea  épuisé  sous  ce  rapport,  puisque  ni  lui-même,  ni 
l'expédition  suédoise  de  4868  n'y  ont  rencontré  un  seul  ours  biaoc; 
aussi  compte-Ml  s'indemniser  dans  ses  régions  encore  à  peu  près 
inconnues. 

La  relation  de  M.  le  docteur  Dorst  va  du  21  février  au  9  niai,  te 
temps  a  été  exceptionnellement  orageux  pendant  six  semaines.  Dès  les 
premiers  jours,  le  baromètre  baissa  en  peu  de  temps  de  52  millimètres, 
annonçant  ainsi  un  ouragan,  qui,  en  effet,  causa  des  avaries  graves, 
et  devint  si  violent,  le  2ti,  à  Test  des  lies  FàrOe,  que  malgré  les  efforts 
de  l'équipage,  le  navire  fut  poussé  vers  la  presqu'île  de  Stadtland  (02°  lat. 
nord),  sur  la  côtedeNorwége  hérissée  d'écueils.  Vers  le  soir  du  même 
jour,  l'ouragan  perdit  un  peu  de  sa  violence  et  Ton  put  gagner  le 
large.  Les  tempêtes  persistèrent  avec  une  intensité  inusitée  pendant 
tout  le  mois  de  mars  et  jusqu'en  avril,  au  grand,  détriment  des  bâti- 
ments naviguant  dans  les  hautes  latitudes  et  au  milieu  des  glaces.  Un 
bâtiment  norwégien  périt  par  l'incendie,  quelques  hommes  manquèrent 
de  périr.  Le  nombre  de  bâtiments  (en  majeure  partie  norwégiens  et 
écossais)  qui  se  trouvaient  à  cette  époque  dans  ces  parages  pour  la 
pèche  de  baleines  et  la  chasse  aux  phoques  se  montait  à  800  au  moins, 
et  leurs  équipages  à  3000  hommes  et  au  delà.  Le  8  avril,  Y  Arc  tic,  de 
Dundee  (Ecosse),  capitaine  Adams,  avait  simultanément  en  vue  49  bâ- 
timents. En  général,  le  produit  de  la  chasse  aux  phoques  a  été  satis- 
faisant, en  partie  même  très- abondant.  La  première  glace  a  été  vue 
sous  70  1/2°  lat.  N.  et  3°  long.  0.  de  Greenwich,  22  milles  allemands  à 
l'est  de  l'ile  Jan  M ey en,  Bon  bord  s'étendant  de  ce  point  versleN.-N.-E. 
Après  l'avoir  traversée  dans  toutes  les  directions,  le  Bienenkorb  est 
arrivé  à  une  distance  de  32  milles  allemands  de  la  côte  E.  du  Groen- 
land (73°  41'  lat.  N.,  12°  25'  long.  0.  de  Greenwich),  puis,  n'ayant 
point  trouvé  de  phoques,  il  regagna  le  large,  pour  y  revenir  à  une 
époque  plus  favorable  aux  explorations  géographiques.  Le  6  mai,  le 
bâtiment  s'est  retrouvé  sous  71°  51 r  lat.  N.,  12"  5'  long.  E.  de  Green- 
wich, et  le  9  mai,  sous  74°  lat.  N.,  12'  long.  0.,  à  25  milles  allemands 
de  la  côte  est.  Malgré  toutes  les  fatigues,  la  santé  physique  et  morale 
de  M.  Dorst  n'a  nullement  souffert  et  ses  travaux  scientifiques  ont  eu 
des  résultats  satisfaisants.  Il  a  consigné  ses  observations  météorolo- 
giques de  deux  en  deux  heures,  dressé  nombre  de  cartes  relatives 
à  l'étendue  et  à  la  distribution  de  la  glace,  observé  et  dessiné  un  grand 
nombre  d'aurores  boréales,  constaté  et  traoé  tous  les  détails  du  cours 
du  bMiimmt,  consigné  des  obâemticMM  exactes  relativement  &  1*  jrtiy- 
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sique  de  la  mer,  etc.  Encore  le  28  mars,  la  température  était  de —6°  R.; 
toute  l'eau,  que  les  tempêtes  jetaient  sur  le  pont,  se  congelait  immé- 
diatement, et  la  surface  extérieure  du  bâtiment  était  encroûté  d'une 
couche  de  glace  de  0,316  mètres  d'épaisseur.  Toutes  les  fois  que  la 
tempête  prenait  une  force  inquiétante,  on  tenait  prêtes  des  provisions 
de  bouche  et  d'autres  objets  de  première  nécessité  pour  pouvoir  se 
retirer  sur  la  glace  en  cas  que  le  bâtiment  fût  en  danger,  ce  qui,  heu- 
reusement, n'a  jamais  été  le  cas.  (M.  A.  Petermann.  Société  imp.  de 
géographie  de  Vienne,  comptes  rendus,  1899,  n°  vin.) 

M.  Bertsch,  à  Paris.  —  Câble  tranaatlantlque  français. 

—  a  À  mon  retour  d'Amérique,  je  trouve  dans  le  dernier  numéro  des 
Mondes,  d'ordinaire  si  bien  informé,  les  lignes  suivantes  que  j'extrais 
d'un  intéressant  article  sur  le  câble  transatlantique  : 

«  Seulement  la  vérité  oblige  à  dire  que  le  câble  a  été  construit  en 

a  Angleterre parla  Maintenance  Company et  que  cette  compa- 

«  gnie  s'est  si  bien  cru  maltresse  chez  elle  que,  à  l'exception  de  l'Ûs- 
«  toriographe,  elle  s  est  refusée  à  ce  qu'aucun  Français  accompagnât 
«  le  Great  Eastern,  et  exerçât  un  droit  de  contrôle,  soit  au  nom  de 
«  l'administration  française  du  câble,  soit  au  nom  de  l'administration 
«  télégraphique  de  l'État.  » 

Permettez-moi  de  redresser  une  erreur  qui  semble  accuser  d'incurie 
les  administrateurs  du  câble  en  France. 

Lors  de  la  constitution  de  la  Société,  on  forma  un  conseil  technique 
composé  de  sir  William  Thomson,  de  Cromwell  Varley  et  de  moi. 
C'est  à  ce  titre  que  les  administrateurs,  pendant  la  fabrication  du  câble, 
m'envoyèrent  en  Angleterre,  où,  avec  la  meilleure  obligeance  des 
ingénieurs  et  des  électriciens  de  la  Maintenance  Compagny,  j'ai  pu 
remplir,  après  un  travail  de  près  d'un  mois,  la  mission  que  le  conseil 
m'avait  confiée.  Les  portes  des  usines  de  Londres,  de  GreenwiclL  et  de 
Woolwich,  ainsi  que  celles  des  chambres  d'épreuves  me  furent  ouvertes 
à  deux  battants,  et  j'ai  fait  ou  vu  exécuter  devant  moi,  sur  la  conduc- 
tibilité du  cuivre,  sur  l'isolation  de  la  gutta-percha,  et  la  rupture  des 
fils  d'acier,  toutes  les  expériences  qui  m'étaient  nécessaires  pour  édi- 
fier le  conseil. 

Il  en  a  été  de  même  sur  le  Great  Eastern,  à  bord  duquel  j'ai  fait  le 
voyage  de  Brest  à  Saint-Pierre,  et  sur  les  autres  vaisseaux  chargés  de 
compléter  la  ligne  de  ce  dernier  point  à  Duxbury.  Là  aussi,  j'ai  reçu 
le  meilleur  accueil  de  sir  Samuel  Canning  et  de  M.  Wilhougby  Smith, 
l'un  ingénieur  en  chef  et  l'autre  électricien  principal  de  la  Mainte- 
nance Compagny.  Ils  m'avaient,  quelque  mois  avant,  sur  le  Great 
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Fastem,  à  l'ancre  dans  la  Midway ,  mis  à  même  de  me  rendre 
compte  du  rôle  que  devaient  remplir  les  machines  pendant  la  cam- 
pagne ;  ils  ont  également  mis  à  ma  disposition  pour  suivre,  depuis  le 
départ  jusqu'à  l'arrivée,  toutes  les  expériences  qu'il  m'a  plu  de  faire 
sans  entraver  l'opération.  J'ai  donc  librement  rempli  ma  mission. 

Vous  voyez,  Monsieur  l'abbé,  que,  en  outre  de  l'historiographe, 
homme  de  mérite,  soit  dit  en  passant,  quelqu'un,  au  nom  du  conseil 
français,  s'est  encore  embarqué  sur  le  Great  Eastern,  pour  une  fonc- 
tion spéciale. 

Si  je  n'ai  rien  publié  pendant  cette  expédition,  dont  les  incidents 
et  les  résultats  sont  dignes  du  plus  grand  intérêt,  c'est  que  je  pense 
que,  lorsqu'on  a  l'honneur  de  se  trouver  pour  la  première  fois  associé 
à  des  hommes  de  la  valeur  de  ceux  qui,  pendant  trente-trois  jours, 
ont  été  mes  compagnons,  il  vaut  mieux  rester  dans  l'ombre,  afin  de 
leur  laisser  sans  partage  la  gloire  qui  leur  est  due.  » 

» 

M.  Demogbt,  a  Metz.  —  Machine  électrique  de   Holtz. 

—  a  Lorsque  j'étudiais  les  électrophores  à  rotation,  j'avais  construit 
une  machine  de  Holtz  à  deux  disques  parallèles,  semblable  à  celle 
décrite  dans  votre  dernier  numéro,  mais  ayant  pris  des  disques  de 
0",50  de  diamètre,  je  ne  pus  parvenir  à  les  centrer  sur  Tarbre  de  ro- 
tation d'une  manière  satisfaisante,  et  jamais  l'appareil  n'a  fonctionné 
régulièrement.  Si  on  ajoute  à  ces  difficultés  d'exécution  celle  d'amor- 
cer l'appareil  (dont  M.  Kaiser  ne  parle  pas),  on  comprendra  pourquoi* 
j'y  ai  renoncé  pour  appliquer  la  même  disposition  à  ma  nouvelle  ma- 
chine, dans  laquelle  le  plateau  fixe  est  remplacé  par  un  segment  de 
plateau  d'une  machine  à  frottement  ordinaire,  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
amorcée. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  le  docteur  Kaiser  sont  remarquables. 
Le  p»tit  volume  de  sa  machine  permettrait  de  l'isoler  ainsi  que  j'ai 
proposé  de  le  faire  pour  la  machine  de  Holtz  ;  l'application  de  mon 
plateau  de  deux  pièces  en  simplifierait  beaucoup  la  construction,  et 
ferait  disparaître  en  partie  les  difficultés  d'exécution  que  j'ai  ex- 
posées. » 

M.  Sacc,  à  Neufchdtel.  —  Horlogerie  suisse,  —a  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  conduire  hier  M.  Ramon  de  la  Sagra  à  la  Chaux  de  Fonds, 
dont  il  voulait  apprendre  à  connaître  l'industrie  horlogère.  Reçu  à  la 
gare  par  M.  Robert  Theurer,  l'honorable  académicien  a  été  mis  au  cou- 
rant par  lui,  et  pièces  en  mains,  de  la  fabrication  des  montres  ;  puis 
il  a  fait  passer  sous  ses  yeux  tout  ce  qui  se  fabrique  dans  ce  gente, 
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depuis  la  patraque  à  40  fr.  jusqu'à  ïa  itiontrfe  de  lute  à  3000'  fr. 
c'est  une  variété  de  grosseur,  de  formes^  de  bottes*  de  dessins,  de 
gravures,  vraiment  fabuleuse  ;  il  nous  a  montré  des  pièces  réellement 
uniques,  et  qui  dépassent,  en  fini  et  en  richesse,  tout  ce  que  nous 
avions  cru  possible. 

M.  Ramon  de  la  Sagra  est  allé  visiter  ensuite  une  de  nos  vieilles 
connaissances,  le  brave  M.  Raskoff  qui,  toujours  en  quête  de  l'utile  et 
du  beau,  suffit  difficilement  aux  énormes  demandes  qu  on  lui  adresse 
de  toutes  les  parties  du  monde. 

Il  prépare  en  ce  moment  1 200  montres  pour  les  grandes  voies  du 
chemin  de  fer  autrichien  de  Ferdinand.  Qui  aurait  cru  que  l'Autriche 
devancerait,  sous  ce  rapport-là,  toutes  les  autres  nations,  et  serait  la 
première  à  donner  des  montres  à  ses  employés  des  chemins  de  fer  ;  il 
y  a  là  une  bonne  leçon  à  imiter  pour  les  autres  pays. 

Le  génie  de  l'invention  et  le  désir  d'arriver  brillent  dans  les  yeux  de 
tous  nos  horlogers  ;  je  voudrais  pouvoir  conduire  tous  vos  lecteurs 
dans  nos  montagnes  qui,  deshéritées  par  la  nature,  ne  sont  fertilisées 
que  par  le  génie  de  l'homme  ;  nul  n'en  reviendrait  sans  avoir  acquis 
la  ferme  conviction  qu'avec  la  religion,  le  travail  seul  donne  le  bon- 
heur; on  est  entraîné  involontairement  par  l'activité  et  la  vie  qui  bour- 
donnent dans  la  mêlée  industrielle  de  la  Chaux  de  Fonds,  et  on  y  res- 
terait si  le  climat  n'y  était  pas  si  froid. 

Une  visite  à  nos  braves  horlogers  est  aussi  une  bonne  leçon  de  cor- 
dialité ;  ils  nous  montrent  tout,  ces  excellentes  gens,  depuis  les  mon- 
tres finies,  jusqu'aux  ébauches,  aux  projets,  et  nous  détaillent  même 
leurs  i»iées,  tout  en  mettant  la  maison  sans  dessus  dessous,  pour 
héberger  les  étrangers  ;  c'ebt  une  hospitalité  que  tous  les  voyageurs 
disent  n'exister  qu'en  Orient,  et  qu'on  retrouve  avec  une  joie  ineffable 
dans  nos  montagnes,  où  tout  est  glacé,  sauf  le  cœur  de  l'homme 
qui  semble  y  être  plus  chaud,  et  y  battre  plus  vite  que  partout  ail- 
leurs. 

Engagez  donc  vos  lecteurs  à  venir  visiter  les  horlogers  de  notre 
vieux  Jura;  je  leur  promets  bon  accueil,  instruction  pour  la  tête  et 
pour  le  cœur,  et  si  le  ciel  est  pur,  des  points  de  vue  dont  on  n'a  nulle 
part  ailleurs  même  l'idée.  » 

Cnlerifère  Anes»  par  M.  Cobnill  Wobstynb.  —  Vous  avez 
déjà  parlé  dans  votre  estimable  journal  des  avantages  généraux  du  ca- 
lorifère Anez.  PerraettezHQDoi  d'appuyer  sur  un  de  ses  avantages  qui 
constitue,  à  mes  yeufc,  sa  supériorité  sur  tous  les  calorifères  proposés 
Jwiju'fr  oo  Jtnin 
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Depuis  quinze  ans  j'habite  en  Russie  une  maison  où  un  habile  in- 
génieur, M.  Charte»  Sdtadtte,  arrait  établi  un  chauffage  au  moyen  du 
calorifère  Amasoff  ;  l'air  sec  envoyé  par  cet  appareil  avait  un  funeste 
effet  sur  les  voies  respiratoires;  nous  avons  tenté  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  plaçant  dans  la  chambre  d'air  chaud  un  réservoir 
d'eau.  Voici  ce  que  nous  avons  successivement  observé. 

Je  rappellerai  d'abord  que,  dans  tout  calorifère,  le  courant  d'air  se 
fait  des  surfaces  chauffées  aux  orifices  de  prise  d'air.  Si  on  place  le 
réservoir  d'eau  en  dehors  de  ce  courant,  l'air  à  la  surface  de  l'eau 
n'étant  point  renouvelé  se  sature  Lentement,  et  ne  vient  se  mêler  que 
très-faiblement  à  celui  expulsé  dans  les  appartements.  Si,  au  contraire, 
on  place  ce  réservoir  près  du  poêle  dans  le  courant,  l'eau  est  très- 
échauffée,  généralement  même  entre  en  ébullition  et  envoie  un  air 
chaud  presque  saturé  dans  les  pièces;  là,  cet  air  se  refroidit,  et  dépas- 
sant par  le  refroidissement  le  point  de  saturation,  se  résout  en  pluie 
ou  rosée;  les  murs  suintent,  l'on  est  alors  tombé  dans  l'excès  contraire  : 
on  respire  un  air  complètement  saturé. 

Dans  la  précieuse  disposition  Anez,  au  contraire,  que  nous  avons 
adoptée,  les  choses  se  passent  tout  différemment;  cet  habile  architecte 
place,  comme  chacun  sait,  son  réservoir  d'eau  en  dehors  de  la  cham- 
bre du  calorifère  et,  sous  le  courant  d'air  qui  sort,  le  réservoir  est  aussi 
large  que  la  position  le  permet;  un  registre  parallèle  à  la  surface  du 
liquide  permet  de  diminuer  à  volonté  la  couche  d'air  et  de  faire  varier 
la  proportion  du  contact  de  l'élément  gazeux  avec  l'élément  liquide. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  tout  l'air  sortant  du  calorifère  Anez 
vient,  en  rasant  la  surface  liquide,  y  provoquer  une  évaporation  douce, 
en  rafraîchissant  ce  même  liquide  qui  cède  sous  cette  influence  une 
partie  de  son  calorique  de  façon  que  la  température  ne  dépasse  jamais 
65  degrés. 

L'air,  dans  ces  conditions  exceptionnelles,  se  charge  ainsi  de  vapeur 
d'une  manière  régulière  et  constamment  la  même;  bien  que  chaud,  il 
est  éloigné  suffisamment  de  son  point  de  saturation,  de  sorte  qu'en  se 
refroidissant  dans  l'appartement  il  est  encore  loin  d'être  saturé,  et  ne 
renferme  que  la  proportion  d'humidité  qu'on  rencontre  dans  l'atmo- 
sphère d'une  belle  journée  de  printemps. 

Cette  explication  est,  du  re6te,  la  conséquence  des  belles  expériences 
de  Dalton,  rappelées  par  M.  Jamin  (2e  édition,  page  155)  dans  son 
excellent  Cours  de  physique.  » 

Dana  l'air  fourni  par  le  calorifère  Anes,  Peau  n'est  pas  à  l'état  liquide  on  de 
souttea  en  suspension;  tuais  à  l'état  g»<z  ux,  ou  de  dissolution  in  tune.  Dan*  ces  oon- 
«Gnon*,  çpv>  M.  Anez  a  certainement  rtHliWe*  la  premier  d'une  m»in.èr«  rnlsonnée  et 
Cfl^të*ttWMfl*B*AliU«»  r atmosphère  okaatfée  est  éuiiasuMieitt  reejjirtbs»  et  semé. 
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FAITS  D'ASTRONOMIE  PHYSIQtJÏ. 

Éclipse  de  Bolell  du  9  août.— Une  grande  expédition  avait  été 
organisée  à  Philadelphie,  par  M.  le  professeur  Henry  Morton,  pour 
observer  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  7  août.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux savants  et  amateurs  dont  cette  expédition  était  formée  :  le 
professeur  Henry  Morton,  le  professeur  A.-M.  Mayer,  le  professeur 
C.-F.  Himes,  M.  O.-H.  Willard,  M.  J.  Mahoucy,  M-  H.-C.  Sillips, 
M.  O.-H.  Kendall,  M.J.-G.  Browne,  rM.  W.-J.  Baker,  M.  J.  Zent- 
mayer,  M.  E.  Moelling,  M.  E.-L.  Wilson.  Le  professeur  E.-C.  Picke- 
ring,  de  Boston,  et  le  professeur  James-Mac  Clune  ont  dû  aussi 
accompagner  l'expédition  pour  faire  des  observations  physiques  et 
astronomiques. 

Le  bel  équatorial  de  six  pouces  d'ouverture  et  de  neuf  pieds  de  dis- 
tance focale,  qui  a  servi  pendant  plusieurs  années  à  l'observatoire  de 
Broad  Street,  avait  été  mis  à  la  disposition  de  l'expédition  pour  les  expé- 
riences préliminaires,  et  pour  être  transporté  à  Burlington,  Jowa,  où 
devaient  se  faire  les  observations.  Elle  a  pu  encore  disposer  d'un  autre 
instrument,  qui  a  la  même  puissance,  et  qui  est  comme  le  précédent 
sorti  des  ateliers  du  célèbre  Fraunhofer.  Enfin,  un  troisième  instru- 
ment un  peu  moins  grand  lui  a  été  fourni  par  les  administrateurs  de 
l'Université  de  Pensylvanie. 

Ces  instruments  ont  été  munis  de  nouveaux  oculaires  et  de  méca- 
nismes destinés  à  faciliter  l'exposition  instantanée  des  plaques  collo- 
dionnées,  mécanismes  imaginés  par  M.  Joseph  Zentmayer,  dont  la 
réputation  d'habileté  comme  opticien  et  photographe  est  si  bien  méri- 
tée. Pendant  deux  semaines,  les  membres  de  l'expédition  s'étaient  oc- 
cupés à  ajuster  les  instruments  et  à  s'exercer  jour  et  nuit  à  faire  des 
expériences  préliminaires  pour  prendre  des  épreuves  photographiques 
du  soleil  et  de  la  lune.  Pour  photographier  le  soleil,  on  appliquait  sur 
l'objectif  du  télescope  une  plaque  de  cuivre  dans  laquelle  était  faite 
une  ouverture  <Fun  quarantième  de  pouce  seulement  de  diamètre,  et 
au  moyen  d'un  ressort,  on  déterminait  une  exposition  véritablement 
instantanée.  On  obtenait  ainsi  sur  la  plaque  sensibilisée  une  épreuve 
négative  qui  reproduisait  avec  une  grande  fidélité  tous  les  détails  de 
la  surface  du  soleil  avec  ses  taches  et  ses  facules.  On  avait  obtenu  aussi 
plusieurs  bonnes  épreuves  de  la  lune  avec  une  exposition  d'une  mi- 
nute. Le  gouvernement  et  la  compagnie  du  chemin  de  fer  ont  prêté 
leur  concours  le  plus  généreux  pour  assurer  le  succès  de  l'expédition. 
Grâce  à  l'amitié  de  M.  Morton,  plusieurs  journaux  américains  nous  ont 
apporté  déjà  des  nouvelles  des  observations.  Le  vendredi,  6  août,  le 
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temps  était  complètement  décourageant,  mais,  le  7  au  matin,  le  soleil 
brillant  se  détachait  sur  un  ciel  bleu  du  plus  bel  azur.  On  a  pu  prendre 
116  bons  négatifs  de  l'éclipsé,  dix  de  la  phase  de  totalité,  avec  les  pro- 
tubérances et  la  couronne.  Mais  contre  toute  attente,  ce  sont  les  petits 
instruments  montés  équatorialcment  et  conduits  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  qui  ont  assuré  le  succès  ;  les  gros  instruments,  qu'il  fal- 
lait conduire  à  la  main,  ont  donné  beaucoup  moins  de  bonnes  épreuves* 
M.  Henry  Morton  est  donc  noblement  récompensé  de  sa  courageuse 
initiative,  et  déjà  les  photographes  sont  à  l'œuvre  pour  tirer  des  po- 
sitifs qui  seront  expédiés  dans  le  monde  entier. 


OPTIQUE  MÉTÉOROLOGIQUE. 

Spectre  solaire  ëtatâ  iur  le  lae  de  Genève.  —  Observa* 
tion  de  M.  le  prof.  Elie  Wartmann. —  «  Le  lundi  2  novembre  18ti8,  à 
une  heure  cinquante-cinq  minutes,  temps  moyen,  nous  avons  observé, 
mon  ûls  Auguste  et  moi,  un  magnifique  spectre  qui  brillait  à  la  surface 
du  lac  et  paraissait  éloigné  de  sept  à  huit  cents  mètres  du  bord  oriental. 
Nous  étions  placés  sur  la  rive  gauche,  nous  dirigeant  de  la  ville  vers  le 
bas  de  la  côte  de  Cologny.  A  peine  avions-nous  dépassé  l'extrémité  de 
l'ancienne  jetée,  près  de  la  campagne  de  H.  le  professeur  Merle  d'Au- 
bigné,  que  le  phénomène  s'offrit  à  nos  yeux  dans  toute  sa  splendeur. 
L'atmosphère  était  parfaitement  calme  et  d'une  transparence  complète. 
Le  soleil  était  élevé  de  vingt-deux  dégrés  au-dessus  de  l'horizon.  La 
bande  lumineuse  rectiligne,  ayant  le  rouge  à  notre  gauche,  c'est-à-dire 
du  côté  du  soleil,  occupait  une  longueur  que  nous  avons  évaluée  à 
cinq  ou  six  mètres,  sur  une  largeur  apparente  un  peu  supérieure  au 
diamètre  de  l'astre.  Les  couleurs  se  dégradaient  du  rouge  au  violet  avec 
une  puissance  de  coloris  que  je  n'ai  vu  dans  aucun  arc-en-ciel  :  le 
jaune  et  le  vert  possédaient  un  éclat  inaccoutumé.  Je  n'avais  malheu- 
reusement ni  polariscope  ni  moyen  de  prendre  des  mesures  angulaires  ; 
mais  j'ai  constaté  que  l'ombre  portée  sur  le  sol  par  un  bâton  vertical 
faisait  un  angle  d'environ  quarante-deux  dégrés  avec  une  droite  menée 
de  ce  bâton  à  la  tète  du  spectre.  C'est  l'angle  de  déviation  maximum  des 
rayons  rouges  de  l'arc-en-ciel  intérieur.  Le  lac  était  très- calme  sur  la 
partie  qui  s'étendait  du  spectre  à  nous  ;  par  delà  il  présentait  la  teinte 
caractéristique  indigo-verdâtre  que  revêt  sa  surface  quand  elle  est  ridée 
parla  brise  du  nord-est.  Lorsque  nous  marchions  du  côté  du  nord,  le 
spectre  diminuait  d'éclat,  tandis  qu'un  retour  vers  notre  premier  poste 
d'observation  nous  le  faisait  apercevoir  dans  toute  sa  splendeur.  Notre 
œil  était  à  environ  quatre  mètres  et  demi  au-dessus  du  niveau  du  lac* 
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Au  bout  de  six  minutes,  la  hauteur  solaire  n'était  plus  que  de  vingt- 
un  dégrès  et  le  phénomène  avait  disparu.  D'après  les  observation? 
météorologiques  publiées  par  M.  le  professeur  Plantamour,  la  tempé- 
rature du  lac  et  celle  de  l'air  étaient,  ce  jour  là,  à  très-peu  près  égales 
entre  elles  et  à  quatorze  degrés  centigrades.  L'atmosphère  était  très-voi- 
sine de  son  point  de  saturation.  J'ai  cherché  le  lendemain  et  les  jours 
suivants  à  revoir  ce  phénomène,  bien  rare,  puisqu'il  n'a  été,  à  ma  con- 
naissance, signalé  par  aucun  observateur;  rats  tentatives  ont  été  vai- 
nes. Je  n'ai  pas  eu  plus  de  succès  au  mois  de  février  de  l'année  actuelle, 
lorsque  la  hauteur  du  soleil  a  égalé  celle  du  2  novembre.  Le  lac  était 
fortement  agité  et  le  soleil  beaucoup  moins  radieux.  a 


GÉOLOGIE  PALÉOETHNOLOGTQUR. 

Seront!  rapport  sur  le*  étude»  et  les  découvertes 
paleoetlinologlques  dans  le  bassin  de  la  Campagne 
romaine,  par  M.  le  chevalier  Michel  Etienne  de  Rossi.  —  (Bro- 
chure italienne  in-8°de  48  pages,  avec  quatre  planches  lithographiées. 
Rome,  1869.)  —  Conclusions.  —  a  Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois 
avertir  le  lecteur  que  ce  résumé  historique  ne  touchera  à  aucune  ques- 
tion qui  n'ait  été  traitée  dans  le  rapport,  et  que  je  n'étendrai  pas  les 
conclusions  plus  loin  que  je  ne  Tai  fait  déjà  dans  chacun  des  chapitres. 

Epoque  archéolithîque.  —  Les  dépôts  géologiques  de  nos  fleuves 
nous  ont  fourni  des  ustensiles  qui  ont  appartenu  à  des  peuples  témoins 
de  ta  nature  quaternaire.  Nous  avons  découvert  qu'ils  ont  habité  près 
des  montagnes,  et  nous  avons  reconnu  une  demeure  insulaire  de  ces 
peuples  au  fossé  du  Carpo,  près  de  Monticolli.  Nous  avons  remarqué 
le  poli  relatif  et  l'élégance  de  leurs  armes,  d'où  nous  avons  con- 
clu qu'ils  étaient  probablement  mieux  disposés  à  la  civilisation  que 
d'autres  peuples  archéolithiques.  Mais  nous  n'avons  pu  découvrir  leurs 
tombeaux  ni  aucun  caractère  certain  que  nous  puissions  reconnaître 
dans  les  traditions  primitives  de  nos  histoires.  Le  seul  anneau  qui  les 
rattache  un  peu  aux  périodes  qui  ont  suivi,  c'est  le  développement  de 
l'art  dans  leurs  ustensiles  ;  c'est  que  cet  art  semble  quelquefois  se  rap- 
procher de  la  perfection  relative  de  l'âge  néolithique;  c'est  enfin  le 
fait,  vérifié  sur  plusieurs  points,  qu'ils  ont  habité  dans  les  mêmes  loca- 
lités que  les  peuples  néolithiques  postérieurs.  Il  reste  à  étudier  rabais- 
sement graduel  du  niveau  des  eaux  quaternaires,  ou  le  changement 
des  conditions  géologiques  relativement  au  développement  de  Tin,- 
dustriç  humaine  et  à  la  descente  de  l'homme  dans  la  plaine.  Pour  cette 
étude  nous  devons  souhaiter  que  des  temps  et  des  circonstances  plu* 
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favorables  noup  permettent  de  faire  d'heureuses  découvertes  daos  les 
cavernes  de  nos  montagne*. 

Epoque  néolithique.  —  L'art  de  travailler  les  ustensiles  de  pierre 
atteint  chez  nous  le  plus  haut  degré  et  surpasse  celui  de  tous  les  autres 
peuples.  L'homme  de  cette  époque  habita  au  moins  en  partie  dans  les 
cavernes  et  descendit  des  montagnes  dans  la  plaine  ;  nous  avons  même 
des  raisons  Je  croire  que  de  nouveaux  habitants  de  notre  pays  arri- 
vèrent alors  de  la  mer.  Outre  la  pierre,  ceux-ci  commencèrent  à  tra- 
vailler l'argile  et  à  la  passer  au  feu  ;  ils  fabriquèrent  des  poteries  de 
terre  ;  ils  travaillèrent  les  os  ;  ils  aiguisèrent  les  dents  de  squale  ;  ils 
entreprirent  le  commerce,  peut-être  même  avec  l'Orient,  d'où  il  parait 
qu'ils  ont  reçu  les  haches  en  jadéite.  Un  tombeau  de  ce  temps  décou- 
vert à  Cantalupo  nous  fournit  cinq  de  leurs  squelettes,  dans  lesquels 
ncrçs  reconnaissons  deujt  types  et  peut-être  deu*  races,  les  bracfeicé* 
phales  et  les  dolichocéphales.  Us  furent  des  maîtres  dans  la  religion 
et  les  rites,  car  ils  ont  transmis  aux  Romains  l'usage  de  la  pierre  dans 
quelques  actes  religieux.  Et  ces  actes  se  rapportent  précisément  aux 
droits  internationaux,  au  y  us  feciale  ;  indice  certain  de  la  multiplica- 
tion de  peuples  qui  ont  besoin  de  se  respecter  mutuellement  et  de 
reconnaître  chacun  leur  propre  territoire.  Ceux-là  au  moins  furent 
néolithiques,  qui  commencèrent  à  jeter  leur  monnaie  en  pierre  dans 
les  eaux  de  Vicarello,  coutume  religieuse  conservée  constamment  dans 
les  temps  qui  ont  suivi  jusqu'à  l'ère  chrétienne.  Nous  trouvons  très- 
vivant  le  souvenir  de  leurs  armes  en  pierre  chez  les  anciens  Romains, 
à  tel  poiut  que  l'empereur  Auguste  les  recueillit,  et  qu'un  très-grand 
nombre  d'auteurs  les  rappellent  en  les  rangeant  dans  les  premiers 
progrès  de  l'industrie  de  leurs  ancêtres.  Déjà  quelque  nom  historique 
se  rattache  à  la  période  néolithique.  Ce  sont  les  Equicoles  qui  trans- 
mettent aux  Romains  l'usage  consacré  de  la  pierre  dans  h  jus  feciale  : 
et  c'est  dans  le  pays  des  Equicoles  que  je  rencontre  les  tombeaux 
néolithiques.  Télégones,  fondateur  de  Tusculum,  a  la  hache  armée 
d'une  dent  de  squale,  arme  néolithique.  L'antre  de  Cacus  et  le  Luper- 
cale  peuvent  être  des  réminiscences  du .  même  temps.  Je  m'arrête  ici 
pour  ne  pas  franchir  les  limites  que  je  me  suis  imposées  ;  mais  d'autres 
noms  et  d'autres  traditions  historiques  pourraient  se  rapporter  à  la 
période  néolithique. 

époque  du  bronze.  —  Nous  ne  savons  pas  exactement  si  IVppariUou. 
de?  métaux  est  antérieure  à  l'histoire  vraie  et  à  quelle  époque  elle  a  eu 
lieu  chez  nous.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  l'usage  de  ces  métaux 
est  une  invention  indigène,  ou  s'il  est  le  fruit  du  commerce  avec  lw 
étrangers.  Le  mwqpe  d'<mnçs  w  wwe  pur,  un  tplt  #01*$  *vf#  vm 
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écriture  certainement  phénicienne,  les  indices  d'un  commerce  déjà 
commencé  à  l'époque  de  la  pierre,  sont  en  faveur  de  l'hypothèse  de 
l'importation  des  métaux  par  une  main  étrangère.  L'époque  du  bronze 
se  reconnaît  à  des  armes  d'une  forme  spéciale  faite  de  ce  métal  puai- 
stab}  celty  etc.,  armes  que  nous  trouvons  en  même  temps  que  Vœs 
rude,  dont  elles  sont  contemporaines.  Des  armes  de  cette  forme  ont  été 
employées  pnr  les  Étrusques,  ou  comme  les  leurs  propres,  ou  par  une 
réminiscence  de  temps  très-rapprochés.  Une  masse  énorme  d'œs  rude 
faisait  suite  à  la  pierre  dans  les  eaux  de  Vicarello,  et  précédait  immé- 
diatement l'amas  de  Vœs  signatum.  La  religion  romaine,  qui  consacre 
dans  ses  rites  l'usage  du  bronze  et  défend  le  fer,  se  montre  formulée 
durant  le  règne  de  ce  métal  ;  et  les  rites  du  collège  des  Arvalçs  en  sont 
une  preuve  bien  plus  claire.  La  quantité  et  l'usage  du  bronze  prédo- 
minent encore  au  temps  d'Ancus  Maricus  ;  la  découverte  du  fer  à  l'é- 
poque attribuée  aux  derniers  rois  de  Rome  était  donc  récente,  et  le 
nouveau  métal  était  encore  précieux  chez  nous.  Quels  noms  et  quelle 
partie  de  l'histoire  vraie  appartiennent  ainsi  à  l'époque  du  bronze? 
C'est  là  une  question  féconde  en  résultats,  mais  d'une  discussion  lon- 
gue et  difficile. 

Epoque  du  fer.  — Au  sujet  de  cette  époque,  presque  tous  les  paléo- 
ethnologistes  reconnaissent  maintenant  qu'elle  entre  dans  l'histoire. 
Entre  nous,  je  crois  que  l'histoire  était  déjà  née  à  l'apparition  de  ce 
métal.  Mais  il  nous  reste  à  découvrir  à  quel  moment  de  notre  histoire 
correspond  l'introduction  du  fer  dans  l'industrie.  Il  est  certain  que 
dans  le  principe  ce  métal  était  considéré  comme  une  rareté  et  un  objet 
précieux.  C'était  la  condition  du  temps  où  l'éruption  du  peperino  sur- 
prit et  ensevelit  la  famille  célèbre  des  vases  du  Latium.  Alors  l'Étrurie 
avait  déjà  fait  tant  de  progrès  dans  son  influence  sur  le  Latium  qu'elle 
en  avait  presque  détruit  l'industrie  céramique  indigène,  qu'elle  y  in- 
troduisait ses  poteries  et  ses  bronzes,  en  un  mot,  qu'elle  dominait  le 
commerce  du  peuple  grossier  qui  l'habitait.  Dans  ce  même  temps  et 
peut-être  dans  des  conditions  semblables  vivaient  les  habitants  de  la 
plaine  sur  le  Tibre,  dont  nous  avons  vu  les  poteries,  peu  différentes 
de  celles  du  Latium,  conservées  par  les  frères  Amies.  J'ai  déjà  si- 
gnalé la  très-grande  probabilité,  augmentée  chaque  jour  par  de  nou- 
veaux indices,  que  les  vases  du  Latium  ont  été  fabriqués  par  les  prisci 
Latini,  et  si  les  études  ultérieures  peuvent  confirmer  l'autre  fait  égale- 
ment très-probable,  à  savoir  :  que  les  dernières  éruptions  du  cratère 
d'Albano  sont  arrivées  pendant  l'époque  des  rois  de  Rome,  il  sera  dé- 
montré que  l'apparition  du  fer  correspond  à  la  première  période  de 
l'histoire  romaine.  Mais  ce  sujet  demande  encore  des  études  profondes 
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et  attend  des  découvertes  plus  décisives,  qui  certainement  toê  manque- 
ront pas.  Mais  eu  attendant  nous  pouvons  conclure,  d'après  les  résul- 
tats déjà  obtenus,  que  dans  le  bassin  de  la  campagne  romaine  toutes 
les  époques  dites  préhistoriques  sont  rattachées  et  enchaînées  entre 
elles  dans  un  développement  progressif,  dont  elles  ont  laissé  des  traces 
ineffaçables.  En  outre,  nous  pouvons  même  affirmer  que  les  objets 
travaillés  appelés  préhistoriques  dans  notre  sol  sont  en  très-grande 
partie  des  œuvres  de  temps  que  nous  trouvons  en  rapport  avec  l'his- 
toire. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthokme, 

de  Nancy* 

Mcncbrum+paratcluldlne,  par  MM.  Hubnjee  et  Wallach 
[Journ.  de  Fittig).  —  Le  toluol  étant  transformé  en  bromotoluol 
CH'BrCH9,  par  l'action  du  brome,  puis  celui-ci  en  bromonitro toluol 
par  l'acide  azotique,  ce  produit  nitré  fut  amidé  à  l'aide  de  rétain  et  de 
l'acide  chlor hydrique  ;  on  obtint  ainsi  une  base  C'H'Br,  ÀzH*,  de  con- 
sistance huileuse,  insoluble  dans  l'eau,  dont  les  sels  sont  parfaitement 
eristallisables,  et  que  les  auteurs  appellent  monobromoparatoluidine. 
Mais  il  ne  fut  pas  possible  de  lui  enlever  le  brome  et  de  le  remplacer 
par  de  l'hydrogène  pour  régénérer  la  toluidine. 

Reeliercliea  sur  l'acide  oxybenzolque,  par  M.  Barth 
(Arm*  ckim,  etpkarm.,  CXLVIIÏ.)  —  L'auteur  a  cherché  ce  qui  arrive 
dans  l'acide  oxybenzoïque,  isomère  de  l'acide  paraoxybenzolque  et  de 
l'acide  salicilique,  quand  on  remplace  un  ou  deux  atomes  d'hydrogène 
par  l'hydroxyle.  Chauffé  avec  l'hydrate  de  potasse,  l'acide  aniidoben- 
zolque  ne  donne  que  fort  peu  d'acide  oxybenzoïque;  mais  on  eu  ob- 
tient beaucoup  en  employant  l'acide  sulfobenzolque.  Les  acides  iso- 
mères salicilique,  oxybenzoïque,  paraoxybenzolque,  traités  de  même, 
donnent  des  acides  analogues  ;  les  deux  derniers,  par  la  substitution  de 
HO  à  H,  fournissent  le  même  produit,  identique  à  l'acide  protocaté- 
ehusiqudç  mais  l'acide  oxysalicilique  en  diffère.  Une  seconde  substitu- 
tion de  HO  donne  avec  les  trois  le  même  acide  gallique. 

Radical  organique  aelde  dans  l'étlier  acétique,  par 
M.  E.  Lïppmann.  —  En  chauffant  avec  du  sodium  de  l'éther  acétique 
bien  déshydraté,  la  masse  se  solidifie  ;  on  l'arrose  goutte  à  goutte  avec 
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du  chloracétyle  distillé  sur  du  carbonate  de  magnésie,  on  reprend  par 
l'éther,  qu'on  distille  par  fraction;  entre  180  et  185°,  on  obtient  un  li- 
quide à  odeur  agréable,  ayant  pour  composition  CflH,0O\  Ce  n'est  pas 
un  acide,  mais  c'est  plutôt  une  sorte  d'éther.  Geuther  le  décrit  déjà 
comme  donnant  avec  les  bases  des  composés  se  transformant  avec  la 
plus  grande  facilité  au  contact  de  l'eau. 

\Bttoer  liydrarinrraeétoearlfoitf  que,  par  M.  E.  Lippmann 
(Acad.  de  Vienne). —  En  dissolvant  dans  l'éther  acétique  l'éther  acéto* 
carbonique  seul,  puis  traitant  par  une  solution  de  sublimé  dans  l'éther, 
on  obtient  un  précipité  qui,  débarrassé  du  chlorure  de  sodium  formé, 
a  pour  composition  C'B'HgO',  C4HsO.  Ce  produit  s'unit  à  2Br  sans 
élimination  du  mercure. 

Réactif  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  hyposul- 
f aveux,  par  M.  E.  Reichardt  (Journ.  d'analyse  chimique).  —  Au 
lieu  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  zinc,  on  emploie  le  même  acide 
avec  l'aluminium. 

Analyse  de  l'urine,  par  M.  C.  Neubauer  {Journ.  de  chim. 
analytique).  —L'auteur  indique  le  moyen  de  trouver  l'oxalurate  d'am- 
moniaque ;  il  donne  les  caractères  de  ce  sel  ;  il  indique  un  procédé  pour 
séparer  la  xanthine,  la  créatinine  et  l'urée.  Suivant  lui,  l'acide  oxali- 
que de  l'urée  est  un  produit  de  la  métamorphose  incomplète  non-seu- 
lement de  l'acide  urique,  mais  encore  d'autres  produits  de  l'organisme. 
L'oxalate  de  chaux  serait  dissous  dans  l'urine  à  la  faveur  du  biphos- 
phate  de  soude. 

Uromé'lanlne,  produit  de  la  décomposition  de  ïiirochrôme,  par 
M.  Thudichum  [Journ.  de  chim.  pratique).  —  Cette  matière,  extraite 
de  l'urine  abandonnée  pendant  douze  mois  dans  un  ballon  et  traitée 
par  l'acide  sulfurique,  mais  que  Ton  peut  extraire  aussi  de  l'urine  fraî- 
che, est  un  corps  noir,  amorphe,  brillant,  ayant  pour  formule 
C9,H*Az,0,<>,  capable  de  former  des  sels  dont  quelques-uns  ont  été  étu- 
diés par  l'auteur.  C'est  un  produit  de  la  décomposition  de  l'urochrôme; 
l'urine  n'en  renfermerait  pas  tant  qu'elle  est  à  l'abri  du  contact  de 
l'air;  il  n'y  aurait  alors  qu'un  corps  qui  noircit  en  absorbant  l'oxygène. 
Cest  à  la  présence  de  ce  corps  que  l'auteur  attribue  le  rôle  de  l'urine 
dans  la  teinture  à  l'indigo  -.  l'ammoniaque  de  l'urine  dissoudrait  l'in- 
digo que  cette  substance  réduirait.  Mais  quelle  serait  la  matière  pro- 
duisaut  l'uromélanine  ou  sa  substance  mère  l'urochrôme?  M.  Thudi- 
chum croit  que  ce  pourrait  bien  être  l'hœmoglabine. 

Conqnlnine,/xzr  M.  0.  Hesse  [Ann.  de  chim.  et  p/iara.)— Sous 
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ce  nom,  l'auteur  désigne  la  base  pure  qui  formerait  les  alcaloïdes  ap- 
pelés pitaquinine,  S.  chinidine,  chinoïdine,  etc.»  qu'on  obtient  des 
quinquinas,  outre  la  quinine,  la  quinidine  et  la  cinchonine.  Elle  se 
dissoudrait  en  petite  quantité  dans  l'eau  bouillante  ;  sa  composition 
serait  CMHa4Aza02,  elle  formerait  plusieurs  hydrates  et  ses  sels  se  rap- 
procheraient davantage  de  ceux  de  cinchonine  que  de  ceux  de  quinine. 

Homologues  de  1»  naphtaline,  par  MM.  R.  Fittig  et 
J.  Remsen  (Journ.  de  Fittig).  -*•  En  appliquant  la  méthode  qui  a  per- 
mis à  l'un  des  auteurs  d'obtenir  synthétiquement  les  homologues  de  la 
benzine,  ils  parviennent  à  en  produire  de  la  naphtaline  qui  sont  encore 
inconnus.  Êa  traitant  à  froid,  par  le  sodium,  un  mélange  de  naph- 
taline monobromée  et  de  bromure  d'éthyie,  et  en  distillant  par  fractions, 
on  obtient  un  liquide  bouillant  à  250°,  dont  la  composition 
C1,Ht3=Cl9H1,G3H&  représente  l'ethile-naphtaline.  Les  deux  savants  chi- 
mistes continuent  ces  recherches  intéressantes. 

Heelierchee  sur  l'étHer  chloré  et  ses  dérives*  par 

M.  A.  Leeben  [A  nn*  de  chim.  et  de  pharm.)  —  On  a  étudié  l'action  du 
perchlorure  et  du  perbromure  de  phosphore  sur réther  bicolore,  l'éttier 
éthylique  chloré  et  réther  méthylique  chloré. 


Préparation  de  la  sulfobenslde,  par  M.  C  Knapp.  —  On 
fait  couler  l'équivalent  d'acide  oxychlorosulfurique  SO'.HO.Cl  dans 
fc  équivalents  de  benzine;  la  réaction  est  énergique,  elle  dégage  de 
l'acide  HC1;  on  chauffe  un  peu,  on  verse  dans  l'eau,  et  il  se  dépose  un 
corps  blanc  jaunâtre  qui,  après  cristallisation  dans  l'alcool,  a  tous  les 
caractères  et  la  composition  de  la  sulfobenzide. 

Sur  r  essence  «les  fruits  de  l'heraejlum  spondyllam, 

par  Zdïcke  (Joum.  de  Fittig).  —  Cette  essence,  obtenue  par  la  distil- 
lation des  fruits  dans  la  vapeur  d'eau,  consiste  principalement  en 
éther  octylacétique  C'H'^CH'O1.  Liquide  incolore,  ébullition  entre 
206°  et  208°,  poids  spécifique  0,8717  à  16°.  Avec  la  potasse  alcoolique 
on  obtient  l'alcool  octylique  C8H"0,  liquide  huileux,  incolore,  de  den- 
sité 0,83  à  i6%  insoluble  dans  l'eau,  bouillant  entre  190*  et  192°.  Cet 
alcool  est  différent  de  l'alcool  caprylique  fourni  par  l'huile  de  ricin  et 
de  ceux  obtenus  par  Clermont  et  par  Butlerow  ;  c'est  un  alcool  pri- 
maire qui,  oxydé  par  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique, 
fournit  un  acide  gras  CgH,8Oa,  en  même  temps  qu'un  peu  d'étber  octy- 
lique de  cet  acide,  Ce  dernier  est  solide  à  12°  et  ressemble  au  blanc  de 
baleine  ;  il  fond  entre  16  et  17°  et  bout  vers  230°.  Les  sels  alcalins  et 
alpalino- terreux  sont  sçuls  solubles  dans  l'eau. 
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Outi-ii  cet  éthei4,  l'essence  renferme  un  second  acide  gras  dans  h 
partie  volatile  à  la  plus  haute  température,  et  un  troisième  corps  dans  la 
portion  la  moins  volatile.  Les  fruits  renferment  en  outre  un  acide  qui 
passe  avec  la  vapeur  d'eau.  L'auteur  continue  ses  recherches. 


CHIMIE   APPLIQUÉE 


Expériences  de  fabrique  et  de  laboratoire  anr 
les  phénomène*  de  la  défécation  4  la  chaux  et  à 
l'acide  carbonique,  par  M.  Feltz.  (Suite  de  la  page  3&  et  fin.) 
—  Dans  la  plupart  des  fabriques,  la  seule  cause  de  diminution  dans  les 
rendements  tient  à  la  perte  mécanique  occasionnée  par  l'élimination 
des  boues.  Cependant,  quelque  considérables  qu'elles  soient,  ces 
pertes  n'expliquent  pas  les  véritables  désastres  que  des  hommes  rom- 
pus au  travail  des  sucreries  ont  subis  en  appliquant  les  procédés  à  for- 
tes doses  de  chaux. 

Il  est  facile  de  suivre  avec  le  saccharimètre  les  modifications  qui  peu- 
vent se  produire  dans  les  quantités  de  sucre  contenues  dans  le  jus 
pendant  les  diverses  phases  du  travail.  Des  observations  suivies  pen- 
dant un  grand  nombre  de  jours  ne  m'ont  pas  permis  de  constater  une 
élimination  chimique  de  sucre  dans  le  procédé  de  défécation  ancienne 
ni  dans  le  procédé  Rousseau.  Les  procédés  Périer-Possoz,  appliqués 
convenablement,  c'est-à-dire  avec  addition  de  la  chaux  par  un  filet 
continu  et  gazage  actif,  sont  aussi  exempts  de  pertes  chimiques.  11 
n'en  est  plus  de  même  du  procédé  Jellineck.  Ce  procédé,  très-répandu 
dans  la  Russie  méridionale,  a  donné  lieu  pendant  la  dernière  campa- 
gne à  des  accidents  fort  instructifs,  à  des  expériences  de  pertes  de  sucre 
en  grand,  faites  aux  dépens  d'un  de  nos  premiers  fabricants  de  sucre 
russes.  Il  n'est  pas  facile  d'avoir  dans  de  telles  circonstances  tous  les 
détails  voulus  pour  se  faire  une  idée  des  causes  spéciales  auxquelles  il 
faut  attribuer  le  mauvais  succès.  Recourons  donc  à  '  l'expérience  pour 
nous  éclairer. 

Ce  qui  distingue  le  procédé  Jellineck  du  procédé  Périer-Possoz,  c'est 
presque  uniquement  la  manière  d'ajouter  la  chaux.  D'après  l'inven- 
teur lui-même,  il  est  essentiel  d'ajouter  la  chaux  au  jus  froid  dans  des 
proportions  telles  que  tout  le  sucre  soit  transformé  en  sucrate  de  chaux 
monobasique,  et  qu'il  reste  encore  un  excès  notable  de  chaux,  c  L'a- 
cide carbonique!  dit-il,  décompose  le  sucrate  de  chaux  en  carbonate 
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de  chaux  et  en  sucre.  Celui-ci  se  recombine  immédiatement  avec  une 
partie  de  l'excès  de  chaux,  pour  reformer  du  sucrate  qui  est  à  son  tour 
décomposé  par  une  nouvelle  quantité  de  gaz.  »  C'est  cette  succession 
de  réactions  qui,  d'après  lui,  produit  l'épuration. 

Notre  expérience  du  tableau  VII  est  une  véritable  imitation  du  pro- 
cédé Jellineck.  Le  jus  a  dissous  25  grammes  de  chaux  par  litre,  c'est- 
à-dire  2,5  pour  400,  ce  qui  est  la  dose  moyenne  dans  le  procédé 
Jellineck. 

Avant  l'entrée  du  gaz,  1  litre  de  jus  contient  107  grammes  de  sucre; 
lorsque  la  carbonatation  est  terminée,  lorsque  le  jus  filtré  ne  contient 
plus  que  4  330°  calciques  par  litre,  il  y  a  de  nouveau  107  grammes  de 
sucre  par  litre.  En  filtrant,  au  contraire,  la  solution  5,  au  moment  où 
le  précipité  gélatineux  est  si  abondant,  on  reconnaît  qu'un  litre  de  jus 
filtré  contient  seulement  86*,5  de  sucre  par  litre.  A  un. moment 
donné  il  y  a  donc  précipitation  de  19  pour  100  du  sucre  contenu  dans 
le  jus. 

Si  nous  répétons  l'expérience  avec  une  solution  sucrée  contenant 
30  grammes  de  chaux  et  92  grammes  de  sucre  par  litre,  nous  trouvons 
aussi  une  élimination  momentanée  de  sucre» 

En  filtrant  au  moment  où  le  précipité  gélatineux  est  devenu  abonr 
d$nt,  le  liquide  ne  contient  plus  que  79  grammes  de  sucre  par  litre. 

Ces  deux  expériences  suffisent  pour  montrer  les  dangers  que  pré- 
BÇQte  l'emploi  de  fortes  doses  de  chaux,  surtout  lorsqu'on  envoie  aux 
filtres-presses  des  liquides  troubles,  comme  cela  se  fait  dans  le  procédé 
Jellineck. 

Nous  tenons  du  propriétaire  même  de  la  fabrique  qui  a  subi  les 
pertes  considérables  que  nous  mentionnons  plus  haut,~que  l'insuffi- 
sance de  gaz  a  été  reconnue  trop  tard,  en  d'autres  termes,  on  a  ajouté 
la  dose  de  chaux  indiquée  par  l'inventeur  sans  employer  une  machine 
à  gaz  assez  puissante  ou  un  four  à  chaux  assez  grand  (1). 

Lorsqu'on  compare  les  quantités  de  chaux  non  carbonatées  qui  res- 
tent dans  les  boues,  on  trouve: 


(1)  Cet  exemple  prouve  une  fois  cle  plus  la  nécessité  de  tenir  oompto  de  la  partie 
chimique  de  la  fabrication.  Une  fabrique  bien  coquette,  dont  toutes  les  machines,  re- 
luisantes de  propreté,  marchent  avec  une  régularité  mathématique,  est  une  excellente 
chose;  mais  qu'on  ne  l'oublié  pas,  une  fabrique  ne  se  remonte  pas  comme  une 
horloge.  Un  triple  effet  évapore  aussi  bicu  des  sirops  aigres  que  de  bons  jus,  et  le 
filtre-presse  retient  dans  ses  gâteaux  le  socrate  de  chaux  aussi  bien  que  le  carbonate. 
Le  fabricant  intelligent  contrôlera  continuellement  son  travail  et  n'emploiera  que 
dot  procédés  dont  il  paisse  se  Tendra  compte. 
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Pour  le  jus  VIII,  qui  contenait  4  450°  par  litre,  1  051°  de  chaux  dans 

les  boues. 
Pour  III         —  8580°      —  247*  — 

Pour  VII         —        18150*      —        4  250°  — 

Ainsi,  l'on  voit  qu'on  n'a  guère  besoin  que  du  gaz  nécessaire  pour 
transformer  en  carbonate  neutre  les  trois  quarts  de  la  chaux  dissoute. 
Lorsqu'on  opère  à  faibles  doses  de  chaux,  la  quantité  de  gaz  diminue 
nécessairement  ;  cependant,  on  ne  saurait  chiffrer  l'économie  de  gaz 
produite  d'après  les  seules  quantités  de  chaux  ajoutées  au  jus.  En  effet, 
en  dehors  de  l'élimination  de  chaux  basique  qui  se  produit  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  carbonique,  d'autres  phénomènes  se  passent  pen- 
dant la  défécation  trouble  à  faibles  doses  de  chaux,  convenablement 
conduite. 

Voici  par  exemple  un  jus  de 
betterave  précipitant.    .    .    .    2gr,592    de  plomb  par  décilitre. 

Traité  par  0,75  de  CaOpour 
100  et  filtré,  il  précipite.     .    .    2*r,218     de  plomb  et  titre.    .    431* 

Chauffé  à  65°  et  filtré,  il  pré- 
cipite  i»r,924  —    et  titre.    .    30G* 

Le  liquide  filtré,  gazé  et  re- 
filtré précipite 1*%252  —    et  titre.    .      «*• 

Lorsqu'on  opère  ainsi,  il  n'y  a  qu'environ  2  200°  à  gazer  par  litre 
au  lieu  de  5  400°  qui  représentent  la  quantité  de  chaux  totale  ajoutée 
au  jus  par  litre. 

Ces  réactions  ne  sont  plus  les  mêmes  quand  on  emploie  de  grandes 
quantités  de  chaux.  Lorsque  la  quantité  de  chaux  ajoutée  dépasse  0,5 
à  0,75  pour  cent  de  chaux,  l'élimination  de  matières  organiques  est 
presque  nulle.  Mais  si  on  laisse  les  jus  chaulés  en  repos  pendant  quel- 
ques jours,  ils  se  clarifient. 

Lorsqu'on  veut  conserver  des  jus  au  moyen  de  la  chaux,  il  faut  avoir 
bien  soin  d'ajouter  au  moins  3  pour  100  de  GaO.  Si  le  travail  doit  se 
faire  déjà  après  une  semaine,  on  peut  se  contenter  de  quantités  bien 
plus  faibles.  Il  y  a  même  avantage,  dans  ce  cas,  à  employer  de  faibles 
quantités  pour  profiter  de  l'épuration  produite  à  froid  dans-ce  cas. 

On  a  traité  un  jus  précipitant  ,Tr,034  de  Pb  par  décilitre  par  0,5 
pour  cent,  par  0,75  et  par  \  ,5  pour  100  de  CaO. 

Le  jus  traité  h  froid  par  0,5  pour  100  de  CaO  était  déposé  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ;  il  était  clarifié,  mais  noir. 
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Ce  jus  filtré  titrait  18*>  CaO  et  précipitait  2*%072  de  Pb  par  déci- 
litre. 

Chauffé  à  65*  C.  et  filtré,  il  titrait  la  même  chose. 

Gazé  à  65°  C.  et  filtré,  il  titrait  84°  et  précipitait  l«r,792  de  Pb. 

Le  jus  traité  par  0,75  pour  cent  de  CaO  est  à  peine  clarifié  attl  bout 
de  48  heures. 

On  le  filtre  ;  il  est  noir,  titre  318°  de  chaux  et  précipite2**,272  de  Pb. 

Chauffé  à  65°  et  filtré,  il  titre  227°  de  chaux  et  précipite  l*',67î 
dePb. 

Gazé  à  65°  et  filtré,  il  titre  57°  de  chaux  et  précipite  1«*,448  de  Pb  (I  ). 

Le  jus  traité  par  1,5  pour  cent  de  CaO  n'est  pas  clarifié  au  bout  dé 
cinq  jours  ;  on  peut  le  filtrer,  mais  il  passe  légèrement  trouble. 

Ce  liquide  filtré  titre  828°  calciques  et  précipite  2«r,722  de  Pb. 

Chauffé  à  65°,  il  ne  se  trouble  pas;  il  n'y  a  précipitation,  ni  de  chaux, 
ni  de  matières  organiques  (2). 

Gazé  à  65°  et  filtré,  il  titre  95°  et  précipite  1^,336  de  Pb. 

Si  on  ajoute  3  pour  cent  de  chaux,  le  liquide  reste  plus  de  deux  mois 
sans  se  clarifier.  On  voit  d'après  cela  comment  il  faudrait  envisager  la 
question  de  la  conservation  des  jus  parle  procédé  Maumené. 

L'épuration  qu'on  peut  obtenir  ainsi  à  froid  n'est  pas  limitée  à  l'ef- 
fet que  nous  venons  de  constater.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  abandonné 
dans  un  flacon  du  jus  de  betterave  traité  par  i  pour  cent  de  chaux  à 
froid.  Un  dépôt  s'est  formé  au  bout  de  quelques  jours  ;  le  liquide  sur* 
nageant  était  noir.  Peu  à  peu,  le  dépôt  augmentait,  le  liquide  changeait 
lentement  de  teinte,  et,  au  bout  de  deux  mois,  il  avait  pris  la  couleur 
jaune  rougeâtre  d'une  défécation  à  la  fin  de  la  campagne.  L'épuration 
produite  était  de  33  pour  100  des  matières  précipitables  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  et  tout  à  fait  comparable  à  celle  que  produit  une 
bonne  défécation.  Le  liquide  ne  titrait  plus  que  93°,  c'est-à-dire  *ne 
contenait  plus  que  930°  calciques  par  litre,  au  lieu  de  plus  de  7  008* 
qu'on  y  avait  ajoutés  (3). 

Les  expériences  comparatives  que  nous  venons  de  faire  avec  0,5, 
0,75  et  1,5  pour  cent  de  chaux  nous  montrent  que  c'est  avec  0,7*  pour 
cent  de  chaux  que  la  défécation  trouble  peut  se  faire  avec  le  moins  de 
frais,  sans  cesser  de  produire  une  épuration  complète.  C'est  une  riou- 

(1)  On  a  un  peu  trop  gazé  et  il  s'est  ainsi  redissous  un  peu  de  matières  organiques. 

(2)  L'orsqu'on  continue  à  chauffer  jusqu'à  85°  C,  il  se  forme  un  précipité;  le  li- 
quide filtré  titre  749*  calciques,  et  précipite  2»r. 4 ?>Q  de  Pb. 

(3[  Du  jus  coiiservé  dans  un  vase  ouvert  présentant  une  large  surface  à  l'absorption 
de  l'acide  carbonique  de  l'air  se  clarifie  bien  plus  vite*  Les  boues  contiennent  toujours 
du  carbonate  de  chaux. 
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Telle  preuve  de  la  complète  inutilité  de  grands  excès  de  chaux.  L'ex- 
périence à  0,5  pour  cent  prouve  qu'on  ne  saurait,  cependant,  dimi- 
nuer indéfiniment  la  quantité  de  chaux  sans  quoi  on  aurait  des  jus 
non  déféqués. 

Plein  de  confiance  dans  ces  expériences  de  laboratoire  dont  les  ré- 
sultats confirmaient  en  grande  partie  les  aperçus  théoriques  que  sa 
longue  pratique  de  la  fabrication  lui  avait  suggérés,  M.  Wœstyn  m'a 
engagé  à  finir  la  dernière  campagne  par  un  travail  se  basant  sur  les 
données  expérimentales  que  j'ai  consignées  dans  ce  mémoire.  L'appli- 
cation en  grand  a  complètement  confirmé  les  expériences  de  labora- 
toire, et  j'ai  travaillé  tout  le  mois  de  janvier  de  la  manière  suivante. 

Deux  fois  par  jour  l'ouvrier  déféqueur  faisait  une  chaudière  de  jus 
déféqué  à  l'ancienne  méthode,  avec  la  quantité  nécessaire  pour  obtenir 
le  jus  clair  avec  apparition  de  la  pellicule.  Cet  essai  fixait  la  dose  de  la 
chaux  à  ajouter.  Cette  dose  variait  de  0,90  à  1  pour  cent  de  CaO. 

La  chaux  était  ajoutée  à  froid  dès  l'entrée  d'une  petite  quantité  de 
jus  dans  la  chaudière.  Pendant  tout  le  temps  de  l'arrivée  du  jus  on 
brasse  vivement.  En  même  temps,  on  chauffe.  La  température  monte 
ainsi  jusqu'à  60  ou  65°  C;  la  chaux  a  eu  tout  le  temps  de  se  dissoudre* 
A  60°,  on  introduit  le  gaz;  on  supprime  la  vapeur  directe  et  on  laisse 
eritrer  la  vapeur  de  retour  dans  les  serpentins.  Pendant  le  g&zage  la 
température  monte  à  80°  C. ,  le  carbonateur  prend  de  temps  en  temps  un 
échantillon  dans  un  verre  pour  observer  la  manière  dont  se  forme  le 
dépôt.  La  disparition  du  précipité  légèrement  visqueux  est  si  visible 
que  l'ouvrier  acquiert  très-vite  le  coup  d'œil  nécessaire  pour  maintenir 
ses  défécations  troubles  au  point  voulu.  Les  jus  clairs  marquent  tou- 
jours de  95  à  110  degrés  calciques. 

A  85°  C.  les  boues  se  déposent  très-bien;  on  arrête  l'arrivée  de  la  va- 
peur, et  on  laisse  déposer.  Le  jus  clair  coule  sur  de  petits  filtres  à  noir 
ou  à  sable,  où  il  laisse  les  particules  solides  qui  peuvent  encore  y  na- 
ger. Complètement  débarrassé  du  précipité,  il  est  introduit  dans  les 
chaudières  de  seconde  saturation,  conformément  au  procédé  Périer- 
Possoz  ou  Bamel,  comme  l'on  voudra,  où  le  jus  déféqué  est  débar- 
rassé de  sa  chaux. 

Les  bases  se  travaillent  facilement  aux  filtres-presses  ;  les  premières 
portions  de  jus  qui  en  sortent  sont  toujours  troubles.  On  les  renvoie 
dans  les  chaudières  de  défécation  trouble  ;  les  parties  claires  sont  en- 
voyées à  la  deuxième  saturation.  Les  jus  des  filtres-presses  sont  tou- 
jours un  peu  plus  foncés  que  les  jus  de  défécation  trouble  ;  ils  sont  en 
même  temps  plus  riches  en  chaux  et  en  matières  organiques.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'explication  de  ce  fait. 
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De  tout  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  autorisé  à  conclure  que, 
loin  de  chercher  dans  l'augmentation  des  quantités  de  chaux  l'amé- 
lioration de  nos  jus,  nous  devons  au  contraire  chercher  à  produire 
avec  le  moins  de  chaux  possible  l'épuration  totale  que  cet  agent  pré- 
deux  permet  de  réaliser,  sauf  à  diriger  nos  recherches  vers  d'autres 
moyens  d'épuration  pour  compléter  son  effet. 

On  ne  manquera  pas  de  me  faire  observer  que  les  expériences  pré- 
cédentes ont,  sans  doute,  été  faites  avec  les  excellentes  betteraves  de 
Russie.  C'est  pour  répondre  à  cette  objection  que  j'ai  pris  pour  base 
du  dosage  de  la  chaux  la  quantité  nécessaire  pour  produire  la  déféca- 
tion ordinaire.  En  se  reportant  aux  passages  des  divers  inventeurs  que 
nous  avons  cités,  on  verra  avec  quelle  insistance  chacun  d'eux  a  ap- 
puyé sur  la  nécessité  d'employer  des  quantités  de  chaux  bien  plus  con- 
sidérables que  celles  recommandées  par  ses  prédécesseurs  pour  des  jus 
de  même  qualité  :  nous  nous  contenterons  de  citer  quelques  phrases 
de  MM.  Périer-Possoz. 

«  Pour  achever  de  bien  établir  la  différence  qui  existe  entre  le  procédé 
dit  de  saturation  et  le  nôtre,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  pro- 
cédé d'épuration,  nous  répéterons  que  le  procédé  de  saturation  n'a  pas 
d'autres  résultats  que  de  précipiter  la  chaux  libre  (4)  à  l'état  de  su- 
crate,  qu'il  ne  précipite  pas  la  chaux  com binée  avec  matières  extrac- 
tives,  et  qu'on  n'arrive  pas  non  plus  à  ce  desideratum  en  ajoutant  seu- 
lement au  jus  déféqué  quelque  peu  de  chaux,  soit  au  plus  1  millième, 
ainsi  que  quelques  fabricants  le  pratiquent  avec  leur  outillage  restreint. 

Notre  procédé  d'épuration  consiste,  au  contraire,  à  employer,  en 
outre  de  la  chaux  nécessaire  à  la  défécation,  des  quantités  de  chaux 
bien  autrement  considérables,  toujours  supérieures  à  \  millième  et  va- 
riant  ordinairement  (selon  la  qualité  des  betteraves)  entre  \§et  20  mil- 
lièmes. » 

Lorsque  plus  tard  ces  messieurs  ont  recommandé  la  défécation 
trouble,  ils  se  sont  appuyés  sur  les  mêmes  bases  :  «  Nous  mélangeons 
tout  d'abord  le  jus  brut  avec  les  doses  de  chaux  qu'on  aurait  employées 
à  la  défécation  et  à  la  première  carbonatation,  soit  15  à  20  millièmes.  » 
A  les  écouter,  on  ajouterait  encore  de  la  chaux  à  la  deuxième  carbona- 
tation. 

On  voit  que  ces  messieurs  n'ont  pas  peu  contribué  à  vulgariser 

(i)  Ces);,  en  effet,  ee  que  croyaient  M.  Rousseau  et  ses  prédécesseurs.  Nous  avons 
montré  qu'il  n'en  est  rien»  Voici  encore  une  expérience  de  contrôle. 

Un  jus  déféqué  avec  0,75  pour  cent  de  CaO  titrait  216*  calciques  et  précipitait 
i«r,950  de  plomb;  gasé  et  filtré  sur  du  papier,  ce  jus  ne  titre  plus  que  85"  et  précipite 
1p,WO  de  plomb, 
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l'axiome  aujourd'hui  si  répandu  «  plus  on  emploie  de  chaux,  plus  on 
obtient  de  sucre.  » 

Après  ces  citations,  on  ne  pourra  plus  confondre  notre  manière  de 
déféquer  avec  celle  que  recommandent  ces  messieurs.  Cependant, 
comme  les  limites  de  leurs  brevets  soit  si  élastiques,  nous  croyons 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'insister  particulièrement  sur  ce  point,-  et  cela 
d'autant  plus  que  la  méthode  que  nous  avons  décrite,  basée  sur  des 
faits  chimiquement  constatés,  peut  être  appliquée  par  tout  le  monde 
et  n'a  jamais  été  brevetée.  Nous  adopterons,  pour  ainsi  dire,  le  même 
moule  ou  les  mêmes  phrases  pour  qu'aucune  confusion  ne  soit  pos- 
sible; nous  dirons  avec  eux  : 

Pour  achever  de  bien  établir  la  différence  qui  existe  entre  le  proeédé 
au  carbonate  naissant  et  le  nôtre,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
défécation  trouble,  et  qui  appartient  au  domaine  public,  nous  ré- 
péterons que  le  procédé  au  carbonate  naissant  de  MM.  Périer-Possoz 
n'a  d'autres  résultats  que  de  précipiter  inutilement  des  quantités  con- 
sidérables de  chaux  à  l'état  de  carbonate,  sans  augmenter  l'épuration 
produite  en  n'ajoutant  au  jus  brut  que  la  quantité  de  chaux  nécessaire 
pour  faire  une  bonne  défécation  ancienne. 

Notre  procédé  de  défécation  trouble  consiste ,  au  contraire,  à  n'em- 
ployer que  la  chaux  nécessaire  à  la  défécation,  sans  ajouter,  en  outre 
de  cette  chaux,  des  quantités  autrement  considérables  et  variant  entre 
40  et  20  millièmes  f  ou  entre  1  et  2  pour  cent. 

Nous  soumettons  notre  jus  déféqué  par  la  défécation  trouble  à  un 
nouveau  gazage  pour  le  débarrasser  de  la  partie  de  chaux  que  la  pra- 
tique journalière  nous  indique  comme  inutile  à  la  conservation  du  jus. 
En  faisant  cela,  nous  suivons  les  indications  des  Bamel,  des  Kuhl- 
mann  et  des  Rousseau,  sans  nier  que  MM.  Périer-Possoz,  en  appliquant 
les  idées  de  Bamel,  n'aient  rendu  un  grand  service  à  la  sucrerie. 

La  différence  capitale  qui  existe  entre  le  procédé  de  défécation  trou- 
ble et  le  procédé  au  carbonate  naissant  existe  pour  toutes  les  betteraves, 
bonnes  ou  mauvaises,  puisque  nous  fixons  pour  dose  de  chaux  celle 
même  qui  sera  pratiquement  reconnue  nécessaire  à  une  bonne  déféca- 
tion ordinaire. 

Nous  examinerons  dans  un  autre  moment  si  les  betteraves  russes 
méritent  encore  les  éloges  qu'on  en  fait.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  se 
garder  de  faire  l'éloge  de  toutes  les  betteraves  de  ce  pays,  car  il  est  tel 
gouvernement  de  la  Russie  qui  fournit  des  betteraves  donnant  simulta- 
nément du  sucre  et  du  salpêtre.  Comme  ce  dernier  se  vend  un  bon  prix 
en  Russie,  ou  lessive  les  sables  jaunes  mêlés  de  salpêtre  ;  celui-ci  se 
dissout  et  s'obtient  par  cristallisation.  J'attends  des  échantillons  de  ces 
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gables  que  je  serai  très -curieux  de  soumettre  à  l'osmose  pour  arriver 
à  une  séparation  plus  facile  et  plus  économique  de  sucre  et  de  sal- 
pêtre. 

Sans  être  dans  ce  cas,  les  betteraves  d'Arlovetz  ont  subi  le  même  sort 
que  celles  du  nord  de  la  France.  Elles  deviennent  chaque  année  un  peu 
moins  bonnes,  et  en  comparant  leur  richesse  pendant  les  deux  der- 
nières campagnes  avec  les  données  recueillies  par  M.  Woestyn  lors  de 
son  arrivée  en  Russie,  on  constate  des  différences  énormes. 

La  diminution  de  rendement  qui  a  suivi  l'emploi  des  procédés  à 
fortes  doses  de  chaux,  n'est  pas  uniquement  due  à  la  perte  de  sucre  si 
considérable  par  les  boues.  Nous  avons  vu  que  les  jus  résultant  de  ces 
procédés  sont  très-bien  décolorés  :  confondant  le  phénomène  total 
d'épuration  avec  celui  d'une  simple  décoloration,  les  partisans  de  ces 
procédés  ont  cru  pouvoir  supprimer  une  partie  notable  de  leur  noir 
animal.  Or,  jusqu'ici  le  seul  agent  qui  enlève  à  nos  jus  une  portion 
de  leurs  sels  minéraux  est  justement  le  noir;  en  diminuant  la  propor- 
tion de  noir  on  supprime  une  épuration  précieuse,  et  l'on  diminue  du 
même  coup  le  rendement.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que 
les  grands  raffineurs  de  Paris  n'ont  généralisé  l'application  de  la  mé- 
thode saline  qu'en  présence  des  sucres  blancs,  mais  chargés  de  sels, 
que  les  procédés  à  fortes  doses  de  chaux  ont  répandus  sur  le  marché. 
Habitués  à  vendre  d'après  la  couleur,  nos  fabricants  n'ont  pas  compris 
de  suite  que  la  suppression  du  noir  et  son  remplacement  par  de  grandes 
quantités  de  chaux,  leur  permettait  bien  de  vendre  de  la  mélasse  blan- 
che avec  leurs  sucres,  mais  non  des  sucres  blancs  et  purs.  Aussi  la  sur- 
prise fut-elle  grande,  lorsque  l'on  vit  les  raffineurs  ne  tenir  aucun 
compte  de  la  belle  nuance  de  ces  sucres  que  l'analyse  démontrait  infé- 
rieurs à  tel  autre  sucre  plus  foncé. 

Si  nous  voulons  supprimer  le  noir,  nous  devons  recourir  à  quel- 
qu'autre  agent  d'épuration  capable  de  compléter,  par  l'élimination 
saline,  la  défécation  à  la  chaux.  Nous  croyons  que  l'osmose,  convena- 
blement appliquée,  résout  au  moins  partiellement  le  problème.  J'ai  eu 
la  bonne  fortune  de  faire  une  année  entière  d'études  sur  ce  procédé 
dans  le  laboratoire  même  de  l'inventeur  ;  je  suis  donc  mieux  à  même 
que  personne  d'apprécier  ses  avantages.  J'ai  cherché  à  établir  l'osmose 
à  Àrlovetz,  des  difficultés  indépendantes  de  ma  volonté,  m'en  ont  em- 
pêché. J'espère  que  ces  difficultés  s'aplaniront  bientôt,  et  que  je  pour- 
rai,  dès  la  campagne  prochaine,  publier  des  résultats  industriels. 

Il  est  difficile  de  comprendre  podrquoî  l'osmose  fait  des  progrèô  si 
lents.  Est-ce  parce  que  sa  réalisation  en  fabrique  est  tk>p  difficile,  ou 
ttfen  ta  ftfrtoeiitktitals  Visqueuses  qui  btit  enrayé  (tendant  si  longtemps 
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sa  marche,  sont-elles  encore  une  cause  d'arrêt?  MM.  les  fabricants  qui 
travaillent  par  ce  procédé  nous  rendraient  à  tous  un  bien  grand  ser- 
vice en  publiant  leurs  observations. 

On  se  trompe  complètement,  si  Ton  considère  l'osmose  comme  l'en- 
nemie de  nos  procédés  ordinaires  de  travail*  Elle  ne  peut  et  ne  veut 
sans  doute  pas  remplacer  nos  défécations,  elle  doit  simplement  les 
compléter.  Nous  sommes  même  arrivés  à  d'excellents  résultats,  en 
traitant  en  petit  les  sirops  osmoses  par  le  procédé  de  clarification  de 
M.  Woestyn.  Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d'arriver  à  supprimer 
les  fermentations  visqueuses  en  traitant  tous  les  sirops  osmoses  par  la 
chaux  et  l'acide  carbonique.  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 


FAITS  D'INDUSTRIE. 

Alcool  de  momie  on  lichen.  —  Le  Journal  officiel  annon- 
çait l'autre  jour  qu'un  chimiste  norwégien,  M.  Stenberg,  avait  entre- 
pris en  grand  la  fabrication  de  l'alcool  extrait  des  mousses  qui  sont 
la  nourriture  habituelle  des  rennes.  Cent  kilogrammes  de  mousse 
brute  donneraient  en  moyenne  près  de  4À  litres  d'alcool,  résultant  de 
la  fermentation  du  sucre  des  mousses.  Bruts,  ces  alcools  ont  un  goût 
prononcé  soit  de  genièvre,  soit  d'amandes  amères  ;  mais  on  arrive 
sans  trop  de  peine  à  les  rectifier.  Cette  industrie  pourra  prendre  des 
proportions  très-considérables,  car  des  provinces  entières  où  le  renne 
n'existe  pas,  sont  couvertes  de  cette  mousse  aujourd'hui  presque  sans 
emploi. 

Machine  à  tailler  les  pierres.  —  Cette  machine,  d'inven- 
tion américaine,  vient  d'être  expérimentée  à  Londres  avec  le  plus 
grand  succès.  De  deux  blocs  absolument  semblables,  l'un  soumis  à  la 
machine  a  été  taillé  en  une  demi-heure;  l'autre  confié  à  un  ouvrier  très- 
habile  n'a  pas  exigé,  pour  être  taillé  imparfaitement,  moins  de  deux 
heures  et  demie. 

Argenture  du  verre.  —  Pour  déterminer  la  réduction  de  l'ar- 
gent métallique  sur  le  verre,  M.  Odling  emploie  un  mélange  d'am- 
monionitrate  d'argent  en  solution  diluée  et  d'aldéhyde  formique  de 
M.  Hoffmann.  Il  remplit  avec  ce  liquide  un  flacon  très-propre;  on  le 
chauffe  avec  précaution  ;  et  bientôt  on  voit  se  déposer  contre  les  parois 
du  flacon  une  belle  couche  d'argent  pur,  blanche  et  lustrée.  Pour  pro- 
duire l'aldéhyde  formique,  on  fait  passer  un  courant  d'air  à  travers  un 
flacon  de  Wolff  contenant  une  quantité  suffisante  d'alcool  métylique 
(esprit  de  bois  purifié),  et  l'on  soumet  l'atmosphère  du  flacon  au-de*- 
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Btte  dé  l'alcool  à  l'action  d'un  fil  de  platine  chauffé  au  frouge;  les  va- 
peurs d'aldéhyde  8e  forment  graduellement,  et  on  peut  les  recueillir 
dans  un  condenseur  sous  forme  de  liquide  volatil. 

&alt  eandenré.  —  Une  compagnie  anglaise  qui  a  pour  repré- 
sentant à  Paris  M.  Alexis  Joffroy,  28,  rue  Bergère „  a  organisé  à  Cham, 
canton  de  Zug  (Suisse),  la  préparation,  sur  une  immense  échelle,  de 
lait  condensé  qu'elle  livre  au  commerce  dans  des  boites  de  fer-blanc 
hermétiquement  soudées  à  l'étain.  Par  une  manipulation  habile,  ils 
retirent  du  lait,  sans  altérer  aucun  de  ses  éléments,  en  lui  laissant  sa 
crème  et  ses  globules  butireux,  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qu'il 
contient;  ils  ajoutent  assez  de  sucre  pour  rendre  le  lait  incorruptible 
et  l'amener  à  la  consistance  de  sirop  épais.  Quand  le  moment  est  venu, 
on  restitue  l'eau  enlevée,  et  le  lait  revient  à  son  état  primitif,  mais  un 
peu  sucré.  M.  le  baron  Liebig,  qui  l'a  analysé,  a  dit  de  ce  lait  qu'il  ne 
contient  que  du  lait  de  vache  avec  du  sucre  ;  qu'il  possède  toutes  les 
propriétés  et  toutes  les  qualités  du  lait  le  plus  pur.  Il  le  recommande 
comme  parfaitement  sain  pour  les  malades  et  les  enfants  ;  il  ne  doute 
pas  que  ses  excellentes  qualités  le  fassent  accepter  partout  dans  les 
grandes  villes,  où  il  devient  plus  difficile  de  jour  en  jour  d'obtenir  du 
lait  passable.  Dans  un  second  rapport  plus  étendu,  fait  après  un  long 
examen  sur  les  lieux,  l'illustre  chimiste  affirme  que  ce  lait  condensé, 
dissous  dans  quatre  ou  cinq  parties  d'eau,  ne  diffère  en  aucune  ma- 
nière du  lait  frais  très-riche  qui  a  été  chauffé.  Partout  où  il  a  été  ana- 
lysé, ce  lait  a  reçu  les  mêmes  témoignages  de  qualité  excellente,  aussi 
son  succès  a-t-il  dépassé  les  espérances  de  ses  fondateurs  ;  il  devient  le 
complément  indispensable  de  l'extrait  de  viande  de  Liebig,  et  comme 
l'extrait  de  viande,  on  le  trouvera  bientôt  à  Paris  et  dans  la  France 
chez  tous  les  pharmaciens  et  les  épiciers. 

Véritable  extraie  de  viande  de  bœuf  d'Australie. 

—  H.  R.  Tooth  a  organisé,  en  Australie,  un  vaste  établissement  pour 
la  préparation  d'un  extrait  de  viande  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Cet 
extrait,  mis  en  vente  dans  des  pots  blancs,  a  pour  marque  de  fabrique 
un  boeuf  avec charrue^chaque  envoi  est  analysé  par  M.  le  prof.  Allen 
Miller,  de  King's  Collège.  Le  représentant  en  France  de  M.  Tooth,  et 
de  son  seul  consignataire  anglais,  M.  W.-J.  Golemann,  est  M.  Fowler, 
il ,  rue  d'Enghien. 

fabrication  de*  allumette»  de  sûretë,  par  M.  HowsE, 
de  Londres*—  Combien  d'incendies  et  d'accidents  sont  occasionnés  par 
des  allumettes  jetées  à  terre  sans  soin,  alors  qu'on  les  croit  inoffensives, 
parce  que  la  flamme  est  éteinte,  mais  qui  en  réalité  peuvent  parfaitement 
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communiquer  le  feu  à  toute  matière  légère  et  sèche,  par  suite  des  éclats 
de  bois  projetés  à  une  température  qui  produit  l'ignitiop,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  enflammés. 

M.  H.  Howse  s'est  fait  breveter  récemment  en  France  pour  un  pro- 
cédé de  fabrication,  qui  consiste  à  saturer  ou  imprégner  les  allumettes 
(avant  leur  immersion)  dans  une  solution  de  l'un  quelconque  des  sels 
chimiques  ou  des  substances  ci-dessous  désignées,  qui  ont  la  propriété 
de  défendre  le  bois  des  allumettes  de  l'inflammabilité,  et  d'empêcher 
ainsi  les  accidents  qu'elles  occasionnent  quand  elles  sont  jetées  lorsque 
la  flamme  est  éteinte. 

La  substance  trouvée  par  l'inventeur  comme  répondant  bien  au  but, 
et  qui  a  aussi  l'avantage  d'être  peu  dispendieuse,  c'est  l'alun  ;  mais  il 
est  d'autres  sels  ou  substances  chimiques  qui  ont  les  mêmes  propriétés 
et  qui  répondraient  au  même  but.  Par  exemple,  parmi  les  sels  ou  au- 
tres substances  chimiques,  il  y  a  le  sulfate  de  magnésie,  le  tungstate 
et  le  silicate  de  soude,  le  borate,  le  chlorure,  le  sulfate  et  le  phosphate 
d'ammoniaque,  et  le  sulfate  de  zinc. 

En  général,  les  sels  des  métaux  des  alcalis,  soit  seuls  ou  mélangés 
avec  d'autres  sels  (non  incompatibles  les  uns  avec  les  autres)  ou  les  sels 
de  terres  alcalines  répondent  au  but  de  l'invention;  mais  M.  Howse 
préfère  employer  le  tungstate,  le  silicate  de  soude,  et  même  le  borate, 
sulfate  ou  phosphate  de  soude  ;  et  dans  les  sels  des  terres  alcalines, 
ceux  de  barium,  de  strontium,  spécialement,  sont  préférables  lorsqu'ils 
sont  mélangés  avec  d'autres  sels  de  la  classe  énumérée  ci-dèssus  :  on 
peut  aussi  employer  les  sels  d'aluminium,  le  sulfate  d'alumine  ou  de 
potasse.  Quant  aux  sels  métalliques,  il  y  a  les  sulfates  de  zinc  et  de 
magnésie,  et  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe  du  tungstène,  et  spécia- 
lement le  tungstate,  les  borates  solubles  et  les  sulfates,  phosphates  et 

silicates. 

L'opération  se  conduit  de  la  manière  suivante  : 

Les  allumettes  (avant  l'immersion)  sont  plongées  et  imprégnées  dans 
une  forte  solution  d'alun  ou  de  toute  autre  des  substances  ci-dessus 
nommées,  ou  encore  avec  toute  combinaison  de  ces  substances,  pendant 
un  temps  suffisamment  long  pour  effectuer  .une  maturation  complète  ou 
une  absorption  dans  le  bois  ;  ensuite  les  allumettes  sont  égouttées  et 
séchées,  puis  trempées  de  la  manière  ordinaire. 

Le  temps  nécessaire  à  l'opération  varie  selon  les  substances  chimi-» 
ques  employées,  et  suivant  la  quantité  Me  bois  opérée,  mais,  comme 
règle  générale,  les  allumettes  doivent  être  trempées  dans  une  solution 
saturée  et  froide  des  substances  chimiques  ci-dessus  désignées  pen- 
dant environ  48  heures. 


< 
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Les  allumettes  ainsi  traitées  s'enflamment  et  brûlent  aussi  bien  que 
les  autres;  mais  dès  l'instant  que  la  flamme  est  éteinte  ou  soufflée,  l'al- 
lumette noircit  et  devient  parfaitement  inoffensive. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Expérience*  d'éleetrologle.  —  Note  de  M,  le  profiteur 
Jîàn  Cantoni.  (Brochure  italienne  in-8*  de  52  pages.)  —  Voici  les  ti- 
tres des  paragraphes  :  isolement  de  la  machine  à  coussins;  effet  ther- 
mique de  ladécharge  d'induction;  décharge  d'induction  dans  les  con- 
densateurs ;  charge  d'induction  des  condensateurs  ;  induction  électro- 
dynamique ;  inversion  de  la  tension  d'un  cohibent  ;  le  condensateur 
et  Télectrophore  étudiés  avec  le  galvanomètre  et  la  balance  ;  charge 
des  cohibents  armés  ;  sur  la  machine  à  coussins. 

Annuaire  die  l'oaeervatoi re  de  Madrid  peur  i*#», 

publié  $ous  la  direction  de  M.  A.  Aguilàr.  —  En  outre  du  calendrier, 
ce  petit  volume  de  370  pages  contient  :  des  tables  météorologiques;  des 
tables  destinées  à  faciliter  la  solution  des  problèmes  relatifs  aux  inté- 
rêts composés;  une  courte  description  du  système  solaire;  la  descrip- 
tion sommaire  du  globe  tellure-marin;  des  notes  pur  la  géographie  de 
l'Espagne;  un  résumé  complet  des  phénomènes  de  l'électricité. 

Rapport  de  la  eommleelan  de  la  Société  proteelriee 
des  animaux  chargée  d'étudier  la  maladie  du  mu*  de 
rate.  —  [Broch.  in-S°  de  M  pages*  —  Paris,  au  siège  de  la  Société, 
rue  de  Lille,  19.)  —  Nous  ne  pouvons  que  résumer  les  conclusions 
pratiques  de  cette  étude  consciencieuse.  Ne  pas  exposer  les  troupeaux 
au  soleil  dans  les  parcs  pendant  les  chaleurs  ;  ne  pas  leur  faire  parcou- 
rir de  longs  trajets  pour  les  ramener  à  la  ferme  ;  pratiquer  la  tonte  de 
bonne  heure  ;  procurer  en  tout  temps  une  nourriture  rafraîchissante  et 
peu  excitante  de  fourrages,  de  racines,  de  pulpes  et  mélanges  fermen- 
tes ;  ne  donner  aux  moutons  que  des  eaux  pures,  de  puits,  de  sources, 
de  rivière. 

Sur  le»  aérejlitltee  tombée,  le  90  février  1**9,  aur  |e 
territoire  de  Villanova  et  de  Motta  dei  Contl,  avec  trois 
tableaux.  (Brochure  italienne  de  MM.  les  professeurs  Augustin  Goiran, 
Antoine  Bertolio,  Arthur  Zanneti,  Louis  Musso,  avec  une  préface  his- 
torique et  doctrinale  de  M.  le  professeur  Denza.)  —  in  partie  :  des- 
cription générale  du  phénomène  ;  analyse  physique,  chimique  et  mi- 
néralogique  des  météorites  recueillies.  2me  partie  :  résumé,  corollaire 
et  déductions.  Ces  messieurs  donnent,  en  terminant,,  le  catalogue  de 
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35  chuteô  de  pierreé  météoriqùeà  survenues  en  Italie  dfc  l'année  343 
avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'année  \  868. 

Quatre  mémoires  t  1°  Sur  les  erreurs  de  Laplace  ;  2°  Sur  les 
résultats  obtenus  pçr  M.  Becquerel  dans  ses  recherches  électro-capillai- 
res, sur  les  expériences  capillaires  de  M.  Simon  [de  Metz),  sur  les  ré- 
sultats obtenus  par  M  Du  four  {de  Lausanne),  dans  ses  expériences  sur 
les  retards  de  VébuUition  et  de  la  congélation  des  liquides.,  par  M.  J.-F. 
Artxjr,  docteur  es  sciences.  —  (Paris,  chez  l'auteur,  14,  rue  du  Petit- 
Pont  1869.  —  Brochure  in-8°  de  VIII-58  pages.)  —  L'atiteur  a  ses 
théories  à  lui,  qu'il  défend  énergiquement.  Je  regrette  vivement  qu'il 
admette  les  vésicules  creuses  des  nuages  (vapeurs  vésiculaires)  et  qu'il 
ait  la  prétention  d'expliquer  leur  formation. 

Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  de  Pa- 
lerme.  Mai  et  juin  1869.  —Moyennes  mensuelles  des  hauteurs 
barométriques  observées  à  Païenne,  de  1791  à  1868.  Moyenne 
annuelle,  754mœ,592  ;  d'hiver, 754,758  ;  de  printemps,  753,653  ;  d'été, 
754,889;  d'hiver,  755,090.  —  Observations  d'étoiles  australes  faites 
au  cercle  méridien.  —  Revue  et  observations  météorologiques  de  mai 
et  juin.  (Cacgiatore.) 

Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  du  col- 
lège de  Mon  tealierl.  Livraison  du  30  juin.  —  Quelques  études 
sur  les  bourrasques  de  Mars.  Variations  thermométriques  en  raison  de 
la  hauteur  sur  le  versant  septentrional  des  Alpes-Maritimes,  par  M.  le 
professeur  Carlo  Bruno.  —  Revue  et  observations  météorologiques. 
(P.  Franc.  Dbnza.) 

Esquisse    d'une  théorie  des  eyclodc*  réductibles, 

c'est-à-dire  d'une  famille  particulière  d'involutes  successives  à  un  cercle, 
dont  la  détermination  dépend  de  la  solution  d'une  équation  algébraïco- 
diophantine,et  du  nombre  et  de  la  classification  des  formes  d'une  sembla- 
ble  famille,  pour  chaque  ordre  de  succession,  parM.  le  prof.  Sylvester. 
Brochure  anglaise  de  24  p.,  importante,  dit-on,  mais  qu'il  nous  serait 
impossible  d'analyser,  tant  la  méthode  du  savant  auteur  est  originale 
et  neuve. 

1/ agriculture  et  l'instruction.  Conférence  faite  par  M.  Fé- 
lix Bernent  au  banquet  de  la  Société  d'agriculture  de  Clermont  [Oise). 
Brochure  in-1 8  de  32  pages.  C'est  une  esquisse  rapide  du  secours  que 
les  diverses  sciences  peuvent  apporter  à  l'agriculture  ;  elle  se  termine 
par  cette  remarque  tressage  :  que  le  laboureur  considère  que  s'il  est 
plus  soumis  aux  Choses,  il  dépend  moins  des  hommes,  qu'à  ce  titre  i 
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jo\iit  dans  une  plus  large  mesure  de  la  liberté,  ty  premier,  la  plus  dési- 
rable de  tous  les  biens. 

Étude»  »nr  1m  fermentation»  proprement  dite»  et 
le»  fermentation»  physiologique»  et  palliojof  lo;ne», 

par  M.  E.-J.  Abmand  Gautier.  Grand  in-8°  de  1 24  p  Paris,  Savy  ;  4 809. 
L'auteur  est  un  chimiste  éminemment  habile  ;  il  est  en  même  temps 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Il  établît,  dans  une  intro- 
duction, l'importance  de  l'étude  des  fermentations;  il  tait  l'histQr 
riquede  la  question,  et  expose  son  plan  :  1*"  partie.  Étude  générai» 
des  fermentations  ;  2e  des  fermentations  proprement  dites  ;  3*  des  £er* 
mentations  physiologiques  ou  morbides  et  de  la  putréfaction.  Ses  con- 
ditions sont  très-nettes  et  très-termes.  Tout  ferment  parait  devoir 
contenir  toujours  de  l'azote,  du  phosphore,  des  matières  ternaires,  des 
substances  albuminoïdes  et  des  matières  minérales;  il  tire  toujours 
son  origine  d'un  être  vivant,  végétal  ou  animal,  ou  des  germes  atmo- 
sphériques; il  est  rendu  inaetif  à  la  température  de  400°  ou  un  peu 
au-dessus.  Le  résultat  général  de  toute  série  de  fermentation*  fçuteq  t 
l'air  est  la  transformation  de  la  matière  organique  en  produits  miné- 
raux, acide  carbonique  et  ammoniaque. 

TMorle  fie*  dtJrtreut*  é~*M»  #*•  •*»■**  par  M.  Jvias 
Meyer,  ingénieur  civtt.  Brochure  in-4°  de  \  5  pag.  Ghauny,  Yisbecq  ; 
4869.  Partant  des  considérations  de  M.  Person  sur  les  chaleurs  latentes 
de  liquéfaction  des  différents  corps  et  sur  le  zéro  absolu,  Iç  jeuttç  au- 
teur essaie  d'établir  les  propositions  suivantes  :  4°  il  existe  une  limite 
de  température  inférieure  (environ — 460°),  çm-desçous  de  laquelle 
les  corps  liquides  ne  sauraient  plus  exister  ;  2*  au-dessous  d'une  cer- 
taine limite  de  température  inférieure,  les  gaz  passent  directement  à 
Fétat  solide  sans  prendre  l'état  liquide;  3°  il  y  a  une  limite  de  tempéra* 
ture  au-dessus  de  laquelle  les  corps  solides  ne  peuvent  plus  exister  à 
cet  état  ;  au-dessus  de  cette  limite,  les  corps  solides  se  transforment 
directement  en  gaz;  4°  la  chaleur  latente  de  vaporisation  d'un  corps 
est  en  raison  inverse  de  la  densité  de  sa  vapeur. 

Aborder  des  problèmes  aussi  difficiles,  c'est  faire  preuve  d'une 
grande  capacité. 

Heoolutlon  «e#  équation*  nnn*é»fo««ft  par  approxi- 
mation. Note  autograpkiée  de  M.  Jules  Meyer.  f(x)  ==  0,  étant  l'é- 
quation donnée;  ¥(x)  la  fonction  qui  a  pour  différentielle  /(#)  dx 
•»  A,  limites  comprenant  entre  elles  deux  valeurs  a„  Ai  de  la  rgçinç 
i,  e*riaineme»t  plus  approchées,  et  calculées  au  moyen  de 
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«,  À,  M.  Meyer  prouve  que  Ton  peut  prendre  pour  à*  et  A,  les  valeur» 
ittivantes  : 

«-'+■'    n«i — ■  A,=A+       m — ' 

on  calculera  de  même  oa,  A2.  Tout  indique  que  ce  procédé,  semblable 
à  celui  de  Cauchy  que  nous  avons  exposé  dans  le  journal  de  MM.  Tejr- 
quem  et  Gerono,  et  qui  fait  honneur  au  jeune  ingénieur,  est  assez  ra- 
pide. Le  procédé  de  Cauchy  a  l'avantage  de  ne  pas  exiger  d'intégration  ; 
il  est  purement  algébrique. 

Cm  Irréductible  de  l'équation  du  86deyréx*-f-px-^=0. 
Note  de  M.  Jules  Meyer.  —  En  faisant  tour  à  tour  x  =  ny,  -E  =  ? 

y  =  cosz,  M.  Meyer  ramène  l'équation  du  troisième  degré  à  l'équation 
très-simple  du  premier  degré,  cos  3z-f-4<?'  =  0.  Pour  que  cos  3*  ait 

une  valeur  possible,  il  faut  et  il  suffit  que  Aq'  =  -f  soit  plus  petit  que  1, 

ou  2-  <  £-.  Si  la  résolution  de  l'équation  du  premier  degré  donne 
3z  =  «,  il  suffira,  pour  obtenir  les  trois  racines,  de  prendre  les  trois 
angles  -J,  120°  4-  -J,  240° -*--£. 

Influence  de  lu  eltaleur  sur  le  voltamètre.  JVofe  de 
M.  Jules  Meyer.  —  L'auteur  établit  les  propositions  suivantes  :  1°  un 
eourant  équivaut  à  autant  de  chevaux-vapeurs  qu'il  décompose  de 
grammes  d'eau  à  zéro  degré  ;  un  courant  décompose  un  plus  grand 
poids  d'un  corps  à  chaud  qu'à  froid,  mais  l'augmentation  est,  pour  le 
même  nombre  de  degrés,  la  même  pour  tous  les  corps. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  6  SEPTEMBRE  4869. 

A  l'appui  de  sa  réponse  à  M.  Lockyer,  le  R.  P.  Secchi  envoie  la 
traduction  littérale  de  diverses  pages  de  son  journal  d'observations.  Il 
s'agit  surtout  de  constater  que  les  raies  brillantes  se  voient  mieux  à 
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trtvers  les  taches,  et  que  par  conséquent  la  matière  qui  les  remplit  est 
douée  de  la  faculté  d'une  absorption  élective. 

—  M.  Henry  Meyer,  consul  de  France  à  Charlestown,  adresse  la 
solution  de  divers  problèmes  d'analyse  indéterminée. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  lit  une  dépèche  télégraphique  adressée  de 
Moscou,  par  le  prince  Tolstoy,  au  nom  de  la  Société  des  naturalistes 
de  Moscou,  réunis  en  ce  moment  en  assemblée  annuelle.  Elle  a  pour 
objet  d'offrir  à  l'Académie  des  sciences  ses  félicitations  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  séculaire  de  la  naissance  de  l'un  de  ses  plus  illustres 
membres,  Georges  Cuvier,  né  le  23  août  1769. 

—  M.  Georges  Davy  propose  d'appliquer  aux  vignes  malades  de  pu- 
cerons, la  liqueur  dite  américaine  ou  l'eau  de  savon,  qui  se  sont  mon- 
trées très-efficaces  dans  plusieurs  cas  semblables. 

—  M.  Naudin,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  conseille,  au 
contraire,  non  pas  de  traiter  directement  les  ceps  malades,  mais  de 
semer  autour  des  vignes  des  herbes  ou  arbrisseaux  convenablement 
choisis,  plusieurs  fois  renouvelés  s'il  le  faut,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
tombé  sur  des  plantes  qui  aient  la  faculté  d'attirer  les  pucerons,  et 
d'en  débarrasser  les  vignes. 

—  M.  Léon,  dans  le  but  de  populariser  le  système  métrique  et  de 
le  rendre  familier  à  tous,  propose  de  renoncer  h.  l'argent  comme  unité 
monétaire,  et  de  fabriquer  une  unité  monétaire  ou  étalon  en  or  dont  les 
dimensions  et  le  poids  soient  des  parties  aliquotes  simples  du  mètre  et 
du  kilogramme. 

—  M.  Délègue, de  Dunkerque,  adresse  dans  une  note  le  résumé  de 
son  essai  sur  les  travaux  de  Pascal,  dans  lequel  il  croit  avoir  démontré 
jusqu'à  l'évidence,  par  une  étude  plus  attentive  et  plus  consciencieuse 
de  divers  écrits  de  l'illustre  géomètre  et  écrivain  français,  que  c'est  à 
loi  que  revient  incontestablement  la  gloire  de  la  découverte  des  prin- 
cipes de  la  géométrie  infinitésimale  et  de  la  formule  du  binôme. 

—  M.  Delaurier  indique  un  moyen  d'utiliser  la  chaleur  dans  les  ap- 
plications industrielles.  En  attendant  que  nous  connaissions  ce  moyen, 
disons  en  quoi  consistait  l'observation  du  même  auteur  sur  la  dévia- 
tion de  l'aiguille  aimantée  par  les  courants.  On  admet  généralement 
que  la  déviation  est  d'autant  plus  grande  que  le  fil  conducteur  est  placé 
normalement  plus  près  de  l'aiguille.  Or,  M.  Delaurier,  en  prenant  une 
aiguille  aimantée  de  12  centimètres  de  longueur,  a  vu  que  le  maxi- 
mum de  la  déviation,  45  degréB,  était  à  3  centimètres  au-dessus  de 
l'aiguille,  et  qu'elle  diminuait  graduellement  de  manière  à  n'être  plu) 
Çue  de  30  degrés  quand  le  111  était  rapproché  de  l'aiguille  au  pôlnl 
presque  de  là  toucher.  Avec  des  aiguilles  plus  petite*1,  le  fesulWt  étrfft 
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le  mtme,  mais  le  maximum  ne  correspondait  pas  à  une  aussi  grande 
distance. 

—  Nous  avons  dit  quelques  mots  seulement  des  recherchés  de 
M.  Riche  sur  les  alliages,  présentées  dans  la  séance  du  2  août.  Le  fait 
principal  signalé  par  M.  Riche,  était  que  la  trempe  augmente  la  den- 
sité du  bronze,  tandis  qu'elle  diminue  celle  de  l'acier.  Aujourd'hui* 
M.  Jullien,  ingénieur,  soumet  cette  différence  à  répreuve  de  sa  théorie 
moléculaire  de  la  cohésion,  résumée  par  lui,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
une  brochure  in-4*  de  26  pages.  Lille,  imprimerie  Danet.  Rappelons- 
la  en  quelques  monts. 

Quand  les  molécules  homogènes  et  hétérogènes  de  la  matière, 
douées  de  l'attraction  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances,  se  rencontrent,  ou  elles  se  juxtaposent  et  con- 
stituent des  corps,  ou  elles  s  accouplent  en  donnant  naissance  à  des 
molécules  composées,  qui  se  juxtaposent  aussi  pour  constituer  de* 
corps.  Dans  les  deux  cas,  l'effet  produit  porte  le  nom  de  cohésion.  Il 
y  a  deux  espèces  de  cohésions  •  la  cohésion  physique,  génératrice  du 
corps  par  juxtaposition  des  molécules  homogènes  ou  hétérogènes  ;  la 
cohésion  chimique  génératrice  de  la  molécule  composée  par  accouple- 
ment. La  juxtaposition  des  molécules  par  cohésion  physique  s'appeUe 
dissolution,  elle  se  fait  en  proportions  indéfinies  ;  l'accouplement  par 
cohésion  chimique,  s'appelle  combinaison,  elle  se  fait  en  proportions 
définies.  Dans  les  deux  cas  la  cohésion  a  pour  cause  l'attraètion  univer- 
selle, suffisante  pour  justifier  la  cohésion,  insuffisante  pour  expliquer 
les  proportions  définies.  Lorsque  deux  substances  solrdeB  en  présence 
finissent  par  réagir  et  par  constituer  une  dissolution  ou  une  combinai» 
son,  c'est  parce  que  l'un  des  deux  composants  est  devenu  liquide,  et  m 
rendu  possible  le  phénomène  capillaire  qui  précède  la  dissolution  et 
probablement  aussi  la  combinaison.  Quand  les  substances  qui  ont 
donné  naissance  au  phénomène  capillaire  sont  solides  et  douées  de 
ténacité  comme  les  métaux  fibreux,  la  ténacité  du  composé  est  plus 
grande  ou  moindre  que  cette  des  composants  isolés,  suivant  que  & 
distance  entre  les  molécules  composant  la  dissolution  est  moindre  eu 
plus  grande  que  celle  entre  h  s  molécule^  primitives. 

—  M.  Bosbcha,  professeur  de  physique  à  La  Haye,  adresse  le  ré- 
sumé de  deux  mémoires  dur  la  dilatation  du  mercure  et  la  marche  dtt 
thermomètre,  insérés  par  lui  dans  les  archives  Néerlandaises  de  ttaf^ 
le  th.  *  Mon  premier  mémoire  contient  les  calculs  par  lesquels  j'ai  tàdfcé 
de  (tedtrîfte  des  ètpériences  de  M.  Régulait,  sur  la  dilatation  absohiè 
du  nMrdtife,  une  valeur  de  cette  constante  plus  exacte  que  celle  que  m 
9tr*nt  présente  d&nfc  tôn  tûéfaaeife  «eteme  le  tétartftf  4e  ires  n&hër^ 
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thés,  iè  tià'éfaffe  d'àbôrd  propttèe'  de  vérifier  sitfcpiemWrt  tihe  forttrtftë? 
qui  me  patàateâlt  foré  V exjptiîSBtbfi  la  fclus  probable  dte  lafôi  4e  tfîWte*- 
tion  de  ce  liquide.  Mais  en  examinant  les  expériences  et  les  <3àteulèBfe 
Jt.  kegnauft,  ]é  tecoÂVitiè  bientôt  que  la  méthode,  pàf  laqnfeïtece 
physicien  a  dëàtiît  tfes  fésuhàts  numériques  dés  dohtièiés  de  sè*:ttbilè*u 
vàtioiis,  est  loin 'de  siitftre  à  la  pfceWsïon  remarquable  de  èes  tiitesufcitri 
Convaincu  que* lès 'travaux:  de  bet  éminént  expérimentaïètïi1  iïb'Jtàu4- 
vaient  que  gagner.en  valeur  à  mesure  qu'ils  paient  discutés  avec  plus 
de  soin,  je  n'ai  pais  hésité  à  soùriïeftre  à  un  houve^i  calcul  l'ensemble 
des  expériences  sur  la  dilatation  du  _mercure.  Les  conclusions  aux- 
quelles m'a  conduit  cet  examen  ont  pleinement  justifié  nies  pWvisiohs. 
Pour  exprimer  la  dilatation  du  mercure  en  fonction  de  la  t'erfipétattiïe', 
j'ai  obtenu  une  formulé  qui  .satisfait  bien  mieux  aux  bbservâliolifc  qui* 
là  formule  dé  *M.  flègnauit. 

Encouragé  par  ce  résultat,' f  ai  entrais  de  traiter  dé  là  ttiètne  hià- 
nièrè  les  expériences  sur  là  marcïie  du  thermomètre  '&  merfcttftj,  e^F^ 
riehçes  qui  présentent  pour  la  détermination  des  éonstaittîes'  fle  îk 
théorie  de  là  chaleur  une  bien  plus  gtande  importahce,  et  (Jtii  pa- 
raissent devoir  résoudre  une  question  &  laquelle  on  a  accordé  trop  peto 
3'attenfion  jusqu'ici. 

On  3e  souvient  qiiç  M.  Regnault,  à  la  suite  de  stes  expériences  foM* 
la  mesure  dés  températures,  a  admis  qtie,  tentreô*  et  100*,  il  existe  tinte 
légère  ditfyrence  de  marche  entre  le  thermonaètre  à  meïture  et  te 
thermomètre  à  air.  D'après  lui,  les  thermomètres  à  mercure  siéraient, 
entre  les  limites  de  températures  citées,  constamment  en  retard  stifc 
les  "thermomètres  à  air.  Mais  cette  conclusion,  erêt  eh  contradiction  avec 
(Tautres  expériences  plus  anciennes  âe  Si.  fttegnault,  et  avec  celtes 
tTautres  physiciens  qui  ont  tâché  de  déterminer  la  différence  de 
marche  des  deux  instruments.  ïl  parait  que  la  diàconlance  des  résul- 
tats obtenus  a  induit  ftt.  ftegnauk  à  regarder  te  détermination  exacte 
de  cette  différence  comme  un  problème  dont  la  solution,  diams  l*éWt 
actuel  de  la  science,  dépasse  les  limites  de  nos  ressources  expérimen- 
tales. 

Cependant,  ta!  connaissance  exacte  de  la  marche  du  thermomètre  à 
mercure  est  de  la  plus  grande  importance  pour  lés  mesures  calotitiië*» 
triques.  La  distance  qui  sépare  les  températures  initiale  et  Unale  da 
calorimètre  est  ordinairement  si  faible,  qu'une  légère  érrfeur  dàfa'ta, 
détermination  de, ces  températures  exerce  une  influence  considérable 
sur  le  résultat,  'Il  suffira  de  remarquer  que  M.  Regnault  a  Cru  devoir 
évaluer  lés,  corrections  nécessaires  de  ces  températures  jusqu'à  tià  titx 
mitMrrte  te  degié  tenfi^wle*  t)r,  11  est  facile  de  démontrer  qa%  la  cor* 
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rection  à  appliquer,  par  suite  de  la  différence  de  marche  du  thermo- 
mètre à  mercure  et  du  thermomètre  à  air,  est  très-probablement  beau- 
coup plus  considérable. 

En  effet,  soit  c  la  plus  grande  différence  que  présentent  les  deux 
instruments  entre  0°  et  100°,  soit  t%  et  tx  les  températures  initiale  et 
fiaale  du  calorimètre,  la  correction  A  [tx — U)  que  doit  subir  la  valeur 
de  l'intervalle  de  température  fi— 6  sera  donnée  par  l'équation 

En  supposant  f,=7°,£,  ^=1T°,5,  une  différence  égale  an  dixième 
d'un  degré  centigrade  donnerait  une  correction  de  0,03  degré,  c'est-à- 
dire  300  fois  plus  grande  que  la  quantité  que  M.  Regnault  a  cru  devoir 
prendre  en  considération.  Or,  d'après  les  anciennes  expériences  de 
M.  Regnault,  c  serait  +  0°,3  ;  d'après  les  mesures  plus  récentes  et 
plus  étendues  publiées  dans  le  mémoire  Sur  la  mesure  des  tempéra- 
ture*, on  aurait  t=— 0,2  à— 0,4.  U  en  résulterait  une  incertitude 
de  0,5  sur  la  valeur  de  c,  et  par  suite  une  erreur  possible  de  4  1/2 
pour  cent  dans  la  détermination  de  la  quantité  de  chaleur  abandonnée 
au  calorimètre.  Comme  la  perte  de  chaleur  éprouvée  par  le  corps  porté 
dans  le  calorimètre  doit  subir  une  correction  pareille,  quoique  plus 
faible,  on  peut  évaluer  à  2  pour  cent  de  leur  valeur  l'incertitude  dont 
restent  affectées  les  chaleurs  spécifiques  et  latentes  déterminées  jus- 
qu'ici, tant  qu'il  existera  des  doutes  sur  la  véritable  marche  du  ther- 
momètre à  mercure. 

Comme  je  m'y  attendais,  un  calcul  plus  rigoureux  fait  disparaître 
entièrement  la  contradiction  qui  paraissait  exister  entre  les  anciennes 
observations  de  M.  Regnault,  faites  aux  températures  depuis 0°  jusqu'à 
100°,  et  celles  plus  récentes,  qui  ont  été  publiées  dans  le  mémoire 
Sur  la  mesure  des  températures,  et  qui  se  rapportent  aux  températures 
au-dessus  de  100°.  En  effet,  il  ressort  avec  pleine  évidence,  que  la  dif- 
férence des  résultats  obtenus  est  entièrement  due  à  la  nature  différente 
du  verre  employé  dans  la  confection  des  thermomètres.  Entre  0°  et 
100°  les  thermomètres  en  verre  ordinaire  marquent  tous  plus  haut  que 
le  thermomètre  à  air.  Ce  ne  sont  que  les  thermomètres  en  cristal  de 
Choisy-le-Roy  qui  marquent  plus  bas.  Cette  différence  est  restée 
cachée  à  M.  Regnault,  parce  que  ses  calculs  ne  permettaient  pas  une 
approximation  suffisante. 

Mais,  tandis  que  mes  calculs  démontrent  ainsi  la  possibilité  d'une 
détermination  exacte  de  la  marche  du  thermomètre  à  mercure  entre 
0  M  ittO%  il  n'en  reste  pas  moins  ?rai  que  tant  que  la  marche  de  l'in- 
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froment  employé  n'a  pas  été  déterminée  avec  soin,  l'incertitude  des  va- 
leurs trouvées  pour  les  chaleurs  spécifiques  et  latentes  subsiste. 

En  effet,  la  discussion  des  observations  de  M.  Regnault  m'a  conduit 
à  cette  conclusion  surprenante  :  que  deux  thermomètres ,  qui  ont  été 
rigoureusement  calibrés,  dont  les  points  fixes  0  et  400°  coïncident  exac- 
tement, peuvent  présenter  entre  0  et  100°  des  différences  de  près  d'un 
demi-degré  centigrade.  r 

M.  Regnault  a  constamment  employé  dans  ses  expériences  des  ther- 
momètres en  cristal  de  Choisy-le-Roi.  Or,  ces  thermomètres,  étant  les 
seuls  qui  pour  les  points  de  l'échelle  situés  entre  0  et  100°  marquent 
plus  bas  que  le  thermomètre  à  air,  sont  en  quelque  sorte  des  instru- 
ments exceptionnels,  nullement  comparables  à  ceux  dont  on  se  sert 
habituellement,  ni  à  ceux  employés  par  d'autres  physiciens.  Il  en  ré- 
sulte que  les  valeurs  numériques  des  constantes  qui  entrent  dans  le 
calcul  des  machines  à  vapeur,  et  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la 
théorie  de  la  chaleur,  ne  sont  pas  applicables  aux  circonstances  qui  se 
présentent  dans  la  pratique,  ni  à.  celles  dans  lesquelles  se  placent 
d'autres  expérimentateurs,  à  moins  que  ces  valeurs  n'aient  subi  une 
réduction  à  une  unité  constante  et  bien  définie,  savoir  le  degré  centi- 
grade, du  thermomètre  à  air. 

Hais,  en  dehors  de  ce  défaut  de  comparabilité  que  présentent  les 
thermomètres  à  mercure,  la  différence  de  marche  bien  constatée  du 
thermomètre  à  mercure  avec  enveloppe  de  cristal  ou  du  thermomètre 
à  air  rend  nécessaire  une  correction  de  toutes  les  expériences  calori- 
métriques de  M.  Regnault.  C'est  ainsi  que,  comme  je  l'ai  remarqué 
dans  mon  second  mémoire,  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par  un 
kilogramme  de  vapeur  d'eau  à  400°,  lorsqu'il  se  convertit  en  eau  à  0°, 
doit  être  augmentée  probablement  de  3,5  calories.  Voici  même  un 
exemple  dans  lequel  la  correction  à  appliquer  surpasse  notablement 
la  valeur  de  la  quantité  qu'on  a  voulu  déterminer.  A  la  suite  de  ries 
recherches  sur  les  chaleurs  latentes  de  la  vapeur  d'eau,  M.  Regnault 
s'est  proposé  de  mesurer  les  variations  qu'éprouve  la  chaleur  spéci- 
fique de  l'eau  à  différentes  températures.  Dans  les  tableaux  des  pages 
742  et  743  du  mémoire  de  M.  Regnault,  les  trois  premières  expérien- 
ces donnent  pour  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  à  407°,  en  moyenne, 
4,00384.  En  supposant  que  le  thermomètre  du  calorimètre  eût  la  même 
marche  que  les  thermomètres  à  déversement  employés  par  M.  Regnault 
dans  ses  recherches  sur  la  mesure  des  températures,  la  correction  à 
appliquer  porterait  la  chaleur  spécifique  à  1,01071.  La  variation  de  la 
chaleur  spécifique  de  l'eau  avec  la  température  serait  donc  plus  de 
2  l/J  fois  plus  considérable  que  ne  le  suppose  M>  Regnault,  J/effet  de 
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la  différence  de  marche  au  Ûiermomeire  à  mercure  et  du  thermomètre 
$l  air,  qui  rend  inégales  les  valeurs  dès  degrés  aux  différents  points  dé 
l'échelle  centigrade  est  ici  évidemment  au  même  ordre  que  celui  de  la 
quantité  qu'on  veut  mesurer. 

Ces  exemples  suffiront  pour  démontrer  combien  il  est  indispensable, 
non-seulement  de  déterminer  dans  des  expériences  futures  la  marche 
du  thermomètre  dont  on  veut  se  servir,  comparée  à  celle  du  thermo- 
mètre à  air,  mais  aussi  de  fixer,  s'il  est  possible,  la  valeur  exacte  de  la 
correction  que  doivent  subir  les  données  des  expériences  de  M.  fré- 
gnault  pour  les  rapporter  au  thermomètre  à  air.  Rien  ne  prouve,  en 
effet,  que  les  thermomètres  employés  par  M.  Regnault  dans  ses  calori- 
mètres aient  eu  la  même  marche  que  les  thermomètres  à  déversement, 
qui  ont  servi  dans  les  recherches  sur  la  mesure  des  températures.  Tant 
qu'on  ne  connaît  pas  d'une  manière  rigoureuse  la  marche  dès  thermo- 
mètres par  lesquels  M.  Regnault  a  déterminé  la  température  de  ses 
calorimètres,  tous  les  nombres  obtenus  par  M.  Regnault  pour  exprimer 
les  chaleurs  spécifiques  et  latentes  sont  plus  ou  moins  incertaines,  ce 
qui  dans  l'état  actuel  de  la  science  leur  fait  perdre  une  grande  partie 
de  leur  valeur. 

J'ai  fait  observer  dans  mon  second  mémoire  que,  pour  obtenir  lin 
corrections  nécesfeaires,  il  suffirait  de  comparer  exactement  les  ther- 
momètres employés  par  M.  Regnault  avec  le  thermomètre  à  air  à  là 
température  de  50°,  vu  que  la  dilatation  du  verre  est  assez  régulière 
pour  permettre  de  déduire  la  courbe  de  la  dilatation  apparente  du  mer- 
cure entre  OeHOO0  des  ordonnées  aux  températures  0,50  et  400°. 
C'est  donc  une  expérience  bien  simple  qui  permettra  de  rendre  aux 
mesures  de  M.  Regnault  toute  l'exactitude  que  comportent  les  reche- 
ches  d'un  expérimentateur  aussi  consciencieux  et  aussi  habile. 

J'ai  cru  devoir  attirer  sur  ce  point  l'attention  de  l'Académie,  qui 
compte,  à  juste  titre,  les  mémoires  de  M.  Regnault  parmi  ses  plus 
illustres  travaux.  »  Cette  note  a  été  renvoyée  à  M.  Regnault.  —  F.  M. 

—  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  analyser  dès  aujourd'hui  un 
mémoire  très  important  de  M.  Hofmaun,  sur  la  nature  intime  des 
couleurs  extraites  de  l'aniline.  Il  s'agit  surtout  cette  fois  du  vert  d'ani- 
line et  de  sefc  dérivés  qui  se  rapportent  à  quatre  types,  bydriodates 
de  rosaniline,  simple,  méthylés,  bimélhyles  et  triméthylés. 

—  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  signale  l'apparition  d'une  aurore 
poréale  dans  la  nuit  du  H  septembre.  Vers  H  h.  4£  m.,  le  ciel  étant 
complètement  découvert,  l'aurore  allait  de  la  couronne-  boréale  au 
delà  4e  la  grande  Ourse,  sur  une  étendue  de  80°.  Tout  à  fait  partielle, 
elle  ne  s'élevait  que  de  45  à  80°  au-dessus  de  l'horizon.  À  H  h.  Si  m. 
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on  vôy*R  #e  éMMMér  tttttéitoèn't  cttïq  béaui  rtyôfls  ;  Quatre,  d'un  blanc 
brflfcHt  Vert  lé  haut,  «aient  teintés  eVi  Vert  par  le  las,  là  èoulèur  du 
ciuqtifèthe  était  un  rtsè  tïèfc-dèlicat.  A  14  h.  £0  m.  \ës  rayons  avaient 
complètement  disparu  pour  faire  place  à  une  nébulosité  verdàtre. 

~  M.  Ptefëur  adresse  k  l'Académie,  avec  quelques  commentaires, 
le  rapport  fait  fcu  nom  d'une  commission  de  six  membres  pris  dans  la 
chambre  syndicale  du  commerce  des  vins,  sur  les  résultats  dès  essais 
des  vifts  iraitts  par  la  chaleur  à  l*Ëfeole  norriiale,  dans  un  but  d'àmé- 
liortAfott  t\  de  conservation,  et  gardés  depuis  pour  être  soumis  à  la 
dégustation.  Les  Tins  traités  étaient,  soit  des  vitis  ordinaires  ou  de 
tablé,  fsùfi  des  vins  fins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux.  Les  essais  ont 
été  aa  nombre  de  vingt,  ils  se  seraient  prolonges  davantage  si  les  pa- 
lais des  dégustateurs  n'avaient  pas  perdu  peu  à  "peu  leur  sensibilité. 
Pour  un  seul  vin  commun  de  l'Hérault,  récolte  de  1866,  quatre  voix' 
contre  dteux  se  sont  prononcées  en  faveur  du  Vin  non  chauffé  contre 
le  tin  fchatoflfê.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  majorité,  et  le  plus  souvent 
ftinaft  imité,  t'est  prohoncéë  nettement,  sans  hésitation,  en  faveur  du  viii 
chauÉé.  Àti  jugement  définitif  de  la  commission,  l'action  améliorante 
et  conservatrice  de  la  chaleur  est  certaine  et  notable  ;  il  serait  impos- 
sible AS  la  itfet;  elle  s'étend  au  goût,  à  la  couleur,  à  la  limpidité,  à  la 
nfetote  même  du  dépôt  qui  devient  adhérent  et  ne  se  détache  pas  du 
fond  (te  la  bouteille  même  quand  on  la  renverse  le  goulot  en  bas.  Le 
procédé  d'ailleurs  est  pratique,  même  pour  les  vins  les  plus  ordinaires; 
la  dépense  *ne  serait  que  de  10  h  1$  centimes  par  hectolitre.  Il  réussit 
à  coup  sûr  pour  les  vins  en  bouteilles;  s'il  s'agissait  de  vins  en  ton- 
neaux, le  traitement  serait  ttotî  moins  efficace,  mais  à  la  condition  qu'on 
dtiffetttirâ  les  vins  pendant  leur  circulation  à  travers  I»js  appareils  du 
contact  de  l'air  renouvelé,  ce  qtil  n'exclue  pis  l'absence  absolue 
d'oxygène,  puisque,  aidée  de  la  chaleur,  son  action  même  peut  con- 
tribuer à  l'amélioration  et  à  là  conservation.  M.  Pasteur  ne  rappelle 
pès  salis  une  satisfaction  bien  légitime  l'opposition  et  les  objections 
sans  Aembre  faites  à  don  procédé  à  l'époque  où  il  le  présenta  à  l'Aca- 
démie des  seieftces.  On  était  allé  jusqu'à  prétendre  que  la  chaleur 
pouvait  et  devait  nuire,  en  tuant  les  parasités,  nécessaires,  disait-on, 
an  tfàVail  et  au  développement  des  (Jhnlités  du  vin.  Aujourd'hui,  l'ac- 
tion de  là  chafetir  tout  à  fait  mise  hors  de  doute,  est  même  reconnue 
supérieure  à  celle  du  village  qui  ne  sera  phrt  désormais  une  doù- 
htofeose  nécessité. 

«-*•  Nos  lecteur*  se  r&ppelletat  le  travail  si  original  et  si  intéressant  de 
M.  EéMq  de  Boi&baudran,  sur  la  fcdnrftitùtion  dfeô  spectres  fu milieux 
«*  ttftfeM  *to  Ml  fcttlédàtatt  Ûm  corps,  tés  propositions  auxquelles  il 
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est  arrivé  sont  celles-ci.  Les  raies  spectrales  des  métaux  alcalins  et 
alcalino-terreux  rangées  selon  leurs  réfrangibilités ,  le  sont  aussi, 
comme  les  propriétés  chimiques,  suivant  Tordre  des  poids  atomiques. 
Les  molécules  qui  vibrent  en  produisant  de  la  lumière  ont  des  périodes 
d'oscillations  isochrones,  puisqu'elles  donnent  naissance  à  des  raies 
de  longueurs  d'onde  déterminées  et  constantes  pour  une  même  sub- 
stance. C'est  bien  la  molécule  entière  qui  vibre,  aussi  lorsqu'un  composé 
chimique  résiste  à  une  haute  température,  il  produit  des  raies  spéciales 
et  différentes  de  celles  de  ses  éléments.  Les  raies  les  moins  réfrangibles 
doivent  être  formées  par  le  composé  le  plus  lourd,  lorsque  les  compo- 
sés ont  la  même  constitution  chimique.  Le  système  complet  des  raies 
se  déplate,  en  conservant  leurs  distances  relatives,  et  marche  vers  le 
violet,  à  mesure  que  le  poids  de  la  molécule  diminue.  Si  la  molécule 
n'était  animée  que  d'un  simple  mouvement  de  rotation,  son  spectre 
serait  réduit  à  un  seul  groupe  de  raies.  Si  la  molécule  est  en  outre  ani- 
mée  d'un  mouvement  de  translation  dans  une  orbite  qu'on  peut  suppo- 
ser elliptique,  les  longueurs  d'onde  seront  déterminées  par  les  durées 
des  phases  d'inégalité,  le  passage  au  perchelu  les  augmente  ou  les  dimi- 
nue suivant  que  le  mouvement  de  translation  est  de  même  sens  que 
le  mouvement  de  rotation  ou  de  sens  contraire  ;  le  groupe  caractéris- 
tique entier  se  transporte  tout  d'une  pièce  vers  le  rouge  ou  vers 
le  violet.  M .  Lecoq  de  Boisbaudran  n'avait  guère  fait  qu'énoncer  ces 
propositions  ;  il  en  aborde  aujourd'hui  la  démonstration  avec  envoi 
de  spectres  à  l'appui,  nous  le  suivrons  fidèlement  dans  cette  phase 
nouvelle  de  sa  brillante  découverte. 

—  M.  Linder,  ingénieur  des  mines  à  Bordeaux,  adresse  sur  les  va* 
nations  séculaires  de  l'aiguille  aimantée  un  mémoire  que  nous 
serions  heureux  de  pouvoir  analyser  dès  aujourd'hui.  En  étudiant  géo- 
métriquement et  analytiquement  le  lieu  des  points  ou  l'aiguille  d'in- 
clinaison prolongée  viendrait  percer  un  certain  plan  déterminé,  dans 
ses  variations  séculaires,  il  a  trouvé  que  ce  lieu  est  une  ellipse  et  cela 
dans  toutes  Les  contrées  du  globe,  mais  non  pas  la  même  ellipse.  Il  en 
a  conclu  que  les  variations  séculaires  étaient  déterminées  par  l'en- 
semble de  deux  actions  différentes,  l'une  variable,  l'autre  constante. 

—  M.  le  docteur  Jeannel,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
Saint-Martin,  fait  hommage  d'une  conférence  faite  par  lui  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Bordeaux,  sous  ce  titre  :  De  la  régénération  des  vers  à 
soie  par  V éducation  en  plein  air,  et  de  V Hygiène  des  hôpitaux  en  temps 
d'épidémie.  (Broch.  petit  in- 18,  de 28 pages.  Paris,  J. -13.  Baillière  et  fils). 
M.  Dumas  analyse  la  première  partie  de  la  conférence  <!ans  laquellt 
l'auteur  rend  compte  d'expériences  d'éducation  de  vers  a  soie  en  plein 


LES  MONDES.  403 

air,  faites  depuis  quatre  ans  par  M.  le  docteur  Gintrac  (de  Bordeaux), 
dans  son  domaine  d'Arlac.  Il  afaitéclore  en  4  869  quatre  onces  et  demie 
de  graines,  environ  240,000  vers  ;  les  œufs  étaient  de  provenances 
diverses,  cinq  grammes  appartenaient  à  de  la  graine  infectée  de 
mortflats,  adressée  par  M.  Pasteur.  Les  jeunes  vers  éclos  du  5  au  10  mai 
ont  passé  d'abord  une  dizaine  de  jours  à  Bordeaux,  dans  une  cham- 
brée dont  les  fenêtres  sont  restées  toujours  ouvertes,  puis  huit  jours 
dans  une  serre  largement  ventilée.  Ils  avaient  dix-huit  jours  quand  ils 
ont  été  installés  sous  une  sorte  détente  en  toile  grossière,  de  5  à  6  mè- 
tres de  large,  sur  40  mètres  de  longueur  et  2a,5  de  hauteur,  dont  les 
parois  extérieures  ne  descendent  pas  jusqu'au  soi  et  dont  le  plafond  est 
alternativement  formé  de  voliges  et  de  filets  longitudinaux.  Aucun  ver 
n'est  mort;  tous  jusqu'au  dernier  ont  donné  leur  cocon  ;  seulement,  le 
poids  moyen  des  cocons  fournis  par  les  œufs  infectés  était  un  peu 
moindre.  Cependant,  la  température  mini  ma  s'était  abaissée  trente- 
quatre  fois  pendant  l'éducation  à  156  ;  deux  fois  même  elle  était  des- 
cendue à  7°  seulement,  et  les  soins  du  délitage  et  de  la  propreté  avaient 
laissé  beaucoup  à  désirer.  On  peut  donc  énoncer  les  propositions  sui- 
vantes ;  1*  il  est  inutile,  dans  les  climats  du  midi,  d'élever  les  vers  à 
soie  dans  une  atmosphère  artificiellement  chauffée;  2°  l'éducation  en 
plein  air,  sur  des  tablettes  à  jour  simplement  abritées  contre  la  grêle 
et  contre  les  oiseaux,  prévient  d'une  manière  absolue  le  développement 
des  épidémies  meurtrières;  3"  l'éducation  en  plein  air  offre  le  vrai 
moyen  de  régénérer  les  vers  à  soie,  puisqu'elle  permet  d'élever  en 
bonne  santé  les  vers  provenant  d'œufs  infectés  de  maladie  héréditaire. 
Le  seul  inconvénient  de  l'éducation  en  plein  air  est  de  durer  plus  long- 
temps et  d'entraîner  une  consommation  de  feuilles  un  peu  plus  consi- 
dérable. Nous  reproduirons  une  autre  fois  les  conclusions  de  M.  Jean- 
nel  sur  l'hygiène  des  hôpitaux.  MM.  le  général  Morin,  baron  Cloquet, 
Larrey,  ont  été  unanimes  à  déclarer  que  le  grand  danger,  la  cause 
principale  et  dernière  des  maladies  des  vers  à  soie  était  l'encombrement. 
M.  Morin  a  demandé  qu'on  fasse  des  expériences  dans  le  but  de  s'as- 
surer si  une  ventilation  surabondante  des  chambrées  artificiellement 
chauffées  ne  produirait  pas  les  avantages  de  l'éducation  en  plein  air 
sans  avoir  ses  inconvénients  secondaires. 

—M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  de  La  Saussaye,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  premier  volume  d'une  édition  très- 
belle  des  oeuvres  de  Papin.  Nous  y  reviendrons  une  autre  fois,  quand 
nous  aurons  l'ouvrage  sous  les  yeux. 

—  M,  Faye  analyse  avec  de  grands  éloges  la  théorie  nouvelle  que 
M.  l'abbé  Leray,  professeur  de  théologie  au  noviciat  des  Eudistas 
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près  Redçn,  donne  de  la  gravitation  universelle,  y^r  1#  ç$ftle  ÇûBsicfê- 
ratiorn  des  mouvements  dçs  molécules  éthérées,  %idéo  de  quelqtje$  Jiy- 
pothèses  très-acceptables  sur  la  nature  infime  de  ta  ip^tifcre  eç  d(e  1'$- 
ther.  Npus  publierons,  dans  une  prochaine  Hvr^oja,  un  résumé  *wffl- 
samment  élepdu^  et  avec  figures,  <\e  celte  théorie  vraiqiea^  in£é$ieu#e 
et  féconde.  Nous  ferons  en  outre  une  actualité  scientifique  de  l'e^senir 
ble  complet  des  vues  du  jeune  et  savant  philosophe,  qui  joint  à,  l'htr 
jiiitude  de  la  n^éthaçhysique  un  talent  de  n^hérj^ticien  trèsk-dia- 
tingué. 

—  M.  Payçn  lit  ty  suite  <le  ses  çQrnruuuicatiw*  sur  la  pçéaence  et 
le  rôle  des  hases  alcalines  dans  le  règne  végétal  \  eHea  terrent  à  çaa- 
tredire  les  affirmations  très-nettes  de  M.  PéligQt  qui  a  suhslitué  au£ 
analyses  anciennes,  points  de  départ  de  M.  Payen,,  de  nouvelles  ana- 
lyses bien  plus  exactes,  et  il  prend  l'engagement  <Je.  répondre  aux 
objections  de  son  savant  confrère.  —  F.  AIojgno. 

Complément  des  dernier**  séances. 

—  M.  PéHgot,  au  nom  de  M.  Jordan,  professeur  à  l'École  des  arts 
et  métiers,  et  directeur  de  l'usine  de  Saint- Louis,  à  Marseille,  présente 
plusieurs  brochures  sur  la  fonte,  avec  une  note  très-intéressante  sur  la 
fabrication  des  fontes  spéciales,  imitant  parfaitement  celles  des  pays 
étrangers,  et  satisfaisant  à  tous  les  besoins  particuliers.  Cette  fabrica- 
tion, aujourd'hui  réalisée  à  coup  sûr,  repose  sur  des  analyses  et  des 
synthèses  chimiques  parfaitement  connues,  dans  lesquelles  on  met  eji 
jeu  avecjcertitude  les  substances  oxydantes,  corjpme  l'oxygène,  911  épu- 
rantes comme  la  silice  et  le  manganèse,  etc. 

-r  M.  Combe  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Reççh>  directeur  <fe 
l'école  impériale  d'application  c(u  Génie  maritime,  du  volupie  qu'il 
yierjt  a>  publiera  \a  librairie  Eugène  Lacroix,  54,  ruectes  S^ints-Pèfea, 

^US  Ce  t(Ure  :  TU^O^IE  DES   MACHINES   MOTRICES  ET  PJES  EFP4TS,  Vifiàr 

JU0*JE£  nç  la  cpajav*»  kçons  faites  à  la  Sortmwfi,  recuetflw  #  réd^ 
fées  par  if.  Emile  Ledert,  ingénieur  des  caiw^ifrt^û»*  mmfest  1?-$*, 
197  pages.  La  première  partie  comprend  la  théorie  des  m^ly^  ^y. 
trices  à  gaz  et  â  vapeur  sans  aucune  idée  préconçue  sur,  1^  tyatitfç  <fc  ta 
chaleur,  ce  que  personne  n/^vail,  fait  avapt  M.  ftçççji,  Dgj&$,  J#  solide 
partie^  l'auteur  établit  la  théorie  mécanique  dç  \i  cha^euf ,  #  £4udjff 
jes  particularités  qu'elle  inJrQiJuij  ^atu*  la  t^f>çif  «é^é^  9 W&  PMft 
blierons  bientôt  un  examen  plus  complet  dç  <$  $4y#tf  QVWftffa  <jtyî  4 
Cour  liii,  par  deç^s  fput,  le  mérite  dg  lfoigu^t^. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Pvlto  artésien  nouveau.  —  M.  Say,  le  grand  raffineur  du 

boulevard  de  la  Gare,  avait  donné  à  M.  Saint-Just-Dru,  successeur  de 
M.  Mulot,  la  mission  de  forer  un  puits  artésien  dans  son  immense 
établissement  près  de  la  place  d'Italie  transformée.  Le  succès  a  été 
complet  :  le  trépan  a  rencontré  à  562  mètres,  cinq  fois  la  hauteur  du 
dôme  des  Invalides,  une  nappe  d'eau  qui  a  fait  jaillir  une  colonne 
d'eau  à  28  degrés  au-dessus  de  zéro,  fournissant  7000  litres  à  la 
minute,  et  pouvant  s'élever  jusqu'à  20  ou  30  mètres.  L'opération  n'a 
demandé  que  quatre  ans,  et  la  dépense  totale  ne  dépasse  pas  300  000 
francs.  Deux  autres  puits  artésiens  sont  en  voie  de  percement  pour  le 
compte  de  la  ville  de  Paris:  l'un  à  Lachapelle-Saint-Denis,  près  du 
rond-point,  confié  %  M.  Degoussée  ;  l'autre  au  sommet  de  la  Butte-aux- 
Çailles,  à  l'extrémité  sud  de  Paris,  confié  à  M.  Saint- Just- Dru.  Puis- 
sent-ils réussir  aussi  complètement  que  celui  de  M,  Say. 

Ecole  de  Qrlgnon.  —  La  ferme  extérieure,  de  198  hectares, 
dirigée  par  M.  Jules  Maisonhaute,  vient  d'être  mise  à  la  disposition  de 
l'Ecole  impériale  d'agriculture  pour  les  études  pratiques  des  élèves  ;  le 
programme  de  l'École  impériale  d'agriculture  est  ainsi  complètement 
réalisé. 

Câble  transatlantique  français.  —  Ses  recettes  continuent 
à  s'accroître  rapidement  ;  le  nombre  des  messages  transmis  dans  la  se- 
maine échue  le  4  courant  a  été  de  448  ;  leur  produit  de  25  000  francs. 

Destruction  des  pucerons  de  la  vigne,  des  péehers. 
—  M.  Cloez,  du  Jardin*  des  Plantes,  indique  comme  souverainement 
efficace  le  remède  suivant:  on  prend  cinq  parties  de  bois  de  quassia, 
qui  se  trouve  facilement  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  et  une  par- 
tie de  staphisaigre  concassée  ;  on  ajoute  au  mélange  cent  parties  d'eau, 
et  l'on  fait  bouillir  pendant  une  heure,  en  ayant  soin  de  remplacer 
l'eau  évaporée  par  une  quantité  égale  d'eau  ordinaire,  de  manière  à 
conserver  le  volume  du  liquide  à  peu  près  constant.  La  décoction  fil- 
trée au  travers  d'une  chausse  est  un  peu  trouble  ;  on  peut  l'employer 
dans  cet  état  après  son  refroidissement.  Pour  que  le  liquide  agisse  ef- 
ficacement, il  est  essentiel  de  le  faire  arriver  sur  les  plantes  en  goutte- 
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lettes  excessivement  ténues,  pour  ainsi  dire  sous  forme  de  brouillard. 
On  obtient  ce  résultat  au  moyen  d'une  pompe  à  double  effet,  qui  force 
le  liquide  à  s'échapper  par  un  très-petit  orifice. 

Cours  de  figeage.  —  M.  Edouard  Gand,  le  secrétaire  si  instruit 
et  si  zélé  de  la  Société  industrielle  d'Amiens,  a  terminé  à  Saint-Quen- 
tin, le  9  septembre  dernier,  la  série  de  ses  leçons  sur  le  tissage,  série 
par  laquelle  il  inaugurait  un  cours  récemment  fondé  et  qui  sera  conti- 
nué par  M.  Grimompré.  Les  élèves,  très-nombreux,  ont,  dans  une  al- 
locution pleine  de  reconnaissance,  tenu  à  le  remercier  de' ses  généreux 
efforts.  Le  soir,  dans  un  banquet  organisé  par  le  conseil  d'administra- 
tion de  la  Société  industrielle  et  les  membres  de  Ja  commission  des  fils 
et  tissus,  M.  Gand  a  reçu  de  nouveau  les  félicitations  et  les  remerci- 
ments  les  plus  unanimes,  avec  un  exemplaire  de  la  magnifique  médaille 
frappée  en  souvenir  de  son  action  et  de  son  cours. 

Exposition  annuelle  internationale  à  Iiondreaen 
f  99 !♦  —Les  commissaires  de  l'exposition  universelle  de  1851  an- 
noncent l'ouverture  d'une  série  d'expositions  annuelles  internationales 
pour  des  œuvres  choisies  (selected  works)  ;  la  première  sera  ouverte  le 
1er  mai  et  fermée  le  30  septembre  4871,  à  South- Kensington,  Londres. 
Les  œuvres  admises,  sur  certificats  de  personnes  compétentes,  devront 
appartenir  à  l'une  des  classes  suivantes  :  beaux-arts,  inventions  scienti- 
fiques et  découvertes  nouvelles,  objets  manufacturés,  horticulture.  Les 
pays  étrangers  nommeront  leurs  propres  juges.  Les  exposants  n'auront 
aucuns  frais  d'installation  à  payer;  des  agents  seront  chargés  de  veiller 
à  leurs  intérêts  ;  il  sera  délivré  à  chaque  exposant  un  certificat  consta- 
tant qu'il  a  obtenu  la  distinction  d'être  admis  à  exposer  ;  les  rapports 
sur  les  objets  exposés  seront  publiés  avant  le  1er  juin  1871 .  S'adresser 
à  la  commission,  5,  Upper  Kensington  Gou.  London  W. 

Chemin  de  fer  anglais.  —  A  la  fin  de  1867,  l'étendue  totale 
des  chemins  de  fer  anglais  était  de  35  551  kilomètres  à  simple  voie  ; 
les  frais  de  construction  se  sont  élevés  à  plus  de  douze  milliards  de 
francs,  en  moyenne  360  000  francs  par  kilomètre.  Les  recettes  an- 
nuelles ont  été  de  plus  de  900  millions,  près  de  3  millions  par  jour. 
Le  nombre  annuel  des  excursions  ou  voyages  atteint  près  de 
290  millions,  plus  de  800  000  par  jour.  Le  poids  moyen  annuel  des 
marchandises  transportées  est  150  millions  de  tonnes,  près  de  500000 
tonnes  par  jour.  Le  nombre  annuel  des  trains  est  de  6  millions,  près 
de  20  000  par  jour.  Le  nombre  des  locomotives  en  service  annuellement 
est  239  millions  ;  elles  parcourent  700  000  kilomètres  par  jour. 

Annale»  du  génie  civil*  —  Livraison  d'août  1869.  —  Cette 
livraison  contient  entre  autres  articles  intéressants  :  une  statistique  mi* 
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nérale  de  M.  Noguès;  une  note  sur  la  roue  Poncelet,  de  H.  Folie,  une 
note  sur  la  recherche  des  écueils  et  bas-fonds  de  M.  Gouézel;  la  pre- 
mière partie  d'un  travail  sur  la  locomotion  routière,  de  M.  Du  Puy 'de 
Podio,  etc. 

I*e  maflcaret  à  Caudebee,  9  septembre.  —  a  ...  Il  est  neuf 
heures  et  demie,  c'est  l'heure  de  la  marée,  les  quais  présentent  une 
vive  animation,  une  foule  nombreuse  d'étrangers  et  d'habitants  de  la 
ville  est  là,  impatiente  et  l'oreille  au  guet  ;  la  Seine  est  calme  comme 
un  lac  ;  qui  dirait  la  commotion  qui  va  se  produire?  Mais  un  bruit 
lointain  se  fait  entendre,  et  le  cri  :  Le  flot  !  le  flot  I  retentit  bientôt. 

On  aperçoit,  en  effet,  à  l'horizon  et  par  le  travers  de  Villequier, 
comme  une  montagne  d'eau  couverte  d'écume,  s'avançant  avec  la  vi- 
tesse d'un  coursier  lancé  au  galop.  Les  navires,  toutes  les  embarca- 
tions, le  bac  à  vapeur,  lèvent  rapidement  leurs  amarres  pour  aller 
affronter,  en  face,  le  monstre  marin.  C'est  qu'aussi  il  serait  dangereux 
de  rester  à  quai,  on  serait  infailliblement  brisé  contre  les  talus  ;  mais 
la  barre  approche  et  semble  redoubler  de  vitesse  et  de  puissance. 

On  dirait  qu'elle  va  tout  engloutir,  les  navires  disparaissent  au  mi- 
lieu des  flots,  et  les  vagues  en  roulant  et  retombant  plusieurs  fois  sur 
elles-mêmes  s'élèvent  de  plusieurs  mètres  ;  les  deux  rives  sont  submer- 
gées et  les  quais  sont  balayés  avec  tant  de  rapidité,  que  malheur  à 
l'imprudent  curieux  qui  resterait  trop  près  de  la  berge. 

Beau  coup  de  filet.—  Le  nommé  Thomas  Laporte,  pécheur  de 
l'Estaque,  a  pris  le  6  septembre  lundi,  dans  l'après-midi,  en  avmt  de 
la  madraque  de  Niolon,  un  squale  dit  redonde,  du  poids  brut  de  i  000 
kil.  environ.  On  a  vidé  cet  énorme  poisson,  et  dans  son  ventre  on  a  en- 
levé six  thons  plus  ou  moins  digérés;  un  de  ces  thons  pesait  40  kil.  On 
a  porté  ensuite  le  squale  à  la  halle  Vi vaux  ;  il  y  a  été  dépecé  et  vendu 
par  les  soins  du  facteur  de  ce  marché.  Les  parties  vendues  se  sont  éle- 
vées à  585  kil.,  divisées  en  28 lots;  elles  ont  donné  un  produit  pour 
le  pécheur  de  164  fr.  80  cent.;  la  tête,  mise  à  la  voirie,  pesait  120  ki- 
logrammes, la  queue  et  les  nageoires  25  kilogrammes.  Le  foie  a  été 
vendu  à  un  chimiste  de  notre  ville,  qui  en  fera  retirer  l'huile.  Journal 
officiel. 

Affreux  coup  de  grigou.— On  télégraphie  de  Washington,  9 
septembre,  par  le  câble  atlantique  français  : 

Tous  les  mineurs  de  la  houillère  de  Plymouth,  dans  la  Pensylvanie, 
au  nombre  de  202,  ont  été  trouvés  morts  dans  la  mine. 

L'orage  qui  a  éclaté  mercredi,  à  Boston,  a  occasionné  des  domma- 
ges évalués  à  un  million  de  dollars. 
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Aeelgnaiftoit  en  décHéanee  de  brevet  de  la  partici- 
pation Perler,  Pomoz,  Call  et  eomp*  —  Dix-huit  fabricants 
faisant  tous  partie  du  comité  central  de  l'Association  des  fabricants  de 
sucre  de  France,  et  réunis  en  syndicat,  ont  fait  signifier  à  MM.  Périer, 
Possoz,  Cail  et  C&0  une  assignation  en  déchéance  de  leur  brevet  du 
26  février  1859,  ayant  particulièrement  pour  objet  une  prétendue  mé- 
thode nouvelle  de  décoloration  et  dépuration  des  jus  sucrés,  au  moyen 
étadditions  successives  de  chaux  et  d'acide  carbonique.  La  signification 
peut  se  résumer  comme  il  suit  :  <r  Attendu  qu'à  tous  les  égards  le 
brevet  principal  du  26  février  1859  doit  être  déclaré  nul,  qu'en  con- 
séquence tous  les  certificats  d'addition  doivent  tomber  également  ; 
attendu  que  les  requérants  articulent  et  offrent  de  prouver,  tant  par 
titres  que  par  témoins,  les  faits  suivants  : 

1°  Antérieurement  au  26  février  1859,  on  avait  commencé  dans  la 
pratique  à  employer  des  quantités  de  chaux  et  d'acide  carbonique 
beaucoup  plus  considérables  qu'au  temps  des  débuts  de  Rousseau.  Ces 
quantités  atteignaient  ef  dépassaient  même  celles  indiquées  dans  le  bre- 
vet de  MM.  Périer  et  Possoz;  2°  antérieurement  au  26  février  1859,  plu- 
sieurs traités  ou  ouvrages  spéciaux  publiés,  soit  en  France  soit  à  l'é- 
tranger, ont  recommandé  spécialement  aux  fabricants  de  sucre  l'emploi 
de  la  chaux  par  fractions  ou  additions  successives  ;  3°  antérieurement 
au  26  février  1859,  on  a  pratiqué  publiquement  dans  plusieurs  usines, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  l'épuration  des  jus  sucrés  par  addi- 
tions successives  de  chaux  et  d'acide  carbonique  ;  4°  antérieurement 
au  certificat  du  11  mars  1861,  on  a  pratiqué  la  production  simultanée 
de  la  chaux  et  du  gaz  acide  carbonique,  et  cette  fabrication  avait  en 
outre  été  décrite  dans  les  brevets  et  traités  spéciaux  publiés  en  France 
et  en  Allemagne  ;  attendu  que  ces  faits,  s'ils  étaient  prouvée,  démon- 
treraient clairement  que  le  brevet  du  26  février  1859  et  les  six  certi- 
ficats d'addition  qui  lui  font  suite,  doivent  être  frappés  de  nullité, 
comme  s'appliquant  à  des  procédés  connus  et  pratiqués  avant  que 
lesdits  brevets  aient  été  demandés  par  MM.  Périer  et  Possoz  ; 

Par  ces  motifs  :  Voir  déclarer  nul  le  brevet  pris  par  MM.  Périer  et 
Possoz  à  la  date  du  26  février  1859,  ensemble  tous  les  certificats  d  ad- 
dition qui  y  ont  été  successivement  joints.  Subsidiairement,  —  voir 
autoriser  les  requérants  à  faire  la  preuve  tant  par  titres  que  par  té- 
moins des  faits  articulés  ci-dessus;  et  s'entendre  condamner  aux 

dépens »  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  lu  l'excellent  mémoire  de 

M.  Feltz,  s'attendaient  sans  doute  à  cette  insurrection  du  droit  commun 
contre  un  privilège  par  trop  excessif  ;  elle  n'en  est  pas  moins  un  évé- 
nement grave. 
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dan  de  mécanique  appliquée  aux  eenatruetleua. 
«nlère  partie.  —  Résistance  des  matériaux,  par  M.  Edouaab 
Collignon.  (Grand  in-8°,  644  pages  avec  tableaux.  Paris,  Dunod,  vn- 
1869.)  —  L'auteur  prend  pour  point  de  départ  l'observation  et  l'expé- 
rience. Il  préfère  en  général  la  méthode  synthétique  à  la  méthode 
analytique.  Il  indique  avec  soin  les  sources  auxquelles  il  puise.  L'objet 
de  la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux  est  :  1°  de  déterminer  les 
efforts  intérieurs  développés  dans  les  divers  éléments  d'une  construc- 
tion donnée  et  de  vérifier  si  ces  efforts  sont  inférieurs  aux  limites 
adoptées  ;  2°  de  déterminer  avec  le  plus  d'économie  possible  les  formes 
et  les  dimensions  qui  assurent  la  résistance  d'un  ouvrage,  c'est-à-dire, 
qui  correspondent  à  des  efforts  locaux  inférieurs  aux  mêmes  limites. 
L'auteur  traite  dans  neuf  livres  de  l'étude  desdéformationsdes  pièces  pris* 
matiques  sous  l'action  de  forces  parallèles  à  leur  longueur;  de  la  flexion 
plane  des  poutres  droites  ;  de  la  torsion  des  prismes  ;  des  poutres  droi- 
tes posées  sur  plusieurs  appuis  ;  des  pièces  courbes  ;  de  la  résistance 
des  surfaces  ;  de  l'équilibre  et  de  la  stabilité  des  masses  ;  de  l'équilibre 
de  certains  systèmes  à  treillis  ;  des  vibrations  des  poutres  droites. 

Bulletin  de  l'Académie  Impériale  de  ftalnt-Péter*- 

lowg.  Tome  XUI.  N°  4.  Dr  Afanassier,  du  développement  embryon- 
naire du  eœur.  —  J.»Fr.  Brandt,  recherches  sur  le  genre  Styrax.  — 
Ephémérides  calculées  pour  la  recherche  de  la  comète  périodique  de 
Winnecke  (4858  II)  à  sa  réapparition  en  1869.  —  D'  Ed.  Brant,  le 
système  nerveux  de  la  patella  vulgaris.  —  P.  Owspennikow,  action 
de  la  formiamide  de  Frémy,  sur  le  tissu  animal. — J.  Somoff,  note  sur 
la  solution  donnée  par  Abel  d'un  problème  de  mécanique.  —  N.-V. 
Kotscharow,  notice  sur  les  cristaux  de  la  Linarite. 

N°  5  et  dernier.  S.  Minding,  loi  de  la  formation  des  dénominateurs 
et  des  numérateurs  pour  la  réduction  des  fractions  continues  en  frac- 
tions ordinaires.  —  J.  Dédiuline,  rapports  entre  l'action  du  laryngeus 
superior,  du  vagus  et  de  Yaccessorius  Willisii.  —  J.  Fritsche,  notions 
sur  les  hydrocarbures  (en  allemand)  ;  il  examine  et  étudie  les  proprié- 
tés des  substances  appelées  par  lui  photes,  oxybinotrophotes,  oxypho- 
tesj  etc.  —  J.  Brodine,  action  de  la  lumière  sur  la  répartition  des  gra- 
nules de  la  chlorophille  dans  les  parties  vertes  des  phanérogames 
(en  allemand). 

«rwtdzûge  au   elner  Théorie   der  Erdbeben  und 
.Vulcanauabruche,  von  Rudolf  Fàlb. — Fondements  d'une  théo- 
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rie  populaire  des  tremblements  de  terre  et  des  éruptions  volcaniques, 
par  l'éditeur  du  journal  d'astronomie  populaire  Sirius.  Première  et  se- 
conde livraison.  Grand  in-8°,  Graz-Jos.  Pock,  136  pages. 

Élementary  dynamita ,  by  Sir  W.  Thomson  et  P. -G. 
Tait.  In-8°,  138  pages.  Cinématique,  dynamique,  hydrodynamique. 
C'est  la  dynamique  de  Newton  mise  au  niveau  de  la  science  mo- 
derne. 

■ 

Discours  de  M.  Emile  Blanchard.  —  Rapport  sur  les  tra- 
vaux des  .Sociétés  savantes,  à  l'occasion  de  la  réunion  des  délégués. 
In-8°,  16  pages.  Imprimerie  impériale,  1869. 

Répertoriant  der  Experlmental-Physlb.,   von  DT  Ph. 

Carl.  —  Première  et  seconde  livraison  de  1869.  Munich,  R.  Olden- 
bourg. Première  livraison  :  perfectionnement  au  microscope,  par  Lis- 
ting ;  galvanomètre  à  miroir  de  Exner;  théorème  relatif  à  l'équilibre, 
par  Stahlberger;  moteur  électro-magnétique  de  Kravogl.  Nouveau 
mode  d'observations  du  baromètre  des  hauteurs;  machines  électriques 
de  Kundt  et  de  Holtz;  déterminations  magnétiques;  communications 
diverses.  Deuxième  livraison  :  second  théorème  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur,  par  Wand;  commutateurs  employés  jusqu'ici; 
communications  diverses. 

Ueber  die  rlcbtlge  liage  uni  die  Tneorle  des  Cal* 
mengûrtels  aof  den  Canif nenten,  von  D*  A.  Muhry.  — « 
Sur  la  véritable  place  et  la  théorie  de  la  zone  de  calme  sur  les  conti- 
nents. In-8°,  50  pages.  Vienne,  Holzhausen  1857.  Extrait  du  Journal 
de  la  Société  autrichienne  de  météorologie* 

Tabula  auxlllarls  ad  transitas  per  primant  ver- 
ticale redueendos  Inserf  lentes,  par  M.  Otto  Strtjve.  — 
Grand  in-8°  vi,  40  pages.  Saint-Pétersbourg,  1868. 

Rapport  fait,  le  t4  mal  1969,  à  la  commission  île 
l'observatoire  principal  de  Nicolas,  par  M.  le  directeur 
0.  Struve.  —  Traduif  du  russe  en  allemand.  In-8°,  38  pages.  Saint- 
Pétersbourg,  1869. 


FilTS  DE  PHYSIQUE. 

Elévation  de  température  par  les  vibrations  des 
corps.  —  Expériences  de  M.  E.  Wàrbtirg.  (Conclusions).—  1°  Tout 
corps  solide  rendant  un  son  s'échauffe  pendant  toute  la  durée  de 
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ce  son,  par  le  fait  de  la  transformation  de  la  force  vive  initiale  qui  lui  a 
été  communiquée  en  travail  intérieur  et  en  chaleur  ;  2°  l'élévation  de 
température  produite  de  la  sorte  par  un  corps  vibrant  est  d'autant  plus 
forte  que  le  son  qu'il  rend  est  plus  vite  éteint,  ou  qu'il  étouffe  plus 
vite  le  son  rendu  par  d'autres  corps  avec  lesquels  il  se  trouve  relié  ; 
3°  cette  élévation  de  température  est  aussi  d'autant  plus  grande  que  la 
vitesse  avec  laquelle  la  substance  considérée  transmet  le  son  est  plus 
petite.  (Comptes  rendus  de  F  Académie  de  Berlin.  Février  1869.) 

Voix  de   faumet  ou  sons  de  tête.  —  Note  <fe  M.  W. 

Habcet.  —  M.  le  docteur  Marcet  a  rencontré  dans  son  service  d'hô- 
pital, un  homme  chez  lequel  la  voix  de  poitrine  était  absolument 
nulle;  qui  ne  rendait  que  des  sons  de  tète,  harmoniques  des  sons  de 
poitrine.  En  l'examinant  attentivement,  il  vit  que  la  corde  vocale  de 
gauche  était  soudée  par  sa  moitié  inférieure  à  la  corde  vocale  de 
droite,  de  sorte  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  pouvaient  vibrer  sur  toute 
leur  longueur.  Ayant  réussi  à  les  faire  coïncider  sur  toute  leur  lon- 
gueur, il  fit  renaître  la  voix  de  poitrine.  Ces  expériences  l'ont  amené  à 
considérer  le  bord  extrême  de  chaque  corde  vocale  comme  une  sorte 
de  corde  de  violon,  susceptible  de  vibrer  transversalement  sur  le  plan 
antéro-postérieur  dans  lequel  elle  serait  tendue;  tandis  que  la  corde 
vocale,  prise  dans  sa  largeur  tout  entière,  vibrerait  comme  une  lan- 
guette d'anche  tendue  transversalement  et  dans  le  sens  de  sa  largeur. 
On  conçoit  que  dans  cette  hypothèse,  les  bords  des  cordes  vibrant 
dans  le  plan  antéro-ppstérieur  pourraient  se  diviser  en  portions  en* 
tarant  en  vibration  séparément,  et  fournissant  des  sons  harmoniques  ou 
faussets.  Ces  sons  harmoniques  deviendraient  dominants,  lorsqu'un 
relâchement  d'une  portion  des  cordes  vocales  diminuerait  l'intensité 
des  sons  fondamentaux  produits  par  celles-ci  vibrant  dans  le  sens  de 
leur  largeur.  C'est  ce  qui  aurait  eu  lieu,  dans  le  cas  pathologique  men- 
tionné plus  haut.  Par  contre,  dans  les  cas  de  production  volontaire 
des  notes  de  tète,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  certains  chanteurs  suisses 
et  tyroliens,  il  faudrait  supposer  une  faculté,  naturelle  ou  acquise  d'a- 
daptation, par  laquelle  le  chanteur  parviendrait  à  raccourcir  la  lon- 
gueur de  la  partie  vibrante  de  ses  cordes  vocales,  ou  à  diminuer  leur 
tension  dans  le  sens  de  la  largeur. 

Liquide*  fluoreaeeiits  de*  tube*  de  Gelflaler.  —  On 

croit  communément  que,  dans  les  tubes  de  Geissler,  la  fluorescence 
verte  est  produite  par  un  sel  d'urane,  et  la  fluorescence  rose  par  un  sel 
de  cobalt.  M.  Seelhout  a  démontré  qu'il  n'en  était  rien,  et  que  les 
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substances  qui  donnent  les  plus  belles  nuances  sont  :  teinture  de  ra- 
cine de  curcuma,  jaune  ;  teinture  de  semence  de  datura,  bleu  interne; 
teinture  de  gaiac,  bleu  foncé;  teinture  de  bois  de  cassia,  bleu  clair; 
suie  traitée  par  l'alcool,  bleu  verdâtre;  pétrole,  bleu  clair;  sulfate  de 
quinine  acide,  bleu  clair. 

Abaissement  de  température  par  la  dtasolutlen  des 
sels,  par  M.  Rudorff.  —  Les  proportions  de  sel  et  d'eau  employées 
exercent  une  très-grande  influence  sur  le  résultat;  il  existe  donc  des 
proportions  parfaitement  déterminées  pour  produire  le  maximum  d'ef- 
fet. Pour  hâter  la  dissolution,  il  faut  employer  des  sels  réduits  en 
poudre  impalpable,  et  remuer  sans  cesse  avec  le  thermomètre  ;  on  ob- 
tient ainsi  le  minimum  en  moins  d'une  minute.  Le  tableau  suivant 
donne  les  moyennes  d'un  grand  nombre  d'expériences  très-concor- 
dantes. 


Alun  cristallisé • 

Chlorure  de  sodium 

Sulfate  de  potasse 

Phosphate  de  soude  cristallisé. 

Sulfate  d'ammoniaque 

Sulfate  de  soude  cristallisé. . . . 
Sulfate  de  magnésie  cristallisé. 
Carbonate  de  soude  cristallisé. 

Azotate  de  potasse 

Chlorure  de  potassium 

Carbonate  d'ammoniaque. 
Acétate  de  soude  cristallisé. .  • . 
Chlorhydrate  d'ammoniaque. .  • 

Azotate  de  soude 

Hyposulfite  de  soude  cristallisé. 

Iodure  de  potassium 

Chlorure  de  calcium  cristallisé. 

Azotate  d'ammoniaque 

Sulfocyanure  d'ammonium.  .  . 
Sulfocyanure  de  potassium .  •  • 


Soluble 

dans 

100 

parties 

d'eau. 


• . .  • 


10 

35,8 
9,9 
9,0 

72,3 

16,8 

80 

30 

15,5 

28,6 

25 

80 

28,2 

69 

98 
120 
200 

55 
105 
130 


Mêlé 

avec 

100 

parties 

d'eau. 


14 

36 

12 

14 

75 

20 

85 

40 

16 

30 

30 

85 

30 

75 

110 

140 

250 

60 

133 

150 
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initiale. 


-M0,8C. 
12,6 
14,7 
10,8 
13,2 
12,5 
11,1 
10,7 
13,2 
13,2 
45,3 
10,7 
13,3 
13,2 
10,7 
10,8 
10,8 
13,6 
13,2 
10,8 


finale. 


+ 


4- 


9,7  C. 
4-10,1 
-M  1,7 
7,1 
6,8 
5,7 
3,1 
4,6 
3,0 
0,6 
-f-  3,2 
-4,7 
-5,1 

—  5,3 

—  8,0 
-H,7 
—12,4 
—13,6 
—18,0 
—23,7 


a 
8 
1 


1,4 
2,5 

3,0 

3,7 

6,4 

6,8 

8,0 

9,1 

10,2 

12,6 

12,7 

15,4 

18,4 

18,5 

«8,7 

22,5 

23,2 

27,2 

31,2 

34,5 


FAITS  D  AGRICULTURE. 

Canne  m  ancre  en  CoeMneliiiie*  —  La  canne  à  sucre  vient 
très-bien  en  Cochinchine...  On  distingue  cinq  variétés  :  la  canne 
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ronge,  la  canne  blanche,  la  canne  verte,  la  canne  rouge  et  blanche, 
et  la  canne  Mia-Voi  (canne  éléphant),  qui  atteint  un  diamètre  de 
6  à  7  pouces,  une  longueur  de  plue  de  10  pieds,  et  dont  le  sucre 
est  excessivement  doux. 

Nous  avons  cru  intéressant  de  donner  ces  renseignements,  à  une 
époque  où  il  est  devenu  plus  que  jamais  urgent  de  renouveler  les  es- 
pèces de  cannes  que  nous  possédons.  Nous  avons  lieu  de  penser  qu'ils 
étaient  ignorés.  Personne,  jusqu'ici,  n'a  parlé  de  cette  variété,  ou,  tout 
au  moins,  personne  n'a  rien  fait  pour  tâcher  d'introduire  des  plants 
de  la  canne  éléphant.  Ce  ne  sont  pas  cependant  les  relations  et  les 
moyens  de  communication  avec  la  Gochinchine  qui  ont  fait  défaut. 

L»  eultare  de  la  betterave  et  le»  défoneementau  — - 

«Pour  bien  faire  la  betterave, on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  cultiva- 
teurs seront  tous  obligés  de  pratiquer  les  défoncements;  nous  en  avons 
dans  notre  arrondissement  qui  ont  donné  une  vive  impulsion  à  cette 
culture,  et  je  pourrais  citer  des  communes  où  elle  a  fait  depuis  dix  ans 
des  progrès  immenses.  Tôt  ou  tard,  il  faut  que  nous  en  arrivions  là 
tous  ;  c'est  l'intérêt  de  la  sucrerie  aussi  bien  que  celui  des  cultivateurs. 
On  se  fait  trop  généralement  un  épouvantai!  des  défoncements  ;  on 
croit  qu'en  défonçant  la  terre,  il  fauUui  donner  une  masse  d'engrais, 
sans  quoi  toute  la  récolte  est  compromise  :  c'est  une  erreur.  En  défon- 
çant la  terre,  on  augmente  la  couche  végétale,  et  Ton  établit  ainsi  une 
profondeur  où  la  sécheresse  est  inconnue,  un  réservoir  d'humidité  dans 
lequel  la  plante  puise  sa  nourriture,  pendant  que  la  surface  du  sol  est 
brûlée  par  les  rayonsdu  soleil,  et  rendue  tout  à  fait  impropre  à  lui  pro- 
curer aucune  nourriture  ;  car  si  la  plante  se  dessèche,  c'est  uniquement 
parce  que  la  sécheresse  du  sol  ne  lui  permet  plus  d'y  puiser  la  vie.  Eh 
bien  l  le  réservoir  qu'on  lui  crée  dans  le  sous-sol,  par  le  défoncement, 
lui  fournira  la  nourriture  pendant  les  fortes  chaleurs,  et  alors  que  pour 
elle  la  surface  du  sol,  quelque  riche  qu'elle  soit  en  engrais,  ne  peut 
lui  céder  aucun  des  aliments  qu'elle  s'assimile.  C'est  l'humidité,  avant 
tout,  qui  rend  tous  les  sels  assimilables. 

Donc,  physiquement,  les  défoncements  ne  peuvent  qu'être  avanta- 
geux. J'ajoute  qu'ils  le  seront  toujours,  même  alors  qu'on  n'augmen- 
terait nullement  la  dose  ordinaire  d'engrais  employés. 

FAITS  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

EtaMiMement  méréoroloffl^ue  central  de  M*nt- 
srariip  —M.  Ch.  Sainte-Claire-Deville,  fondateur  du  nouvel  établis- 
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sèment,  a  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique  un  rapport 
très-intéressant  sur  l'ensemble  des  travaux  qu'il  s'agit  d'entreprendre  : 
travaux  d'observation  et  d'expérience,  travaux  de  discussion  théorique 
et  pratique,  travaux  de  publications  journalières,  hebdomadaires,  men- 
suelles, à  époques  indéterminées,  etc.  Il  se  résume  ainsi  :  publicité 
pour  les  yeux  et  publicité  pour  les  esprits  ;  publicité  pour  les  besoins 
d'une  légitime  curiosité  et  pour  ceux  d'un  intérêt  agricole  ou  indusr 
triel  ;  publicité  sous  une  forme  modeste,  compréhensible  à  tous,  et 
publicité  destinée  aux  savants  qui  suivent  pas  à  pas  les  progrès  des 
sciences;  tous  les  moyens  divers  de  faire  aimer  et  connaître  la  météo* 
rologie  seront  abordés  par  l'établissement  central  de  Montsourig. 

Thermomètre  vlalble  de  loin  et  de  nuit.  —  Pour  que 
l'observateur  puisse  lire  la  température  sans  sortir  de  son  bureau  ou 
même  de  son  lit,  M.  Hervé-Mangon  propose  :  1°  de  mettre  le  thermo- 
mètre à  peu  près  au  foyer  principal  d'une  grande  lentille  ;  2°  de  rem- 
placer la  tige  ordinaire  par  un  véritable  tube  de  Geissler  que  l'on  ren- 
dra lumineux  au  moment  voulu  à  l'aide  d'une  petite  pile  au  bichromate 
de  potasse. 

Dttftrlbiitlon  des  pluies  en  Algérie,  par  M.  Y.  Ravlik. 

—  Le  maximum  de  pluie  a  lieu  en  janvier  à  Oran  et  Mostaganem,  en 
décembre  à  Alger,  Bougie  et  Djidjeli  ;  en  décembre  et  mars  à  Jemma- 
pes  et  La  Calle;  en  janvier  et  mars  ou  avril  à  Tlemcen,  Sidi-Bel-Abbè$, 
Saint-Denis-dti-Sig,  Mascara,  Gonstantine  et  Sétif  ;  en  mars  et  avril  à 
Batna.  Les  quantités  annuelles  de  pluie  tombée  sont  sur  le  littoral  :  à 
Oran  433™,  à  .Mostaganem  455,  à  Alger  790,  à  Bougie  1  316,  à 
Djidjeli  1  070,  Philippeville  771,  Jemmapes  742,  La  Calle  871  ;  sur 
les  plateaux  :  Saint-Denis  du-Sig  368,  Mascara  420,  Ttemcen  607, 
Gonstantine  684,  Sétif  423,  Batna  417.  La  quanti  té  relative  de  pluie  sur 
la  côte  septentrionale  est  en  rapport  avec  la  largeur  occidentale  de  la 
Méditerranée.  La  vapeur  d'eau  et  les  nuages  qui  arrivent  de  la  mer  se 
condensent  en  hiver,  principalement,  sur  le  littoral,  première  surface 
froide,  quoique  basse,  qu'elles  rencontrent.  Au  printemps,  lorsque  le 
sol  se  réchauffe,  les  vapeurs  le  dépassent  et  vont  se  condenser  sur  les 
plateaux  encore  froids,  par  suite  de  leur  altitude.  En  été,  la  haute  tem- 
pérature de  l'air  et  du  sol  tout  entier  s'oppose  à  presque  toute  conden- 
sation, surtout  sur  le  littoral,  exeepté  pendant  les  orages;  elle  ne  se 
produit  plus  que  sur  les  hauts  plateaux,  quoique  la  majeure  partie  de 
la  vapeur  d'eau  aille  se  disséminer  et  se  perdre  dans  l'océan  aérien  si 
sec  du  Sahara  «t  de  tout  l'intérieur  de  l'Afrique.  Enfin,  en  automne, 
lorsque  le  soi  m  refroidit,  la  quantité  de  pluie  qui  se  produit  sur  le 
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littoral  est  relativement  supérieure  à  celle  qui  peut  se  faire  sur  les  pla- 
teaux. 

Enregistreur*  automatique*  de  Hew.  —  Nous  donne- 
rons aujourd'hui  la  figure  et  la  description  du  thermographe  et  du 
barographe  très-habilement  construits  par  M.  Beck  de  Cornhill. 

Le  thermographe,  fig.  \ ,  destiné  à  enregistrer  les  variations  de  tem- 
pérature de  l'atmosphère  est  enfermé,  lorsqu'il  fonctionne,  dans  une 
botte  en  acajou,  qui  exclut  toute  lumière,  à  l'exception  de  celle  qui, 
passant  par  une  ouverture  ménagée  à  dessin,  va  raser  le  sommet  des 
colonnes  thermométriques.  La  boule  du  thermomètre  est  à  33  centi- 
mètres au-dessus  de  l'ardoise  ou  table  horizontale.  S  est  le  thermo- 
mètre à  boule  mouillée  ;  T,  le  thermomètre  atmosphérique;  B,  lavis 
qui  sert  à  ajuster  les  thermomètres  à  la  hauteur  requise;  CC,  les  becs 
de  gaz;  DD,  les  condenseurs  ou  lentilles  convergentes  projetant  la 
lumière  sur  les  miroirs  RR;  RR,  les  miroirs  qui  renvoient  la  lumière 
aux  sommets  des  colonnes  thermométriques  ;  EE,  les  fentes  à  travers 
lesquelles  passe,  la  lumière  renvoyée  par  les  miroirs  ;  EE,  les  lentilles 
photographiques  qui  projettent  les  images  des  ménisques  ou  som- 
mets des  colonnes  liquides  sur  le  cylindre  G  ;  G,  le  cylindre  sur  lequel 
est  étendu  le  papier  photographique  ;  H,  mouvement  d'horlogerie  fai- 
sant foire  au  cylindre  un  tour  en  vingt-quatre  heures  ;  I,  volet  qui 
arrête  la  lumière  et  l'empêche  de  tomber  sur  le  papier  photographique 
pendant  quatre  minutes  toutes  les  deux  heures,  de  manière  à  laisser 
un  espace  blanc  ou  ligne  du  temps  sur  la  photographie  développée. 

Le  barographe,  fig.  2,  est  destiné  à  enregistrer,  aussi  par  4e  moyen 
de  la  photographie,  les  variations  de  hauteur  du  baromètre.  Il  est  en- 
fermé de  même  quand  il  fonctionne  dans  une  boite  en  acajou  qui  ne 
laisse  pénétrer  de  lumière  que  celle  qui  entre  par  la  fente  E;  A,  ba- 
romètre à  mercure;  B,  vis  pour  ajuster  le  baromètre  à  la  hauteur 
voulue  ;  C,  bec  de  gaz  ;  D,  condenseur  servant  à  faire  converger  la  lu- 
mière sur  le  sommet  de  la  colonne  barométrique  à  travers  la  fente  F  ; 

F,  lentille  photographique  projetant  l'image  du  ménisque  au  sommet 
de  la  colonne  barométrique  éclairée  par  la  lumière  de  la  fente; 

G,  cylindre  qui  reçoit  l'image  photographique  ;  H,  mouvement  d'hor- 
logerie qui  fait  faire  au  cylindre  une  révolution  en  vingt-quatre 
heures;  I,  volet  qui  intercepte  la  lumière  pendant  quatre  minutes 
toutes  les  deux  heures  et  ménage  sur  la  photographie  développée  une 
marque  blanche  ou  ligne  du  temps  ;  KK,  baguettes  de  zinc  fixées  par 
en  bas  à  une  petite  planchette  verticale  L,  mobiles  à  leurs  extrémités 
supérieures  M ,  extrémités  reliées  à  une  tige  en  verre  N,  cette  tige 
repose  par  une  de  ses  extrémités  sur  l'un  des  bouts  d'un  levier  0,  et 
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indique  les  variations  de  température  par  la  dilatation  ou  la  contrac- 
tion des  baguettes  ;  P,  levier  en  verre,  ayant  son  point  d'appui  en  R, 
et  portant  à  son  autre  bout  U  une  plaque  de  laiton  ;  cette  plaque  étant 
attachée  à  la  tige  en  verre  P,  en  connexion  avec  les  baguettes  de 
zinc  KK,  s'élève  ou  s'abaisse  par  tous  les  changements  île  tempéra- 
ture ;  et  en  s'élevant  ou  s'abaissant,  elle  expose  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  la  partie  inférieure  du  papier  photographique  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  entrée  par  la  fente  E;  de  telle  sorte  que  les  varia- 
tions barométriques  dues  à  la  seule  température  sont  indiquées  sur  la 
bande  de  papier  photographique  par  une  ligne  ondulée  continue. 

Les  deux  instruments  sont  représentés  sur  les  figures  à  l'échelle 
d'un  huitième.  —  Nous  devons  ces  clichés  à  la  bienveillance  du  direc- 
teur du  Mecanics'  Magazine.         — 

FAITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE. 

Vaccine*  animale  et  jennërlenne  conciliée*.  —  En 

Belgique,  le  directeur  de  l'Institut  vaccinal  de  l'Etat  est  chargé:  A.  De 
veiller  à  ce  qu'il  y  ait  constamment,  dans  le  local  affecté  à  cette  desti- 
nation, au  moins  une  génisse  vaccinée  par  ses  soins,  soit  au  moyen 
des  produits  du  cow-pox  spontané  découvert  à  Beaugency  en  1866,  et 
entretenu  depuis  cette  époque  à  l'Office  vaccinal  de  Bruxelles,  soit  au 
moyen  du  cow-pox  spontané  que  le  hasard  ouïes  recherches  pourraient 
faire  découvrir  dans  le  pays  ou  à  l'étranger.  B.  De  recuillir  le  cow- 
pox  fourni  par  ces  génisses,  suivant  les  procédés  reconnus  les  plus 
avantageux,  et  de  le  distribuer  gratis,  etc.  C.  De  vacciner  des  enfants, 
de  génisse  à  bras,  afin  de  pouvoir,  dans  les  limites  du  possible ,  distri* 
buer,  gratuitement  aussi,  du  vaccin  humanisé,  de  première  transmission, 
que  certains  vaccinateurs  pourraient  préférer  au  cow-pox  venu  direc- 
tement delà  génisse.  (Moniteur  belge  du  14 juillet  1868.) 

Ce  système  mixte  semble  répondre  à  tous  les  besoins  comme  à  tou- 
tes les  exigences.  Au  point  de  vue  de  la  syphilis  vaccinale,  il  a  ses  in- 
convénients, il  est  vrai,  mais  ceux-là  seuls  qui  le  veulent  bien  sont  ex- 
posés à  les  subir. 

Efficacité  de»  fumée»  de  tabac.  —  Un  homme  de  38  ans, 
terrassier,  d'une  constitution  délabrée,  est  pris,  le  14  septembre  1868, 
de  symptômes  d'étranglement  interne  qui  persistent  malgré  les  lave- 
ments purgatifs,  les  lavements  de  tabac,  les  applications  froides.  Le  20, 
vomissements  de  matières  fécaloldes.  La  mort  parait  imminente.  Le 
docteur  Olive  fait  alors  parvenir  de  la  fumée  de  tabac  dans  l'intestin  à 
l'aide  d'un  soufflet  ordinaire.  Le  ventre  semble  se  météoriser  davan- 
tage ;  on  continue  un  quart  d'heure  ;  le  ballonnement  devient  considé- 
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table;  puis  une  selle  peu  abondante,  noirâtre,  fétide,  se  déclare  ;  après 
cette  première,  une  seconde  plus  abondante,  accompagnée  de  gaz  ;  le 
ventre  commence  à  s'affaisser  un  peu  ;  la  figure  reprend  une  meilleure 
expression.  Dans  le  courant  de  la  journée  et  de  la  nuit,  les  selles  con- 
tinuent, quatre  dans  les  douze  heures.  Les  vomissements  ne  reparais- 
sent plus  les  jours  suivants,  le  bouillon  froid  est  bien  supporté;  la  gué- 
rison  est  complète  au  bout  de  quinze  jours.  • 

Syphtlie.  —  M.  le  docteur  Liégeois  avait  présenté  à  la  Société  de 
chirurgie  un  malade  dont  l'état  était  véritablement  affreux.  11  Ta  traité 
par  la  méthode  des  injections  épidermiques  de  sublimé,  ettroiseemai* 
nés  après,  il  le  montrait  de  nouveau  presque  complètement  guéri,  «e 
conservant  plus  de  son  aspect  hideux  qu'une  petite  croûte  sur  le 
nez. 

Béeeratien.  —  Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal  voulant  récom- 
penser les  bons  services  que  M.  Guillon  père  a  rendus  à  l'humanité  en 
perfectionnant  les  méthodes  et  les  instruments  de  guérison  des  mala- 
dies des  voies  urinaires,  l'a  nommé  chevalier  de  l'ordre  militaire  por- 
tugais de  Notre-Dame  de  la  Conception. 

De»  ferait»  4e  l'oreille,  par  M.  Leudet.  — Cenelnalen.— 
V  Les  oreilles  sont  le  siège  de  plusieurs  variétés  de  bruits:  les  uns 
sont  exclusivement  appréciables  par  le  malade  et  sont  dits  subjectifs  ; 
les  autres  sont  appréciables  simultanément  et  par  le  malade  et  par 
l'observateur,  et  sont  dits  objectifs. 

2°  Il  existe  plusieurs  espèces  de  bruits  objectifs  :  les  uns  sont  volon- 
taires, les  autres  involontaires. 

3°  Les  bruits  objectifs  involontaires  des  oreilles  sont  rares.  Ils  peu- 
vent être  des  bruits  musculaires.  D'autres  fois,  ils  consistent  en  une 
sorte  de  crépitation,  de  craquement,  et  sont  identiques  à  ceux  que  cer- 
taines personnes  peuvent  produire  à  volonté. 

4°  Ce  bruit  de  craquement  involontaire  dans  l'oreille  peut  coïncider 
avec  un  tic  de  la  face,  et  semble  reconnaître  pour  cause  une  convulsion 
rhjthmique  du  muscle  interne  du  marteau,  l'ébranlement  de  la  chaîne 
des  osselets  de  l'ouïe,  et  consécutivement  de  la  membrane  du  tympan. 

Traitement  de  1»  pustule  maligne,  par  le  docteur  Caspar 
m  Stàssfurtb.  —  Le  docteur  Caspar  a  consigné  dans  un  des  numéros 
du  Deutsche  Klinik  les  effets  merveilleux  qu'il  a  obtenus  dans  le  trai- 
tement de  la  pustule  maligne  d'une  solution  d'ammoniaque  causti- 
que. Sur  plusieurs  centaines  de  cas,  il  n'aurait  perdu  qu'un  seul  ma- 
lade :  c'était  une  femme  enceinte  de  plusieurs  mois,  dont  l'estomac  ne 
pouvait  rien  tolérer  et  Rejetait  le  remède  aussi  souvent  qu'on  l'adminis- 
trait. Le  docteur  Caspar  donne  aux  enfants  d'une  à  trois  gouttes  du  li- 
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quide,  et  aux  adultes  jusqu'à  cinq  gouttes  (dans  de  la  tisane  d'orge 
sucrée),  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 

On  a  fait  d'habitude,  dans  ces  cas,  une1  application  locale  d'une  so- 
lution de  chlore;  mais  le  docteur  Gaspar  n'y  attache  aucune  impor- 
tance. Le  traitement  doit  être  continué  jusqu'à  ce  que  l'inflammation 
cesse  de  s'étendre  autour  de  la  pustule. 

FAITS  DE  CHIMIE. 

Détermination  quantitative  de  l'oxygène  libre,  par 

M.  P.  Habt.  —  Son  appareil  consiste  dans  l'emploi  de  deux  tubes  de 
verre  concurremment  avec  une  cuve  pneumatique  ordinaire.  Ces  deux 
tubes  ont  chacun  0m,0l3  de  diamètre  et  0m,406  de  long.  Ils  sont  fer- 
més par  un  bout.  Un  de  ces  tubes  est  gradué  et  divisé  en  tiers  de  cen- 
timètre cube.  L'autre  est  revêtu  intérieurement  d'une  couche  de  phos- 
phore que  l'on  y  fixe  en  y  introduisant  quelques  morceaux  de  phos- 
phore, et  en  faisant  fondre  ce  phosphore  par  l'immersion  dans  l'eau 
chaude  du  tube  préalablement  fermé  par  un  bon  bouchon.  En  tour- 
nant convenablement  le  tube  pendant  que  le  phosphore  est  chaud,  on 
parvient  à  en  couvrir  toute  la  surface  intérieure  du  verre.  Pendant  que 
le  tube  se  refroidit,  on  doit  le  remplir  d'eau,  après  avoir  retiré  le  bou- 
chon, et  lier  solidement,  autour  de  son  ouverture,  un  morceau  de  tube 
de  caoutchouc.  L'appareil  est  alors  complet. 


Voici  comment  on  opère  :  on  emplit  d'abord  d'eau  les  deux  tubes, 
et  on  les  laisse  dans  la  cuve.  On  fait  ensuite  passer  dans  le  tube  gradué 
la  quantité  du  mélange  gazeux  que  l'on  veut  examiner,  et  l'on  im- 
merge le  tout  pendant  5  minutes,  afin  d'équilibrer  les  températures. 
On  le  soulève  aloi s  jusqu'à  ce  que  le  niveau  intérieur  soit  égal  à  celui 
du  liquide  extérieur  ;  on  ferme  le  tube  avec  le  doigt,  et  l'on  note  facile- 
ment le  volume.  On  réunit  ensuite  les  tubes  par  le  morceau  de  tuyau  de 
caoutchouc,  et  l'on  fait  passer  l'air  dans  la  portion  qui  est  enduite  in- 
térieurement de  phosphore.  On  couche  le  tout  pendant  une  demi-heure 
dans  la  cuve  pneumatique,  on  ramène  le  gaz  restant  dans  le  tube  gra- 
dué, et  on  lit  la  quantité  qui  s'y  trouve  encore.  La  différence  entre  la 
première  et  la  seconde  mesure  est  la  perte,  et  représente  la  quantité 
d'oxygène  qui  a  été  absorbée  par  le  phosphore. 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L'AVANCEMENT 

DESL,  SCIENCES 

RÉUNION  D'EXETER,  18  AOUT  1S69. 


DISCOURS  SIS  VIOB-PRÉSIDINTS  DIS  SECTIONS. 

Swtion  C.  —  Ctfotogto.  —  Discours  de  M.  le  professeur  R. 
Harkness.  —  L'usage  s'est  récemment  introduit  d'ouvrir  les  diverses 
sections  de  l'Association  britannique  par  un  discours  d'introduction. 
Cet  usage  a  pris  naissance  dans  cette  section,  je  crois,  alors  que  l'Asso- 
ciation était  réunie  à  Aberdeen.  A  cette  occasion,  sir  Charles  Lyell  fit 
de  l'importante  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes,  qui  venait  de 
rencontrer  des  haches  de  silex  avec  des  os  de  grands  mammifères  des 
races  éteintes  dans  les  graviers  de  la  vallée  de  la  Somme,  le  sujet  de 
son  discoure  d'ouverture.  Dans  certaines  occasions,  ce  sont  des  ques- 
tions nouvelles  d'une  certaine  importance,  se  rattachant  à  la  géologie, 
qui  ont  fourni  matière  à  ce  discours  d'ouverture  ;  mais,  le  plus  souvent, 
les  matériaux  en  ont  été  fournis  par  des  questions  d'intérêt  local  ;  et 
c'est  à  ce  dernier  titre  que  je  me  propose  d'occuper  quelques  instants 
votre  attention. 

Il  n'est  aucune  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui  puisse  nous  pré- 
senter mieux  que  ce  pays  un  plus  complet  développement  de  la  série 
de  roches  qui  forme  le  lien  entre  la  formation  dévonnienne  bien  éta- 
blie et  le  groupe  carbonifère  nettement  caractérisé  qui  lui  succède.  Les 
roches,  formant  le  lien  dont  je  parle,  sont  connues  sous  le  nom  de  cou- 
che* de  Pilton  ;  elles  tirent  leur  nom  de  la  localité  du  Devonshire  où 
elles  se  présentent  dans  leur  plus  complet  développement.  Ces  roches 
ont  été  étudiées  par  sir  Roderick  J.  Murchison,  le  professeur  Sedgwick, 
sir  fl.-J.  de  la  Bêche,  M.  Weaver,  M.  Godwin  Austin,  le  professeur 
Phillips,  etc.  ;  tout  récemment,  elles  ont  été  sérieusement  examinées 
par  M.  Jukes,  M.  Salter,  M.  Townshend  Hall  et  M.  Etheridge.  En 
vous  entretenant  d'elles,  j'ai  l'intention  de  signaler  leur  relation  avec 
certaines  couches  très-bien  formées  du  sud-est  de  l'Irlande,  et  qui  se 
présentent  dans  un  horizon  correspondant  aux  argiles  de  Pilton.  Les 
sosies  irlandaises  des  argiles  de  Pilton  sont  caractérisés  par  un  aspect 
minéral  très-rapproché  de  leurs  équivalents  dans  ce  pays.  Ils  contien- 
nent des  restes  organiques  d'un  type  ressemblant  beaucoup  à  ceux 

9  * 
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qu'on  trouve  dans  les  roches  de  Pilton.  Avant  de  parler  des  couches  de 
Pilton,  je  veux  vous  entretenir  de  leurs  représentants  d'Irlande  et  des 
rpches  sur  lesquelles  ils  reposent*  Je  vais  ici  me  servir  des  travaux  de 
feu  M.  Jukes  et  des  autres  officiers  de  la  branche  irlandaise  de  la  carte 
géologique,  qui  ont  passé  plusieurs  années  sur  ces  terrains  stratifiés. 
Mais,  auparavant,  qu'il  me  soit  permis  de  payer,  en  passant,  un  tribut 
d'éloges  à  la  mémoire  d'un  homme  éminent  qui  vient  de  disparaître 
tout  récemment  du  théâtre  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire.  Pendant  plus 
de  dix-huit  ans,  M.  Jukes  a  rempli  l'office  de  directeur  de  la  carte  géo- 
logique d'Irlande  ;  et  les  nombreuses  cartes,  ainsi  que  les  mémoires 
importants  qui  ont  été  rédigés  sous  son  contrôle,  témoignent  éaer- 
giquement  de  l'activité  et  de  l'exactitude  de  ses  travaux.  Chaque  géo- 
logue, en  relation  personnelle  avec  le  regrettable  M.  Jukes,  doit  savoir 
combien  il  était  prêt,  en  toute  occasion,  à  mettre  sa  science  à  la 
disposition  de  quiconque  y  faisait  appel.  Son  vif  amour  de  la  géologie, 
ainsi  que  la  cordiale  aménité  de  caractère  qui  le  distinguait,  l'avaient 
fait  chérir  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  En 
bien  des  occasions/  cette  section  de  l'Association  britannique  a  reçu  de 
lui  de  précieuses  communications,  et  beaucoup  de  personnes  ici  pré- 
sentes se  rappelleront  parfaitement  avec  quelle  facilité,  avec  quelle 
énergie  de  conviction  il  faisait  ses  communications  à  l'Association. 

La  partie  de  l'Irlande  la  plus  rapprochée  du  Devonshire,  où  nous 
trouvons  des  roches  qu'on  peut  cgmparer  à  celles  de  ce  pays,  se  trouve 
dans  le  voisinage  de  Wexford.  On  y  voit  des  couches  reposant  sur  les 
oambriennes  et  assimilées  aux  vieux  grès  rouges  [old  red  sandstorus)  ; 
elles  atteignent  une  épaisseur  d'environ  70  mètres.  A  l'extrémité  occi- 
dentale du  comté  de  Wexford,  à  Hook  Point,  les  vieux  grès  rouges  ont 
de  200  à  250  mètres  d'épaisseur.  Dans  les  monts  Comeragh,  au  nord- 
ouest,  ils  n'ont  pas  moins  de  560  mètres  d'épaisseur  ;  et  au  sud-ouest 
des  Comeragh  s,  près  de  Dungarvon,  leur  épaisseur  dépasse  i  000  mè- 
tres. A  l'ouest  du  comté  de  Cork,  nous  trouvons  des  couches  de  vieux 
grès  rouges  de  1  600  à  2  000  mètres  d'épaisseur  ;  et  là,  la  partie  supé- 
rieure se  trouve  dénudée,  tandis  qu'on  n'aperçoit  pas  la  base.  Au  sud 
du  promontoire  de  Dingle,  les  vieux  grès  rouges  se  montrent  sur  di- 
vers points.  Ils  ont  de  1  000  à  1  300  mètres  d'épaisseur  ;  on  les  voit 
formant  contraste  avec  les  rochers  de  couleur  rouge  pourpre  sur  les- 
quels ils  reposent,  et  qui  n'ont  pas  moins  de  3  000  mètres  d'épais- 
seur. Ces  couches  pourpres  rougeâtres  reposent,  comme  à  l'ordinaire, 
sur  les  représentants  de  la  série  de  Ludlow.  Les  couches  du  sud  de  Tir- 
lande,  qui  représentent  les  vieux  grès  rouges,  et  qui,  dans  le  voisinage 
cte  Glengariff  et  de  Killarney,  atteignent  une  épaisseur  supérieure  à 
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3000  mètres,  sont  excessivement  pauvres  en  restes  organiques.  Les 
4  000  mètres  de  couche,  formant  divers  lits  de  couleur  pourpre,  rouge 
et  verte,  qui,  par  suite  de  leur  développement  complet  dans  le  district 
de  Glengariff,  ont  reçu  le  nom  de  Glengariff  grits  (grès  de  Glengariff)» 
n'ont  même  jamais  montré  de  fossiles.  C'est  seulement  dans  le*  parties 
supérieures  de  la  série,  comparativement  mince  et  qui  consiste  en  grès 
jaune,  qu'on  rencontre  des  débris  organiques.  Ce  sont  des  restes  de 
plantes  qui,  à  Kiltorkin,  dans  le  comté  de  Kilkenny,  sont  dans  un  bel 
état  de  conservation.  On  trouve  aussi  des  restes  de  poissons  se  rappor- 
tant aux  genres  Coccoslius  et  Gyrolepis,  comme  aussi  une  coquille  très- 
caractéristique,  Anodon  Jukesi,  et  des  débris  de  crustacés,  sous  la 
forme  d'une  espèce  d'Eurypterus.  En  Irlande,  les  couches  qui  succè- 
dent, normalement,  aux  sables  jaunes,  ont  reçu  de  sir  R.  Griffiths  le 
nQmdesous-calcaire)et  d'argiles.  Ces  couches,  dans  le  sud  de  l'Irlande, 
ont  une  grande  épaisseur,  et  quand  elles  possèdent  un  clivage  ardoisé, 
on  leur  a  donné  le  nom  d'ardoises  carbonifères.  Ces  couches  n'ont  pas 
d'existence  distincte,  dans  les  parties  orientales  du  comté  de  Wexford, 
où  les  vieux  grès  rouges  ont  peu  d'épaisseur.  Dans  la  partie  occiden- 
tale du  même  comté,  à  Hook  Point,  où  les  dépôts  de  vieux  grès  rouges 
sont  plus  épais  qu'à  Test  de  Wexford,  les  argiles  sous*calcaires  font  leur 
apparition  comme  un  groupe  distinct,  séparant  les  grès  jaunes  placés 
au-dessous  des  calcaires  carbonifères  placés  au-dessus;  et  là,  leur 
épaisseur  est  de  3  à  1  mètres.  Nous  avons  déjà  vu  combien  les 
vieux  grès  rouges  ont  acquis  d'épaisseur  dans  le  voisinage  de  Dungar- 
van.  Les  ardoises  carbonifères  y  atteignent  aussi  un  développement 
beaucoup  plus  grand  qu'à  Hook  Point  ;  les  officiers  de  la  carte  géolo- 
gique'leur  assignent  230  mètres  d'épaisseur;  et  près  de  Youghal,  en- 
core plus  loin  vers  l'ouest,  cette  épaisseur  va  jusqu'à  300  mètres.  Sur 
le  côté  occidental  du  port  de  Cork,  nous  avons  des  exemples  d'un  dé- 
veloppement plus  grand  encore  des  ardoises  carbonifères  ;  elles  attei- 
gnent au  moins  500  mètres  d'épaisseur.  A  Owl  Head  de  Kinsale,  leur 
épaisseur  est  de  plus  de  2  000  mètres;  et  plus  loin,  toujours  à  l'ouest, 
eues  prennent  un  développement  encore  plus  considérable.  Dans  le 
comté  de  Cork,  des  bandes  de  grès  font  leur  apparition  dans  les  ar- 
doises carbonifères.  A  la  partie  orientale  de  la  surface,  où  les  grès 
commencent  à  se  montrer,  ils  sont  minces  et  très-irréguliers.  Ils  de- 
viennent très-épais  dans  la  partie  occidentale  du  comté,  et  prennent  à 
CoomholnGlen  leur  plus  grand  développement,  sur  une  épaisseur  d'au 
moins  2  000  mètres.  Ces  lits  de  grès  ont  été  nommés  grès  de  Coomholn. 
Us  contiennent  quelques  fossiles  particuliers;  d'autres  leur  sont  com- 
muns avec  les  ardoises  carbonifères.  Ils  se  trouvent  interstratifiés  avec 
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des  bandes  d'ardoises  ;  et,  quoique  leur  développement  soit  fort  étendu 
vers  la  base  des  ardoises  carbonifères,  ils  sont  simplement  des  membres 
locaux  de  cette  série,  formés  dans  des  conditions  quelque  peu  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  donné  naissance  à  la  grande  masse  des  ardoises 
carbonifères. 

Après  avoir  décrit  d'une  manière  générale  la  disposition  des  roches 
du  sud  de  l'Irlande  qui  reproduisent  les  Pilton  Beds,  ainsi  que  les  dé- 
pôts qui  les  supportent,  revenons  maintenant  au  Devon  septentrional. 
Sur  le  côté  nord  de  fioggy  Point,  et  à  Test  de  cette  direction,  se  trou- 
vent des  grès  pourpres  durs  possédant  beaucoup  des  caractères  des  grès 
du  sud  de  l'Irlande,  qui  reposent  immédiatement  sous  les  grès  /aunes; 
au-dessus,  dans  le  nord  du  Devon,  se  trouvent  des  couches  de  couleur 
claire  qui  représentent  les  grès  jaunes  irlandais.  Dans  le  voisinage  de 
Marwood,  on  voit,  reposant  sur  les  équivalents  des  grès  jaunes,  des 
grès  gris-verdâtre  caractérisés  par  un  groupe  de  fossiles  étroitement 
alliés  avec  ceux  que  renferment  les  grès  de  Coomholn.  Parmi  ces  fos- 
siles, on  trouve  des  restes  de  plantes  identiques  avec  ceux  qu'on  ren- 
contre près  de  la  base  des  ardoises  carbonifères.  Ils  ont  été  découverts 
par  le  rév.  M.  Mules.  Leur  nature  minérale  et  leurs  fossiles  placent  les 
grès  de  Marwood  et  les  Coomholn  grits  sur  le  même  horizon.  Les 
plantes  fossiles  qui  se  rencontrent  près  de  la  base  de  l'ardoise  carboni- 
fère et  dans  les  giès  de  Marwood  sont  spécifiquement  identiques  à  celles 
que  l'on  trouve  à  la  base  de  la  formation  carbonifère  au  nord  de  l'An- 
gleterre. Là  se  découvrent  le  Filicites  liniaris  et  la  Sagenaria  Velthe- 
miana;  or  ce  sont  les  deux  formes  que  présente  la  base  des  ardoises 
carbonifères.  Les  roches  Pilton  succèdent  aux  grès  Marwood,  et  ces 
roches  Pilton,  dans  leur  nature  minérale,  sont  intimement  alliées  aux 
ardoises  carbonifères.  Les  couches  qui  forment  le  groupe  Pilton  con- 
sistent en  argiles  et  ardoises,  généralement  d'une  couleur  sombre,  aux- 
quelles sont  associés  des  grès  et  des  couches  de  graviers,  quelquefois 
aussi  des  bancs  de  calcaires  remplis  de  coraux.  Les  fossiles  des  roches 
Pilton  sont  étroitement  unis  avec  ceux  des  ardoises  carbonifères.  Il  se 
rencontre  néanmoins  quelques  formes,  dans  les  couches  de  Pilton,  qui 
n'ont  pas  encore  été  reconnues  dans  leurs  représentants  d'Irlande.  Ce 
sont  des  espèces  de  Phocops,  de  Stropkalosia  productoides  et  quelques 
autres  espèces.  Mais  les  fossiles  qui  sont  très-abondants  dans  les  ro- 
ches Pilton  sont  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  communément  dans  les 
ardoises  carbonifères.  Une  idée  qui  prévaut  chez  beaucoup  de  géolo- 
gues anglais,  c'est  que  les  Coomholn  grits  sont  une  série  de  roches  dis- 
tinctes des  couches  carbonifères  et  gisant  au-dessous;  cette  idée  a,  je 
crois,  donné  naissance  à  des  opinions  erronées  sur  cette  série.  J'ai  si- 
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gnalé  que  telle  n'est  point  la  conclusion  des  officiera  de  la  carte  géolo- 
gique irlandaise,  et  mes  propres  observations  m'ont  amené  à  des  ré- 
sultats semblables  aux  leurs. 

J'espère  que  cette  session  nous  apportera  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  les  couches  de  Marwood  et  de  Pilton,  et  que  des  preuves 
plus  complètes  mettront  les  géologues  à  même  de  dire  si  ces  couches 
doivent  être  rapportées  au  groupe  devonien  ou  à  la  formation  carboni- 
fère. Un  banc  d'ardoises  pâles,  avec  quelques  bivalves,  a  pris  place 
entre  les  grès  pourpres  de  Mort  Bay  et  les  grès  gris-verdâtre  de  la  se* 
rie  de  Marwood.  Il  est  à  désirer  qu'on  puisse  obtenir  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  ces  couches  et  sur  les  fossiles  qu'elles  contiennent  II 
me  semble  que  la  limite  entre  le  devonien  ou  vieux  grès  rouge  et  la 
formation  carbonifère  se  trouve,  dans  les  lies  Britanniques,  placée  sur 
différents  horizons.  En  Irlande,  les  ardoises  carbonifères  et  les  Coom- 
holn  grits  interposés  se  rapportent  aux  derniers,  tandis  que,  dans  ce 
pays,  leurs  équivalents  sont  regardés  comme  appartenant  à  la  forma- 
tion devonienne.  Outre  les  grès  de  Marwood  et  les  roches  de  Pilton,  il 
existe  encore  des  matières  d'un  grand  intérêt  qui  se  rattachent  à  la 
géologie  du  Devonshire.  Les  couches  triassiques  de  ce  comté,  dans  le 
voisinage  de  Budleig  Salterton,  renferment  quelques  lits  particuliers  de 
cristal  qui  ont  été  décrits  par  MM.  Salter  et  Vicary.  Ces  couches  de 
cristal  abondent  en  fragments  contenant  des  fossiles  semblables  à  ceux 
qu'on  trouvait  dans  les  siluriens  de  Normandie.  Tout  récemment,  ces 
couches  triassiques  ont  fourni  à  M.  Whitaker  une  importante  relique 
paléontologique,  sous  la  forme  de  restes  d'un  reptile,  que  le  professeur 
Huxley  a  rapporté  au  genre  Hyperodapedon.  Cette  relique  vient  di- 
rectement à  l'appui  de  la  conclusion  que  les  grès  Lossie-mouth,  près 
d'Élgin,  sont  d'une  époque  beaucoup  plus  récente  que  ne  le  semblait 
indiquer  leur  disposition  stratigraphique,  et  qu'ils  appartiennent  aux 
Trias  plutôt  qu'aux  vieux  grès  rouges,  auxquels  ils  avaient  d'abord  été 
rapportés  par  beaucoup  [de  géologues.  Dans  le  Devonshire,  nous 
trouvons  aussi  un  plus  complet  développement  des  couches  du  miocène 
que  partout  ailleurs  dans  les  lies  Britanniques,  et  c'est  à  peu  de  dis- 
tance d'Exeter  que  se  trouve  la  localité  où  ces  couches  se  rencontrent. 

J'arrive  à  Bovey  Tracey  et  à  ses  lits  de  lignite.  Us  ont  fourni  matière 
à  une  très-précieuse  communication  faite  à  la  Société  royale  par 
M.  Pengeily.  Les  restes  des  plantes  qu'on  y  a  découverts  ont  été  décrits 
par  l'éminent  botaniste  suisse,  M.  le  docteur  Oswald  Heer;  et,  grâce  à 
la  générosité  d'une  dame  au  noble  cœur,  de  cette  miss  Burdett  Coutts, 
toujours  désireuse  de  faire  avancer  la  science  et  de  soulager  les  souf- 
frances de  l'humanité,  les  fossiles  extraits  des  lignites  de  Bovey -Tracey 
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sont  maintenant  bien  connus  des  géologues.  Les  restes  de  plantes  que 
ces  couches  contiennent  sont  les  vestiges  d'une  végétation  (qui,  durant 
l'époque  du  bas-miocène,  se  développait  sur  une  grande  partie  du  con- 
tinent européen  et  s'étendait  jusqu'aux  régions  arctiques  de  l'Amé- 
rique ;  d'une  végétation  qui  couvrait  non-seulement  l'Europe  de  forêts 
gigantesques  et  de  plantureuses  broussailles  de  petites  plantes,  mais 
qui  couvrait  aussi  le  Groenland  et  le  Spitzberg,  terres  aujourd'hui  re- 
vêtues de  glaces  et  de  neiges,  d'une  végétation  non  moins  luxuriante, 
dette  vaste  diffusion  de  formes  similaires  de  plantes,  durant  l'ancienne 
période  miocène,  nous  atteste  un  climat  uniforme  d'une  immense 
étendue,  contrastant  énergiquement  avec  les  climats  qui  prévalent  au- 
jourd'hui dans  la  zone  tempérée  et  dans  les  terres  arctiques  de  l'hé- 
misphère boréal. 

Un  autre  sujet,  se  rattachant  à  la  géologie  du  Devonshire,  nous  pré- 
sente un  intérêt  tout  particulier.  Ce  sont  les  cavernes  de  ce  comté  et 
leur  contenu.  Elles  ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  précieuses 
communications,  faites  à  cette  section  par  M.  Pengelly,  et  par  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  associées  dans  la  commission  d'exploration  des 
cavernes  de  Kent's  Hole.  Mais,  puisque  nous  voici  près  de  la  source 
d'où  nous  sont  venus  tant  de  rapports  intéressants,  le  moment  n'est-il 
pas  venu  pour  la  section  d'examiner  l'importante  queetion  des  cavernes 
du  Devonshire.  Un  grand  nombre  de  membres  de  l'Association  vou- 
dront sans  doute  profiter  de  l'occasion  favorable  pour  examiner  les 
lieux  qui  nous  ont  déjà  fourni  tant  de  précieux  renseignements  sur 
l'histoire  primitive  de  la  race  humaine.  La  géologie  et  l'archéologie  se 
fondent  ici  l'une  dans  l'autre,  et,  bien  que  l'histoire  primitive  de 
l'homme  soit  restée  longtemps  à  l'état  de  terre  éloignée,  obscure,  aux 
contours  mal  accusés,  grâce  enfin  aux  travaux  de  sir  Charles  Lyell,  de 
sir  John  Lubbock  et  d'autres  savants,  nous  sommes  en  possession  au- 
jourd'hui de  données  plus  nettes  sur  nos  premiers  ancêtres,  leur 
genre  de  vie  et  les  conditions  de  leur  existence.  (Ogée.) 


Section  E.  —  Ctéoffrapiile.  —  Discours  de  sir  Bartle- frère.  — 
Je  me  propose  simplement  de  dresser  le  programme  de  nos  travaux 
dans  cette  section  de  l'association,  et  de  vous  renseigner  très-rapide- 
ment et  par  manière  d'introduction,  sur  les  questions  particulières  que 
nous  pouvons  espérer  entendre  traiter  par  les  associés,  oui  par  les 
visiteurs  qui  nous  honorent  de  leur  présence  :  ces  renseignements  ne 
seront  pas  sans  offrir  en  eux-mêmes  quelque  nouveauté  ;  ils  pourront 
former  la  base  d'une  discussion  utile  entre  les  personnes  présentes, 
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qu'elles  viennent  à  nous  avec  le  caractère  de  maltrei  ou  de  disciples  de 
la  science  géographique. 

Les  découvertes  polaires  semblent,  d'un  consentement  unanime, 
avoir  une  sorte  de  préséance  dans  toute  classification  des  recherches 
récentes  de  la  géographie;  mais,  en. ce  qui  les  concerne,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  attendre  à  voir  présenter,  dans  cette  réunion,  beaucoup 
de  résultats  nouveaux.  Nous  sommes  maintenant  au  milieu  de  la  très- 
courte  saison,  durant  laquelle  Tété  des  régions  arctiques  donne  aux 
navigateurs,  pour  quelques  semaines  seulement,  la  chance  de  faire  de 
nouvelles  découvertes  ;  il  faudra  attendre  plusieurs  semaines  encore, 
la  nouvelle  des  progrès  de  l'entreprise  de  M.  Lamont,  dont  le  but  est 
d'étendre  nos  connaissances  sur  les  régions  adjacentes  au  pôle  nord, 
et  surtout  de  résoudre  le  grand  problème  à  Tordre  du  jour  des  terres 
arctiques,  ou  de  l'existence  d'une  vaste  mer  libre  autour  du  pôle.  Nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  à  de  bien  grands  résultats.  Le  temps  n'est  plus 
où  l'habileté  et  l'énergie  bien  dirigées  pouvaient  commander,  en  quel- 
que sorte,  de  grandes  découvertes  faites  au  sein  de  ces  mers.  Chaque 
nouvelle  addition  aux  données  acquises  de  la  distribution  de  la  terre 
et  de  l'eau  dans  ces  régions  glaciales,  ne  fait  en  général  qu'ajouter 
aux  difficultés  de  découvertes  ultérieures  ;  et  tandis  que  les  précautions 
à  prendre  et  l'énergie  à  déployer  doivent  être  absolument  aussi  grandes 
qu'aux  jours  de  Baffin  ou  de  Parry,  les  résultats  qu'on  poursuit  dé- 
pendent plus  que  jamais  d'une  saison  favorable,  d'une  passe  heureuse 
à  travers  la  glace,  ou  de  ce  qu'un  chasseur  appellerait  un  coup  heu- 
reux d'intelligence  et  de  hasard. 

Nous  avons  cependant  l'espoir  d'apprendre  quelque  chose  d'intéres- 
sant pour  les  géographes,  relativement  aux  futures  découvertes  des 
régions  antarctiques ,  à  l'occasion  des  préparatifs  pour  l'obsenfction 
des  prochains  passages  de  Vénus.  Les  géographes  et  les  astronomes 
ont  moins  que  d'autres  contribuables,  les  sympathies  du  chancelier  de 
l'Echiquier,  qui  trouve  extraordinaire  que  même  les  corps  célestes 
s'agitent  pour  obtenir  une  subvention  du  parlement.  Nous  pouvons 
bien  partager  l'étonnement  de  M.  Lowe  que  Vénus  elle-même  ne  puisse 
exécuter  un  passage  sans  adresser  des  sollicitations  à  la  trésorerie  bri- 
tannique ;  mais  nous  avons  l'espoir  que  le  parlement,  quand  la  de- 
mande de  subvention  lui  sera  présentée,  ne  se  montrera  pas  moins 
libéral  qu'au  temps  de  Gook,  il  y  a  juste  un  siècle,  et  qu'il  verra  dans 
ce  genre  de  recherches  un  intérêt  véritablement  national.  Nous  pou- 
vons en  outre  avoir  l'assurance  qu'il  se  rencontrera  au  sein  du  parle- 
ment un  second  Hooker,  heureux  et  fier  de  rappeler  les  découvertes  de 
nos  savants  dans  les  Régions  antarctiques*  Elles  apparaîtront  plus  im- 
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portantes  au  point  de  vue  scientifique,  quoiqu'elles  soient  loin  de  pré- 
senter la  nouveauté  et  les  palpitantes  émotions  des  voyages  de  YÎSrèbe 
et  de  la  Terreur,  presque  aussi  intéressants  que  les  plus  aventureux  de 
nos  romans  modernes. 

Des  régions  qui  avoisinent  immédiatement  les  mers  polaires,  nous 
passons  immédiatement  à  celles  où  s'exerce  l'inquiète  activité  des  dé- 
couvreurs géographiques,  cherchant  à  remplir  de  terres  inconnues  les 
vastes  espaces  vides  qui  existent  encore  sur  nos  meilleures  cartes.  Nous 
ne  pouvons  pas  espérer  des  communications  aussi  importantes  que 
celles  qui  charmèrent  plusieurs  de  nos  réunions  antérieures,  alors 
que  Livingstone,  Speke,  Baker  et  Palgrave,  captivaient  l'attention  de 
l'Association  par  le  récit  de  leurs  récentes  découvertes.  On  nous  prou- 
vera, néanmoins,  je  l'espère,  que  l'esprit  de  recherche  n'est  pas 
moins  actif  aujourd'hui  que  dans  les  années  antérieures ,  et  que 
chaque  saison  accroît  dans  une  proportion  notable  le  trésor  déjà  très- 
riche  de  nos  connaissances  géographiques.  Nous  avons  parmi  nous, 
je  suis  heureux  de  vous  le  dire,  plusieurs  géographes  qui  parcourent 
ce  vaste  empire  russe  dont  les  territoires  s'étendent  dans  toutes  les 
directions,  jusqu'au  sein  de  contrées  comparativement  inconnues;  et 
dont  le  gouvernement,  depuis  longtemps,  s'est  si  honorablement  dis- 
tingué par  l'appui  qu'il  a  prêté  à  la  science  géographique.  On  peut,  il 
me  semble,  dire  en  toute  vérité,  que  sur  la  longue  ligne  de  milliers 
de  lieues  qui  forment  la  limite  méridionale  de  l'empire  russe  en 
Asie,  il  en  existe  à  peine  une  centaine  de  milles  que  nous  connaissions 
d'une  manière  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer  ;  de  sorte  que  cha- 
cun des  employés  du  gouvernement  envoyés  sur  les  frontières,  que 
chacun  des  négociants  qui  lesfranchissent  sont  en  mesure  d'enrichir  de 
renseignements  importants  l'ensemble  des  faits  géographiques,  dont 
l'exactitude  a  été  reconnue.  L'attention  publique  s'est,  dans  ces  der- 
niers temps,  tout  particulièrement  portée  sur  ces  contrées  où  la  fron- 
tière méridionale  de  l'empire  russe  confine  avec  des  limites  septentrio- 
nales de  notre  empire  des  Indes.  Le  vaste  espace  qui  sépare  nos  deux 
empires,  tout  différent  qu'il  soit  par  son  aspect  physique  et  sa  situa- 
tion politique  des  rivages  européens,  baignés  par  l'Océan,  forme  une 
contrée  à  laquelle  n'ont  pas  manqué  les  '  bénédictions  de  la  nature. 
L'histoire  nous  apprend  qu'elle  a  subi  peu  de  changements,  à  part  sa 
condition  politique,  depuis  l'époque  où  elle  était  la  mère  des  grandes 
nations,  et  non-seulement  le  berceau  de  plus  d'une  race  conquérante 
et  dominatrice,  mais  encore,  dans  des  temps  relativement  modernes, 
un  centre  actif  de  civilisation  et  de  pensée.  Là  florissaient,  non-seule- 
ment des  rois  et  des  fondateurs  d'empires,  mais  des  courants  d'idées, 
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de  vastes  systèmes  de  philosophie  morale  et  politique,  qui  ont  puis- 
samment subjugué  et  influencé  les  régions  plus  riches  du  sud  et  de 
l'ouest.  Qui  donc  a  frappé  ces  contrées,  autrefois  si  fameuses,  d'une 
malédiction  telle,  que  le  voyageur  isolé  qui  les  traverse,  comme  Vam- 
béry,  à  l'abri  d'un  déguisement,  reçoit  chez  nous  l'accueil  qu'on  fait  à 
ceux  qui  viennent  d'échapper  à  une  mort  presque  certaine,  et  qui  dans 
toute  la  durée  de  leur  trajet  ont,  pour  ainsi  dire,  porté  leur  vie  entre 
leurs  mains.  Nous  devons  certes  nous  réjouir  de  ce  que  les  pensées  de 
deux  grandes  nations  civilisées  et  voisines  soient  à  la  longue  sérieuse- 
ment dirigées  vers  cette  vaste  région  ;  de  ce  que  nous  n'aurons  plus 
désormais  pour  nos  voisins  du  nord  et  de  l'ouest  de  notre  frontière  in- 
dienne, ces  tristes  sentiments  d'aversion  et  de  méfiance;  de  ce  que 
nous  ne  les  regarderons  plus  comme  une  race  de  voleurs  et  d'assasins 
avec  lesquels  tout  commerce  doit  être  refusé  et  défendu,  comme  Tunique 
condition  à  laquelle  on  peut  espérer  de  ne  pas  se  voir  entraîné  dans 
des  guerres  désolantes  ou  dans  des  alliances  politiques  compromet- 
tantes. 

Je  crois  qu'il  ne  peut  rien  résulter  que  de  bon  de  l'attention  que  les 
grands  hommes  d'État  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  viennent  de 
donner  à  la  situation  des  pays  qui  se  trouvent  entre  nos  deux  empires 
d'Asie.  Pour  ce  qui  nous  concerne  particulièrement,  j'ai  l'assurance 
que  la  cause  de  la  paix  et  du  bon  voisinage  ne  peut  pas  se  trouver  en 
de  meilleures  mains  que  celles  de  l'illustre,  habile  et  éclairé  person- 
nage qui  gouverne  aujourd'hui  les  Indes  en  qualité  de  vice-roi  ;  oui, 
nous  pouvons  tous  être  certains  que  lord  Mayo  ne  négligera  rien 
pour  maintenir  les  relations  de  bon  voisinage,  qui  sont  l'objet  des  vœux 
les  plus  empressés  de  deux  empires.  C'est  là  la  meilleure  garantie  des 
progrès  de  la  science  géographique,  comme  aussi  de  toutes  les  autres 
branches  des  connaissances  et  de  la  civilisation  ;  tous  ces  intérêts  fleu- 
rissent mieux  en  temps  de  paix,  ils  languissent,  au  contraire,  ou  traî- 
nent péniblement  une  existence  fiévreuse  en  temps  de  guerre  ou  de 
troubles  politiques.  Nous  aurons  parmi  nous  M.  Douglas  Forsyth,  qui 
s'est  honorablementdistingué  parmi  les  pionniers  du  progrès  qui,  comme 
le  capitaine  Montgommery  et  ses  compagnons  de  fatigue,  ont  frayé  la 
voie  des  découvertes  géographiques  au  nord  de  l'Inde,  et  ont  contribué 
à  lever  le  voile  qui  depuis  tant  de  générations  cachait  les  habitants  de 
la  Tartane  et  du  Thibet  à  ceux  de  l'Inde.  Il  vous  donnera,  je  l'espère, 
des  détails  très-intéressants  sur  les  routes  commerciales  aujourd'hui 
ouvertes  entre  le  Thibet  et  la  Tartarie  chinoise  orientale;  et  vous  aurez 
la  satisfaction  de  lui  entendre  dire  qu'il  n'existe  actuellement  entre 
nous  et  nos  voisins  aucun  antagonisme  dangereux,  mais  au  contraire 
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un  sincère  désir  d'étendre  le  domaine  pacifique  du  commerce,  et 
comme  moyen  de  réalisation,  d'encourager  les  découvertes  géogra- 
phiques. Il  vous  dira  combien  on  a  déjà  fait  depuis  qu'Humboldt,  il  y 
a  peu  d'années,  signalait  la  connaissance  exacte  de  ces  contrées  comme 
l'un  des  plus  grands  desiderata  de  la  science  géographique.  Il  vous 
donnera  des  nouvelles  récentes  de  M.  Shaw,  ce  hardi  voyageur,  qui 
vit  aujourd'hui  à  Yarkland,  entouré  d'égards,  aimé  à  la  fois  des  chefs 
et  du  peuple.  Les  temps  sont  bien  changés  depuis  qu'Adolphe  Schla- 
gintweit,  il  n'y  a  encore  que  quelques  années,  tombait  martyr  de  son 
zèle  pour  la  science;  il  n'a  pas  seulement  été  tué  à  Kashgar,  on  a  tout 
lieu  de  craindre  que  ses  manuscrits  si  précieux  et  ses  observations  si 
nombreuses  soient  irrévocablement  perdus.  M.  Trelawney  Saunders 
vous  donnera  lecture  d'un  travail  où  il  a  réuni  quelques-uns  des  der- 
niers renseignements  transmis  par  le  capitaine  Montgommery  et  ses 
compagnons  aussi  hardis  qu'intelligents,  les  Pundits  ;  travaux  d'où  il  a 
fait  jaillir  une  vive  lumière  sur  la  géographie  générale  des  monts  de 
l'Himalaya.  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  cette  vaste  chaîne,  et  cepen- 
dant on  peut  à  peine  dire  que  les  géographes  de  profession  aient  une 
juste  idée  du  volume  immense  et  de  l'importance  de  cette  masse 
énorme  de  montagnes*  Sa  longueur  même  est  encore  matière  à  con- 
jectures, car  ses  limites  de  Test  et  de  l'ouest  ne  sont  pas  bien  détermi- 
nées. Sa  largeur,  selon  le  capitaine  Montgommery,  qu'on  peut  dire 
l'avoir  mesurée  le  premier,  est  de  plus  de  600  kilomètres  dans  sa  section 
la  plus  étroite,  ou  environ  huit  fois  la  largeur  moyenne  des  Alpes  avec 
des  sommets  s'élevant  à  5  000  mètres  au-dessus  de  cols  ou  défilés  étroits. 
Il  s'y  rencontre  très-probablement  bien  des  groupes  de  pics  plus  élevés 
que  le  mont  Blanc.  Si  nous  considérons  combien  il  a  fallu  de  temps 
aux  géographes  de  l'Europe  pour  signaler  les  merveilles  encore  iné- 
puisées de  notre  chaîne  des  Alpes,  il  est  évident  que  celles  de  l'Hima- 
laya, avec  ses  contre-forts  gigantesques,  ouvrent  un  vaste  champ  aux 
recherches  grandioses  des  explorateurs  de  l'avenir. 

Quelques-uns  de  nos  visiteurs  seront  sans  doute  à  même  de  nous 
donner  les  détails  les  plus  récents  et  les  plus  circonstanciés  sur  ce  que 
M.  Cooper  a  déjà  accompli,  et  sur  ce  qu'il  se  propose  de  faire  dans  ses 
explorations  de  la  contrée  presque  inconnue,  qu'il  a  déjà  si  vigoureu- 
ment  attaquée  en  divers  sens*  Bien  qu'il  n'ait  pas  jusqu'ici  réussi  à 
traverser  les  régions  inhospitalières  qui  séparent  le  Bengale  de  la  Chine, 
l'énergie  et  l'intelligence  avec  lesquelles  il  a  répété  et  varié  ses  efforts 
doivent  tôt  ou  tard  le  conduire  à  d'importantes  découvertes;  tout  fait 
espérer  que  ses  nombreux  désappointements  trouveront  une  large 
compensation  dans  la  solution  définitive  de  ce  qu'on  peut  aujourd'hui 
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regarder  comme  le  grand  problème  géographique  de  cette  partie  de 
l'Asie.  L'Association  se  rappellera  que  les  derniers  renseignements 
concernant  le  cours  du  Sanpoo,  cette  grande  rivière  qui  coule  si  loin 
de  Test  à  l'ouest  parallèlement  à  la  direction  générale  de  la  chaîne 
principale  de  l'Himalaya,  a  fait  renaître  la  question  autrefois  discutée 
de  sa  source  véritable.  Vient-elle  du  Burrumpotra  ou  de  l'Irrawaddy  ? 
L'hypothèsede  son  identité  avec  l'Irrawaddy  a  longtemps  été  considé- 
rée comme  complètement  établie,  et  quelques-unes  de  nos  grandes 
autorités,  telles  que  les  docteurs  Hooker,  Thomson  et  Campbell,  n'ac- 
cepteraient pas  qu'il  puisse  rester  le  moindre  doute  à  cet  égard.  £n 
outre: d'une  part,  les  derniers  voyageurs  ont  reçu  de  quelques  Chinois 
et  Thibétains  l'assurance  que  le  Sanpoo  est  le  cours  supérieur  de  l'Ir- 
rawaddy; d'autre  part,  nous  manquons  presque  absolument  de  toute 
donnée  exacte  sur  le  cours  du  Burrumpotra  dont  le  niveau  est  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  du  Sudiya.  Il  faut  reconnaît  e,  cependant, 
qu'une  enquête  ultérieure  est  nécessaire  pour  que  la  question  puisse 
être  regardée  comme  définitivement  tranchée,  et  le  peu  que  nous  savons 
des  rivières  qui  coulent  au-dessous  entre  Burmah  et  la  Chine,  nous 
montre  assez  qu'il  serait  dangereux  d'affirmer  avec  trop  de  confiance 
l'impossibilité  d'une  théorie  quelconque,  toute  improbable  qu'elle  puisse 
paraître  à  première  vue.  Ainsi,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  faute  d'impres- 
sion dans  les  récits  publiés  de  l'expédition  du  capitaine  Staden,  Mo- 
mein,  l'un  des  points  les  plus  reculés  qu'il  ait  atteints  entre  les 
frontières  des  Birmans  et  des  Chinois,  est  à  8  000  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  hauteur  que  personne  n'aurait  pu  soupçonner.  Il  est  vrai  que  ce- 
pendant les  cours  incertains  des  quatre  grandes  rivières  de  l'Irrawaddy, 
le  Salween,  la  rivière  d'Amboge  et  le  Yang-tse-Kiang  que  nos  dernières 
carte  représentent  comme  coulant  parallèlement  pendant  plusieurs 
centaines  de  kilomètres,  souvent  à  moins  de  cent  kilomètres  l'une  de 
l'autre,  semble  indiquer  que  le  cours  supérieur  de  la  plupart  des  rir 
vières  qui  ont  leur  source  dans  l'Himalaya  consiste  en  torrents  cou- 
lant dans  des  gorges  profondes,  et  séparés  probablement  par  de  petites 
chaînes  de  montagne  ;  mais  jusqu'ici  les  données  servant  à  tracer  sur 
la  carte  le  cours  de  ces  rivières  ne  sont  guère  que  des  conjectures. 
Espérons  que  les  efforts  que  l'on  fera  plus  tard  pour  pénétrer  à  partir 
de  Burmah  dans  cette  direction  seront  couronnés  d'un  meilleur  suc- 
cès que  ceux  du  capitaine  Staden,  qui  a,  cependant,  recueilli  des  ren- 
seignements d'une  importance  considérable,  et  qui  pourra  aider  les 
explorateurs  futurs  à  renouveler  leurs  tentatives  avec  de  plus  grandes 
chances  d'un  résultat  complètement  heureux. 
La  gloire  d'avoir  les  premiers,  de  nos  jours,  traversé  les  régions  à 
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peu  près  inconnues  entre  l'Indo-Chine  et  la  Chine  proprement  dite, 
était  réservée  à  nos  voisins  les  Français.  Les  membres  de  la  Société 
géographique  se  rappelleront  l'admirable  tableau  des  résultats  de  cette 
grande  expédition  française,  tracé  par  notre  président  sir  Roderick 
Murchison,  dans  son  discours  de  l'année  dernière,  où  il  a  suivi  d'une 
manière  générale  cette  excursion,  à  laquelle  on  ne  saurait  rien  compa- 
rer dans  les  temps  modernes,  de  plus  de  dix  mille  kilomètres,  depuis 
la  rivière  Cambodge  jusqu'à  Shanghaï,  et  dont  4  720  ont  été  parcourus 
à  pied.  Ce  parcours  entier,  à  quelques  rares  exceptions  près,  était 
presque  absolument  inconnu  de  nos  voyageurs  européens.  Je  ne  saisii 
quelqu'un  de  nos  visiteurs  entrera -sur  cette  expédition  dans  des  détails 
autres  que  ceux  qui  ont  déjà  été  publiés  en  France  par  les  journaux 
de  géographie  ;  mais  pourrait-on  douter  que  la  publication  des  résul- 
tats scientifiques  d'un  semblable  voyage  sera  pleine  du  plus  vif  inté- 
rêt. Une  contrée  si  riche,  dont  le  sol  est  si  varié,  qui  est  arrosée  sur 
certains  points  par  des  pluies  qui  surpassent  en  quantité  celles- de  pres- 
que toutes  les  parties  connues  du  globe  ;  où  les  variations  de  tempéra- 
ture sont  si  grandes,  et  qui  a  été  jusqu'ici  presque  entièrement  fermée 
à  l'Europe  civilisée,  qui  se  rapproche  enfin  géographiquement  de  quel- 
ques-unes des  régions  les  plus  intéressantes  de  l'Inde  et  de  l'Archipel 
oriental,  doit  posséder  une  faune  et  une  flore  d'une  très-grande  nou- 
veautéj  d'un  intérêt  plus  grand  encore.  Qui  pourrait  révoquer  en  doute 
que  tous  ces  efforts  pour  traverser  les  régions  qui  séparent  l'Inde  de 
la  Chine  ont  une  très-grande  importance  au  double  point  de  vue  poli- 
tique et  social?  Évidemment,  le  temps  est  venu  où  nous  verrons  se 
produire  en  Chine  un  de  ces  grands  mouvements  sociaux  qui,  dans  tous 
les  âges,  ont  si  puissamment  modifié  les  destinées  des  nations  et  la 
distribution  géographique  des  races.  Un  vaste  excédent  de  population 
pressée  chez  elle  par  une  concurrence  surabondante,  dans  la  course 
acharnée  à  la  recherche  des  moyens  d'existence,  déborde,  pour  ainsi 
dire,  et  va  chercher  dans  d'autres  pays  les  ressources  qu'il  lui  est  par 
trop  difficile  de  se  procurer  sur  le  sol  natal.  Cette  pression  intérieure, 
dans  le  cas  des  Chinois,  s'est  trouvée  accrue  par  l'existence  de  barrières 
artificielles,  sous  forme  d'obstacles  législatifs  au  libre  mouvement  de 
la  population;  mais  ces  barrières  une  fois  ouvertes  ou  violées,  le  flot 
humain  se  précipite  avec  une  force,  dont  l'émigration  des  Européens 
vers  nos  calonies  ne  peut  nous  donner  qu'une  bien  faible  idée.  Les 
colons  chinois  qui  ne  trouvent  qu'un  accueil  douteux,  ou  qui  sont 
même  repoussés  d'Australie  et  d'Amérique,  seraient  reçus  comme  des 
bienfaiteurs,  beaucoup  plus  près  de  leur  patrie,  dans  presque  toutes  les 
contrées  si  riches,  mais  si  mesquinement  peuplées,  qui  se  trouvent 
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entre  Assain  et  Saigooa  ;  et  le  premier  Chinois  qui  aura  réussi  à  passer 
par  voie  de  terre  de  la  Chine  dans  l'Inde  et  en  revenir,  sera  le  héraut 
de  rémigration  appelée  à  changer  la  face  et  la  destinée  de  cette  contrée 
si  vaste,  si  belle,  mais  presque  déserte,  qui  depuis  trente  siècles  s'est 
élevée  comme  une  barrière  infranchissable  entre  l'Inde  proprement 
dite  et  la  Chine.         x 

Avant  de  quitter  cette  partie  de  l'Asie,  je  voudrais  vous  rappeler  un 
bit  nouveau,  je  crois,  dans  les  annales  des  découvertes  géographiques, 
et  rarement  observables  dans  l'histoire  des  interpellations  parlemen- 
taires :  c'est  que  deux  des  meilleurs  résumés  de  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  géographiques  sur  l'Asie  centrale  et  la  frontière  de 
l'Indo-Chine  se  trouvent  dans  les  réponses  données  de  sa  place  au  Par- 
lement par  M.  Grant-Duff,  membre  du  conseil  de  la  Société  royale  de 
géographie,  aux  questions  qui  lui  ont  été  adressées  dans  la  dernière 
session,  en  sa  qualité  de  sous-secrétaire  d'État  pour  l'Inde. 

Je  puis  mentionner  aussi,  comme  une  preuve  des  progrès  des  idée* 
européennes  dans  ces  régions  lointaines,  que  j'ai  lu  la  traduction 
d'une  lettre  adressée  par  un  prince  indien,  son  ami,  au  grand  Llama 
du  Thibet,  pour  lui  faire  des  remontrances  sur  les  mauvais  traitements 
qu'on  faisait  souffrir  a  certains  missionnaires  catholiques  romains  et  & 
leurs  prosélytes.  Le  récit  de  ces  persécutions  avait  été  commenté  dans 
quelques  journaux  indiens,  et  l'auteur  de  la  lettre  affirmait  qu'il  arri- 
verait malheur  à  son  ami  le  grand  Llama  s'il  n'empêchait  pas  que 
l'attention  publique  de  l'Europe,  dont  il  connaissait  personnellement 
les  mœurs  et  les  habitudes,  fut  ainsi  attirée  sur  les  procédés  inhospita- 
liers de  ses  subordonnés.  Le  colonel  Goldsmid,  depuis  son  discours  à 
l'Association,  dans  la  réunion  de  Norwich,  était  reparti  pour  les  Indes, 
et  il  est  de  retour,  rappelé  par  ses  fonctions  de  directeur  de  la  ligne 
télégraphique  du  golfe  Persique.  S'il  vient  parmi  nous,  il  aura  proba- 
blement à  raconter  à  l'Association  quelques  faits  nouveaux  recueillis 
par  lui  dans  les 'contrées  traversées  aujourd'hui  par  le  télégraphe.  Il 
est  possible  aussi  que  quelqu'une  des  personnes  présentes  actuel- 
lement à  Exeter  puisse  nous  donner  des  nouvelles  toutes  fraîches 
des  expéditions,  qui  en  ce  moment  explorent  la  Palestine  et  la  pénin- 
sule de  Sinal,  expéditions  dont  nous  attendons  des  renseignements 
géographiques  et  topographiques  du  plus  grand  intérêt.  C'est  pour 
nous  un  désappointement  douloureux  qu'il  se  soit  écoulé  encore  une 
année  sans  apporter,  autant  que  je  sache,  le  plus  petit  détail  de  nature 
à  jeter  quelque  lumière  sur  le  sort  de  Livingstone.  Les  renseigne- 
ments que  nous  avons  reçus  depuis  la  dernière  réunion  de  l'Associa- 
tion sont  purement  négatifs,  et  n'ajoutent  littéralement  rien  au  tableau 
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magistral  que  l'amiral  Richard  nous  a  fait,  dans  son  discours  de  prési- 
dent, des  progrès  certainement  accomplis  par  Livingstone.  Nous  sa- 
vons seulement  qu'en  décembre  4867,  il  était  encore  vivant,  bien 
portant  et  plein  de  courage.  Il  partait  des  environs  de  Nyassal  dans  la 
direction  de  l'ouest;  depuis  il  a  disparu  dans  l'obscurité  des  régions 
situées  bien  au  delà.  En  dehors  de  cette  donnée  générale,  tout  n'est 
que  conjecture.  Entendrons-nous  parler  de  sa  présence  dans  le  bassin 
du  Nil  par  l'expédition  de  sir  Samuel  Baker,  ou  le  retrouverons- nous 
bientôt  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique?  Sur  tout  cela,  nous  ne 
pouvons  formuler  actuellement  que  de  pures  hypothèses. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  obtienne  de  grands  résultats  de  l'expédi- 
tion de  l'Egypte,  qui  remonte  le  Nil  sous  la  conduite  de  sir  Samuel 
Baker;  elle  est  si  complètement  distincte  dans  sa  conception  et  dans 
son  but  de  toute»  les  expéditions  modernes,  soit  par  les  difficultés  in- 
comparables qu'elle  présente,  soit  par  les  immenses  résultats  qu'on 
peut  en  attendre,  qu'il  nous  faudrait,  pour  trouver  un  terme  de  com- 
paraison, remonter  jusqu'aux  temps  des  anciennes  découvertes  an* 
glaises,  espagnoles  et  portugaises.  Sir  Samuel  espère  passer  les  fêtes 
de  Noël  prochain  sur  le  lac  de  Nyanza  ;  et  s'il  réussit,  il  aura  accompli, 
avec  cette  grande  expédition  plus  qu'on  ne  pouvait  attendre  même  de 
son  habileté,  de  son  énergie  et  de  son  caractère  si  entreprenant. 

M.  Blandford,  qui  est  resté  en  Abyssinie  après  le  départ  de  l'expédi- 
tion de  lord  Napier,  m'écrit  qu'il  assistera  à  notre  réunion,  si  la  courte 
durée  de  son  séjour  en  Angleterre  le  lui  permet;  il  aura,  bans  doute, 
bien  des  choses  intéressantes  à  nous  dire,  concernant  la  géographie, 
aussi  bien  que  la  géologie  et  l'histoire  naturelle  de  ces  contrées,  dont  il 
a  fait  une  étude  spéciale.  M.  Churchill,  notre  consul  à  Zanzibar,  auprès 
de  qui,  ainsi  qu'auprès  de  M.  le  docteur  Kirk,  nous  avons  pris  l'habi- 
tude de  chercher  des  renseignements  sur  le  docteur  Livingstone,  se 
trouve  en  Angleterre,  mais,  j'ai  regret  de  le  dire,  en  trop  mauvaise 
santé  pour  donner  l'espérance  de  le  voir  parmi  nous  dans  cette  réunion, 
sans  cela,  il  serait  entré  dans  beaucoup  de  détails  intéressants,  mais  qui 
n'auraient  fait  que  confirmer  les  nouvelles  négatives  que  je  vous  ai 
données  sur  le  docteur  Livingstone,  et  aussi  sur  les  changements  qui, 
je  le  crois  et  je  l'espère,  sont  en  train  de  s'opérer  dans  les  idées  du  sou- 
verain arabe  de  Zanzibar,  relativement  au  concours  efficace  que  nous 
attendons  de  lui  relativement  à  l'abolition  de  la  traite  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique. 

Plus  au  sud,  nous  pourrons  apprendre  quelque  chose  des  explora- 
tions de  M.  Erskine,  vers  le  bas  Simpopo  et  d'autres  points  des  con- 
trées adjacentes  à  la  colonie  de  Natal,  sur  lesquelles  des  bruits  récents 
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de  découvertes  de  mines  d'or  et  de  diamants  Tiennent  d'attirer  si  vive- 
ment l'attention.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  terrains  aurifères,  il 
est  certain  que  le  champ  des  découvertes  géographiques  recevra  de  ces 
recherches  un  nouvel  élan  ;  et  si  dans  le  cours  de  leurs  pérégrinations 
les  explorateurs  viennent  à  trouver  quelque  veine  de  houille,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  au  docteur  Livingstone,  dans  le  Zambesi,  cette  décou- 
verte pourra  être  plus  importante  pour  l'avenir  de  cette  partie  de  l'A- 
frique, que  si  l'on  parvenait  à  retrouver  l'Ophir  de  Salomon.  —  Dans 
l'Afrique  occidentale,  M.  Windwood  Reade,  sous  les  auspices  de  la 
Société  royale  de  géographie,  et  M.  A.  Swanzey,  un  de  ces  négociants 
nobles  et  généreux  auxquels  la  géographie  est  redevable  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  découvertes  sur  cette  côte,  sont  en  route  vers  les 
sources  du  Niger.  M.  Sterling  vous  rendra  compte  de  sa  visite  à  la 
ville  sainte  de  Fez,  dont  le  sol  pendant  si  longtemps  avait  été  jugé  trop 
sacré  pour  être  foulé  par  d'autres  pieds  que  ceux  des  mahométans,  à 
tel  point  que  dans  les  temps  modernes  elle  n'avait  été  visitée  par  aucun 
voyageur  européen,  à  l'exception  de  lord  St-Maur. 

Nous  ne  pouvons  quitter  l'Afrique  sans  payer  un  tribut  d'hommages 
au  grand  ingénieur  français,  qui  a  annulé  les  effets  des  révolutions 
géologiques  des  âges  antéhistoriques,  et  rétabli  l'Afrique  dans  la  con- 
dition d'Ile  que  ce  vaste  continent  occupait  dans  la  géographie  des 
temps  antérieurs,  à  la  première  aurore  de  l'histoire  authentique.  Il  est 
difficile  de  parler  sans  exagération  d'une  œuvre  probablement  destinée 
à  produire  une  véritable  révolution  dans  le  commerce  et  les  relations 
entre  l'Orient  et  l'Occident  ;  la  grande  œuvre  elle-même  de  H.  de  Les- 
seps  semble,  d'ailleurs,  de  droit  appartenir  à  une  autre  section  de 
FAssociation,  celle  des  sciences  mécaniques.  Mais  les  géographes  doi- 
vent se  rappeler  combien  de  nos  découvertes  géographiques  sont  dues 
à  la  fermeture  de  cette  ancienne  route  vers  l'Orient.  Si  les  musulmans 
n'avaient  pas  intercepté  le  commerce  des  Génois  et  des  Vénitiens  avec 
l'Orient,  les  découvertes  de  Colomb,  de  Vasco  de  Gama,  de  Magellan, 
et  même  celles  de  Hudson,  de  Baffin  et  de  Frobisher,  auraient  été  re- 
tardées de  bien  des  générations.  A  l'époque  actuelle,  les  exigences  du 
commerce  sont  tellement  insatiables  qu'à  peine  M.  deLesseps  a  ouvert 
la  grande  barrière  qui  fermait  cette  ancienne  route,  que  déjà  les  com- 
merçants tournent  leur  attention  vers  d'autres  voies  plus  courtes  encore, 
et  refont  la  géographie  depuis  longtemps  oubliée  des  voies  par  les- 
quelles le  commerce  du  golfe  Persique  et  de  l'Inde  atteignait  habituel* 
tement  Tyr  et  la  Palestine  par  le  chemin  dit  de  Tadmor,  à  travers  les 
vallées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Le  colonel  Pelly,  bien  connu  des 
géographes  comme  un  voyageur  hardi,  nous  parle,  dans  une  lettre,  qui 
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vient  d'être  reçue,  d'un  développement  subit  de  commerce  dans  le 
golfe  Persique.  La  ville  de  Bahrien  était  jadis  l'un  des  marchés  les 
plus  importants  du  commerce  de  l'Arabie,  mais  nous  ne  la  connaissions 
jusque  dans  ces  dernières  années,  que  comme  un  nid  de  pirates  et  de 
trafiquants  d'esclaves  ;  or,  le  souverain,  qui  jusqu'ici  s'était  énergique- 
ment  opposé  à  toute  tentative  de  commerce  légitime  avec  l'étranger, 
vient  de  traiter  avec  deux  compagnies  de  navigation  à  vapeur  qui  s'en* 
gagent  à  faire  dans  son  port  des  escales  régulières;  on  parle  même  de 
compagnies  agricoles  pour  cultiver  les  plaines  basses  de  la  vallée  de 
l'Euphrate,  et  de  chemins  de  fer  pour  relier  le  golfe  Persique  avec  la 
Méditerranée. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  M.  Chandlers,  quoique  privé  d'un  bras, 
continue,  et  je  crois,  à  ses  frais,  ses  études  admirables  des  tributaires 
de  l'Amazone.  J'espère  que  M.  Bâtes  nous  parlera  de  ses  travaux,  sur 
la  valeur  et  les  difficultés  desquels  personne  n'est  aussi  compétent  que 
notre  infatigable  secrétaire.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  grand 
chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui  vient  d'être  livré  à  la  circulation,  doit 
exercer  une  influence  considérable,  en  nous  faisant  mieux  connaître 
des  régions  à  peine  entrevues,  et  qui  bordent  la  nouvelle  voie  ferrée 
sur  une  longueur  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres.  Il  peut  se  ren- 
contrer aujourd'hui  parmi  nous  des  personnes  qui,  le  mois  dernier, 
contemplaient  les  eaux  du  Pacifique  sur  les  rivages  de  la  Colombie 
britannique  ou  de  la  Californie  ;  qui  depuis  ont  traversé  sur  toute  sa 
largeur  le  continent  américain,  auxquelles  il  a  été  donné  de  voir,  pen- 
dant la  durée  d'une  traversée  de  quelques  jours,  une  immense  variété 
de  pays,  dès  les  solitudes  des  montagnes  Rocheuses  et  les  repaires  des 
ours  gris  et  des  bisons,  jusqu'aux  villes  les  plus  civilisées  du  monde 
occidental. 

Nous  n'avons  rien  de  bien  intéressant  à  dire  de  l'Australie,  quoi- 
que nous  possédions  au  milieu  de  nous  quelques-uns  des  plus  hardis 
explorateurs  australiens.  Je  ne  connais  actuellement  aucune  grande 
expédition  qui  puisse  accroître  d'une  manière  soudaine  et  importante 
la  somme  des  données  que  nous  possédions  sur  les  régions  encore 
inexplorées  de  ce  continent.  Mais  la  population  sans  cesse  agissante  de 
l'Australie  est  toujours  à  l'œuvre,  poussant  en  avant  ses  explorations 
sur  une  petite  échelle,  dont  les  résultats  sont  chaque  année  très-con- 
sidérables, et  qui  souvent  même  révèlent  des  districts  d'une  très-grande 
importance  pour  la  colonie.  La  mort  du  dernier  naturel  de  la  Tas- 
manie,  tout  dernièrement  annoncée,  n'est  pas  sans  un  certain  intérêt 
mélancolique  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  distribution  géogra- 
phique des  races  humaines,  et  je  prends  sur  moi  de  m'en  faire  l'écho 
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bien  que,  cette  année ,  l'ethnologie  ait  été  classée  dans  une  autre 
sectioQ. 

Si,  de  la  terre,  nous  portons  les  yeux  vers  l'océan,  nous  trouvons 
que  presque  chaque  mois  ajoute  à  nos  connaissances  sur  la  profon- 
deur des  mers  et  les  conditions  qui  président  à  l'entretien  de  la  vie 
animale  dans  ces  abîmes.  Les  résultats  extraordinaires  qu'ont  obtenus 
le  docteur  Carpenter  et  ses  compagnons,  dans  les  sondages  à  de 
grandes  profondeurs  qu'ils  ont  pratiqués  dans  notre  océan  du  Nord, 
sont  encore  dans  la  mémoire  de  tous  nos  associés  de  Norwich  ;  et 
j'espère  que  cette  réunion  nous  apportera  de  nouveaux  détails  sur  ces 
intéressants  travaux.  La  pose  de  la  nouvelle  ligne  télégraphique 
française  ne  peut  aussi  manquer  de  nous  fournir  bien  des  faits  nou- 
veaux sur  le  lit  de  l'océan,  où  repose  ce  câble  aujourd'hui,  je  le  crois, 
le  plus  long  du  monde.  On  sonde  en  même  temps  le  lit  de  l'océan  des 
mers  orientales,  dans  le  but  d'immerger  le  câble  qui  doit  unir  l'Inde  à 
Snez;  cette  opération  ne  peut  manquer  d'être  intéressante  en  même 
temps  que  neuve,  et  si  le  capitaine  Sherard  Osborne,  notre  infatigable 
associé,  vient  se  joindre  à  nous,  il  sera  en  mesure  de  nous  renseigner 
sur  ce  point.  Des  informations  de  ce  genre  prennent  chaque  jour  plus 
de  valeur  à  mesure  que  se  multiplient  les  câbles  électriques  sous- 
marins.  Quand  on  a  posé  les  premiers,  on  choisissait  d'ordinaire  pour 
la  traversée  du  câble  les  lits  de  l'océan  relativement  les  moins  bas, 
et  l'on  évitait  autant  que  possible  les  vallées  sous-marines  et  les 
abîmes  profonds.  Mais  l'expérience  a  établi  qu'au  sein  des  eaux  les 
plus  profondes,  le  câble  est  plus  à  l'abri  de  toute  atteinte,  surtout 
dans  les  latitudes  où  l'on  a  à  craindre  les  montagnes  de  glace,  qui 
peuvent  choquer  et  briser  le  câble.  Aussi  nos  Compagnies  de  télé- 
graphe électrique  sous-marin*  sont-elles  destinées  à  devenir  de  puis- 
sants auxiliaires  des  expéditions  géographiques,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne l'exploration  des  cavités  les  plus  profondes  de  notre  océan.  Les 
géographes  n'ignorent  pas  que  dès  les  premiers  jours  de  la  Compagnie 
du  télégraphe  électrique,  les  rapports  venus  de  l'Inde  ont  contenu  un 
très-grand  nombre  de  renseignements  géographiques  importants.  Per- 
sonne ne  sait  mieux  que  notre  collègue,  sir  André  Waugh,  qui  est 
resté  tant  d'années  à  la  tète  de  la  grande  triangulation  de  l'Inde,  l'im- 
portance, l'exactitude,  la  variété  et  l'étendue  des  nombreux  documents 
se  rattachant  à  chaque  partie  de  la  géographie  indienne,  et  qui  se 
sont  accumulés  durant  les  deux  derniers  siècles  de  nos  relations  avec 
l'Inde  et  la  Chine.  Mais  la  plupart  de  ces  documents  étaient  d'un  très* 
difficile  accès  pour  les  géographes,  et  ils  seront  heureux  d'apprendre 
que,  depuis  la  dernière  session  de  l'Association,  il  a  été  formé  à 
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l'Office  des  Indes  un  département  géographique  séparé,  sous  la  direc- 
tion générale  de  M.  Clément  Markham,  l'honorable  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  géographie  ;  et  qu'un  excellent  dépôt  des  cartes  a  été 
créé  et  placé  sous  la  charge  spéciale  de  M.  Trelawney  Saunders,  si 
bien  et  si  honorablement  connu  de  tous  les  géographes  praticiens  :  en- 
même  temps,  des  dispositions  ont  été  prises  pour  faire  imprimer 
le  plus  rapidement  possible  et  publier  dans  les  Indes,  par  les  soins  des 
colonels  Tuillier  et  Walker,  du  corps  des  Ingénieurs  royaux,  les  6éries 
de  cartes  que,  pendant  d'années,  nous  avons  dues  à  la  consciencieuse 
exactitude  de  M.  Walker,  que  l'on  peut,  je  crois,  maintenant  appeler 
le  Nestor  de  nos  collectionneurs  de  cartes. 

Comme  questions  se  rattachant  à  celle-ci,  je  puis  mentionner  ici  les 
mesures  prises  pour  la  création  d'archives  des  Indes  plus  étendues  et 
plus  fidèles,  comme  aussi  pour  l'établissement  systématique  des  en- 
quêtes ethnologiques,  dont  l'importance  est  si  grande,  dans  les  Indes 
comme  partout,  au  point  de  vue  du  progès  de  la  géographie  politique 
et  historique.  On  me  pardonnera  d'insister  ici  sur  une  réforme  qui 
n'est  pas  seulement  importante  en  elle-même  pour  les  géographes, 
mais  qui  doit  son  origine  à  sir  Stafford  Northcote,  pendant  qu'il  était 
secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes.  Le  colonel  Stranger  sera  en  mesure, 
je  l'espère,  de  nous  rendre  compte  d'une  autre  réforme,  laquelle,  au 
jugement  du  général  sir  Edward  Sabine,  est  appelée  à  exercer  une  in- 
fluence considérable  sur  l'exactitude  de  toutes  les  observations  instru- 
mentales relatives  à  notre  empire  d'Orient.  Ici  même,  dans  le  comté  de 
Devon,  où  tant  de  nos  grandes  découvertes  anglaises  sont  comptées 
parmi  les  titres  de  gloire  de  l'Occident,  me  sera-t-il  permis  de  faire 
allusion  aux  prix  qui,  à  la  suggestion,  je  crois,  de  M.  Travers  Gotton, 
ont  été  fondes  par  la  Société  royale  de  géographie  pour  l'encourage- 
ment de  l'étude  de  la  géographie  dans  les  écoles  primaires?  Je  crois 
que  les  conditions  de  ces  prix  sont  maintenant  encore  imparfaitement 
connues,  mais  il  nous  est  donné  d'espérer  qu'à  l'avenir  nos  grandes 
écoles  publiques  nous  enverront  plus  de  concurrents  dans  une  branche 
de  l'enseignement  essentielle  à  toute  éducation  libérale.  Tout  géo- 
graphe pratique  sait  combien  il  est  pénible  de  venir  se  heurter  contre 
un  marin  qui  a  voyagé  dans  des  régions  presque  inconnues  aux  na- 
tions civilisées,  mais  qui,  parce  qu'il  a  manqué  de  cette  faculté  d'ob- 
servation que  l'éducation  seule  peut  donner,  n'a  su  tirer  aucun  profit 
de  ses  pérégrinations  lointaines. 

Le  désappointement  est  mille  fois  plus  grand  encore,  quand  celui  qui 
n'a  pas  su  utiliser  cette  bienheureuse  opportunité  est  un  homme  doué  à 
la  fois  des  biens  de  la  fortune,  et  quelquefois  même  des  bienfaits  de  Té- 
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dacafion  et  du  talent.  J'en  ai  rencontré  deux  exemples  :  c'étaient  des 
hommes  qui,  à  la  poursuite  du  gros  gibier,  ont  traversé  des  contrées 
africaines  inconnues  des  géographes.  Dans  l'un  de  ces  cas,  les  con- 
naissances ainsi  acquises  ne  furent  pas  absolument  perdues  ;  parce 
que  le  voyageur  put  heureusement  communiquer  ses  observations  à 
un  savant  de  ses  amis,  qui  sut  en  reconnaître  la  valeur.  Mais  dans  le 
second  cas  le  chasseur  n'avait  réussi  qu'à  faire  naître  dans  l'esprit  de 
l'homme  de  science,  la  triste  conviction  de  la  perte  absolue  d'une  oc- 
casion éminemment  favorable.  Je  serai  heureux  de  vous  présenter  lors- 
qu'ils demanderont  à  prendre  la  parole,  les  étrangers  de  distinction, 
qui  sont  venus  en  Angleterre,  dans  le  but  formé  d'assister  à  cette  réu- 
nion de  notre  association.  M.  Khanikoff  a  déjà  suivi  les  séances  de 
l'association  britannique  ;  il  est  personnellement  connu  d'un  grand 
nombre  de  nos  confrères,  et  j'ai  l'espoir  qu'il  voudra  bien  accorder  à 
tes  vieux  amis  la  faveur  de  quelques  notions  sur  ces  contrées  lointaines 
à  l'exploration  desquelles  son  nom  est  inséparablement  lié.  Je  trouve 
en  outre  sur  la  liste  denos  visiteurs, deux  noms  souvent  répétés  avec  in- 
térêt par  les  géograpbes  de  toutes  les  nations,  et  qui  assurent  partout  à 
ceux  qui  les  portent,  l'accueil  Je  plus  empressé.  M.  Pierre  de  Tchi- 
,  hatçheff  a  tout  récemment  été  si  bien  loué  par  son  admirateur  et  ami, 
le  président  de  notre  Société  royale  de  géographie,  et  dans  des  termes 
si  flatteurs,  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  les  membres  de 
la  section  à  ce  que  sir  Roderick  Murchison  a  dit  de  notre  hôte  illustre 
dans  son  dernier  discours  annuel.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
apprendre  que  M.  Tchihatcheff  se  propose  de  nous  entretenir  de  la 
géographie  de  l'Asie  centrale,  et  je  suis  certain  que  l'intérêt  du  sujet 
nous  rendra  tous  grandement  attentifs  ;  c'est  un  précieux  avantage  que 
de  pouvoir  discuter  des  questions  si  intéressantes,  avec  un  personnage 
qui,  pour  tous  ce  qui  concerne  la  géographie  de  l'Asie  centrale,  est 
considéré  par  les  grands  géographes  de  France  et  d'Angleterre,  comme 
une  des  plus  hautes  autorités  géographiques  de  notre  époque.  Un  autre 
visiteur  également  distingué,  est  le  commadeur  Chrislofe  Negri,  qui, 
comme  nos  collègues  le  savent,  est  le  président,  et  je  puis  le  dire,  le 
fondateur  de  la  Société  géographique  italienne.  Je  ne  puis  mieux  vous 
exprimer  ses  droits  à  un  chaleureux  accueil  de  votre  part,  qu'en  vous 
le  représentant  comme  le  «  Murchison  de  l'Italie.  »  Après  un  long 
sommeil,  l'esprit  des  découvertes  géographiques  semble  une  fois  en- 
core revivre  sur  la  terre  natale  de  Marco  Polo  et  de  Colomb,  et  nous 
pouvons  attendre  les  plus  importants  résultats  des  travaux  d'une  Société 
dont  le  commandeur  Negri  est  à  tous  égards  le  père  nourricier.  Sir  Ro- 
derick m'a  chargé  d'exprimer  ses  profonds  regrets  de  ce  que,  éloigné  de 
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notre  réunion,  il  n'a  pu  assister  à  la  séance  de  ce  jour,  pour  ex- 
primer à  ces  nobles  étrangers  nos  sentiments  de  haute  estime,  et  de 
cordiale  bienvenue,  ils  auraient  eu  plus  de  poids  dans  la  bouche  du 
président  de  notre  Société  royale  de  géographie.  Vous  vous  unirez 
tous  à  moi  pour  regretter  que  notre  ami  et  chef  vénéré  ne  soit  pas  ici 
lui-même  pour  donner  à  cette  réception  l'importance  personnelle  atta- 
chée à  ses  fonctions  officielles,  non  moins  qu'à  sa  position  scientifique 
parmi  les  premiers  géographes  éminents  de  l'Europe. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  43  SEPTEMBRE  4869. 

Au  début  de  la  séance  le  nombre  des  membres  présents  est  de  cinq, 
il  atteignait  à  peine  dix-sept  quand  la  séance  a  été  levée.  La  correspon- 
dance dépouillée  par  M.  Dumas  est  presque  nulle. 

—  Le  directeur  des  douanes  fait  hommage  du  tableau  des  entrées  et 
des  sorties  pendant  le  premier  semestre  de  4869. 

—  M.  le  comte  du  Moncel  adresse  la  suite  de  ses  recherches  sur  les 
lois  qui  président  aux  accouplements  des  piles  en  série. 

—  M.  Béchamp  transmet  un  nouveau  mémoire  sur  les  produits  de  la 
fermentation  de  la  glycérine;  nous  croyons  avoir  entendu  que  ces 
produits  sont  les  acides  de  la  série  acétique. 

—  M.  Cornalia  remercie  l'Académie  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait 
en  le  nommant  correspondant. 

Le  R.  P.  Secchi  envoie  les  extraits  promis  de  son  journal  d'observa- 
tion des  taches  solaires.  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  énoncer 
les  conclusions  générales  auxquelles  conduisent  les  faits,  et  qui  ex- 
priment assez  nettement  les  différences  entre  les  affirmations  du  R.  P. 
Secchi  et  de  M.  Lockyer  relativement  à  la  nature  de  l'atmosphère,  de 
la  photosphère,  de  la  chromosphère  et  des  taches  solaires.  Pour  obser- 
ver les  faits  tels  qu'ils  sont  apparus  au  R.  P.  Secchi,  il  faut  des  condi- 
tions spéciales  d'équilibre,  de  tranquillité,  de  pression  à  la  surface  du 
soleil,  de  grossissements  des  instruments,  etc.,  etc.   . 

—  M.  Dumas  présente  la  troisième  partie  du  mémoire  de  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran,  sur  la  constitution  des  spectres  lumineux,  et  obtient 
qu'elle  soit  imprimée  toute  entière,  malgré  son  étendue.  Voici,  en  at- 
tendant, les  énoncés  des  lois  et  des  faits  principaux  consignés  dans  la 
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seconde  partie.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  relation  simple  entre 
le  temps  employé  par  la  molécule  pour  tourner  sur  elle-même  et  celui 
qu'elle  met  à  accomplir  sa  révolution  elliptique.  L'existence  de  deux 
spectres  de  premier  et  de  second  degré  exige  que  la  molécule  puisse 
défrire  tour  à  tour  deux  ellipses;  mais  il  faut  qu'un  rapport  simple 
existe  entre  les  temps  employés  à  parcourir  la  première  et  la  seconde 
ellipse.  Pour  que  les  raies  soient  fixes,  les  lieux  où  se  produisent  les 
phases  ou  les  passages  au  périhélie  doivent  être  fixes  eux-mêmes  sur 
les  orbites  elliptiques.  Il  existe  de  nombreuses  causes  de  perturbations. 
Les  nébulosités  des  raies  sont  dues  à  l'extension  des  limites  entre  les- 
quelles les  phases  peuvent  se  placer  sur  les  orbites.  L'ensemble  de  raies 
formé  par  la  rotation  de  la  molécule,  sa  translation  dans  une  ellipse, 
et  la  translation  de  cette  ellipse  constituent  un  tout  dont  les  diverses 
parties  peuvent  n'avoir  aucun  rapport  har mon  ique  •  Chacun  des  trois  mou* 
vements  doit  pouvoir  produire  ses  harmoniques  isolés.  Le  nombre  des 
harmoniques  contenus  dans  un  spectre  parait  en  général  assez  faible. 
H.  de  Boisbaudran  applique  sa  théorie  aux  spectres  des  chlorures  de 
potassium,  de  rubidium,  de  caesium,  de  calcium,  de  strontium,  avec 
ou  sans  excès  d'aeMe  chlorhydrique,  considérés  isolément  ou  com- 
parés entre  eux.  Il  constate  que  pour  un  même  chlorure  la  loi  des 
harmoniques  est  assez  bien  vérifiée  ;  mais  que  le  coefficient  par  lequel 
il  faut  multiplier  la  longueur  d'onde  d'un  groupe  de  raies  de  l'un  des 
chlorures  pour  obtenir  le  groupe  correspondant  d'un  autre  chlorure 
croit  régulièrement  à  mesure  que  les  raies  s'avancent  vers  le  violet. 
Nous  regrettons  d'être  forcé  de  nous  borner  à  ces  quelques  données 
générales,  mais  le  soleil  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  n'a  pas  encore 
entièrement  échappé  à  sa  condition  primitive  de  nébuleuse  ;  pour  nous, 
le  fiât  lux  n'a  pas  encore  été  prononcé. 

—  M.  le  baron  Larrey  présente,  au  nom  de  M.  Goindet,  médecin 
principal  des  armées,  un  ouvrage  en  quatre  volumes  sur  le  Mexique, 
ou  mieux  sur  la  campagne  du  Mexique  considérée  au  point  de  vue  de 
la  médecine,  de  la  chirurgie  et  l'histoire  naturelle. 

—  Dans  son  discours  de  président  du  conseil  général  de  la  Coter 
d'Or,  le  maréchal  Vaillant  avait  tenu  à  rendre  hommage  au  succès  dit 
procédé  de  conservation  des  vins  de  M.  Pasteur,  succès  qui,  pour  là 
Bourgogne,  doit  s'escompter  par  des  millions,  a  Aujourd'hui,  disait  le 
maréchal,  toute  incertitude  a  disparu,  des  constatations  récentes  et 
rigoureuses  viennent  d'établir,  que,  alors  même  qu'on  serait  assuré 
qu'un  grand  vin  de  la  Côte-d'Or  abandonné  naturellement  à  lui-même, 
à  partir  du  moment  de  sa  mise  en  bouteilles,  n'éprouverait  aucune 
altération,  la  pratique  d'un  chauffage  préalable  serait  encore  avanfta- 
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geuse,  car  il  est  avéré  aujourd'hui  que  le  vin  non-seulement  se  con- 
serve par  l'effet  de  l'opération  du  chauffage,  mais  qu'il  vieillit  et  qu'il 
s'améliore  dans  des  conditions  plus  sûres  que  si  on  ne  l'avait  pas 
chauffé.  Les  vins  chauffés  n'ont  pas  de  dépôt  flottant  ;  le  dépôt,  quand 
il  existe,  est  toujours  adhérent  ;  la  couleur  s'avive  et  s'exalte  ;  il  y  a 
suppression  absolue  de  la  maladie  d'amertume  ;  l'opération  du  vinage, 
soit  à  la  cave  par  addition  de  sucre,  soit  au  vin  même  par  addition 
d'alcool ,  devient  superflue.  » 

IL  le  baron  Thénard,  collègue  du  maréchal  au  Conseil  général, 
avait  cru  devoir  revendiquer,  en  faveur  de  M.  le  vicomte  de  Vergnette- 
Lamotte,  de  Beaune,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  la 
priorité  et  l'honneur  de  l'emploi  de  la  chaleur  à  la  conservation  des 
vins.  En  réponse  à  M.  Thénard,  et  à  l'appui  de  ses  droits  d'inventeur y 
M.  Pasteur  dépose  aujourd'hui,  sur  le  bureau  de  l'Académie,  une  pe- 
tite brochure  réimpression  de  la  réclamation  adressée  par  lui  il  y  a 
quelques  années  au  Moniteur  scientifique,  dirigé  par  M.  le  docteur 
Quesneville. 

—  J'ai  défendu  M.  Ghasles,  avec  trop  d'énergie  et  de  vivacité  peut- 
être,  parce  que  j'avais  tout  lieu  de  croire  que  sa  cause  était  la  cause  de 
la  vérité  et  de  l'honneur  de  la  France.  Je  regardais  comme  absolument 
victorieuses  les  réponses  qu'il  faisait  aux  objections  de  ses  adversaires, 
parGe  que  j'étais  persuadé  qu'il  était  depuis  longtemps  en  possession 
des  documents  qu'il  communiquait  à  l'Académie  ;  que  rien  n'avait 
pu  me  faire  soupçonner  qu'ils  lui  étaient  apportés  de  loin  en  loin. 

Ce  fut  au  commencement  d'août  seulement  que  M.  Chasles  lui- 
même  me  fit  cette  première  révélation.  Il  est  en  rapport,  depuis  huit 
ans,  avec  un  individu  se  disant  archiviste  paléographe,  et  il  a  acheté 
de  lui  une  collection  immense  de  documents  historiques.  Cet  individu 
lui  a  déjà  remis  vingt  mille  pièces,  mais  il  ea  resterait  encore  énor- 
mément à  livrer.  La  collection  serait  entre  les  mains  d'un  vieillard,  qui 
aurait  bien  de  la  peine  à  s'en  dessaisir,  et  qui  ne  consentirait  à  déli- 
vrer de  nouvelles  pièces  qu'après  en  avoir  pris  lecture.  Ainsi  s'expli- 
quait la  lenteur  apportée  dans  l'exécution  des  engagements  pris  ;  et 
comment,  surtout  dans  les  derniers  temps,  on  n'apportait  plus  chaque 
jour  qu'un  très-petit  nombre  de  pièces.  Cette  révélation  fut  pour 
moi  un  coup  de  foudre.  A  partir  de  ce  jour-là,  je  tremblai,  et  je 
ne  parlai  plus  des  documents  de  M.  Chasles;  leur  authenticité, 
même  historique,  il  n'était  plus  question  depuis  longtemps  d'auto- 
graphes, était  gravement  compromise  à  mes  yeux.  Au  reste,  li.  Chasles 
était  lui-même  très-inquiet;  il  savait  déjà  que  si  on  ne  lui  avait  pas 
remis  des  documents  fabriqués,  on  ne  lui  avait  au  moins  donné  que 


LES  MONDES.  443 

des  copies  négligemment  faites;  il  ne  cessait  pas  de  presser  le  Tendeur 
de  lui  prouver  l'existence  réelle  de  la  collection,  de  le  mettre  en  re- 
lation avec  son  possesseur  actuel,  pour  qu'il  pût  exiger  de  lui  la  remise 
des  autographes  qu'on  s'était  engagé  à  lui  livrer.  L'inquiétude  même 
de  M.  Chasles  devint  si  grande,  qu'en  venant  me  voir  le  mardi,  10  août, 
vers  4  heures,  il  m'apprit  qu'il  était  allé  chez  le  commissaire  de  police 
du  quartier  Saint-Thomas-d'Aquin,  pour  lui  poser  cette  question  : 
dans  le  cas  où  je  me  trouverais  dans  la  rue  avec  l'homme  qui  m'ap- 
porte de  faux  autographes,  pourrais-je  demander  à  un  sergent  de  ville 
de  l'arrêter  comme  voleur,  et  de  le  conduire  avec  moi  au  bureau  de 
police  le  plus  voisin  ?  Le  commissaire  de  police  était  absent ,  et 
M.  Gbasles  voulait  repasser  dans  la  soirée.  Quand  il  m'eut  fait  cette 
confidence,  je  lui  fis  remarquer  qu'il  était  plus  sûr  de  s'adresser  direc- 
tement à  i'admihisfration  centrale,  pour  arriver  à  découvrir  la  collec- 
tion, s'il  était  vrai  que  le  faussaire  allât  y  puiser  tous  les  jours,  comme  il 
l'affirmait.  Le  mercredi  18  août,  avec  l'autorisation,  et  même  à  la  de- 
mande de  M.  Chasles,  je  fus  trouver  M.  le  préfet  de  police,  qui  m'é- 
couta  avec  beaucoup  de  bienveillance,  prit  un  vif  intérêt  à  ma  révéla- 
tion, et  chargea,  par  un  mot  qu'il  me  remit,  M.  le  directeur  de  la 
police  municipale  de  faire  suivre  le  marchand  d'autographes,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  acquis  la  preuve,  soit  de  l'existence  réelle  de  la  collection, 
soit  de  sa  qualité  de  faussaire.  J'informai  le  même  jour,  par  écrit,  Son 
Excellence  le  maréchal  Vaillant  de  la  démarche  que  j'avais  faite; 
j'en  prévins  aussi  M.  Balard.  Il  fut  d'abord  très-difficile  de  trouver  la 
piste  de  l'individu,  qui,  cependant,  continuait  à  apporter  à  M.  Chasles 
de  nouvelles  lettres. 

L'isolement  dans  lequel  vivait  le  faussaire,  et  l'annonce  qu'il  allait 
chaque  jour  à  la  Bibliothèque  impériale  consulter  les  œuvres  de  Ga~ 
lilée,  l'isographie,  le  dictionnaire  de  Chauffepié,  etc.,  ne  laissaient  plus 
de  doute  sur  sa  coupable  industrie.  M.  Chasles  déposa,  entre  les  mains 
du  chef  de  la  police  municipale,  une  plainte  en  escroquerie.  Voilà 
comment  le  faussaire  a  été  arrêté.  J'ai  contribué  efficacement  à 
son  arrestation,  qui  fait  cesser  une  mystification  par  trop  cruelle  ! 
C'est  à  la  fois  et  la  réparation  des  mes  torts,  si  j'en  ai  eus,  et  ma 
consolation  dans  le  chagrin  que  me  cause  l'issue  de  cette  triste  cam- 
pagne. Je  me  fais  un  devoir  de  reproduire  la  communication  faite  au- 
jourd'hui par  M.  Chasles,  telle  que  je  la  trouve  dans  le  Journal  officiel. 

«  Lorsque  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1867,  j'ai  eu  l'honneur 
de  communiquer  à  l'Académie  certains  documents  qui  prouvaient  que 
Pascal  avait  connu  les  lois  de  l'attraction  et  aurait  même  eu  des  rela- 
tions avec  le  jeune  Newton,  je  n'agissais  pas  avec  précipitation,  car 
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c'était  depuis  4861 ,  en  novembre,  qu'un  individu  se  disant  archiviste 
paléographe  et  faisant  commerce  de  titres  généalogiques,  me  procurait 
ces  documents  de  la  part  du  possesseur,  qui  l'avait  chargé  de  les  écouler. 
Je  eonuaissais  donc  l'importance  scientifique  des  documents  ;  je  savais 
en  outre  que  je  ne  possédais  pas  toute  la  collection,  et  je  faisais  des 
instances  pour  qu'on  me  la  livrât  tout  entière.  On  me  disait  que  le  pos- 
sesseur qui  l'avait  rapportée  d'Amérique,  où  elle  avait  passé  en  4791, 
6e  plaisait  à  parcourir  toutes  ces  pièces  et  ne  voulait  les  livrer  qu'à  son 
loisir.  J'ai  donc  dû,  on  le  conçoit,  quand  M.  Le  Verrier,  en  séance 
académique,  le  49  août  4867,  m'a  demandé  de  qui  je  tenais  les  docu- 
ments et  de  déclarer  tout  ce  qui  en  existait,  me  refuser  à  satisfaire  à  sa 
demande.  Car  publier  de  qui  je  les  tenais,  c'était  provoquer  tout  aus- 
sitôt auprès  de  celui  qui  me  les  vendait  des  offres  auxquelles  il  n'au- 
rait pas  résisté.  C'était  compromettre  le  sort  de  ces  documents,  que  je 
regardais  comme  précieux.  Je  ne  pouvais  pas  dire  non  plus  que  les 
quelques  milliers  de(pièces  déjà  entre  mes  mains'étaient  les  seules  de  la 
collection.  J'ai  donc  dû  m'abstenir  nettement  de  satisfaire  au  désir  de 
notre  confrère,  sans  que  l'on  puisse  jeter  un  blâme  sur  ma  réserve, 
d'autant  plus  que  j'invitais  avec  insistance  toutes  les  personnes  que  la 
question  pouvait  intéresser  à  venir  prendre  connaissance  de  la  masse 
des  documents.  Et,  bien  plus,  dès  que  les  objections  sont  venues  de 
l'étranger,  j'envoyais  toutes  les  pièces  originales  ou  en  photographies  à 
qui  m'exprimait  le  désir  de  les  connaître.  Pouvais-je  faire  plus?  Du 
reste,  le  grand  nombre  des  documents,  les  noms  de  leurs  auteurs,  la 
variété  des  matières  scientifiques,  littéraires,  hitoriques  qui  s'y  trou- 
vent traitées,  et  la  parfaite  concordance  que  j'y  reconnaissais,  ne  me  lais- 
saient aucun  doute  sur  l'authenticité  de  leur  contenu.  C'est  cet  accord 
entre  tous  les  documents  qui  m'a  permis  de  toujours  répondre  à  toutes 
les  objections  qui  se  sont  produites  ;  tellement  que  l'on  a  cru  pouvoir 
imaginer  un  faussaire,  et  bientôt  après  une  association  de  faussaires 
qui  fabriquaient,  même  au  dernier  moment,  pour  les  besoins  de  la 
cause.  Que  l'on  me  permette  d'ajouter  à  ce  sujet  que  précisément  la 
lettre  de  Jacques  IF,  qui  semblait  autoriser  quelques  personnes  à  s'ex- 
primer ainsi,  était  connue  de  notre  confrère  M.  Balard,  qui  l'avait 
remarquée  plusieurs  mois  avant  que  j'en  fisse  usage,  en  explorant  un 
soir  chez  moi,  avec  deux  savants  anglais,  le  dossier  des  lettres  du  roi 
Jacques  et  des  reines  Marie  et  Anne,  ses  filles.  Indépendamment  de  ce 
simple  fait,  je  puis  dire  que  tout  ce  qui  s'est  passé  continuellement  à 
nos  séances  aurait  dû  écarter  l'idée  que  j'avais  recours  à  des  documents 
qui  m'avaient  été  livrés  au  dernier  moment,  par  la  raison  que  je  ré- 
pondais toujours  séance  tenante  à  toutes  les  communications  qui  ve- 
naient du  dehors. 
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Je  déclare,  en  outre,  que  le  vendeur  qui  m'apportait  les  documents 
venait  toujours  chez  moi  entre  onze  heures  et  midi  ou  de  cinq  heures 
et  demie  à  six  heures,  et  en  outre,  que  jamais  je  n'ai  été  chez  lui,  et 
que  jamais  je  n'ai  envoyé  personne  lui  demander  des  documents. 
J'étais  donc  plein  de  confiance  dans  mes  pièces.  Cependant,  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  à  Florence  sur  la  lettre  de  Galilée  du  5  no- 
vembre 1639,  dont  j'avais  envoyé  une  photographie,  ont  éveillé  mon 
attention  et  ont  commencé  à  m'inspirer  des  craintes  qui  m'ont  porté  à 
certaines  recherches  et  à  des  mesures  de  précaution  ;  j'ai  cru  devoir 
même  solliciter  de  M.  le  préfet  de  police  une  surveillance  assez  active 
pour  nous  mettre  sur  la  trace  du  véritable  dépôt  des  pièces  qui  m'é- 
taient vendues.  L'examen  que  M.  Volpicelli  a  bien  voulu  faire  faire  par 
ses  amis,  MM.  Corridi  et  Guasti,  ont  accru  mes  inquiétudes,  et  j'ai  cru 
devoir,  adresser  à  M.  le  préfet  de  police  une  demande  d'arrestation  du 
vendeur  ;  ce  qui  a  eu  lieu.  Mais  on  n'a  trouvé  chez  lui  que  quelques 
papiers  blancs  provenant  de  registres,  des  plumes,  un  flacon  d'encre 
et  quelques  fac-similé  de  Y  Isographie,  quand  j'avais  espéré  que  l'on  y 
trouverait  la  masse  des  documents  dont  il  ne  m'avait  Jivré-que  des  co- 
pies, et  dont  une  partie  considérable  m'était  encore  due.  Il  a  refusé 
d'abord  de  faire  connaître  de  qui  il  tenait  les  documents  qu'il  me  li- 
vrait, mais  il  a  déclaré  ensuite  que  c'était  lui  qui  les  fabriquait.  M.  le 
commissaire  instructeur  lui  a  demandé  s'il  n'en  aurait  pas  eu  du  comte 
deMenou  en  1861.  lia  répondu  :  «  Une  soixantaine,  »  ajoutait  qu'il 
avait  aussi  eu  un  résidu  du  cabinet  de  M.  Le  Tellier  (mais  ce  cabinet  ne 
renfermait  que  des  pièces  généalogiques  qui  ont  été  vendues  sans 
doute  en  1840). 

Il  déclare  donc  qu'il  a  fabriqué  depuis  1861  toutes  les  pièces,  plus 
de  20000  certainement,  qu'il  m'a  vendues.  Il  déclare  aussi  qu'il  m'a 
trompé  depuis  ce  temps.  Dès  lors,  on  doit  croire  qu'il  peut  tromper 
encore. 

Il  trompe,  en  effet  ;  car  il  a  dû  convenir,  contrairement  à  sa  pre- 
mière déclaration,  qu'il  avait  reçu  des  documents  du  comte  de  Menou, 
mort  en  1862  ;  .de  plus,  une  note  de  lui,  trouvée  dans  ses  papiers,  porte 
qu'il  a  reçu  en  1861  de  ce  même  comte  de  Menou  des  documents  pré- 
cieux au  nombre  d'une  vingtaine  de  mille.  Le  possesseur  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  bien  les  explorer;  il  les  lui  avait  cédés  en  échange 
de  titres  généalogiques  et  de  travaux  exécutés  pour  lui. 

Peut-on  admettre,  du  reste,  poursuit  M.  Chasles,  qu'un  même  indi- 
vidu aurait  su  composer  seul  une  masse  aussi  considérable  de  docu- 
ments, sur  toutes  aorte*  de  sujets,  quand  surtout  on  ne  trouve  chez  lui 
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aucun  des  matériaux  primitifs,  livres,  fragments,  dessins  qu'aurait 
exigée  cette  fabrication. 

Et  cependant,  les  documents  dont  j'ai  eu  à  entretenir  l'Académie  ne 
sont  qu'une  partie  de  ceux  qu'il  m'a  livrés,  et  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres que  je  n'ai  point  eu  à  faire,  connattre,  parce  que  je  devais  me  ren- 
fermer dans  la  question  scientifique. 

Indépendamment  des  nombreux  écrits  de  Galilée,  de  Pascal,  de 
Louis  XIV,  de  Labruyère,  de  Molière,  de  Montesquieu,  des  écrits 
moins  nombreux  de  Bouilliau  ,  Mariotte  ,  Rohault ,  Fontenelle , 
Maupertuis,  de  Bernouilli,'Saint-Évremond,  Mm#  de  Sévigné,  d'É- 
tienne  Pascal,  de  Mm°  Périer,  de  sa  sœur  Jacqueline,  et  d'une  foule 
d'autres  personnages,  je  possède  deux  mille  lettres  de  Rabelais,  de  très- 
nombreuses  lettres  de  Copernic,  Christophe  Colomb,  Cardan,  Tartalea, 
Ramus,  Budé,  Grolier,  Calvin,  Luther,  Scaliger,  Dolet,  Machiavel, 
Michel-Ange,  Raphaël,  Thomas  Moore,  Charles-Quint,  etc.,  toutes 
adressées  à  Rabelais  ;  de  très-nombreuses  lettres  avec  poésie  de  son  ami 
Clément  Marot;  des  mystères  inédits  et  de  nombreuses  poésies  de  Mar- 
guerite d'Angoulème;  des  lettres  et  des  quatrains  en  français  et  en  la- 
tin d'Anne  de  Ptsseleu  ;  de  nombreuses  lettres  de  poésie  et  des  instruc- 
tions pour  son  fils,  de  François  Ier  ;  des  lettres  et  de  nombreuses 
poésies  de  Marie  Stuart  ;  plusieurs  centaines  de  lettres  de  Montaigne  ; 
de  très-nombreuses  lettres  de  Shakespeare  adressées  à  Larrivay,  Phi- 
lippe De6portes,  M11#  de  Gournay  ;  des  lettres  et  des  devises  de  Cer- 
vantes; des  lettres  et  poésies  de  Ronsard,  du  Tasse,  etc. 

En  remontant  au  delà  du  xvi*  siècle,  je  citerai  de  très-nombreuses 
pièces  et  poésies  du  Dante,  de  René  d'Anjou,  de  Pétrarque,  de  Boc- 
cace,  Laure  de  Cabière,  la  mie  de  Pétrarque,  de  Clémence  Isaure,  de 
Villion,  de  Charles  d'Orléans,  etc.;  de  nombreuses  lettres  de  rois: 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  Charles  V,  Charles  VI, 
Charles  VII,  Agnès  Sorel,  Jacques  Cœur,  Brantôme  ;  des  lettres  et  ré- 
cits de  Jeanne  Darc,  écrits  les  uns  par  Agnès  Sorel,  les  autres  pendant 
sa  détention  par  la  jeune  fille,  sa  compagne  de  lit  à  Orléans. 

Comment  alors,  demande  M.  Chasles,  le  même  individu  aurait-il 
composé,  en  dehors  de  toutes  les  pièces  scientifiques  et  autres  que  l'A- 
cadémie connaît,  toutes  les  lettres  et  poésies  du  Dante,  et  de  Pétrarque 
particulièrement  ?  On  ne  peut  prétendre  qu'il  les  a  empruntés  à  dee 
ouvrages  imprimés,  qui  ne  renferment  que  des  pièces  en  italien. 

.Les  pièces  de  Pétrarque,  de  Laure  et  de  Clémence  Isaure,  si  l'on 
peut  eu  croire  les  documents,  auraient  été  envoyées  à  Rabelais  par 
Nostradamus,  qui  les  aurait  recueillies  à  Avignon. 

La  collection  s'étend  aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne  et  au 
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delà  même,  car  il  s'y  trouve  quelques  lettres  et  de  nombreuses  notes 
de  Jules  César  et  des  empereurs  romains,  des  apôtres,  saint  Jérôme, 
Grégoire  de  Tours,  saint  Augustin,  de  Boèce,  etc.  ;  de  plusieurs  rois 
mérovingiens;  un  grand  nombre  de  Charlemagne,  Alcuin,  etc. 

D'après  les  documents  eux-mêmes,  voici  quelle  serait  l'origine  de 
ce  trésor.  L'abbaye  de  Tours  était  très-riche  en  documents  anciens. 
Alcuin,  qui  en  fut  abbé,  l'enrichit  encore,  en  faisant  rechercher  en 
Italie  et  dans  les  pays  étrangers  tout  ce  qui  pouvait  s'y  rencontrer. 

Rabelais,  qui  était  grand  amateur  de  pièces  de  ce  genre  et  qui  était 
même  stimulé  dans  ses  recherches  par  François  I"  et  Marguerite  d'An- 
goulème,  connaissait  les  archives  de  l'Abbaye  de  Tours  ;  il  lui  fut 
permis  d'en  faire  prendre  des  copies  et  des  traductions  au  nombre 
de  plusieurs  milliers.  Tout  cela  se  trouvait  à  son  ermitage  de  Langey, 
dépendant  de  la  propriété  des  du  Belley,  et  aurait  passé  dans  la 
collection  de  l'intendant  Foucault,  mort  dans  les  premiers  temps  du 
siècle  dernier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

M.  Chasles  ajoute  encore  :  Je  ne  me  porte  pas  garant  de  toutes  ces 
pièces.  Mais,  quelles  qu'elles  soient,  il  est  certain  que  leur  composi- 
tion, si  elles  ne  sont  pas  originales,  a  dû  exiger  un  long  travail,  de 
nombreux  matériaux.  Et  si  Ton  considère  qu'elles  s'ajoutent  à  tant 
d'autres,  de  tous  les  temps  jusqu'au  siècle  dernier,  et  traitent  de  tant 
de  matières  différentes,  on  ne  peut  pas  croire  qu'elles  soient  l'œuvre 
d'un  seul  individu,  d'un  seul  fabricateur  qui,  du  reste,  ne  sait  ni  le 
latin,  ni  l'italien,  ni  aucune  partie  des  mathématiques,  et  des  autres* 
sciences  syr  lesquelles  roule  une  partie  considérable  des  documents. 
Il  y  a  donc  un  mystère  à  pénétrer,  et  jusque-là  on  ne  peut  rien  con- 
clure avec  certitude.  » 

—  H.  le  docteur  Guyon  lit  une  note  sur  le  tremblement  de  terre  de 
Batna,  province  de  Gonstantine.  Le  1"  septembre,  à  huit  heures  et 
quart  du  soir,  deux  fortes  secousses  se  produisirent  dans  l'espace  de 
quelques  minutes.  Elles  ont  été  sensibles  pour  tous  les  habitants,  qui 
s'accordent  à  constater  la  violence  de  l'ébranlement  du  sol. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

VARIÉTÉS. 

Examen  microscopique  de  1»  poussière  »tme«plié- 
rlqne,  par  M.  Dàncer.  — ■  Les  poussières  trouvées  dans  différents 
lieux,  à  différentes  hauteurs  et  dans  des  conditions  diverses,  varient 
beaucoup  dans  leur  grosseur,  leur  apparence  et  leur  abondance  pour 
une  même  surface*  Toujours  on  y  rencontre  des  traces  abondantes  de 
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l'activité  moléculaire,  mais  la  vie  animale  varie  beaucoup  en  quantité 
Le  plus  grand  nombre  des  organismes  en  mouvement  se  trouve  dans 
la  poussière  recueillie  sur  les  points  les  plus  bas,  à  2  mètres  à  peu 
près  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre.  C'est  dans  cette  couche  aussi 
qu'exista  la  plus  forte  proportion  en  quantité  et  en  volume  de  matiè- 
res végétales.  L'auteur  a  reconnu  encore  que  sur  les  voies  fréquen- 
tées par  un  grand  nombre  d'animaux  la  majeure  partie  de  la  poussière 
qui  vole  dans  l'air  jusqu'à  lm,52,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
bouche  d'un  piéton,  consiste  en  molécules  végétales  qui  ont  passé  dans 
l'estomac  de  quelques  animaux  ou  qui  ont  subi  d'une  manière  ou  d'au- 
tre la  décomposition  partielle.  Ce  n'est  pas  le  résultat  le  plus  agréable  de 
recherches,  mais  c'est  un  fait  qui  prouve,  au  point  de  vue  hygiénique, 
la  nécessité  de  bien  arroser  les  rues  avant  que  les  balayeurs  commen- 
cent leurs  fonctions,  autrement  ils  ne  feraient  que  déplacer  la  pous- 
sière la  plus  légère.  Il  est  fâcheux  sans  doute  de  penser  que  tant  de 
germes  de  maladie  puissent  être  ainsi  transportés  partout  et  absorbés 
par  les  personnes  dont  l'état  de  santé  présente  des  conditions  favorables 
pour  leur  développement  [Méchantes9  Magazine).  —  J.-B.  Vjollet. 

Projet  4'un  vaste  aquarium  à  Brlgltten.  —Le  projet 
d'établir  à  Brighton  un  aquarium  sur  une  très-grande  échelle  prend  de 
plus  en  plus  de  la  consistance.  L'ancienne  compagnie  qui  avait  pro- 
posé d'opérer  avec  un  fonds  de  250  000  francs  s'est  dissoute  et  a  été 
remplacée  par  une  autre  qui  veut  réunir  1  million  pour  commencer. 
Un  bill  d'autorisation  est  en  ce  moment  soumis  à  la  Chambre  des  com- 
munes. On  espère  que  le  gouvernement  accordera  une  forte  subvention 
et  que  la  corporation  de  Brighton  viendra  au  secours  de  l'entreprise  par 
un  don  de  175  000  francs.  Parle  bill  soumis  au  Parlement,  la  compa- 
gnie doit  être,  au  besoin,  autorisée  à  emprunter  -un  supplément  de 
250000  francs.  M.  Lloyd,  de  la  Société  zoologique  de  Hambourg,  a 
été  consulté  sur  les  détails  scientifiques  et  sera  probablement  chargé  de 
la  direction  de  l'aquarium.  [Méchante'*  Magazine.)  —  J.  B.  Y, 

Comparaison  ta  lait  de  plusleura  mammifère*.  — 
Pour  1 000  parties,  le  lait  contient  : 

Mat.  inorg. 

1,30 

6  » 

6,18 

7,16 

5,23 

5,24 

8,30 

.V. 
Paria.  —  Imprimerie  Walder,  rue  Bonaparte,  44. 


Eau. 

Beurre. 

Casénm. 

Sacre,     h 

Femme.  .  .  • 

889,08 

26,66 

39,30 

43,68 

Vache  .  •  .  . 

864,20 

31,30 

48,30 

47,70 

Chèvre .  .  .  ♦ 

844,90 

56,87 

35,14 

36,91 

Brebis  .... 

832,32 

51,31 

69,78 

39,43 

Jument.  •  .  . 

904,30 

24,36 

33,35 

32,76 

Ànesse .  •  •  . 

890,12 

18,53 

35,65 

50,46 

818» 

60  » 

53  » 

60,70 
J.  B.  V. 

»  *;  \m. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  I»  LA  SEMAINE. 


Ctottttlttfoitft  4*  *t»tI»tl*iM»  éém  élkefl  *>  lto«*  4e 
CMrtm.  —  Dans  tm  rapport  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  reconnaît  hautement  que  les  commissions  canto- 
nales sont  sorties  victorieuses  des  rudes  épreuves  auxquelles  elles  ont 
été  mises  depuis  1854,  la  constatation  annuelle  des  principales  ré- 
coltée et  de  certains  faits  d'économie  rurale,  les  deux  enquêtes  décen- 
nales de  1852  et  4  862,  etc.  Le  ministre  ajoute  :  «  En  attendant  que  je 
puisse  solliciter  de  Votre  Majesté,  pour  ceux  de  leurs  membres  qui  se 
sont  signalés  par  la  durée  et  le  caractère  exceptionnel  de  leurs  services, 
une  plus  haute  récompense,  je  la  prie  de  vouloir  bien  agfwraver  le 
projet  de  répartition  d'un  certain  nombre  de  médailles  d'honneur  et 
de  mentions  honorables.  » 

« 

•tattatl^ue  4«  la  fritte  en  Wrmmée*  —  Il  y  avait  en  France, 
en  1861,  un  aliéné,  idiot  ou  crétin,  pour  444  habitants.  Il  y  a  en 
Eranot  un  aliéné,  iitort  ou  crétin,  pot»  410  habitats»  la  folie  suit  en 
France  un  mouvement  progressif  digne  de  fixer  l'attention  publique. 

I*  recuit*  de*  betteraves.  —  Nous  lisons  dans  te  Journal 
des  fabricant*  de  tucre  (13  septembre)  :  Lès  Nouvelles  que  nous  rece- 
vons des  rares  fabriques  qui  ont  commencé  leurs  travaux  laissent 
pressentir  que  Ta  qualité  de  la  betterave  sera  très-bonne  ;  mais,  ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  le  rendement  à  l'hectare  est  très-faible  et 
sera,  pour  nombre  de  cultivateurs,  une  véritable  déception.  C'est 
ainsi  que  dans  une  de  ces  usines,  située  dans  le  département  de 
l'Aisne,  on  a  50  000  kil.  au  lieu  de  30000  kil.  qu'on  obtient  habi- 
tuellement. Le  déficit  serait  donc  d'un  tiers  et,  sauf  dans  le  Nord,  on 
peut  estimer  qu'il  se  produira  partout  à  peu  près  dans  là  même  pro- 
portion. Les  dernières  betteraves  semées,  qui  seront  naturellement  les 
dernières  arrachées,  pourront  prendre  un  peu  de  poids  et  de  volume  ; 
mais  il  n'y  a  point  à  tenir  compte  de  cette  circonstance  sans  laquelle 
le  déficit  serait  encore  plus  grand. 

Pour  conclure,  nous  n'avons  rien  à  changer  à  nos  estimations  qui, 
étant  basées  sur  une  bonne  qualité  de  la  betterave,  ne  pourraient 
subir  de  modification  que  par  la  non-realisation  de  nos  prévisions  60us 

¥•  4,  t.  XXI,  23  septembre  1860.  Il 
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ce  rapport.  Le  chiffre  de  la  production  s'élèvera,  selon  nous,  à 
230  millions,  et  nous  nous  en  tenons  à  ce  chiffre,  jusqu'à  ce  qu'il  nous 
soit  permis  de  savoir  si  le  rendement  manufacturier  est  au-dessous  ou 
au-dessus  de  celui  que  nous  supposons. 

HtatyWM*  dée#uy*rte.  —  Un  fermier  des  enviroBfi.de  Douay, 
dit  M.  Jacques  Vassart,  voulait  réensemencer  de  betteraves  une  terre 
dévastée  par  les  chenilles  ;  comme  la  saison  était  avancée,  pour  aller 
plus  vite,  il  mouilla  «es  graines  avant  de  les  semer*  Quelque  temps 
après,  en  entra» t  dans  le  local  où  L'opération  avait  été  faite,  U  décou- 
vrit une  multitude  de  petits  vers  qui  s'agitaient  au  milieu  des  graines 
rpstjées  sans  emploi.  En  homme  intelligent,  notre  fermier  pensa  que  le 
ver  de  betterave  à  l'état  parfait  devait  déposer  ses  œufs  invisibles  sur, 
la  graine  elle-même  et  les  y  faire  adhérer  par  un  liquide  visqueux,  Il 
en  conclut  qu'il  devait. être  facile  de  se  débarrasser  de  cet  insecte,  en 
plongeant  la  graine  dans  une  eau  assez  chaude  pour  en  détacher  les 
œufs,  et  sans  lui  enlever  ses  propriétés  germinatives.  [Ibidem*) 

Institution  impériale  des  soards-mnets.  —  Le  Journal 
officiel  dix  17  septembre  annonce  la  bonne  nouvelle  qu'à  partir  de  la 
rentrée,  l'Institution  est  autorisée  à  recevoir  des  externe*  surveillée 
payant  une  rétribution  annuelle  de  500  francs,  $t  .des  externes  libres 
payant  200.  francs  par  an. 

Émigration  et  paupérisme  en  Angleterre.  —  On  écrit 
de  Liverpool  :  €  Le  courant  de  l'émigration  continue  à  se  diriger  vers 
notre  port  qui,  dans  le  mois  de  juillet,  a  expédié  quarante  navires, 
chargés  d'environ .  16  000  émigrants.  Vingt-deux  bâtiments,  portant 
12  000  passagers,  ont  quitté  la  Mersey  pour  se  rendre  aux  États-Unis  ; 
les  autres  ont  fait  voile  pour  le  Canada  et,  les  possessions  britanniques 
de  l'Amérique  du  Nord.  Pour  la  première  fois,  dans  cette  expatriation^ 
les  émigrants  anglais  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les,  irlan- 
dais. Un  document,  soumis  aux  deux  chambres  du  Parlement  danp 
les  derniers  jours  de  la  session,  contient  des  renseignements  curieu* 
sur  l'émigration  accpmplie  dans  les  deux  périodes  décennales  1847* 
1857  et  1857-1867.  Durant  ces  vingt  années,  4371 940  i^divi^us  60nt 
partis  des  ports  des  Trois-Royaumes  se  rendant  principalement  à  New- 
York  et  dans  les  autres  États  de  l'Union.  Ce.  sont  des  adultes  valides 
qui  partent,  laissant  à  la  charge  de  la  société  des  classes  .moins  éner- 
giques,  et  comptant  beaucoup  trop  sur  cette  texe  des  pauvres  qui,  dans 
les  villes,  suit  une  si  onéreuse  progression,  et  monte  aujourd^i  à 
plus  11  millions  de  livres  sterling.  Aux  yeux  de  plusieurs  hommes 
d'État,  cet  impôt  ressemble  à  un  encouragement  donné  à  la  paresse, 
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et,  poar  n'eottraire  des-  statistiques  officielle»  que  l'exempte  fourni* 
pur  la  tille  de  Londres,:  oa  constate  qu'en  l'espace  de  dix  ans,  iandW 
que  sa  population  s'augmentait  de  19  p.  4000,  le  chiffre  du  paupérisme 
s'élevait  à  110  p.  100.  (Journal  officiel.) 

Nomination*.  —  M.  Allegret,  et  nous  nous  en  réjouissons,  estt 
nommé  professeur  titulaire  de  mathématiques  pures  et  appliquée?  à  la* 
Faculté  des  sciences  de  Clermont.  Trois  jeunes  savants  éminemment 
habiles,  MM.  Moreau,  Balbiani,  Gréhant,  sont  chargés  des  fonctions 
de  chefs  des  travaux  au  laboratoire  de  physiologie  générale  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Avec  de  tels  aides,  M.  Claude  Bernard  doit 
faire  de  grandes  choses. 

Le  eentenalve  de  HamlM>l*t,  Berlin,  1 4  sept.—*  Les  autori- 
tés municipales  a? aient  prie  l'initiative  de  là  fête,  qui  s'est  résumée  dans* 
L'inauguration  d'un  parc  qui  portera  le  nom  de  Humboldt.  Les  rues  dé 
la  ville  étaient  pavoisées,  ornées  de  guirlandes  et  de  tapis.  Une  foule 
énorme  se  pressait  sur  le  passage  des  magistrats  et  des  corps  de  métiers, 
se  rendant  au  lieu  de  la  cérémonie.  Le  parc  couvrira  une  étendue  dé 
terrain  fort  considérable  et  sera  un  bien  pour  les  faubourgs  septentrion 
naux  de  la  capitale.  C'est  au  milieu  de  la  belle  nature  que  s'élève  le  blot 
de  granit  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  Humboldt....  Ce  parc 
servira  de  lieu  de  délassement  à  nos  concitoyens,  et  offrira  à  la  jeunesse 
les  moyens  de  pénétrer  les  secrets  du  monde  végétal.  Célébrer  la  naJ 
tare,  l'étudier  sous  toutes  ses  formes,  c'est  agir  dans  l'esprit  et  tes 
intentions  de  l'illustre  défunt...  On  a  placé  ensuite  dans  la  première 
pierre  une  boite  en  cuivre  renfermant  l'acte  de  fondation,  un  exem^ 
plaire  du  Cosmos  et  des  Vues  de  h  nature  et  divers  autres  objets.  Puis 
le  premier  bourgmestre  a  repris  la  parole  et  a  dit  :  «  La  première 
pierre  est  placée,  et  je  tous  invité  à  la  sceller  avec  moi.  tarisse  Dieu 
bénir  l'heure  présente,  protéger  l'œuvre  dont  nous  jetons  les  fondeM 
menis,  et  permettre  qu'elle  arrive  à.  bonne  fin  pour  le  bien  de  notre 
ville  I  s  M.  Seydel  a  donné  alors  les  trois  coups  de  marteau  sacramen- 
tels, et  les  assistants  ont  suivi  son  exemple.  On  remarquait  parmi  eux 
le  maréchal  Wrangel,  le  commandant  de  Berlin,  M.  le  comte  de  Bis* 
mark-Bohlen,  et  quantité  d'habitants  distingués  de  la  ville.  Après  le 
chant  d'un  chœur  de  Kreutzer,  le  président  du  conseil  communal  de 
Berlin  a  prononcé  un  discours* dont  voici  le  résumé  :  «  Le  parc  dont 
nous  venons  de  poser  la  première  pierre  est  destiné  à  perpétuer  le  sou* 
venir  de  celui  qui,  plus  que  bien  d'autres,  a  cherché  la  vérité  et  F* 
trouvée,  et  dont  les  recherches  profondes  ont  rapproché  l'esprit  hu- 
main de  ta  divinité.  Noua  ne  pouvons  mieux  célébrer  sa  mémoire 
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qu'en  créant  ce  jardin.  Les  Grées,  lai  anciens  Germains  plaçaient 
tours  temples  au  milieu  de  bocages  ombreux;  l'architecture  lie  nos 
églises  n'est  elle-même  qu'une  imitation  de  la  nature.  Gomme  eux* 
nous  honorons  notre  illustre  concitoyen  par  ta  tettpfe  êlteW  à  la  na- 
ture et  par  un  hommage  public  rendu  aux  libres  recherches  qui  carac- 
térisent te  siècle  où  nous  vivons.  Puisse  le  centenaire  de  Humboldt  être 
l'aurore  d'une  ère  nouvelle,  un  avertissement  sérieux  de  combattre  les 
préjugé*  et  de  chercher  la  vérité  en  tout  et  partout  !  s  L'assemblée  s'est 
Séparée  après  avoir  acclamé  trois  fois  le  roi  Guillaume.  Dés  télé- 
grammes de  félicitation  sont  arrivés  dans  la  journée  de  nombreuses 
villes  aBbmandes.  s 

Nous  regrettons  d'être  forcé  de  le  dire,  mais  tout  cela  est  par  trop 
payen,  et  ce  que  nous  avons  omis  Tétait  plus  enosNt.  On  m  félicitait 
d'imiter  les  Romains  et  les  Grecs,  on  invoquait  la  nature,  ete.  Et  ce- 
pendant, ce  n'est  qu'fiu  nom  de  Jesus-Ghrist  que  leé  nations  et  les 
individus  peuvent  être  sauvés. 

lumière  électrique.  —  Il  est  sérieusement  question,  en  An- 
gleterre et  en  Amérique,  de  faire  de  nouvelles  applications  de  la  lumière 
électrique;  mais,  chose  étrange,  en  tournant  le  dos  au  progrès,  en  re- 
venant à  l'emploi  des  piles,  qui,  depuis  longtemps,  .ont  cédé  le  pas  aux 
machines  magnéto-électriques.  On  lisait  récemment,dàns  le  Scetmûn  : 
c  M,  T.  Stevenson,  ingénieur  civil;  est  en  train  de  procéder  à  une  série 
d'expériences  ayant  pour  but  de  démontrer  la  possibilité  d'éclairer  les 
phares  et  les  bouées  par  la  lumière  électrique  produite  à  l'aide  de  pile* 
déposées  sur  le  rivage.  Ces  expériences,  poursuivies  en  présence  d'une 
députation  du  ministère  du  commerce,  de  la  direction  générale  des  pha- 
res de  Trinity-House  et  de  la  commission  des  phares  d'Ecosse,  ont  été 
couronnées  déjà  d'un  succès  remarquable.  Voulant  soumettre  son  pro- 
cédé à  une  épreuve  complètement  décisive,  M.  Stevenson  a  relié,  par 
un  cible  sous-marin,  la  jetée  du  port  de  Graûton  avec  le  poteau 
d'amarre  des  bateaux  à  Trinity.  La  pile  est  dressée  dans  une  station 
située  vers  le  milieu  de  la  jetée,  et  elle  fait  jaillir  la  lumière  au  sommet 
du  poteau,  par  un  courant  transmis  à  une  distaftee  de  plus  de  sût 
cents  mètres.  Cette  lumière,  réfléchie  par  un  miroir  holophote  ordi- 
naire, semble  être  complètement  à  la  disposition  de  l'opérateur,  a 
Qu'y  a-t-il  en  cela  de  nouveau  ?  La  compagnie  V Alliante  a  souvent  fait 
la  même  expérience  ;  elle  a  envoyé  à  500  mètres,  presque  sans  perte 
d'intensité,  la  lumière  de  ses  machines,  qui  coûte  vingt-einq  fois  moins 
que  la  lumière  de  la  pile  électrique  de  M.  Stevenson. 

Nous  trouvions  presque  en  même  temps,  dans  un  journal  américain, 
l'annonce  suivante  :  «  La  compagnie  du  chemin  de  fer  VEriè  est  à  la 
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reille  de  réaliser  une  amélioration  importante;  elle  se  propose  d'éclai- 
rer pendant  la  nuit  à  la  lumière  électrique  le  parcours  entier  de  sa 
ligne,  dans  les  gares,  sous  les  tunnels,  à  tous  les  points  des  courbes 
dangereuses  et  sur  chaque  locomotive.  M.  E.-C.  Morse,  chargé  de 
cette  installation,  affirme  qu'il  a  réalisé  des  perfectionnements  impor- 
tants dans  la  fabrication  des  charbons  dont  les  pointes  ne  s'useraient 
plus  et  qui  pourraient  servir  des  mois  entiers,  dans  la  construction 
d'une  pile  indéfiniment  alimentée,    dans  un  nouveau  mode  d'en- 
gendrer, par  la  rotation  des  roues  des  locomotives,  l'électricité  né- 
cessaire à  l'éclairage.  Deux  feux  électriques  installés  aux  deux  extré- 
mités de  chaque  grande  gare  rendraient  les  collisions  impossibles,  et 
le  feu  dressé  au  front  des  lomotives  éclairerait  leur  marche  en  ligne 
droite  sur  une  longueur  de  A  kilomètres,  »  Si  M.  Morse  emploie  des 
piles,  il  entraînera  la  compagnie  dans  de  grosses  dépenses  et  de  grands 
embarras.  Nous  ne  savons  pas  comment  il  veut  engendrer  l'élec- 
tricité par  le  mouvement  des  roues,  mais  nous  savons  avec  certitude 
qu'une  petite  machine  de  quatre  disques  de  la  Compagnie  l'Alliance, 
installée  sur  la  locomotive  et  mise  en  mouvement  par  une  très -petite 
fraction,  un  soixantième  de  la  puissance  de  la  locomotive,  produira 
à  coup  sûr  et  à  beaucoup  moins  de  frais  la  lumière  dont  M.  Morse 
a  besoin.  Mais  la  machine  magnéto-électrique,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui et  si  admirablement  perfectionnée,  est  française,  et  on  répugne 
à  l'admettre  en  Angleterre  comme  en  Amérique.  La  machine  Wilde, 
bien  connue  de  nos  lecteurs,  qui  est  à  la  fois  anglaise  et  française, 
puisque  son  brevet  est  devenu  en  France  la  propriété  de  la  Compagnie 
l'Alliance,  sera  peut-être  le  trait  d'union  entre  tous  les  peuples,  et  fera 
appliquer  définitivement  la  lumière  électrique  à  tous  les  usages  nom- 
breux, importants,  éminemment  bienfaisants,  qu'elle  doit  recevoir. 
Nous  dirons  bientôt  comment  M.  Wilde  est  parvenu,  d'une  part,  à 
conjurer  l'énorme  excès  de  chaleur  engendrée  dans  l'armature  Sie- 
mens, aux  dépens  de  la  lumière  à  produire  et  du  bon  fonctionnement 
de  la  machine  qu'on  était  forcé  d'arrêter  après  moins  d'une  heure  de 
marche  ;  d'autre  part,  à  faire  marcher  dans  un  synchronisme  parfait 
plusieurs  petites  machines  qu'on  peut  ainsi  substituer  avec  de  grands 
avantages,  surtout  dans  là  production  de  l'électricité  pour  l'argenture, 
la  dorure  et  la  galvanoplastie,  à  une  machine  unique  de  très-grande 
forée.  M.  Roscoe,  le  célèbre  professeur  de  chimie  du  collège  Owen,  à 
Manchester,  nous  transmettait,  il  y  a  quelques  semaines,  cette  bonne 
nouvelle  :  «  J'ai  reçu  les  renseignements  les  plus  satisfaisants  sur  le 
fractionnement    économique   des    machines    de   M.  Wilde,  ches 
MM.  Elkington.  Ils  en  font  largement  usage  dans  leurs  usines  de  Bir- 
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mingham  et  de  la  Galle  du  sud,  et  ils  en  sont  très-contente.  La  com- 
mission des  phares  d'Ecosse  expérimente  en  ce  moment  la  machine 
de  Wilde,  comme  source  de  lumière,  et  jusqu'ici  les  résultats  obtenus 
sont  très-satisfaisants.  En  somme,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  les 
machines  de  M.  Wilde  se  montreront  avantageuses  dans  un  grand  nom- 
bre d'applications,  et  qu'en  définitive  sa  patente  prendra  une  grande  va- 
leur. »  Nos  lecteurs  savent  que  les  phares  électriques  sont,  en 
France,  une  grande  réalité,  et  que  les  appareils  de  la  Compagnie 
l'Alliance  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  cet  éclairage  comme  aussi 
pour  l'éclairage  des  paquebots  et  des  vaisseaux  de  guerre.  On  installe 
actuellement  le  phare  électrique  de  Port-Said,  et  il  lancera  ses  feux 
au  loin  le  soir  de  la  grande  fête  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez. 
Disons,  en  terminant,  que  la  véritable  solution  du  problème  de  l'éclai- 
rage des  ports,  des  balises,  des  bouées,  des  écueils,  etc.,  serait  une 
petite  machine,  l'Alliance  ou  Wilde,  mise  en  mouvement  par  le  petit 
moteur  à  air  comprimé  de  M.  le  chevalier  Thomasi,  que  nous  décrirons 
dans  une  prochaine  livraison,  et  qui  aurait  sa  source  dans  l'utilisa- 
tion de  la  force  des  marées*  Dans  ces  conditions  la  lumière  électrique 
serait  produite  à  un  bas  prix  extrême. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  20  SEPTEMBRE  f  869. 

M.  Marié-Davy  communique  les  résultats  de  quelques  expériences 
faites  par  lui  sur  la  radiation  calorifique  des  rayons  lunaires.  Il  serait 
arrivé  à  un  résultat  purement  négatif,  en  contradiction  avec  celui 
des  nombreuses  et  imposantes  expériences  faites  par  lord  Rosse. 
La  lumière  directe  de  la  lune  n'élèverait  pas  d'un  millionième  de  de- 
gré la  température  d'un  thermomètre  à  boule  de  verre  très-mince  et 
noircie,  c'est-à-dire  que  la  lumière  de  la  lune  ne  nous  enverrait  pas 
de  chaleur  sensible.  Cette  lumière  est,  cependant,  celle,  du  soleil  sim- 
plement réfléchie,  comment  la  réflexion  et  l'absorption  par  l'atmo- 
sphère terrestre  la  dépouilleraient-elles  de  toute  sa  chaleur?  N'est-ce 
pas  un  des  dogmes  de  la  science  nouvelle  que  la  chaleur  et  la  lumière 
s'accompagnent  toujours  mutuellement? 

—  Dans  la  séance  du  5  septembre,  s'appuyant  d'expériences  faites 
sur  les  animaux,  M.  Demarquay  disait  que  le  chloral  hydraté  ad- 
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ministre  à  l'intérieur  est  non  pas  un  anesthésique,  mais  le  plus  rapide 
de  tous  les  hypnotiques  et  l'agent  le  plus  puissant  de  la  résolution 
musculaire.  M.  Ramon  de  la  Sagra  faisait  observer  aujourd'hui  avec 
beaucoup  de  raison  que  réminent  chirurgien  n'était  pas  en  droit  d'op- 
poser ses  expériences  à  celles  de  M.  Liebreich,  tant  qu'il  n'aurait  pas 
expérimenté  sur  l'homme.  M.  Demarquay  a  compris  lui-même  ce  côté 
faible  de  ses  premières  observations,  et  il  les  complète  par  la  note  sui- 
vante. Il  a  administré  cinq  fois  le  chloral  associé  au  sirop  de  tolu. 
Une  cuillerée  de  la  solution  contenait  un  gramme  de  chloral.  Le  goût 
de  la  préparation  n'a  rien  de  désagréable,  tout  en  laissant  à  l'arrière- 
gorge  une  sensation  d'àcreté  bien  marquée;  on  a  augmenté  ensuite  la 
dose  de  I  gramme  à  5  grammes.  Les  individus  débiles  et  affaiblis  sont 
bien  plus  sensibles  à  l'action  de  l'agent  que  les  autres.  La  durée  de 
l'action  et  la  longueur  du  sommeil  sont  en  rapport  avec  cette  faiblesse. 
Sur  douze  femmes  et  deux  hommes,  le  sommeil  a  été  complet  de 
quinze  à  trente  minutes  après  l'ingestion.  Le  sommeil  est  léger  et  ne 
ressemble  nullement  à  celui  que  produit  le  chloroforme.  Le  moindre 
bruit  réveille  le  malade,  qui  se  rendort  d'ailleurs  tout  aussitôt.  La  plus 
petite  piqûre,  une  simple  pression  lui  fait  pousser  une  plainte.  M.  De- 
marquay n'est  pas  convaincu  qu'il  y  ait,  dans  oe  cas,  hypcresthésie 
de  la  peau,  mais  il  certifie  que  la  sensibilité  tégumentaire  est  conservée, 
quelle  que  soit  l'intensité  du  sommeil.  On  ne  saurait  donc  tirer  parti 
du  sommeil  produit  par  le  chloral  dans  la  pratique  de  la  chirurgie. 
Toutefois,  le  chloral  aura  son  emploi  en  médecine.  C'est  ainsi  qu'après 
une  opération  grave,  M.  Demarquay  administra  4  grammes  du  nou- 
veau médicament,  et  la  malade  s'endormit  de  suite  d'un  sommeil  qui 
dura  toute  l'après-midi. 

Le  sommeil  n'a  pas  été  calme  chez  tous  les  malades  soumis  à  l'expé- 
rience :  chez  quelques-uns  il  fut  troublé  par  des  rêves  et  des  halluci- 
nations. Ceux  qui  avaient  l'habitude  de  prendre  de  la  morphine  ré- 
clamaient, au  réveil,  leur  potion  ordinaire. 

Ceci  prouve  une  fois  de  plus  que  si  le  chloral  est  hypnotique,  il  n'est 
pas  anesthésique.  M.  Demarquay  cite  un  cas  particulier  dans  lequel  le 
chloral,  administré  à  une  jeune  femme  très-affaiblie,  à  la  dose  de 
2  grammes,  loin  de  l'endormir,  la  plongea  dans  une  sorte  d'ébriété 
pendant  toute  une  journée  ;  elle  se  sentait  plus  forte  et  accusait  un  vif 
appétit.  Son  insomnie  se  prolongea  jusqu'au  lendemain  et  fit  place  à 
une  forte  fatigue.  En  résumé,  on  peut  conclure,  d'après  M.  le  docteur 
Demarquay,  que  le  chloral  provoque  un  sommeil  généralement  calme, 
et  qui  n'est  agité  que  chez  les  malades  en  proie  à  de  vives  souffrances  ; 
qu'il  serait  bon  à  employer  dans  les  maladies  où  l'on  désire  surtout 
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amener  le  sommai  et  la  résolution  musculaire,  et  qu'enfin  le  nouvel 
agent  peut  être  donné  à  une  dose  assez  élevée,  puisqu'il  ne  détermine 
aucun  accident  à  la  dose  de  un  à  cinq  grammes.  M*  Demarquay,  en 
terminant,  adresse  ses  remerciments  à  M.  Follet,  pharmacien  distingué, 
qui  lui  a  procuré  le  chloral  dont  il  s'est  servi.  C'est,  d'ailleurs,  avec  le 
concours  de  cet  habile  chimiste  que  les  premières  études  de  M.  Demar- 
quay sur  le  chloral  avaient  été  entreprises. 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics  transmet  à  l'Académie  des 
«  Études  sur  les  terrains  triasiques  et  jurassiques  et  sur  les  minerais 
de  fer  du  département  de  l'Ardèche,  »  par  M.  Ledoux,  ingénieur  des 
mines. 

—  Un  chimiste,  dont  le  nom  n'arrive  pas  jusqu'à  nous,  indique  la 
composition  d'une  nouvelle  poudre  qui  serait  supérieure  à  la  poudre 
de  guerre  actuelle.  Elle  consisterait  en  parties  égales  de  nitrate  d'am- 
moniaque et  de  salpêtre.  Sa  combustion  serait  deux  fois  moins  rapide 
que  celle  de  la  poudre  ;  elle  aurait  deux  fois  plus  de  force  à  poids  égal  ; 
son  résidu  serait  légèrement  alcalin  et  n'encrasserait  pas  les  armes  ; 
elle  ne  produirait  pas  de  fumée,  etc. 

—  M.  Armand  avait  annoncé,  dans  la  séance  du  30  août,  la  décou- 
verte d'une  liqueur  dont  la  base  serait  le  cresson  de  fontaine,  avec  la- 
quelle il  suffirait  d'humecter  les  tabacs  à  fumer  pour  leur  enlever  leur 
principe  délétère,  et  qui,  prise  à  l'intérieur,  oombattrait  sûrement  les  ac- 
cidents si  graves  que  produit  la  nicotine.  Aujourd'hui,  M.  Armand  con- 
seille de  tremper  dans  sa  liqueur  le  papier  des  cigarettes  pour  les 
rendre  tout  à  fait  inoffensives. 

—  M.  Béchamp  adresse  une  note  sur  la  coagulation  du  sang  et  la  sé- 
paration de  la  fibrine.  Si  nous  avons  bien  compris,  la  fibrine  serait  une 
sorte  de  fausse  membrane,  résultat  de  l'agglomération,  par  le  repos,  de 
molécules  hétérogènes  de  la  nature  des  microzlmas.  Pendant  la  vie,  en 
raison  de  la  circulation  rapide  du  sang,  ces  molécules  resteraient  isolées  ; 
mais,  soustraites  à  la  circulation,  elles  céderaient  à  leurs  attractions  mu- 
tuelles et  se  grouperaient  en  fausses  membranes. 

—  M.  Milne  Edwards  présente,  au  nom  de  H.  Lortet,  une  note  sur  les 
variations  de  la  production  de  la  chaleur  animale  pendant  les  ascensions 
de  montagne.  M.  Lortet,  dans  une  ascension  au  mont  Blanc,  a  exa- 
miné, avec  des  thermomètres  très-sensibles,  comment  variait  la  tempe- 
Tature  de  son  corps  au  fur  et  à  mesure  qu'il  montait.  Il  a  constaté  que 
la  température  s'abaissait,  à  moins  qu'il  ne  se  livrât  à  des  efforts  mus- 
culaires énergiques  pour  gravir  la  montagne.  (Test  ainsi  que  la  tempé- 
rature a  pu  varier  de  36*  à  34#. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  transmet  une  quatrième  note  sur  la  con- 
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stiJution  des  spectres  lumineux.  Dans  la  troisième,  il  étudiait  et  compa- 
rait entre  eux  les  troisspectres,  du  chlorure  de  baryum,  du  chlorure  de 
strontium,  du  chlorure  de  calcium,  et  arrivait  à  la  suite  de  plusieurs 
rapprochements  à  cette  conclusion,  que  les  trois  spectres  sont  formés 
sur  le  même  plan.  Puis  il  modifiait  en  ces  termes  sa  loi  de  compa- 
raison :  i  si  Ton  veut  comparer  deux  spectres  au  point  de  vue  méca- 
nique, et  sous  le  rapport  des  masses  des  molécules  qui  les  produisent; 
il  faut  considérer  non  pas  seulement  deux  raies  correspondantes,  mais 
bien  le  centre  de  gravité  du  spectre  entier.  C'est  ce  centre  de  gravité 
qui  se  porte  de  plus  en  plus  vers  le  rouge  à  mesure  que  la  molécule 
devient  plus  lourde.  Par  centre  de  gravité  du  spectre  entier,  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran  entend  sans  doute  la  même  chose  que  dans  la  compo- 
sition des  couleurs  du  spectre,  suivant  la  loi  de  Newton.  La  compa- 
raison ainsi  établie,  l'auteur  trouve  que  le  spectre  du  chlorure  de  ba- 
ryum s'éloigne  bien  plus  de^celui  du  chlorure  de  strontium  que  celui 
du  chlorure  de  calcium  ;  et  il  remarque  que  cette  conclusion  est  con- 
forme à  la  marche  des  propriétés  chimiques  des  trois  métaux.  Les 
bandes  ombrées  se  dégradent  vers  le  violet  dans  les  chlorures  de  stron- 
tium ou  de  calcium,  vers  le  rouge  dans  le  chlorure  de  baryum.  L'au- 
teur en  conclut  que  la  molécule  de  chlorure  de  baryum  possède,  par 
rapport  à  son  mouvement  de  translation,  une  rotation  de  sens  contraire 
à  celle  des  molécules  des  chlorures  de  strontium  et  de  calcium.  Tout 
cela  se  complique;  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  lumière  et  la 
simplification.  La  quatrième  note  a  pour  objet  l'étude  du  spectre  de 
l'azote,  nous  l'analyserons  à  son  tour  quand  nous  aurons  le  texte  sous 
les  yeux.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  demande,  en  outre,  qu'on  lui  per- 
mette de  prendre  date,  dans  les  Comptes  rendus,  pour  des  idées  sur  la 
théorie  de  la  gravitation,  analogues  à  celles  récemment  formulées  par 
M.  l'abbé  Leray,  et  qu'il  tient  à  poursuivre,  sans  qu'on  puisse  lui  re- 
procher d'aller  sur  les  brisées  d'un  autre. 

— ■  M.  Ghevreul  demande  à  insérer  dans  les  comptes  rendus  une 
note  très-courte  de  M.  Grâce  Calyert,  de  Manchester,  sur  un  nouveau 
mode  de  préparation  de  l'azote  par  la  réaction  de  l'hypochlorite  de 
chaux  sur  le  sulfate  d'ammoniaque. 

—  L'Académie  avait  renvoyé  à  M.  Faye,  pour  en  faire  l'objet  d'un 
rapport  verbal,  trois  brochures  écrites  en  allemand  par  M.  Zoellner, 
et  contenant  :  la  description  d'un  nouveau  spectroscope,  de  nouvelles 
observations  d'analyse  spectrale  des  astres,  et  de  nombreuses  obser- 
vations de  protubérances  solaires.  M.  Faye  remplit  aujourd'hui  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée,  et  avec  d'autant  plus  de  bonheur  que 
M.  Zoellner  a  réellement  inventé  des  méthodes  nouvelles  et  obtenu  les 
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résultats  les  plus  importants.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  son 
spectroscope  double,  à  vision  directe,  formé  de  deux  séries  de  prismes 
accolés  ensemble,  qui  permettent  d'amener  dans  le  champ  de  la  vision 
deux  spectres  de  sens  contraires,  juxtaposés  ou  superposés  comme  le 
vemier  Test  à  la  règle  divisée,  de  telle  sorte  que  la  mesure  des  posi- 
tions des  raies,  de  leurs  distances,  des  changements  de  place  qu'elles 
peuvent  subir,  devient  extrêmement  facile  et  précise  au  delà  de  ce  qu'on 
aurait  pu  imaginer.  M.  Zoellner  a  constaté  qu'il  pouvait  par  ce  moyen 
évaluer,  dans  le  déplacement  des  raies,  des  variations  égales  à  un  deux- 
centième  de  la  distance,  par  exemple,  entre  les  deux  raies  de  la  raie 
double  du  sodium.  Dans  ces  conditions,  l'appareil  spectroscopique  per- 
met d'aborder  et  de  résoudre  optiquement  une  foule  de^problèmes  jus- 
qu'ici hors  de  notre  portée  :  la  vitesse  du  mouvement  de  la  terre  dans  son 
orbite  ;  le  mouvement  propre  du  système  solaire  et  des  étoiles,  bien 
plus  facilement  que  ne  l'a  déjà  fait  M.  Huggins;  les  mouvements  tour- 
billoonaires  à  la  surface  du  soleil,  etc.,  etc.  Après  avoir  modifié  et 
perfectionné  la  méthode  employée  par  M.  Janssen  pour  rendre  visi- 
bles et  étudier  les  formes  des  protubérances  solaires,  au  moyen  d'un 
spectroscope  animé  mécaniquement  d'un  mouvement  de  rotation  ou 
d'oscillation,  M.  Zoellner  est  enfin  retombé  pour  en  tirer  le  plus  ad- 
mirable parti  sur  la  méthode  de  M*  Huggins,  l'élargissement  de  la 
fente,  dans  le  double  but  d'augmenter  l'intensité  des  raies  et  de  dimi- 
nuer en  même  temps  l'éclat  du  fond  de  l'atmosphère  illuminée  par  le 
soleil.  De  cette  manière,  M.  Zoellner  est  arrivé  à  voir  les  protubé- 
rances, à  les  dessiner,  à  les  photographier  avec  une  facilité  excessive. 
La  conclusion  de  ses  nombreuses  observations  et  dessins  est  que  les 
protubérances  ne  sont  pas  des  nuages  flottant  dans  l'atmosphère,  mais 
bien  des  émissions,  des  éruptions  de  matières  gazeuses  lancées  dans 
le  vide  ou  dans  un  milieu  plus  léger,  et  retombant  sur  le  soleil. 

—  M.  Faye  revient  ensuite  sur  la  grande  question  de  l'observatoire 
impérial.  L'Académie  a  décidé  dans  un  de  ses  derniers  comités  secrets 
que  toutes  les  pièces  de  la  discussion  seraient  réimprimées  dans  un 
volume  spécial,  et  que  ce  volume  recevrait  la  publicité  des  comptes 
rendus  et  des  mémoires.  Cette  décision  inquiète  M.  Faye,  il  craint 
qu'elle  ne  compromette  l'honneur  de  l'Académie  et  de  ses  membres  ; 
la  discussion  a  été  précipitée,  elle  est  restée  incomplète  ;  circonscrite  et 
faussée  peut-être  par  la  consultation  demandée  par  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  elle  n'a  nullement  atteint  son  but  principal, la 
résurrection  ou  mieux  la  constitution  en  France  de  la  science  astro- 
nomique. On  avait  demandé  simplement  à  l'Académie  s'il  fallait  con- 
server dans  ses  conditions  actuelles  l'observatoire  impérial,  ou  s'il  y 


LES  MONDES.  1K9 

avait  urgence  à  le  reconstruire  ailleurs.  Pour  rester  dans  la  vérité, 
M.  Faye  a  été  contraint  d'affirmer  que  Ton  pouvait  réellement  faire  à 
l'observatoire  de  Paris,  avec  l'exactitude  désirable  et  possible,  toutes 
les  observations  exigées  par  la  science  la  plus  avancée  ;  et  il  lui  a  été 
impossible  de  rien  ajouter,  parce  qu'il  serait  sorti  du  programme  de 
la  discussion.  Or,  il  tient  à  déclarer  hautement  aujourd'hui  que,  dans 
sa  conviction  profonde,  le  6eul  parti  à  prendre,  si  Ton  veut  que  la 
France  reprenne  dans  l'astronomie  le  rang  qu'elle  ne  peut  cesser  d'oc* 
euper  sans  déchooir  profondément,  est  de  vendre  les  terrains  actuels 
de  l'observatoire,  estimés  environ  cinq  millions,  et  de  créer  avec  ces 
cinq  millions,  d'abord,  aux  portes  de  Paris,  un  observatoire  impérial 
pour  la  grande  astronomie  de  précision;  puis  dans  les  principaux 
centres  de  la  France  cinq  observatoires  classiques  ayant  chacun  leur 
destination  apéciale:l'un,  l'observation  des  planètes,  des  comètes,  des 
Moites  filantes  ;  l'autre,  l'astronomie  stellaire  ;  un  troisième,  l'astrono- 
mie nautique",  un  quatrième,  l'astronomie  sidérale,  etc.  Dans  la  dis- 
cussion on  a  semblé  prendre  pour  modèle  l'exemple  de  la  Russie  et  de 
son  observatoire  central  de  Pulkova.  C'était  faire  fausse  route  !  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  loin  de  centraliser,  il  faut  diviser.  On  attri- 
buerait à  chaque  observatoire  pour  sa  fondation  et  sa  dotation  une 
somme  de  750  000  francs.  Les  villes  donneraient  les  terrains,  les  bâti- 
ments coûteraient  environ  200000  francs,  les  instruments  80000  fr. 
Le  personnel  comprendrait,  un  directeur  aux  appointements  de  8  000 
francs,  deux  adjoints,  3  500  francs  chacun,  un  gardien,  1 000  francs, 
on  ajouterait  500  francs  pour  les  frais  de  publication  annuelle. 

—  M.  Dumas  craint  que  si  la  lecture  de  M.  Faye  est  insérée  dans 
les  comptes  rendus,  die  ne  Casse  revivre  la  discussion  que  l'Académie 
a  déclarée  fermée.  Il  lui  semble  que  cette  proposition  trouverait  mieux 
sa  place  dans  le  volume  des  pièces  de  la  discussion.  M.  le  général  Mo- 
rin  pense,  au  contraire,  que  ce  nouveau  document  ne  peut,  en  aucune 
manière,  trouver  place  dans  le  volume  en  question,  exclusivement 
consacré  aux  pièces  de  la  discussion.  Après  des  répliques  assez  vives  et 
assez  nombreuses,  l'Académie  vote  l'impression  dans  les  comptes 
rendus. 

— M.  Dumas  demande  à  faire  quelques  observations  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  propos  des  manuscrits  de  M.  Ghasles.. 

«  J'ai  écouté,  dit-il,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  la  communi- 
cation faite  par  l'honorable  M.  Ghasles  à  la  dernière  séance.  Elle  ne 
m'a  pas  semblé  répondre  d'une  manière  suffisante  à  la  situation.  J'en 
ai  fait  l'observation  à  notre  savant  confrère,  mais  il  a  désiré  que  sa 
note  fût  imprimée  sans  changement  dans  les  comptes  rendus;  il  était 
dans  son  droit,  et  le  secrétaire  perpétuel  s'est  conformé  à  ses  inten- 
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tions.  Cependant,  je  considère  comme  un  devoir  d'expliquer  publique- 
ment ma  pensée. 
v  II  faut  qu'on  le  sache  et  que  nos  comptes  rendus  en  gardent  la  trace, 

dans  le  double  intérêt  de  l'Académie  et  de  l'histoire  des  sciences  :  de- 
puis longtemps,  presque  tous  les  membres  de  l'Académie  sont  convain- 
cus que  M.  Ghasles  est  victime  d'une  fraude,  et,  pour  mon  compte,  je 
n'en  ai  jamais  douté.  Mais  notre  honoré  confrère  connaissant  seul  et 
voulant  seul  connaître  la  source  d'où  émanaient  les  pièces  [qu'il  pro- 
duisait, l'Académie,  par  déférence  pour  son  caractère,  a  laissé  se  pro- 
longer devant  elle  une  discussion  qu'elle  ne  supportait  qu'avec  impa- 
tience et  douleur. 

Les  membres  de  l'Académie  avaient  été  consultés,  en  effet,  indivi- 
duellement, sur  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  ce  débat,  et  s'étaient 
rangés  avec  empressement  à  cet  avis.  Notre  illustre  confrère,  M.  Cha- 
vreul,  l'appuyait  par  des  motifs  qu'il  appartient  à  sa  haute  raison  de 
développer.  Celui  qui  en  avait  pris  l'initiative  s'est  arrêté  alors  devant 
l'émotion  de  M.  Chastes,  et  il  garderait  le  silence  encore  aujourd'hui 
/  si  la  dignité  de  l'Académie  n'eût  été  dégagée  par  la  dernière  déclaration 

/  de  notre  confrère. 

Mais  cette  déclaration  ne  tient  pas  compte  du  tort  que  Newton  et 
Huyghens  ont  subi,  de  l'offense  dont  ils  ont  droit  de  se  plaindre. 
'  Le  voile  étant  déchiré,  on  aurait  voulu  entendre  M»  Chastes  affirmer 

qu'il  considérait  la  discussion  comme  close,  et  qu'il  ne  lui  restait  pas 
l'apparence  d'un  doute  sur  le  caractère  des  deux  savants  mis  si  injuste- 
ment en  cause  par  lui. 

On  peut  se  tromper,  on  peut  être  trompé  ;  mais  du  moment  où  notre 
savant  confrère  reconnaissait  que  les  accusations  qu'il  avait  portées 
devant  l'Académie  et  devant  le  monde  savant  contre  Newton  et  conte 
Huyghens  reposaient  sur  des  pièces  fabriquées,  ne  devait-il  pas  avant 
tout  réparation  à  deux  mémoires  dignes  de  respect  et  cruellement  com- 
promises? 

N'était-il  pas  sûr  de  trouver  de  l'écho  dans  toutes  les  consciences, 
s'il  eût  témoigné  à  la  fois  de  son  regret  d'avoir  troublé  le  repos  de  ces 
grands  hommes,  et  de  son  chagrin  d'avoir  pesé  leur  honneur  dans  la 
balance  d'un  faussaire? 

Dans  la  dernière  séance  notre  savant  confrère  s'est  surtout  attaché  à 
démontrer  sa  bonne  foi.  Mais  avait-elle  jamais  été  contestée? 

Il  a  oublié,  qu'il  me  permette  de  le  dire,  ce  qui  était  dû  à  Huyghens, 
l'honneur  de  sa  patrie  ;  à  Newton,  l'honneur  de  l'humanité, 

L'Académie  voudra  protester  contre  cet  oubli.  Elle  fermera  cette  dis- 
cussion regrettable,  mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  solidaire  de  la 
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conclusion  de  notre  Bavant  confrère,  qui  ne  consent  pas  encore  à  ab- 
soudre ceux  qu'il  accusait.  S'il  croit  qu'il  reste  un  mystère  à  pénétrer  % 
et  que  jusque-là  il  n'y  a  rien  à  conclure,  qu'il  reste  du  moins  seul  à  le 
croire. 

Nous  qui  voyons,  d'un  côté,  comme  accusée.  Newton  et  Huyghens, 
de  l'autre,  comme  uniques  témoins,  des  pièces  fausses  et  des  faus- 
saires, nous  ne  pouvons  plus  garder  ces  ménagements  qui  nous  fer* 
maient  la  bouche  jusqu'ici.  Nous  ne  refuserons  pas  à  ces  grands 
hommes  la  justice  qu'on  accorderait  au  moindre  des  citoyens.  Quand 
notre  conscience  nous  crie  que  le  procès  est  jugé,  notre  devoir  est  de 
le  proclamer,  car  nous  sommes  les  défenseurs  de  la  vérité  et  les  gar- 
diens de  l'honneur  de  la  science. 

Convaincue  que  ce  n'est  jamais  impunément  qu'on  rabaisse  ee  qui 
est  grand,  c'est  avec  joie,  du  moins,  telle  est  ma  pensée,  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  l'Institut  de  France  s'associe  à  l'Angleterre  et  à 
la  Hollande  pour  dire  que  Newton  et  Huyghens  n'ont  rien  souffert  de 
cette  tentative,  ni  dans  leur  gloire,  ni  surtout  dans  leur  dignité.  » 

—  M.  Ghasles  est  surpris  et  atterré  de  cette  déclaration  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas.  Il  est  vrai  que  le  mardi  matin  le  prote  de  l'impri- 
merie lui  avait  rapporté  sa  communication  avec  une  lettre  dans  laquelle 
le  secrétaire  perpétuel,  M.  Dumas,  lui  manifestait  son  regret  de  ce  qu'il 
ne  concluait  pas,  de  ee  qu'il  laissait  la  question  encore  en  suspens,  en 
raison  du  mystère  profond  qui  l'entourait  encore,  et  qu'il  fallait  lever 
avant  de  pouvoir  prononcer  définitivement.  Mais  rien  ne  lui  disait 
que  M.  Dumas  se  réservait  de  faire  lui-même  la  protestation, pour  ven- 
ger la  mémoire  de  Newton  et  de  Huyghens  de  l'atteinte  qui  leur  avait 
été  portée.  Combien  nous  regrettons  que  l'illustre  secrétaire  perpétuel 
ne  se  soit  pas  plus  ouvert  dans  sa  conversation  avec  son  noble  con- 
frère. S'il  lui  avait  dit  alors  ce  qu'il  a  dit  aujourd'hui  k  l'Académie, 
s'il  lui  avait  demandé  de  déclarer  immédiatement  qu'il  n'a  plus 
aucune  raison  d'affirmer  que  les  droits  de  Pascal  ont  été  sacrifiés 
aux  droits  de  Newton  et  d'Huyghens,  ou  que  ces  deux  illustres 
savants  se  sont  rendus  coupables  envers  Pascal  d'une  spoliation 
volontaire  et  coupable,  il  aurait  épargné  à  l'Académie  et  à  ses  hôtes 
le  spectacle  d'une  scène  pénible  à  l'excès.  M.  Ghasles  avait  quitté 
H.  Dumas,  très-satisfait,  il  croyait  avoir  fait  comprendre  que  tout  en 
laissant,  pour  rester  dans  la  vérité,  planer  le  mystère  qui  couvre 
eneore  la  fabrication  de  ses  autographes,  il  entendait  bien  mettre  un 
terme  à  la  discussion,  et  s'envelopper  désormais  dans  le  silence  le  plus 
absolu.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  surpris,  ému,  affligé,  il  ait 
semblé,  ce  qui  était  à  mille  lieues  de  sa  pensée,  s'opposer  h  l'acte  de 
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chaleureuse  réhabilitation  formulée  par  M.  Dumas.  Ah  !  pourquoi 

faut-il  que  l'Académie  n'ait  pas  fait  il  y  a  deux  ans  et  demi  ce  qu'elle 

vient  de  faire  ;  que   ses  membres  les  plus  honorables  aient  invité 

M.  Chasles  à  produire  les  preuves  de  la  spoliation  de  Pascal;  qu'elle  ait 

écouté  et  admis  ces  preuves  avec  trop  de  complaisance;  qu'elle  n'ait 

pas  demandé  dès  le  début  la  démonstration  de   leur  authenticité; 

qu'elle  leur  ait  ouvert  enfin  si  largement  ses  comptes  rendus  sans 

exiger  impérieusement  qu'on  lui  en  indiquât  la  source,  etc.,  etc. 

Heureusement  que  les  tempêtes  les  plus  orageuses  ne  font  que 

cacher  momentanément,  sans  la  compromettre,  la  splendeur  de  l'astre 

du  jour. 
L'instruction  se  poursuit.  Lucas  persiste  à  nier  la  source  où  il 

a  puisé  ces  documents.  Il  affirme  tantôt  qu'il  les  a  fabriqués  tous,  tan- 
tôt qu'ils  sont  en  partie  des  pièces  historiques.  La  vérité  est  qu'il  sait  à 
peine  écrire,  qu'il  ne  connaît  ni  le  latin,  ni  l'italien,  ni  aucune  langue 
étrangère,  ni  l'astronomie,  ni  les  mathématiques,  ni  la  physique,  etc. 

'      ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

lie    monde  et  l'homme  primitif  ftelen  1»  BtMe,  par 

M«r  Meotnân,  évéque  de  Châlons-sur-Marne.  Volume  in-8°,  xvn-402  p. 
Victor  Palmé,  Paris.  —  Le  savant  et  vénérable  auteur  a  pris  pour  épi- 
graphe ce  mot  aventuré  de  Buffon  :  a  Les  vérités  de  la  nature  ne  de- 
vaient paraître  qu'avec  le  temps,  et  le  souverain  Être  se  les  réservait 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  ramener  l'homme  à  LUI,  alors  que  la  foi 
déclinant  dans  la  suite  des  siècles  serait  devenue  chancelante.  » 

Son  plan  est  contenu  tout  entier  dans  ces  quelques  lignes  :  c  Expli- 
quer l'origine  des  choses  est  une  tâche  en  tout  temps  difficile  !  Moïse  l'a 
entreprise  dans  un  Age  d'ignorance,  de  longs  siècles  avant  l'étude  de 
la  nature  et  les  recherches  de  la  philosophie  !  A-t-il  donné  de  Dieu, 
de  la  création,  de  la  matière,  de  l'Ame,  du  devoir,  de  la  destinée  hu- 
maine, une  idée  toujours  acceptable,  toujours  vraie,  toujours  admi- 
rable? Cette  question  vaut  la  peine  d'être  froidement  et  sérieusement 
examinée.  Une  réponse  affirmative  entraîne,  à  notre  avis,  les  plus 
graves«conséquences,  à  savoir  la  réalité  de  l'inspiration  de  la  Bible  et 
la  certitude  du  fait  de  la  révélation...  Nous  aurons  à  discuter  et  à 
établir  les  faits  les  plus  nouveaux  de  la  cosmologie,  de  la  géologie,  de 
l'antropologie,  de  la  linguistique  et  de  la  chronologie.. .  En  opposant 
aux  systèmes,  aux  affirmations  contraires  à  la  Bible,  les  témoignages 
d'une  source  qui  nous  parait  saine,  nous  n'entendons  trancher  aucune 
des  questions  que  l'Église  n'a  pas  décidées.  *  Voici  les  titres  des  cha- 
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pitres  de  ce  beau  volume  :  1.  Caractère  historique  du  récit  de  la  créa- 
tion de  la  Genèse.  Durée  des  six  jours.  2.  Dernier,  deuxième  et  qua- 
trième jour.  3.  Troisième  jour,  la  création  des  plantes.  4.  Cinquième 
jour,  création  des  monstres  marins,  des  poissons,  des  reptiles  et  des 
oiseaux.  5.  Sixième  jour,  première  partie,  création  des  animaux  ter- 
restres. 6.  Sixième  jour,  deuxième  partie,  création  de  l'homme. 
7.  Règne  humain,  unité  de  l'espèce  humaine.  8.  Unité  de  l'espèce  hu- 
maine. 9.  Différences  intellectuelles  entre  les  races  humaines.  10.  Dif- 
férences intellectuelles  et  morales  chez  les  Australiens.  1 1  •  Unité 
primitive  du  langage.  12.  Chronologie,  Indiens  et  Chinois.  13*  Chro- 
nologie, Égyptiens.  14.  Chronologie  chaldéenne,  conclusions. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  citer  les  principales  affirmations  de  Sa 
Grandeur,  dans  Tordre  où  nous  les  avons  rencontrées.  L'apparition  de 
l'homme  à  la  surface  de  la  terre  est  récente,  mais  nous  ne  prétendons 
point  que  la  formation  de  notre  globe  le  soit  aussi.  —  Si  la  géologie 
demande  pour  le  ciel  et  la  terre  des  myriades  de  mille  ans,  le  premier 
yenet  de  la  Bible  lui  donne  toute  liberté.  —  Moïse  montre  l'action 
créatrice  s'élevant  par  un  progrès  continu  du  moins  parfait  au  plus 
parfait,  du  simple  au  composé,  des  végétaux  aux  animaux,  des  règnes 
inférieurs  aux  règnes  supérieurs.  La  géologie  n'est  à  cet  égard  que  le 
commentaire  savant  du  naïf  récit  de  l'historien  sacré.  —  D'après 
Moïse,  la  diffusion  des  plantes  et  des  animaux  est  universelle.  ••  Dès  les 
premières  époques  de  l'apparition  de  la  vie  sur  le  globe,  les  contrées 
les  plus  diverses  et  les  plus  éloignées  offraient  en  même  temps  les 
mêmes  animaux  et  les  mêmes  végétaux...  Le  globe,  les  plantes  et  les 
animaux  sont  formés  sur  un  même  plan....  Ces  trois  grands  faits  don- 
nent raison  à  la  Bible  contre  Darwin.  —  Les  œuvres  du  Créateur,  a 
dit  un  géologue  éminent,  M.  Hébert,  révèlent  au  plus  haut  degré  une 
suprême  harmonie  et  une  bonté  infinie  pour  l'espèce  humaine...  Il  n'y 
a  peut-être  pas  un  phénomène  bien  étudié  qui  ne  conduise  à  cette  no- 
tion delà  Providence.  —  L'homme  a-t-il  paru  le  dernier  sur  le  terre? 
La  géologie  vient-elle  démentir  la  parole  de  l'auteur  inspiré?  Évidem- 
ment, non  1  —  L'homme  est-il  contemporain,  ainsi  que  le  suppose  la 
Bible,  des  animaux  créés  le  sixième  jour?  La  géologie  dit  oui!  Nous 
nous  arrêtons  là.  ^ 

Cependant,  l'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  citer  le  témoignage 
d'estime  et  de  sympathie  que  Mgr  Meignan  rend,  dans  sa  préface,  p.  xvi, 
à  M.  l'abbé  Lambert  :  a  L'abbé  Ed.  Lambert,  du  clergé  de  Paris,  au- 
teur de  plusieurs  manuels  classiques  estimés,  directeur  de  la  collection 
géologique  et  archéologique  de  notre  grand  séminaire,  nous  a  obli- 
geamment prêté  son  concours  pour  la  réunion  et  le  développement  des 
aperçus  géologiques  des  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
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félicitons  d'avoir  l'occasion  d'encourager  ce  modeste  et  savant  ecclé- 
siastique. »  Mgr  de  Chàlons  affirme,  comme  M.  Lambert,  la  réalité  de 
l'homme  fossile,  l'existence  de  l'homme  antédiluvien  sur  toute  surface 
de  la  terre,  partout  où  l'on  rencontre  le  diluvium,  avant  les  dernières 
inondations  générales  que  le  globe  a  subies  et  qui  se  rattachent  au  dé* 
luge.  C'est  le  seul  point  sur  lequel  nous  ne  serions  pas  d'accord  avec 
sa  Grandeur.  L'homme  de  la  pierre  brute  ou  taillée,  l'homme  des  ca- 
/  vernes  à  ossements,  etc.,  n'est  pas  pour  nous  l'homme  de  la  création 

et  du  déluge  universel,  mais  bien  l'homme  de  la  dispersion.  Mais 
l'opinion  opposée  n'est  nullement  hostile  aux  (livres  saints  ;  elle  vien- 
drait même  en  aide  à  la  révélation,  en  ce  sens  qu'elle  aurait  enlevé 
aux  incrédules  un  de  leurs  arguments  les  plus  spécieux  (4).  Ce  nouvel 
ouvrage,  si  utile  et  si  bien  étudié,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
Mgr  Meignan,  qui  s'est  placé  depuis  longtemps  déjà  en  tète  des  ecclé- 
siastiques et  des  prélats  les  plus  savants  de  notre  France. 

Eléments  de  géologie  à  l'image  de»  «ënilimlree  et 
des  eolMges,  par  Jf.  Vabbé  C.  Pauvakd,  licencié  è$  sciences.  — 
(Vol.  in-18  de  xiv-241  pages,  avec  31  planches  et  140  vignettes.  Se- 
conde édition.  Angers  Barassé,  1868.)  —  Destiné  principalement  à  de 
jeunes  élèves,  ce  petit  traité,  très-orthodoxe,  très-bien  rédigé,  très- 
agréable  à  lire,  se  divise  en  quatre  parties  :  1"  Notions  générales,  dé- 
finition et  classification  ;  2e  division  et  description  des  terrains  suivant 
leur  ordre  de  superposition  ;  30  étude  du  mode  de  formation  des  ter- 
rains ;  4e  Rapports  entre  la  géologie  et  la  Genèse.  L'auteur  a  puisé 
aux  sources  les  plus  savantes  et  les  plus  autorisées.  Les  gravures  des 
fossiles  caractéristiques  des  terrains  sont  celles  du  cours  élémentaire 
de  M.  Aie.  d'Orbigny,  mises  à  la  disposition  de  M.  l'abbé  Paumard  par 
M.  Victor  Masson.  Adopté  déjà  par  un  certain  nombre  d'établissements 
d'instruction  publique,  ces  précieux  éléments  ont  reçu  en  outre  l'ap- 
probation et  les  félicitations  non-seulement  de  plusieurs  de  nos 
seigneurs  les  évoques,  mais  du  Souverain  Pontife  lui-même,  le  Baint  et 
glorieux  Pie  IX.  —  F.  Moigno. 

(1)  M*  E.  Daily,  un  des  adversaires  les  plus  ardents  et  les  pins  irréconciliables  de 
la  Révélation,  dans  son  éloge  oe  M.  Boucher  de  Ferthes,  Rtvut  dit  court  scientifiques, 
livraison  du  24  juin  1869»  p.  549,  dit  :  c  Comme  Ton  sait,  maintenant,  personne  ne 
conteste  pins  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  quaternaire.  MM.  Wiseman,  Léopold 
Girand,  si  scrupuleux,  M.  l'abbé  Bourgeois,  et  jusqu'au  journal  fUuhmrt,  se  sont  pro- 
noncés sur  l'aocord  des  croyances  bibliques  et  des  silex  du  diluvium.  U  parait  môme 
qu'eu  Angleterre  on  vit,  dans  les  silex  taillés  découvert»  en  Picardie,  une  tendance  au 
papisme.  »  Et  voilà  comment,  avec  quel  ton  badin,  on  s'exprime  en  pleine  séance 
publique  de  la  Société  d'anthropologie.  U  est  vrai  que  M.  Daily  et  les  sommités  de  la 
Société  croient  et  enseignent  que  l'homme  est  né  du  singe!  —  F.  M. 

Paris.  —  Imprimerie  Ifalder,  rue  Bcnaparte,  *«• 
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CONFÉRENCE   Dfl    SOIR    POUR    LA   CLASSE    OUVRlilI  , 

far  M.  W.  Allen  Miller. 

Le»  ffpeetre»  du  «olell  et  de»  étoile»»  —  Un  des  traits  les 
plus  caractéristiques  de  l'époque  où  nous  vivons  est  la  rapidité  avec  la- 
quelle s'est  étendue  la  connaissance  des  facultés  et  propriétés  des  corps 
qui  nous  environnent.  Nous  voyons  partout  un  développement  extraor- 
dinaire de  ce  qu'on  appelle  sciences  physiques;  nous  sommes  témoins  de 
l'empire  toujours  croissant  que  ces  connaissances  donnent  à  l'homme 
sur  les  matériaux  qui  composent  notre  globe. 

Je  consacrerai  le  temps  qu'il  nous  est  donné  de  passer  ensemble  ce 
soir  à  l'exposition  de  quelques-uns  des  moyens  par  lesquels  on  ac- 
quiert cet  empire  de  l'esprit  sur  la  matière,  et,  dans  cette  exposition, 
je  prendrai  mes  exemples  principalement  dans  les  perfectionnements 
surprenants  qui  ont  été  faits  récemment  dans  l'application  de  l'optique 
à  la  chimie  désignée  habituellement  par  le  nom  d'analyse  spectrale. 
Si  merveilleuses  que  soient  beaucoup  des  conquêtes  de  la  science,  on 
doit  cependant  remarquer  que  les  moyens  de  les  découvrir  peuvent  gé- 
néralement se  réduire  à  l'application  d'une  observation  ordinaire  aux 
objets  à  examiner.  La  distinction  entre  une  observation  ordinaire  et 
une  observation  scientifique  consiste  simplement  dans  le  degré  de  leur 
exactitude.  Le  savant  invente  constamment  des  moyens  pour  rendre 
ses  observations  rigoureusement  exactes,  et  pour  les  réduire,  toutes  les 
fois  que  cela  est  praticable,  à  une  forme  dans  laquelle  leurs  résultats 
peuvent  être  représentés  par  un  poids  et  une  mesure. 

Prenons  un  exemple  bien  simple  :  il  n'est  pas  difficile,  même  pour 
eeux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  science,  de  croire  que  le  son 
est  produit  par  les  vibrations  d'un  corps  sonore  transmises  par  l'air  à 
l'oreille.  En  effet,  lorsqu'on  frappe  vivement  la  corde  d'une  harpe  ou 
d'un  piano,  on  voit  un  tremblement  de  la  corde  accompagner  le  son 
qui  est  produit,  et,  à  mesure  que  le  mouvement  devient  moins  visible, 
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le  son  s'éteint  graduellement.  II  est  facile  de  rendre  ces  mouvements 
visibles  à  un  nombreux  auditoire,  comme  je  vais  le  faire  tout  à 
l'heure.  Maintenant,  quelle  est  la  différence  exacte  entre  un  simple 
bruit  et  un  son  musical,  entre  un  son  harmonieux  et  un  son  discor- 
dant ?  Un  bruit  est  le  retour  de  vibrations  sonores  à  des  intervalles  ir- 
réguliers, tandis  que  tout  son  musical  est  produit  par  un  nombre  pro- 
pre de  vibrations,  qui  reviennent  à  des  intervalles  parfaitement  égaux. 
Il  existe  plusieurs  appareils  au  moyen  desquels  on  peut  compter  le 
nombre  de  vibrations  qui  se  produisent  en  une  seconde.  On  a  ainsi 
constaté  que  plus  le  son.  est  élevé  ou  aigu,  plus  les  vibrations  qui  le 
produisent  sont  nombreuses.  Une  ymple  expérience  nous  permettra 
d'évaluer  le  nombre  de  vibrations  d'une  note,  par  exemple  Yut%  du 
piano,  et  de  prouver  que  cette  note  est  due  à  deux  fois  autant  de  vibra- 
tions en  une  seconde  qu'il  est  nécessaire  pour  former  Y  ut  2  inférieur  ou 
l'octave  immédiatement  au-dessous. 

Voici  deux  diapasons,  dont  l'un,  lorsqu'on  le  fait  vibrer,  donne  une 
note  qui  est  à  une  octave  plus  haut  que  l'autre.  Une  aiguille  attachée  à 
l'une  des  branches  de  chaque  diapason  suit  tous  les  mouvements  de 
cette  branche.  Si  l'on  fait  passer  une  lame  de  verre  enfumé  contre  les 
pointes  des  aiguilles  lorsque  les  diapasons  ne  résonnent  pas,  les  ai- 
guilles tracent  sur  la  surface  du  verre  deux  lignes  droites  dont  l'image 
peut  être  projetée  sur  un  écran  par  une  vive  lumière.  Mais  si  l'on  fait 
résonner  les  diapasons  avec  un  archet,  une  seconde  lame  de  verre  en- 
fumé ne  présentera  plus  deux  lignes  droites,  mais  deux  lignes  en  zig- 
zag, et  la  ligne  produite  par  la  note  la  plus  aiguë  aura  juste  deux  fois 
autant  de  plis  que  celle  produite  par  la  note  de  l'autre  diapason.  On 
peut  prouver  de  la  même  manière  que  les  notes  intermédiaires  sont 
produites  par  des  vibrations  d'une  fréquence  intermédiaire,  et  qu'un 
nombre  déterminé  de  vibrations  est  nécessaire  pour  chaque  note, 
comme  on  peut  le  voir  sur  ce  tableau  qui  représente  une  octave  de 
l'échelle  musicale. 

Deux  courbes  produites  par  deux  notes  qui  résonnent  en  même 
temps  peuvent  se  rencontrer  à  certains  intervalles  déterminés.  Dans  ce 
cas,  on  a  une  combinaison  harmonieuse  ;  tandis  que  si  les  courbes  ne  se 
rencontrent  pas,  il  en  résulte  une  combinaison  de  sons  discordants* 
Les  vibrations  d'un  diapason  ou  d'une  autre  verge  sonore  sont  trans- 
mises à  l'oreille  par  l'air,  qui  reçoit  ainsi  des  mouvements  semblables 
à  des  ondes,  et  les  ondes  sont  plus  longues  dans  les  notes  basses  et 
plus  courtes  dans  les  notes  aiguës.  Dans  YuU  du  piano,  qui  est  pro- 
duit par  512  vibrations  par  seconde,  les  ondes  que  cette  note  occa- 
sionne ont  2  pieds  de  longueur,  tandis  que  dans  Yut7  de  l'octaye  au- 
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dessous  le  nombre  des  vibrations  est  de  256,  «  ou  juste  la  moitié  ;  et  la 
longueur  de  l'onde  aérienne  est  de  4  pieds  ou  le  double* 

Les  effets  produits  par  des  vibrations  ne  sont  pas  limités  à  ceux  du 
son.  Les  phénomènes  encore  plus  remarquables  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  sont  dus  à  des  mouvements  de  cette  espèce,  d'une  rapidité  pro- 
digieuse, dont  la  fréquence  surpasse  tout  ce  qu'on  pourrait  croire, 
puisqu'il  y  a  de  35  000  à  70  000  ondes  lumineuses  contenues  dans 
l'espace  d'un  seul  pouce. 

On  a  conclu  d'expériences  dont  je  n'aurais  pas  le  temps  de  vous  don* 
ner  la  description,  que  dans  toutes  les  substances  qui  émettent  une 
lumière  propre,  comme  un  morceau  de  craie  porté  une  chaleur  intense, 
ou  une  pointe  de  charbon  rendue  incandescente  par  la  chaleur  extrême 
que  produit  l'électricité  développée  dans  une  puissante  pile  voltalque, 
les  particules  solides  sont  dans  un  état  de  vibrations  d'une  rapidité  in- 
concevable, et  que  ces  vibrations  sont  transmises  à  l'œil  par  l'intermé- 
diaire d'un  certain  milieu  immensément  subtil,  appelé  éther,  lequel 
remplit  tout  l'espace  et  les  interstices  de  la  matière,  et  qui,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  la  lumière,  excite  dans  nos  yeux  la  sensation  de  la  lumière 
lorsqu'il  est  mis  en  vibration  par  un  objet  lumineux,  de  même  que 
l'air,  qui  n'est  pas  le  son,  excite  dans  nos  oreilles  la  sensation  du  son 
lorsqu'il  est  mis  en  vibration  par  un  corps  sonore. 

Je  vais  maintenant  rendre  vivement  incandescent  un  morceau  de 
charbon  au  moyen  d'une  pile  voltalque.  La  lumière  ainsi  produite  oc- 
casionnera une  suite  de  vibrations  prodigieusement  rapides  dans  la 
portion  de  l'éther  contenue  dans  cette  salle,  et  ces  vibrations  iront  en 
ligne  droite  dans  toutes  les  directions  en  partant  du  charbon  chauffé  à 
blanc*  Quand  le  charbon  est  renfermé  dans  une  lanterne  obscure,  je  puis 
laisser  pénétrer  dans  la  salle  une  partie  seulement  de  sa  lumière,  et  la  di- 
riger à  volonté  sur  un  point  quelconque,  en  me  servant  d'un  petit  mirpir 
ou  d'une  petite  surface  plane  polie.  L'ouverture  par  laquelle  sort  la  lu- 
mière est  ici  «ne  fente  verticale  étroite.  Vous  remarquerez  que  la  lu- 
mière est  d'un  blanc  pur.  Je  vais  vous  montrer  une  autre  propriété  de 
la  lumière,  et  vous  prouver  que  la  lumière  blanche  est  formée  d'un  mé- 
lange de  plusieurs  couleurs  différentes.  Si  l'on  fait  tomber  le  faisceau 
lumineux  qui  émarie  de  la  lampe  sur  une  lame  de  verre  transparent 
dont  les  faces  sont  parallèles  entre  elles,  la  lumière  traversera  le  verre 
sans  éprouver  de  changement,  soit  dans  sa  couleur,  soit  dans  sa  di- 
rection; mais  si  on  la  fait  tomber  sur  Tune  des  faces  d'un  morceau  de 
verre  taillé  en  forme  de  barre  triangulaire  ou  de  prisme,  on  aura  un 
résultat  bien  différent.  La  direction  de  la  lumière  sera  brusquement 
changée  dans  son  passage  à  travers  le  verre  ;  elle  sera  réfractée,  comme 
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on  dit,  et  maintenant  le  faisceau  lumineux,  au  lieu  de  tomber  sur  l'écran 
sous  la  forme  d'une  tranche  de  lumière  blanche,  sera  étalé  en  un  ruban 
de  couleurs  magnifiques  dont  les  teintes passentgraduellementdu  rouge 
au  violet*  L'extrémité  rouge  du  faisceau  lumineux,  quiist  la  moins  dé- 
viée de  sa  direction  primitive,  est  dite  la  moins  réffangible,  et  le  vio- 
let, qui  a  éprouvé  la  plus  grande  déviation,  possède,  comme  on  dit,  la 
plus  grande  réfrangibilité.  Comme  je  dois  souvent  me  servir  de  ce  mot 
de  réfrangibilité,  il  est  nécessaire  que  vous  compreniez  bien  nettement 
ce  qu'il  signifie  :  il  exprime  le  degré  auquel  chaque  rayon  est  détourné 
de  sa  direction  primitive  par  l'action  du  prisme. 

Cette  image  colorée  est  jje  que  sir  Isaac  Newton  a  appelé  spectre  pris- 
matique. Il  a  varié  cette  expérience  de  bien  des  manières,  et  il  a  con- 
clu que  la  lumière  blanche  était  composée  d'un  mélange  de  couleurs 
semblables  à  celles  de  l'arc-en-ciel.  En  recombinant  ces  couleurs,  on 
reproduit  la  lumière  blanche  primitive.  On  peut  la  reproduire  en  faisant 
passer  les  couleurs  du  spectre  à  travers  un  second  prisme,  placé  dans 
un  sens  opposé  au  premier.  L'action  du  prisme  que  nous  venons  d'étu- 
dier est  de  séparer  les  couleurs  dont  la  lumière  blanche  est  composée 
en  un  éventail  de  lumière  colorée  ;  de  sorte  que,  au  lieu  de  n'aperce- 
voir qu'une  seule  image  blanche  de  la  fente,  on  obtient  une  série 
d'images  de  toutes  nuances  de  couleur.  Chaque  image  a  son  degré 
propre  de  réfrangibilité  et  sa  teinte  caractéristique,  elle  empiète  sur  les 
bords  de  sa  voisine  de  chaque  côté,  de  sorte  que  toutes  ensemble 
forment  une  bande  continue  très-belle  de  nuances  harmonieuses, 
commençant  au  rouge  et  finissant  au  violet.  Ce  que  la  hauteur  d'une 
note  est  au  son,  la  couleur  l'est  à  la  lumière.  Les  ondulations  de 
Téther  sont  les  plus  longues  et  les  plus  lentes  dans  le  rouge,  les  plus 
courtes  et  les  plus  rapides  dans  le  violet,  avec  tous  les  degrés  de  fré- 
quence intermédiaire  entre  les  deux.  On  peut  dire  que  le  rouge  est  la 
partie  grave  et  le  violet  la  partie  aiguë  des  couleurs. 

Dans  le  progrès  des  sciences,  un  fait  souvent  remarqué  et  digne  d'at- 
tention, c'est  que  des  découvertes  faites  dans  une  branche'de  recherches 
se  montrent  souvent  de  la  plus  grande  importance  pour  le  développe- 
ment d'autres  branches  des  connaissances  avec  lesquelles  la  première 
semblait  d'abord  n'avoir  aucune  connexion.  Un  exemple  frappant 
de  ce  fait  est  la  manière  dont  la  science  de  l'optique  vient  en  aide  aux- 
études  du  chimiste.  Par  le  moyen  de  l'analyse  chimique,  on  a  décou- 
vert que  les  substances  que  Ton  trouve  sur  la  terre  pouvaient  être 
séparés  en  un  nombre  assez  limité  de  corps  ,dont  on  ne  peut  plus  retirer 
aucune  autre  sorte  de  matière.  Ainsi,  on  ne  peut  extraire  du  soufre  rien 
autre  chose  que  du  soufre.  Les  chimistes  appellent  ces  corps  des  élé- 
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mente  ou  corps  simples,  et  toutes  les  substances  différentes  que  nous 
connaissons  sont  formées  de  ces  éléments.  Par  exemple,  l'airque  nous 
respirons  est  composé  principalement  de  deux  de  ces  corps  élémen- 
taires, savoir  :  le  gaz  oxygène  et  le  gaz  azote  ;  et  parmi  ces  éléments 
on  compte  les  différents  métaux  :  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  le  ma- 
gnésium, le  sodium,  etc.  Les  chimistes  distinguent  ces  différentes  sub- 
stances les  unes  des  autres  par  le  moyen  de  certains  réactifs  chimîqueb. 
Par  exemple,  je  puis,  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  cette  solution, 
reconnaître  le  cuivre  à  la  belle  teinte  bleue  qui  se  produit.  Je  puis, 
d'une  manière  semblable,  constater  la  présence  de  l'argent  dans  ce 
second  vase,  au  nuage  qui  prend  naissance  quand  j'y  ajoute  du  sel 
commun  ;  et  dans  ce  troisième,  la  présence  du  fer  est  révélée  d'une 
manière  non  moins  certaine  par  la  couleur  rouge  qui  s'y  produit 
quand  j'y  ajoute  du  sulfocyanure  de  potassium.  Depuis  peu  d'années 
l'optique  est  venue  en  aide  à  la  chimie  d'une  manière  que  je  vais  tâ- 
cher de  vous  expliquer. 

Nous  avons  vu  que  le  spectre  du  charbon  incandescent  était  con- 
tinu d'une  extrémité  à  l'autre.  Pourvu  que  la  matière  en  ignition  soit 
solide,  sa  nature  chimique  n'a  aucune  influence  sur  la  couleur  de  la 
lumière  qu'elle  émet.  Si,  par  exemple,  le  corps  chauffé  est  de  la  chaux, 
de  la  magnésie,  de  la  silice,  de  l'argile,  du  fer  ou  du  platine,  tant  que 
la  substance  est  à  l'état  solide,  on  obtient  un  spectre  continu,  qui  con- 
tient des  rayons  de  tous  les  degrés  de  réfrangibilité  et  de  toute  couleur, 
depuis  le  rouge  foncé  jusqu'au  violet  extrême.  Le  spectre  d'un  nuage 
de  particules  solides  indandescentes,  comme  celui  qui  est  produit  par 
de  la  suie,  ou  toute  autre  matière  en  suspension,  telle  que  l'acide 
phosphorique  anhydre  qui  se  produit  quand  on  brûle  du  phosphore 
dans  l'oxygène,  est  aussi  un  spectre  continu.  Le  même  spectre  continu 
est  également  produit  par  un  liquide  chauffé  à  blanc,  comme  du 
cuivre  fondu  ou  de  la  fonte  de  fer  ;  et  dans  aucun  de  ces  cas  on  ne 
peut  apercevoir  de  différence  dépendant  de  la  nature  chimique  de  la 
substance.  Ces  spectres  ne  nous  apprennent  donc  rien  sur  la  compo- 
sition chimique  des  corps  qui  les  produisent. 

Mais  le  cas  est  tout  différent  lorsqu'on  examine  le  spectre  d'un  corps 
gazeux.  On  a  alors  un  spectre  discontinu,  composé  de  raies  brillantes 
de  lumière,  de  certaines  couleurs  seulement,  avec  des  intervalles  qui 
les  séparent  et  qui  sont  plus  ou  moins  obscurs.  Toutes  les  fois  qu'on 
voit  un  spectre  discontinu  composé  de  raies  brillantes,  on  en  conclut 
qu'il  provient  d'un  corps  transparent  gazeux  porté  à  un  état  de  chaleur 
incandescente.  Chaque  gaz  ou  vapeur  émet  une  lumière  particulière 
qui  se  réunit  en  une  raie  ou  groupe  de  raies  qui  lui  sont  propres.  Si 
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Ton  mesure  avec  soin  la  position  de  ces  raies,  on  trouve  que  la  même 
substance  donne  invariablement  naissance  à  des  raies  qui  se  présentent 
toujours  exactement  dans  la  même  partie  du  spectre.  On  peut  donc  se 
servir  de  ces  raies  pour  reconnaître  la  substance  qui  les  produit.  Je 
viens  de  vous  montrer  les  réactifs  de  l'argent,  du  cuivre  et  du  fer. 
Voyons  maintenant  leurs  caractères  optiques  qui  ne  sont  pas  moins 
certains.  Lorsque,  par  exemple,  on  chauffe  assez  l'argent  pour  le  ré- 
duire en  vapeur,  il  émet  une  brillante  lumière  verte,  qui  est  principa- 
lement concentrée  dans  deux  raies  vertes  intenses  ;  l'autre  partie  du 
spectre  est  produite  par  le  charboij  sur  lequel  repose  l'argent.  Le 
cuivre  émet  aussi  une  lumière  verte,  mais  on  la  voit  composée  d'un 
système  plus  complexe  de  raies  brillantes.  Le  fer,  lorsqu'il  est  vola* 
tilisé  aune  température  encore  plus  élevée,  donne  pareillement  une 
lumière  avec  un  système  de  raies  encore  plus  compliquées  et  plus 
nombreuses.  Le  magnésium  produit  de  même  une  raie  verte  intense, 
qui  est  réellement  composée  de  trois  raies  tellement  rapprochées  l'une 
de  l'autre  qu'elles  paraissent  n'en  faire  qu'une  sur  l'écran.  Chaque 
métal  et  chaque  élément  chimique  a,  en  réalité,  son  système  propre  de 
raies.  Chacun  d'eux,  lorsqu'il  est  transformé  en  vapeur,  vibre  d'une 
manière  déterminée,  produisant  un  système  de  vibrations  lumineuses 
d'une  fréquence  constante,  exactement  comme  quand  un  diapason  par- 
ticulier résonne,  il  produit  une  série  d'ondes  sonores  qui  se  répètent 
avec  la  fréquence  spéciale,  caractéristique  de  la  note  musicale  qui  lui 
est  propre.  Si  donc  on  peut  déterminer  exactement  la  position  et  le 
nombre  des  raies  du  spectre  de  chaque  élément  chimique,  on  pourra  re- 
connaître en  même  temps  sa  présence  toutes  les  fois  qu'on  verra  sa  lu- 
mière, en  mesurant  simplement  la  position  de  ces  raies.  Pourquoi 
donc,  lorsqu'une  substance  est  à  l'état  solide  ou  liquide,  ne  produit- 
elle  pas  un  spectre  semblable  à  celui  qu'elle  donne  à  l'état  gazeux  ? 
Lorsque  les  corps  sont  à  l'état  solide  au  liquide,  ils  sont  enchaînés  par 
l'attraction  de  leurs  particules  ;  par  conséquent,  leurs  vibrations  se- 
ront celles  de  la  masse,  et  non  celles  des  atomes  qui  les  constituent  ; 
tandis  qu'à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur,  leurs  particules  constituantes 
sont  très-séparées  les  unes  des  autres,  et  chacune  est  libre  de  prendre 
un  mouvement  indépendant  de  celui  des  autres.  Maintenant,  vous 
comprenez  facilement  que  ce  procédé  optique  d'analyse  agrandit  le 
champ  de  nos  recherches  à  un  degré  véritablement  incalculable.  Non- 
seulement  nous  pouvons  constater  qu'il  y  a  ici  de  l'argent  ou  du  fer, 
ou  de  l'un  et  de  l'autre,  en  regardant  à  travers  le  prisme  dans  une 
flamme  au  milieu  de  cette  salle  ;  mais  si  je  transportais  mon  appareil 
au  sommet  de  Halden  Hi  11,  tandis  que  vous  resteriez  au  bas,  vous  pour* 
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riez  encore  reconnaître  le  métal,  quel  qu'il  fût,  que  je  ferais  vaporiser 
dans  l'arc  voltaïque.  Bien  plus,  regardez  dans  un  tourneau,  de  quelque 
distance  que  vous  voudrez,  à  travers  un  prisme,  vous  pourrez  inter- 
préter les  changements  chimiques  qui  surviendront  dans  sa  flamme;  on 
peut  étendre  le  même  moyen  d'observation  à  l'éruption  d'un  volcan, 
ou  au  delà  des  limites  de  la  terre,  à  la  lumière  du  soleil,  aux  faibles 
rayons  des  étoiles,  à  la  lueur  presque  imperceptible  des  nébuleuses 
dispersées  dans  l'immensité  de  l'espace. 

Mais  ne  croyez  pas  que  les  observations  précédentes  comprennent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  vous  puissiez  interpréter  toutes  ce* 
merveilles.  Jusqu'à  présent,  je  vous  ai  montré  deux  sortes  de  spectres, 
savoir  :  le  spectre  continu,  qui  caractérise  la  lumière  d'un  corps  solide 
on  liquide  incandescent;  ou  d'un  nuage  formé  de  particules  solides  in- 
candescentes, et  le  spectre  discontinu,  composé  de  raies  brillantes  qui 
caractérisent  les  spectres  des  gaz  incandescents  ou  des  vapeurs  incan- 
descentes. Outre  ces  deux  spectres,  il  en  est  une  troisième  sorte 
plus  remarquable  encore  que  les  autres,  et  qui  est  formée  d'une  bande 
lumineuse  colorée,  traversée  par  des  raies  noires.  Ces  trois  formes 
de  spectre  sont  représentées  l'une  au-dessous  de  l'autre,  dans  le  ta- 
bleau sur  lequel  j'appelle  maintenant  votre  attention.  Si  l'on  re- 
garde un  corps  solide  très-lumineux  à  travers  un  gaz  fortement 
chauffé,  on  observe  un  effet  très-singulier.  On  voit  le  spectre  du  gaz 
en  même  temps  que  celui  du  corps  solide  placé  derrière  lui  ;  mais  le 
spectre  du  gaz  est  interverti,  c'est-à-dire  les  raies  dont  il  est  formé  sont 
noires  au  lieu  d'être  brillantes,  comme  on  le  voit  dans  la  troisième 
figure  du  tableau,  où  les  raies  brillantes  du  sodium  et  du  Magné- 
sium apparaissent  comme  des  raies  noires,  exactement  danslei  mêmes 
positions  que  celles  qu'occupaient  les  raies  brillantes.  Comment  ces 
raies  noires  sont-elles  produites  quand  on  ajoute  ainsi  de  la  lumière  à 
de  la  lumière?  Il  ne  manque  pas  d'exemples  de  son  qui  ajouté  au  son 
produit  le  silence,  parce  que  les  ondes  interfèrent  et  se  neutralisent 
entre  elles.  Mais  la  disparition  de  la  lumière  dans  ces  raies  noires 
n'est  pas  due  à  cette  cause.  Ici  les  raies  noires  proviennent  de  ce  qu'un 
corps  qui  émet  de  la  lumière  produite  par  des  vibrations  d'un  degré 
déterminé  de  fréquence,  peut  absorber  les  parties  de  la  lumière 
d'autres  corps  qui  ont  exactement  le  même  nombre  de  vibrations,  et  qu'il 
peut  ensuite  rayonner  cette  lumière  dans  toutes  les  directions,  de 
même  qu'un  diapason  produit  une  résonnance  lorsqu'on  le  tient  à 
l'entrée  d'une  boite  qui  contient  une  colonne  d'air  d'une  longueur  telle 
qu'elle  vibre  à  l'unisson  de  ce  diapason,  tandis  qu'il  ne  produit  pas 
cette  résonnance  quand  on  le  place  en  face  d'une  botte  qui  ne  vibre  pas  à 
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l'unisson  avec  lui.  L'air  qui  résonne  dans  cette  boite  absorbe  d'abord, 
et  ensuite  reproduit  les  vibrations  du  diapason  avec  lesquelles  il  se 
trouve  d'accord. 

Dans  le  cas  du  sodium,  par  exemple,  te  vapeur  de  ce  métal  absorbe 
la  lumière  de  cette  portion  particulière  du  spectre  du  corps  placé  der- 
rière elle,  dont  les  vibrations  s'accordent  avec  celles  que  cette  même 
vapeur  peut  produire,  et  elle  laisse  passer-  sans  altération  tout  le  reste 
de  la  lumière  du  spectre. 

Si  la  vapeur  de  sodium  est  à  une  température  beaucoup  plus  basse 
que  celle  du  corps  qui  est  derrière  elle,  les  rayons  absorbés  élèveront 
un  peu  la  température  de  la  vapeur  métallique,  et  détermineront  le  so- 
dium à  donner  une  lumière  un  peu  plus  forte  que  celle  qui  est  due  au 
sodium  seul;  mais  elle  est  beaucoup  moindre  que  celle  qui  serait  pro- 
duite par  le  spectre  continu  du  corps  placé  derrière  lui,  d'où  il  résulte 
que,  quand  l'image  combinée  des  deux  spectres  est  projetée  sur  l'écran, 
on  obtient  ce  qui  nous  apparaît  comme  une  raie  noire  ;  mais  qui  n'est 
réellement  qu'une  raie  d'un  pouvoir  éclairant  inférieur,  laquelle,  par 
son  contraste  avec  la  lumière  intense  du  spectre,  de  chaque  côté  de 
cette  raie,  produit  sur  nos  yeux  l'impression  d'une  raie  noire. 

Si  on  élève  la  température  du  sodium  aussi  haut  que  celle  du  corps 
placé  derrière  lui,  la  lumière  qui  tombera  sur  la  flamme  du  sodium 
sera  encore  absorbée  comme  auparavant  ;  mais  alors,  comme  l'inten- 
sité de  la  lumière  du  sodium  est  égale  à  celle  du  spectre  du  corps  qui 
est  derrière  lui,  il  ne  se  produira  pas  d'effet  sensible  sur  l'écran.  Mais 
si,  par  un  nouvelle  élévation  de  température,  la  flamme  du  sodium 
devient-plus  chaude  que  celle  du  "corps  situé  derrière  lui,  sa  lumière 
sera  plus  intense,  et  au  lieu  d'une  raie  noire,  on'  aura  une  raie  bril- 
lante traversant  le  spectre  en  ce  point. 

La  vapeur  de  sodium,  suivant  sa  température,  peut  donc  donner 
naissance  à  trois  effets  différents  :  1°  elle  peut  produire  une  raie  noire, 
lorsque  la  température  du  sodium  est  basse  ;  2°  elle  peut  ne  pas  pro- 
duire d'effet  sensible,  dans  le  cas  où  la  température  et  la  lumière  du 
sodium  sont  égales  à  celles  du  corps  placé  derrière  lui  ;  3°  elle  peut 
produire  une  raie  braillante,  mais  alors  la  température  et  la  lumière 
du  sodium  doivent  être  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  que  celles  du 
corps  incandescent  placé  derrière  lui.  Ce  qui  est  vrai  pour  la  vapeur 
du  sodium  Test  aussi  pour  toutes  les  autres  vapeurs. 

La  lumière  du  soleil  nous  présente  un  exemple  remarquable  d'un 
cas  dans  lequel  la  première  condition  est  réalisée.  Le  spectre  de  la  lu- 
mière du  soleil  n'est  pas  continu,  mais  il  est  traversé  par  une  multi- 
tude de  fines  raies  noires,  dont  quelques-unes  sont  représentées  sur  le 
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tableau  qui  est  maintenant  projeté  sur  l'écran.  Vous  remarquerez 
que  ces  raies  varient  par  le  nombre,  la  noirceur  et  la  netteté,  dans  les 
différentes  parties  du  spectre. 

L'existence  de  ces  raies*  a  été  d'abord  signalée  il  y  a  soixante  ou 
soixante-dix  ans  par  le  docteur  Wollaston,  et  chacun  peut  aisément 
observer  quelques-unes  des  raies  principales,  en  procédant  comme  il 
l'a  fait;  en  se  plaçant  dans  une  chambre  obscure,  laissant  entrer,  un 
faisceau  de  lumière  du  jour  à  travers  une  fente  d'environ  un  vingtième 
de  pouce  de  largeur,  comme  celle  qui  est  formée  par  le  bord  d'une 
porte  presque  fermée,  et  en  regardant  cette  ligne  de  lumière  d'une 
distance  de  3  à  4  mètres  à  travers  un  prime  de  verre  que  l'on  tient 
contre  l'œil,  avec  les  bords  parallèles  à  la  ligne  de  lumière.  Mais  lors- 
qu'on a  d'abord  découvert  ces  raies,  on  ne  pensait  guère  qu'elles  ren- 
•  fermaient  le  moyen 'de  constater  la  nature  chimique  des  élément  de 
la  matière  du  soleil.  Beaucoup  d'entre  vous,  cependant,  peuvent  voir, 
d'après  ce  que  j'ai  déjà  dit,  comment  on  peut  arriver  à  cette  consta- 
tation. 

Le  soleil  lui-même  n'est  Cas  un  simple  globe  de  fer  incandescent.  Il 
est  formé  d'un  noyau  central  à  une  température  très-élevée,  au-dessus 
duquel  est  une  atmosphère  qui  parait  remplie  de  particules  solides  à  une 
chaleur  blanche,  distribuées  sous  forme  de  vastes  nuages  sur  toute  sa 
surface;  au  dehors  de  cette  atmosphère  prodigieusement  lumineuse 
s'étend  une  autre  couche  gazeuse  plus  froide,  contenant  les  vapeurs 
d'une  grande  variété  de  corps,  dont  la  plupart  sont  de  nature  métal- 
lique. 

Les  raies  noires  que  nous  voyons  dans  le  spectre  solaire  sont  les 
effets  d'absorption  produits  par  ces  vapeurs  métalliques  plus  froides, 
mais  encore  excessivement  chaudes,  sur  la  lumière  émise  par  la.  sur- 
face nuageuse  et  vivement  lumineuse  du  soleil. 

Comment  apprendrons-nous  quels  $ont,  dans  le  soleil,  les  corps  qui 
forment  ces  raies  noires  ?  La  première  chose  à  faire  est  de  mesurer 
exactement  leur  position,  et  d'en  faire  une  carte.  Fraunhofer,  ouvrier 
opticien  de  Munich,  est  le  premier  qui  l'ait  essayé,  et  on  les  a  appelées 
raies  de  Fraunhofer.  Pour  cela,  il  a  observé  les  raies  du  soleil  à  travers 
un  prisme  au  foyer  d'une  lunette  munie  d'un  micromètre  à  vis  pour 
prendre  les  mesures. 

Ceci  n'expliquait  pas  encore  ce  que  signifiaient  ces  raies  particu- 
lières. La  carte  elle-même  avait  besoin  d'une  interprétation.  Nous 
sommes  redevables  au  professeur  Kirchhoff  de  cette  explication  et  de 
la  manière  de  faire  l'expérience.  Si  l'on  prend  deux  pointes  d'un  mé- 
tal, par  exemple,  de  magnésium,  et  qu'au  moyen  d'une  forte  chaleur, 
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comme  celle  de  l'étincelle  électrique,  on  convertisse  une  partie  du  mé- 
tal en  un  gaz  lumineux,  et  qu'on  le  place  devant  la  fente  de  l'appareil 
de  Fraunhofer  que,  dans  sa  forme  actuelle  perfectionnée,  on  appelle 
spectroscope,  on  verra  les  raies  brillantes  caractéristiques  du  magné- 
sium. Supposons  que  sur  une  moitié  de  la  fente  du  spectroscope  on 
place  un  petit  miroir,  et  que  par  le  moyen  de  ce  réflecteur  on  fasse 
réfléchir  dans  l'intérieur  du  tube  un  faisceau  de  la  lumière  du  soleil, 
transmis  d'abord  à  travers  le  prisme,  et  ensuite  amené  par  le  télescope 
dans  l'œil  de  l'observateur,  puis  qu'on  fasse>  en  même  temps,  passer 
l'étincelle  entre  les  pointes  du  magnésium  ;  on  verra  deux  spectres  l'un 
au-dessus  de  l'autre ,  se  touchant  par  les  bords,  comme  on  les  voit 
figurés  sur  le  diagramme.  Au  moyen  de  ce  second  diagramme  on  com- 
prendra la  disposition  générale  de  l'appareil. 

En  comparant  ainsi  les  spectres  des  différents  corps  élémentaires 
avec  celui  du  soleil,  on  a  reconnu  dans  le  soleil  la  présence  non-seule- 
ment du  magnésium,  parce  que  les  raies  brillantes  du  magnésium 
coïncident  avec  certaines  raies  obscures  du  spectre  solaire,  mais  encore 
du  sodium,  du  fer,  du  cadmium,  de  l'hydrogène  :  onze  autres  éléments, 
en  tout  seize,  qui  sont  désignés  dans  le  tableau  suivant,  ont  été  reconnus 
dans  l'atmosphère  du  soleil,  savoir  :  aluminium,  barium,  cadmium,  cal- 
cium, chrome,  cobalt,  cuivre,  hydrogène,  fer,  magnésium,  man- 
ganèse, nickel,  sodium,  strontium,  titane,  zinc. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  qui  a  été  étudié  ré- 
cemment avec  tant  de  succès  par  M.  Lockyer,  lequel  donnera  lui- 
même,  lundi  prochain,  un  exposé  de  ses  résultats. 

En  concentrant  la  lumière  des  étoiles  fixes  les  plus  brillantes  avec  un 
puissant  télescope,  on  obtient  un  point  lumineux  d'une  intensité 
suffisante  pour  qu'on  puisse  en  étudier  le  spectre.  Il  est  nécessaire 
d'abord  de  dilater  ce  point  en  une  ligne  étroite  de  lumière;  c'est  ce  que 
l'on*  fait  en  employant  une  lentille  cylindrique  qui  étale  la  lumière  dans 
un  plan  seulement.  Le  télescope  doit  suivre  exactement  le  mouvement 
apparent  de  l'étoile  dans  le  ciel,  et  une  fente  étroite,  qui  n'est  pas  plus 
large  qu'un  cheveu  fin,  est  placée  dans  le  télescope,  exactement  au 
foyer  de  l'objectif.  La  lumière  de  l'étoile  doit  être  maintenue  parfaite- 
ment stable  sur  cette  fente,  et  alors  on  l'observe  avec  un  petit  spectros- 
cope attaché  au  télescope  et  qui  en  suit  tous  les  mouvements.  Un 
appareil  spécial,  i\xè  à  l'instrument,  permet  de  tirer  des  étincelles 
des  métaux  particuliers  que  Ton  veut  comparer  atec  les  raies  du  spectre 
de  l'étoile.  Le  tableau,  sur  lequel  j'appelle  maintenant  votre  atten- 
tion, représente  le  spectroscope  pour  étoiles  employé  par  M.  Hug- 
gins  et  par  moi  dans  ces  difficiles  et  fatigantes  observations.  Jusqu'à 
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présent,  on  n'a  examiné  que  les  étoiles  les  plus  brillantes,  huit  ou  dix, 
très-complètement,  d'autres  moins  parfaitement.  Il  est  naturellement 
impossible  de  rendre  de  pareilles  observations  visibles  pour  plus  d'une 
personne  à  la  fois  ;  il  faut  pour  les  faire  des  circonstances  particu- 
lièrement favorables,  et  que  l'étoile  occupe  une  place  convenable  dans 
le  ciel.  Mais  j'ai  ici  quelques  photographies  de  dessins  faits  avec  soin, 
qui  vous  donneront  la  forme  de  deux  ou  trois  de  ces  étoiles.  Chaque 
étoile  a  une  série  différente  de  raies  dans  son  spectre,  mais  on  a  trouvé 
que  chacune  contenait  quelques-uns  des  éléments  chimiques  que  l'on 
rencontre  sur  la  terre.  Je  vous  montre  les  spectres  de  la  brillante 
étoile  Aldébaran,  dans  la  constellation  du  Taureau  ;  de  Bételgueuge,  la 
brillante  étoile  placée  sur  l'épaule  d'Orion,  et  de  Sirius,  la  plus  bril- 
lante des  étoiles  visibles  pour  nous  dans  cescontrées.  Plusieurs  des  mé- 
taux que.  l'on  trouve  dans  ces  étoiles  sont  comparativement  rares,  tan- 
dis que  d'autres  sont  abondants.  Par  exemple,  dans  Aldébaran,  le  so- 
dium, le  magnésium,  le  calcium,  le  fer,  le  bismuth,  l'hydrogène,  le 
telhire,  l'antimoine,  le  mercure  ;  dans  Bételgueuse,  le  sodium,  le  ma- 
gnésium, le  calcium,  le  fer,  le  bismuth,  le  thallium;  dans  Sirius,  le 
sodium,  le  magnésium,  l'hydrogène,  le  fer. 

Plusieurs  des  substances  trouvées  dans  ces  étoiles  paraissent  man* 
quer  dans  notre  soleil. 

Les  étoiles  fixes  ont  des  couleurs  diverses  ;  elles  ont  chacune  leur 
spectre  propre,  mais  elles  sont  formées  sur  un  plan  qui,  d'après  les* 
observations,  est  analogue  à  celui  de  notre  soleil.  Ainsi,  elles  ont  un 
noyau  d'une  chaleur  intense,  environné  d'une  atmosphère  plus  froide, 
mais  encore  prodigieusement  chaude,  contenant  différentes  vapeurs 
métalliques  et  autres,  dont  plusieurs  sont  identiques  avec  celles  des 
éléments  qui  se  rencontrent  sur  la  terre.  Mais  dans  les  spectres  du  so- 
leil et  des  étoiles  fixes,  il  est  un  grand  nombre  de  raies  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  pu  rapporter  aux  matières  qui  les  constituent.  Cela 
provient  probablement,  en  grande  partie,  de  ce  que  nous  connaissons 
encore  imparfaitement  les  spectres  des  éléments  actuellement  connus; 
et  en  partie  aussi  de  nôtre  ignorance  des  éléments  qui  composent  no- 
tre terre  elle-même.  Dans  ces  huit  dernières  années,  on  a  découvert 
jusqu'à  quatre  corps  élémentaires,  d'après  la  nature  spéciale  de  leurs 
spectres,  savoir  :  le  caesium,  le  rubidium,  le  thallium  et  l'indium.  Le 
thallium,  par  exemple,  produit  une  magnifique  raie  verte  qui  ne  res- 
semble à  celles  d'aucun  autre  élément.  Le  césium  présente  deux  raies 
remarquables  dans  le  bleu.  Je  vous  fais  voir  ces  spectrfes  sur  l'écran. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  expliqué 
toutes  ces  raies,  c'est  probablement  parce  que  plusieurs  d'entre  elles 
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résultent  de  composés  formés  dans  les  parties  extérieures  et  moins 
échauffées  de  l'atmosphère  du  soleil,  où  l'attraction  chimique  ordinaire 
peut  s'exercer.  Dans  le  foyer  intense  du  noyau  du  soleil,  la  chaleur 
est  tellement  violente  que  toutes  les  combinaisons  chimiques  sont  dé- 
truites, et  que  les  éléments  chimiques  s'y  rencontrent  à  l'état  de  mé- 
lange, comme  dans  la  chaleur  intense  de  l'arc  voltaïque. 

Mais  les  révélations  du  spectroscope  ne  finissentpas  ici.  De  temps  en 
temps  des  étoiles  brillent  soudainement  d'un  grand  éclat  dans  le  ciel, 
puis  diminuent  et  s'évanouissent  aussi  vite.  Dans  ces  cas,  on  a  vu  se 
produire  de  merveilleux  changements.  En  mai  1866,  une'étoile  appa- 
rut soudainement  dans  la  Couronne  boréale  ;  en  examinant  son  spec- 
tre, on  a  remarqué  un  état  de  choses  surprenant,  qu'il  me  sera  facile 
de  faire  comprendre  en  projetant  sur  l'écran  un  dessin  du  spectre  de 
cette  étoile,  T  de  la  Couronne,  ainsi  qu'on  l'appelle.  Cette  étoile  pré- 
^  sente  trois  spectres  différents.  Deux  de  ces  spectres  ressemblent  à  ceux 
des  étoiles  en  général,  lesquels  sont  formés  du  spectre  continu  du  noyau, 
traversé  par  le  spectre  de  raies  obscures  produites  par  les  corps  gazeux 
contenus  dans  l'atmosphère  extérieure.  Mais,  outre  ces  spectres,  il  en 
est  un  autre  composé  de  quatre  ou  peut-être  de  cinq  raies  brillantes.  Ce 
spectre  est  celui  de  corps  gazeux  dans  un  état  d'incandescence  très- 
grande  ou  de  chaleur  blanche,  et  la  position  de  la  raie  brillante  princi- 
pale prouve  qu'un  des  gaz  lumineux  est  l'hydrogène  ;  et  le  grand  éclat 
de  ces  raies  prouve  que  les  gaz  étaient  plus  chauds  que  le  corps  de 
l'étoile  elle-même.  Ces  faits,  rapprochés  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
lumière  s'est  accrue,  et  de  la  diminution  rapide  de  son  éclat  (elle  a 
passé  de  la  deuxième  à  la  huitième  grandeur  en  douze  jours,  c'est-à- 
dire  de  l'éclat  d'une  étoile  brillante  à  une  étoile  invisible  sans  l'aide  du 
télescope),  donnent  lieu  de  penser  que  très-probablement  l'étoile  a  été 
subitement  enveloppée  dans  la  flamme  de  l'hydrogène  qui  brûlait  au- 
tour de  l'étoile  et  se  combinait  avec  quelque  autre  élément.  Comme 
l'hydrogène  s'épuisa  graduellement,  les  flammes  diminuèrent  d'inten- 
sité et  l'éclat  de  l'étoile  s'affaiblit  dans  une  proportion  correspondante. 
Je  dois  encore  mentionner  une  autre  classe  d'objets  qui  se  présen- 
tent dans  le  ciel,  qui  sont  encore  plus  énigmatiques  que  ceux  que  je 
viens  de  décrire,  et  sur  lesquels  les  observations  spectrales  ont  jeté 
une  lumière  inattendue:  je  veux  parler  des  nébuleuses.  L'œil,  aidé  d'un 
télescope  d'une  force  moyenne,  distingue  dans  le  ciel  un  grand  nom- 
bre de  taches  faiblement  lumineuses,  qui  diffèrent  complètement,  dans 
leur  apparence,  des  points  brillants  de  lumière  qui  forment  les  étoiles. 
Plusieurs  de  ces  objets,  lorsqu'on  les  regarde  avec  des  télescopes  très- 
puissants,  ressemblent  encore  à  de  simples  nuages  brillants.  Ces  objets 
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ont  été  toujours  un  embarras  pour  les  astronomes,  et  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  leur  nature  a  été  augmenté  par  l'opinion  de  sir  W.  Herschel, 
qu'ils  pouvaient  être  une  partie  de  la  matière  primitive  dont  les  so- 
leils et  les  étoiles  ont  été  formés,  et  que  probablement  nous  pouvions 
observer  maintenant  dans  ces  nébuleuses  quelques-unes  des  phases 
par  lesquelles  ont  passé  les  soleils  et  les  planètes  avant  de  prendre  leur 
forme  définitive. 

Si  l'analyse  spectrale  pouvait  être  appliquée  à  ces  objets,  d'un  éclat 
excessivement  faible,  elle  nous  apprendrait  immédiatement  s'ils  ont  ou 
non  une  constitution  semblable  à  celle  des  étoiles  ordinaires.  Quelques- 
uns  de  ces  corps,  ainsi  examinés,  ne  donnent  pas  un  spectre  continu, 
mais  un  spectre  formé  seulement  de  raies  brillantes.  Je  projette  sur 
l'écran  un  ou  deux  dessins,  faits  par  lord  Ross,  de  nébuleuses  exami- 
nées ensuite  par  M.  Huggins,  avec  une  représentation  des  spectres 
observés,  et  qui  prouvent  que  ces  nébuleuses  particulières  sont  compo- 
sées de  gaz  incandescents,  sans  noyau  central  solide  ou  liquide.  Sur 
soixante  nébuleuses  examinées  par  M.  Huggins,  environ  vingt  produi- 
sent des  spectres  composés  seulement  de  raies  brillantes.  Parmi  les 
autres,  la  plupart  donnent  un  faible  spectre  continu,  comme  si  elles 
étaient  à  un  état  de  condensation  plus  avancé  que  les  nébuleuses  ga- 
zeuses. Dans  tous  ces  spectres  se  rencontre  une  raie  brillante  qui 
coïncide  avec  une  des  raies  brillantes  de  l'azote,  de  sorte  qu'elles  pa- 
raissent toutes  avoir  un  caractère  commun,  et  contenir  cette  même  sub- 
stance élémentaire.  Dans  un  petit  nombre  des  nébuleuses  les  plus  bril- 
lantes, on  a  observé  trois  ou  quatre  raies,  mais  la  position  de  chacune 
de  ces  raies  est  la  même  dans  tous  les  cas,  lorsqu'on  les  compare  avec 
les  spectres  d'autres  nébuleuses.  La  position  de  la  troisième  raie  coïn- 
cide avec  celle  de  la  raie  principale  dans  le  spectre  de  l'hydrogène,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  guère  douter  que  ces  deux  gaz  élémentaires,  l'hy- 
drogène et  l'azote,  dans  un  état  de  forte  ignition,  sont  les  constituants 
principaux  de  ces  corps  si  remarquables» 

Et  maintenant,  tâchons  de  nous  former  quelque  idée  des  distances 
de  ces  corps  dont  nous  avons  fait  connaître  en  partie  la  constitution  et 
la  nature  chimique. 

Le  diamètre  de  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons  est  presque  de" 
8  000  milles  (13  000  kilomètres),  et  la  lune  est  éloignée  de  nous  d'en- 
viron trente  fois  cette  distance,  tandis  que  le  soleil  est  380  fois  plus  loin 
de  nous  que  la  lune.  Comment  pouvons-nous  nous  figurer  ces  immen- 
ses distances?  Supposez  que  le  soleil  soit  représenté  par  un  globe  de 
2  pieds  (60  centimètres)  de  diamètre  ;  la  terre  aurait  alors  le  volume 
d'un  pois  et  serait  placée  à  215  pieds  de  lui,  ou  deux  fois  environ  aussi 
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loin  que  je  le  suis  du  mur  de  cette  salle  eu  face  de  moi  ;  la  lune,  elle, 
aurait  le  volume  d'un  grain  de  moutarde  placé  à  7  pouces  du  pois  qui 
représente  la  terre,  tandis  que  Neptune,  la  plus  éloignée  des  planètes, 
aurait  le  volume  d'une  grosse  prune  et  serait  placée  à  un  mille  et  un 
quart  (deux  kilomètres)  du  globe  de  deux  pieds  que  nous  supposons 
représenter  le  soleil. 

Eh  bien,  Sirius,  la  plus  brillante  des  étoiles  fixes,  placé  à  une  dis* 
tance  mesurée  sur  cette  échelle,  serait  à  40  000  milles  (64  000  kilomè- 
tres) de  nous,  ou  à  une  distance  cinq  fois  aussi  grande  que-  celle  qui 
nous  sépare  maintenant  en  droite  ligne  delà  Nouvelle-Zélande.  Il  n'est 
pas  douteux  que  plusieurs  des  petites  étoiles  télescopiques  ne  soient 
plusieurs  centaines  de  fois  plus  éloignées  de  nous  que  Sirius.  Des  ob- 
servations astronomiques  sur  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  nous 
ont  prouvé  que  la  lumière  met  un  peu  plus  de  huit  minutes  pour  ve- 
nir du  soleil  à  la  terre  ;  il  ne  faudrait  pas  moins  de  trente-trois  ans  pour 
que  la  lumière  de  Sirius  franchit  la  distance  de  cette  étoile  à  la  terre, 
si  elle  la  parcourait  avec  cette  vitesse.  Et  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  calculer  les  distances  des  nébuleuses. 

Combien  est  surprenante  la  pensée  que  dans  tout  cet  immense  espace 
la  matière  se  trouve  être  de  la  même  nature  1  Rassemblée  en  masses 
qui,  quoique  différentes  les  unes  des  autres  dans  leur  composition, 
comme  les  différentes  veines  de  minerais  que  l'on  rencontre  dans  les 
mines  à  la  surface  du  globe,  elle  a  partout  évidemment  la  même  ori- 
gine, elle  obéit  partout  aux  mêmes  lois,  elle  possède  partout  une  na- 
ture chimique  de  même  espèce.  Assurément,  si  la  découverte  de  ces 
merveilles,  si  la  mesure  de  ces  distances,  l'estimation  de  la  masse  et  de 
la  grandeur,  le  calcul  de  la  vitesse  de  ces  corps  dans  l'espace,  si  la  dé- 
termination de  leur  composition  chimique  à  des  distances  dont  la  con- 
ception exacte  surpasse  même  la  puis^mce  de  l'imagination  ;  si,  dis-je, 
toutes  ces  choses  ne  sont  pas  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme,  on 
peut  bien  supposer  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  aux  découvertes  auxquel- 
les nous  pouvons  aspirer* 

Cela  est  vrai  dans  un  sens.  Les  œuvres  visibles  de  Dieu  sont  soumi- 
ses à  nos  recherches  dans  une  mesure  qui  est  réellement  sans  limites, 
et  l'une  des  plus  nobles  occupations  dans  lesquelles  l'homme  peut  s'en- 
gager est  de  suivre  ainsi  la  trace  des  pas  de  son  Créateur,  de  découvrir 
les  lois  qu'il  a  imposées  à  la  matière,  auxquelles  obéissent  les  soleils  et 
les  systèmes  de  soleils.  Mais  s'il  est  un  monde  spirituel  de  même  qu'il 
est  un  monde  matériel,  nous  devons  pareillement  être  en  possession 
des  moyens  nécessaires  pour  pénétrer  les  secrets  de  ce  monde  spirituel, 
avec  la  faculté  de  nous  en  servir.  C'est  précisément  pour  nous  fournir 
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ces  moyens,  et  pour  nous  initier  à  cette  science,  la  plus  importante 
de  toutes,  que  la  sainte  Bible  déclare  qu'elle  nous  a  été  donnée,  car 
c'est  une  science  à  laquelle  ne  nous  conduiraient  jamais,  sans  elle,  nos 
longues  recherches  et  nos  méditations  approfondies  des  œuvres  de  la 
création,  quelque  succès  que  nous  obtenions  dans  la  révélation  de 
ses  secrets  par  nos  études  scientifiques. 

Tandis  que  nous  explorons  avec  admiration  et  avec  délices  les  mer- 
veilles de  la  nature,  comme  on  a  coutume  de  les  appeler,  ou  pour  les 
désigner  avec  vérité,  les  merveilles  de  Celui  qui  est  l'auteur  de  la  na- 
ture, qu'aucun  de  nous  n'oublie  d'étudier  avec  une  égale  diligence  ce 
volume  qui  nous  révèle  le  spirituel,  l'invisible,  l'éternel  ;  et  pour  que 
cette  étude  soit  efficace,  faisons-la  dans  un  esprit  de  prière  afin  d'obte- 
nir ce  qui  est  promis  à  quiconque  demande  avec  foi.  d 

Qu'il  me  soit  permis  de  regretter  que  notre  savant  ami,  M.  Miller, 
n'ait  pas  senti  la  nécessité  d'ajouter  à  la  sainte  Bible  la  tradition  et 
l'autorité  d'une  église  infaillible.  La  bible  seule  est  évidemment  insuf- 
fisante, alors  surtout  que  chacun  est  maître  de  l'interpréter  à  son  gré. 
Aujourd'hui,  en  Angleterre,  et  plus  encore  en  Amérique,  le  nombre 
des  interprétations  diverses  de  la  bible,  le  nombre  aussi  des  sectes  reli- 
gieuses est  énorme ,  et  les  interprétations  multiples  et  contraires  ne 
pavent  pas  évidemment  être  vraies  ensemble.  —  F.  Moigno. 
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M.  vê  comtk  Mabschau,  a  Vienne.  —  Nouvelles  scientifique*.  — 
trmmem  aceompagnég  de  sréle  ,  observés  en  Géorgie  (Russie 
asiatique.)  (Extrait  d'une  lettre  de  M»  le  conseiller  d'État  H.  Abich  à 
M.  de  Haidinger,  datée  de  Beloikiiutsch  près  Tiflis,  25  juin  4869).  — 
•  Je  crois  devoir  vous  transmettre  encore  une  notice  préalable  sur  deux 
chutes  de  grêle,  dont  un  hasard  favorable  m'a  rendu  témoin  immé- 
diat. Ces]  phénomènes  ont  offert  des  circonstances  si  extraordinaires, 
qu'ils  valent  bien  la  peine  d'être  consignés  et  décrits  en  détail.  La  pre- 
mière de  ces  chutes  a  eu  lieu  le  27  mai  1869  à  7  heures  du  soir,  la 
seconde,  le  9  juin  à  6  heures  après  midi,  sur  deux  localités  peu  distan- 
tes l'une  de  l'autre,  à  proximité  de  Beloikiiutsch,  à  -40  verstes  de  Tiflis, 
dans  les  monts  Trialats.  Chacune  de  ces  deux  chutes  a  fourni  des  gré- 
ions de  taille  inusitée,  les  plus  gros  entre  eux  d'un  diamètre  de  65  à 
70  millimètres.  Ceux  de  la  première  chute  étaient  d'une  forme  sphé* 
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roldale  aplatie  et  parfaitement  régulière,  rappelant  celle  des  oranges 
dites  mandarines,  offrant  de  nombreuses  variétés  analogues  à  celles 
résultant  des  lois  qui  président  au  développement  des  corps  organiques. 
Ceux  de  la  seconde  chute  formaient  dans  leur  ensemble  une  véritable 
pluie  de  cristaux  de  glace,  phénomène  dont  je  n'ai  trouvé  cité  aucun 
exemple  dans  les  ouvrages  et  recueils  présentement  à  ma  portée.  Ce 
sont,  non  pas  des  morceaux  de  glace  de  forme  cristalline  indéterminée, 
taais  bien  des  corps  sphéroldaux  à  disposition  cristalline  fondamentale, 
garnis  irrégulièrement,  dans  la  direction  du  plan  du  diamètre  longitudi- 
nal; de  cristaux  limpides,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  offrant  des 
combinaisons  diverses  et  régulières  des  formes  fondamentales  et  prin- 
cipales du  système  tri  et  uniaxial,  parmi  lesquelles  prévalaient  celles 
propres  au  carbonate  de  chaux  et  au  fer  oxydé  spéculaire.  Le  scalé- 
noëdre,  combiné  avec  des  faces  du  rhomboèdre,  tel  qu'on  l'observe 
Bur  le  carbonate  de  chaux,  dominait,  en  quelque  sorte,  sur  des  cris- 
taux, dont  quelques-uns  étaient  longs  de  45  à  20  millimètres,  et  gros 
en  proportion,  groupés  avec  d'autres  offrant  les  combinaisons  du 
prisme  avec  des  rhomboèdres  obtus,  parfois  aussi  avec  le  plan  terminal 
normal  à  l'axe.  Parmi  les  grêlons  tombés  dès  les  premiers  mo- 
ments de  l'orage,  quelques-uns,  d'un  diamètre  de  30  à  40  millimètres, 
avaient  la  forme  d'agrégats  comprimés  de  cristaux  tabulaires,  groupés 
à  l'instar  des  rosettes  de  fer  oxydé  spéculaire  du  mont  Saint-Gothard. 
La  grêle  m'a  surpris  toutes  les  deux  fois  en  plein  air  ;  heureusement 
que  j'ai  pu  me  réfugier  la  première  fois  sous  un  gros  arbre  recourbé, 
et  la  seconde  fois,  sous  un  toit  en  planches,  sans  quoi  j'eusse  souffert 
pour  ma  personne  des  ravages,  dont  j'étais  témoin  autour  de  moi.  Des* 
branches  d'arbres  furent  coupées  comme  avec  un  instrument  tranchant. 
Les  grêlons,  ramassés  immédiatement  après  la  chute,  avaient  des 
arêtes  parfaitement  aiguës,  des  surfaces  équivalentes  à  celles  du  scalé- 
noôdre,  entièrement  planes,  d'autres  convexes,  à  peu  près  comme  celles 
des  cristaux  de  diamant.  A  mon  retour  chez  moi,  environ  4/4  d'heure 
plus  tard,  j'y  trouvai  un  grand  vase  en  fer-blanc,  rempli  des  plus  gros 
grêlons  qu'on  avait  pu  recueillir.  Douze  vitres  seulement  avaient  été 
brisées,  grâce  à,  la  situation  abritée  de  la  maison.  Je  me  mis  tout  d'a- 
bord à  dessiner  dix  échantillons  des  plus  remarquables  et  des  mieux 
Conservés,  ma  femme  vérifiant  sur  les  originaux  l'exactitude  de  mes 
dessins.  Bien  que  je  sois  présentement  occupé  à  préparer  un  mémoire 
sur  le  phénomène  en  question,  je  ne  saurais  me  refuser  le  plaisir  de 
vous  faire  préalablement  quelques  communications  à  ce  sujet.  Le  rap- 
port existant  entre  ces  chutes  de  grêle  et  le  caractère  tout  à  fait  anor- 
mal du  temps  dans  le  cours  du  mois  de  juin,  manifesté  par  une  pé- 
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riode  de  pluies  et  d'orages  des  pluies  intenses,  est  évident,  et  a  été  tout 
récemment  confirmé  par  une  grêle  bien  plus  dévastatrice  que  celle  que 
je  viens  de  décrire,  qui  a  frappé  le  38  juin  la  belle  vallée  de  dépres- 
sion de  Manglis,  à  18  verstes  d'ici.  J'étais  en  excursion  à  la  vallée  de 
l'Atget,  lorsque  le  même  jour,  à  7  heures  du  soir,  j'ai  été  surpris 
par  un  orage  et  une  averse  auxquels  je  n'ai  échappé  qire  grâce  à  la 
Gourbi  rapide  de  mon  cheval. 

Ces  phénomènes  si  anormaux  ont  été  constatés  soigneusement  dans 
les  stations  d'observations  météorologiques,  ainsi  que  par  mes  propres 
consignations  et  par  les  renseignements  locaux  que  j'ai  été  à  même  de 
recueillir  dans  le  cours  des  journées  favorables  aux  excursions.  Mis  en 
rapport  avec  la  structure  orographique  de  la  région  peu  étendue,  en  de- 
dans de  laquelle  ils  se  sont  manifestés  avec  une  violence  extrême,  trois 
fois  dans  le  court  espace  de  quatre  semaines,  et  soumis  à  une  critique 
judicieuse,  ils  pourront  servir  à  éclaircir  quelques  questions  relatives 
à  la  théorie  météorologique.  J'ai  calqué  sur  les  dessins  originaux  les 
deux  figures  ci-jointes,  et  je  n'y  changerai  rien  en  les  faisant  repro- 
duire par  la  lithographie,  de  crainte  qu'une  tendance  involontaire  à  les 
rendre  d'un  aspect  plus  agréable  à  l'œil  ne  vienne  altérer  leur  vérité, 
que  je  me  suis  appliqué  à  reproduire  rigoureusement.  Je  me  suis  sou 
venu  de  ryos  entretiens  sur  les  grêles  ;  aucune  de  toutes  les  théories  de 
ces  phénomènes  énoncées  jusqu'à  présent  ne  me  parait  entière- 
ment d'accord  avec  les  cas  que  j'ai  observés  moi-même.  Gomment  une 
formation  de  groupes  de  cristaux,  aussi  réguliers  que  ceux  du  carbo- 
nate de  chaux  des  ûlons  d'Andreasberg,  peut-elle  avoir  lieu  au  milieu 
du  mouvement  tumultueux  qu'on  s'est  habitué  à  supposer  dans  les  ré- 
gions atmosphériques  au  moment  où  la  grêle  s'y  forme  ?  Or,  la  nature 
n'opère  jamais  par  boutades,  —  m  natura  nihi  fit  per  sait  us  1  —  et 
il  est  probable  que  ces  groupes  de  cristaux  en  voie  de  formation  avaient 
longtemps  séjourné  dans  un  milieu  de  vapeur  d'eau  fortement  refroidie 
avant  de  tomber  à  terre.  Je  remarquerai  encore,  pour  faciliter  l'intelli- 
gence des  dessins  ci-joints  (fig.  1  et  2),  que  là,  où  la  forme  fondamen- 
tale, sphéroïde  et  aplatie  du  groupe  de  cristaux  se  montre  ombrée  par 
des  hachures,  elle  n'est  pas  toujours  opaque  dans  l'original.  Le  cercle 
entourant  le  centre  montre  une  teinte  laiteuse  par  suite  de  bulles  d'air 
minimes  qu'il  renferme,  de  même  que  le  noyau  dans  la  plupart  des 
échantillons.  Dans  d'autres,  le  noyau  était  pellucide,  surtout  après  que 
les  gJêlons,  par  suite  du  dégel,  avaient  pris  la  forme  de  disques  du  dia- 
mètre de  3/4  à  1  pouce,  quelques-uns  montrant  les  contours  d'un 
hexagone  parfaitement  régulier.  Alors  l'anneau  avait  disparu,  et  le 
noyau  central  était  devenu  trouble,  ou  bien  l'anneau,  autour  du  centre 
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avait  pria  l'aspect  d'un  tissu  de  fentes  capillaires  remplies  d'air,  entre- 
mêlé de  petits  pores  oblongs.  L'ombre,  près  du  bord  du  grand  cercle 
périphérique,  ne  doit  indiquer  que  la  forme  sphéroldale,  arrondie  et 
lisse  du  corps  principal,  sur  le  bord  large  duquel  les  cristaux  adhèrent 


%.  1.  Fig.a. 

à  la  manière  de  corps  parasites,  ou  implantés  dans  une  alvéole  devenue 
visible  par  suite  de  la  fusion  (voir  fig.  1 ,  a  a).  Tous  les  grêlons  offrent 
des  pores  étirés,  vermiformes  ou  pyriformes,  contenant  de  l'air,  et  di- 
rigés radialement  du  centre  à  la  périphérie.  Les  dessins  les  indiquent, 
autant  que  possible,  selon  leurs  dimensions  réelles. 

Action  des  courants  atmosphérique*  sur  les  cli- 
mats dt»  cônes  tempérées  et  froides.  —  MM.  Dove  et 
Kaemtz  avaient  déjà  cherché  à  constater  les  lois  régissant  cette  action 
dans  l'Europe  occidentale;  M.  le  docteur  J.  Haan  a  continué  ces  re- 
cherches relativement  aux  hivers  de  l'hémisphère  boréal  en  cher- 
chant à  constater  l'action  delà  direction  de  ces  courants  sur  la  pression 
barométrique,  la  température  et  la  fréquence  des  précipitations  atmos- 
phériques. Il  s'est  servi,  à  cet  effet,  des  moyennes  d'hiver,  calculées 
selon  la  formule  de  Bessel,  de  la  position  des  maxima  et  des  minima, 
des  roses  des  vents  déjà  calculées  et  publiées  pour  plusieurs  stations 
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d'Europe,  et  de  celles  qu'il  a  calculées  lui-même  pour  les  stations 
suivantes  : 

Earope.  Asie.  Amérique  du  Nord. 

Hammerfest,  8  années.        Aralsk,  4  années.  Sitka,  8  années. 

Kursk,  12  années.  Tobolsk,  8  années.  Toronto,  7  années. 

Orenburg,  40  années.  Barnaoul,  10  ann.  Providence,  14  ann. 

Jakoutsk,  10  ann.  Godthaab,  5  années. 

Ajan,  2  années.  Upennivik,  8  années 

Pékin,  9  années. 

Hakodadi,  9  années. 

Les  roses  des  vents  thermiques  (49)  et  banques  (tf2j  ont  été  réunies 
en  forme  de  tableau,  et  réparties  entre  huit  groupes,  afin  d'en  déduire 
les  caractères  essentiels  et  distinctifs  des  côtes  E.  et  0.  des  deux  grands 
continents  de  l'hémisphère  boréal.  Le  courant  êquatorial  prévaut  sur 
les  côtes  0.,  comme  le  courant  polaire  sur  les  côtes  est.  On  n'a  point 
encore  de  calculs  et  d'observations  définitives  sur  l'intérieur  des  deux 
continents. 

Les  rapports  entre  les  courants  N.  et  S.  sont  exprimés  par  les  chiffres 
suivants  : 

Mer  du  Allemagne.  Intérieur     Sibérie      Asie  Amérique 

Nord.  de laRuMie. occident,  orient.        orientale. 

Vente  sud.       47,*        4-1,4      44,5        39,7      26,3        24,5  p.  •/.. 
—    nord.      2G,<>       28,8       24,0        37,7      50,0        54,5    — 

Conformément  au  contraste  entre  la  température  de  la  mer  et  celle 
de  la  terre  ferme,  la  direction  des  vents  amenant  le  minimum  de  tem* 
pérature  est  N.-E.  sur  les  côtes  0.,  et  N.-O.  sur  les  côtes  E.  La  posi- 
tion de  l'axe  polaire  de  la  rose  des  vents  banque  est  analogue,  bien 
qu'un  peu  différente.  L'axe  êquatorial  de  cette  même  rose  avance 
vers  le  S.  et  le  S.-E.  sur  les  côtes  E.  La  prépondérance  des  vents  de 
terre  froids  est  une  des  causes  principales  de. la  concavité  imprimée 
aux  lignes  isothermes  sur  les  côtes  E.  des  deux  continents.  Les  rela- 
tions thermométriques  et  hygrométriques  des  vents  S.-E.,  les  plus  fré- 
quents dans  l'intérieur  de  la  Russie  et  dans  la  Sibérie  occidentale, 
prouvent  que,  conformément  à  l'opinion  de  M.  Kaemtz,  ces  vents  ne 
sont  que  le  courant  êquatorial  détourné  de  sa  route  normale.  Il  est  à 
remarquer  que,  plus  on  avance  de  l'est  à  l'ouest  des  côtes  de  l'Atlan- 
tique vers  la  Sibérie,  plus  aussi  la  température  des  vents  E.  et  S.-E. 
va  en  augmentant,  témoin  les  chiffres  suivants  exprimant  ses  écarts  de 
la  température  en  degrés  de  l'échelle  centésimale  : 
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Mer  du  Nord,  —  1°,9.  Allemagne,  —  2°,3.  Intérieur  de  la  Russie, 
—  0°,5.  Sibérie  occidentale,  +  4 *,0.  —  (M.  le  docteur  J.  Haan.  — 
Acad.  imp.  des  scien.  de  Vienne,  séance  du  4ep  juillet  1869.) 
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Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 

Oxywalfocarbaniinate  d'ammoniaque.  Action  de 
la  bensaldëhyde  inr  roxyftiilfocarbaminate  et  le 
earbamlnate  d'ammoniaque,  par  M.  £.  Mulder.  — M.  Ber- 
thelot,  en  faisant  agir  AzHs  sur  COS,  a  obtenu  l'oxysulfocarbaminate 
d'ammoniaque  CAzaH6OS;  en  traitant  la  solution  aqueuse,  concentrée 
et  refroidie  par  l'acide  chlorhydique,  il  y  a  dégagement  de  gaz,  et  l'a- 
cide du  composé  semble  ne  pouvoir  être  mis  en  liberté,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  l'acide  sulfocarbaminique.  Comme  CS  et  AzHs  donnent  le 
composé  GS8.  (AzH*)2.S,  il  était  naturel  de  se  demander  si  COS  avec 
AzH'  ne  formaient  pas  le  composé  de  constitution  analogue,  COS. 
(AzH4)7S.  On  mit  dans  de  l'alcool  (AzH4)*S  et  on  fit  agir  COS  en  refroi- 
dissant ;  une  partie  du  premier  fut  dissoute;  il  se  produisit  un  corps 
qui  dégageait  H2S  à  la  température  ordinaire  et  donnait  un  sel  ayant 
la  réaction  du  premier  :  iiest  doncprobable  qu'il  se  forme  (AzH4)aS.COS, 
mais  qui  se  dédouble  en  HaS-hCAz2HaOS,  ce  dernier  étant  plus  stable. 
La  benzaldébyde,  agissant  sur  l'o/cysulfocarbaminate  AzITO.CS.AzH, 
donne  (2C'H\AzO).CS.AzH*,  et  avec  le  carbaminate  on  obtient 
(2C'H«.AzO)CO.ÀzH2. 

Sur-  l'acide  méthintrosulfonlque,  premier  terme  d'une 
nouvelle  série  acide,  par  M.  Theilkuhl  (Ann.  de  chim.  et  de  pharm.).— 
On  chauffe  le  méthysulfate  de  chaux  bien  sec,  pendant  un  jour  au  bain- 
marie,  avec  six  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  fumant  ;  on  neutralise 
avec  de  la  chaux  vive,  on  précipite  l'excès  de  chaux  avec  de  l'acide 
carbonique,  et  on  obtient  un  sel  de  chaux  parfaitement  cristallisable, 
dont  l'acide  est  CH4SaO':=CH  (SO',011)3,  et  peut  être  séparé  du  sel  de 
plomb  par  l'acide  sulfhydrique.  L'auteur  étudie  la  même  réaction  avec 
les  acides  succinique,  malique  et  tartrique, 

Toluol  neptaeUloré,  par  MM.  Beilstein  et  Ruhlberg.—  Il  se 
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produit  par  l'action  du  perchlorure  d'antimoine  but  C«C11.CHJC1  ou 

OHKa'.ca*. 

Les  dérivés  chlorés  du  toluol  peuvent  se  grouper  en  quatre  séries 
ayant  pour  point  de  départ: 

ffH'.CH»;  OIP.CH'Cl;  C<H».GHGU;  OHi-CCi'. 

Dans  chacune  d'elles  c'est  le  radical  C*HS  qui  subit  la  substitution, 
et  on  arrive  aux  termes  extrêmes  : 

tfCP.CH»;  ffCl'.CIPCl;  CH2\CHC1^  C*Ha4.CCls. 

Quant  au  dérivé  C7HC17,  rien  n'indique  encore  nettement  sa  consti- 
tution. 

Nouveau  composé  sulfuré,  par  M.  Glutz  (Leipzig).  —  En 
traitant  l'iodure  de  phosphore  par  une  solution  aqueuse  chaude  de 
sulfocyanure  d'éthylène,  il  se  produit  des  aiguilles  brillantes  et  même 
des  prismes  de  un  à  deux  pouces  de  long,  dont  la  formule  brute  est 
C'fl'AzS'I.  L'auteur  continue  ce  travail  sur  d'autres  composés  sulfocya- 
nurés. 

Combinaison  de  phénol  et  d'acide  carbonique,  par 

M.  Bàblts  (Arm.  de  chim.  et  depharm.). — Le  phénol  en  contact  avec 
l'acide  carbonique  liquide  se  change  en  une  substance  cristalline  res- 
semblant à  une  agrégation  de  cubes  de  sel  gemme.  Ce  composé,  très- 
instable,  ne  se  conserve  un  peu  qu'à  une  basse  température  et  semble 
avoir  pour  composition  8G'H60-f-CO*. 

FUt  ration  des  précipité»,  par  M.  Bunsen  (Arm.  de  chimie  et 
de  pharmacie,  CXLVJII).  —  La  rapidité  de  la  filtration  dépend  delà 
différence  de  pression  sur  les  deux  faces  du  papier  du  filtre.  En  aug- 
mentant la  pression  intérieure,  l'opération  marche  plus  vite,  mais  on 
risque  de  crever  le  papier.  Le  savant  chimiste  indique  une  méthode 
aussi  simple  qu'ingénieuse  pour  faciliter  cette  opération  fastidieuse  des 
laboratoires.  Pour  éviter  la  rupture  du  filtre,  il  donne  le  moyen  de 
préparer  un  petit  entonnoir  en  platine  qu'on  place  dans  l'entonnoir  en 
verre  et  qui  doit  recevoir  exactement  la  pointe  du  filtre  ;  la  différence 
de  pression  est  déterminée  par  une  disposition  analogue  à  celle  de  la 
pompe  pueumatique  à  mercure  de  Sprengel  et  que  l'on  peut  facilement 
établir  avec  des  tubes  de  verre  et  de  caoutchouc.  Avec  ces  dispositions, 
les  lavages  des  précipités  se  font  bien  plus  rapidement  et  plus  complè- 
tement. 

formation  de  l'urée  sulfurée,  par  M.  E  Retnolm*  —  En 
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partant  du  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque,  l'auteur  a  obtenu  ce  pro- 
duit par  la  méthode  imaginée  par  Vœhler  pour  préparer  l'urée  artifi- 
cielle. Dans  un  ballon  chauffé  au  bain  d'huile,  on  maintient  pendant 
deux  heures  environ  à  170°  500  grammes  desulfocyanhydrate  d'ammo- 
niaque bien  sec  :  il  se  dégage  à  peine  des  traces  de  sulfure  de  carbone. 
Quand  la  température  est  descendue  à  100*,  on  reprend  vivement  par 
de  l'eau  chaude,  on  filtre  à  travers  du  coton,  et  par  refroidissement  il 
se  dépose  des  aiguilles  dont  la  composition  est  CS(AzH2)3,  de  l'urée 
dans  laquelle  le  soufre  remplace  l'oxygène*  Elle  fond  à  149*,  et  forme 
avec  l'acide  azotique  un  composé  cristallin  ;  elle  s'unit  au  chlorure 
d'or  et  fait  avec  le  chlorure  de  platine  des  combinaisons  bien  caracté- 
ristiques. 

Syntlièae  de  l'acide  erotonlqne,  par  M.  Slacewicz  [Journ. 
de  Httig)*  —  Guidé  par  l'équation 

OW<1l  J  0  +  G««a  +  2Ag  =  C'H'  <C'H'>  2|  0  +  AgCl, 

on  obtient  l'acide  crotonique  en  chauffant  à  140°,  dans  un  tube  fermé, 
un  mélange  d'acide  chloracétique,  de  chlorure  d'éthylène  et  d'argent, 
en  distillant  par  fraction,  et  recueillant  l'huile  qui  passe  à  427°.  Tou- 
tefois, cet  acide  diffère  par  ses  caractères  de  celui  obtenu  par  MM.  Will 
et  Corner  en  partant  du  cyanure  d'allyle. 

Sulfate  double  de  chaux  et  de  potasse,  par  M.  H. 

Struve  (Journ.  de  Fittig).  —  Ce  sel  double,  découvert  par  M.  Philips 
dans  une  fabrique  d'acide  tartrique  et  préparé  artificiellement  par 
M.  H.  Rose,  en  mêlant  les  dissolutions  de  CaOSO*  et  de  KOSO*,  se 
produit  encore  quand  on  traite  la  dissolution  de  CaOSO5  avec  celle 
d'un  sel  de  potasse  quelconque. 

Sulfacétone,  par  M.  J.  Wisligenui  (Journ.  de  Fittig).  —  En 
traitant  le  trisulfure  de  phosphore  par  l'acétone,  il  se  produit  une  vive 
réaction,  et  en  fractionnant  la  distillation,  on  obtient  entre  383 — 385°, 
une  huile  à  odeur  pénétrante  dont  la  composition  correspondrait  à  la 
formule  0*H°S;  mais  le  haut  point  d'ébullition  et  la  densité  de  vapeur 
(5,0787)  indiquent  qu'il  faut  doubler  la.  formule,  et  le  corps  serait 
C°H"Sa. 


Beeherehe*  sur  l'acide  ulpérlnfique,  par  MM.  R.  Fittig 
et  H.  Mielck  (Journ.  de  Fittig).  —  L'ac:.de  pur,  fondu  une  première 
lois  a  un  point  de  fusion  fixe  entre  212  et  £13°.  Il  se  sublime  en  éprou- 
vant une  décomposition  partielle  :  avec  IVau,  on  peut  le  chauffer  des 
jours  entiers  à  230°,  bans  qu'il  subite  du  décomposition;  mais,  < le 
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235°  à  245° ,  il  se  décompose  en  acide  carbonique  et  produit  des  rési- 
noldes  non  acides.  Le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  éten- 
dus oxydent  l'acide  pipérinique  et  ne  fournissent  que  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'eau.  En  employant  le  permanganate  de  potasse,  ce  dernier 
est  rapidement  décoloré,  et  il  se  produit  un  corps  remarquable  par  sa 
cristallisation,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  pipéronal  (C8H*03)  : 

C"  H  '•O4  h-  80  =  CH'O*  +  C'H'O4  +  2C0>  +  H'O. 

Ce  pipéronal  cristallise  dans  l'eau  en  aiguilles  prismatiques  très- 
longues  ;  il  a  une  odeur  agréable,  fond  à  37°,  et  bout  sans  décomposi- 
tion à  263°.  Il  a  les  caractères  d'un  aldéhyde.  Avec  l'amalgame  de  so- 
dium ,  il  fournit  plusieurs  produits  généralement  remarquables  par 
leur  cristallisation  et  dont  deux  ont  des  caractères  alcooliques. 

Dans  le  résidu  de  la  distillation  d'où  l'on  a  extrait  ce  pipéronal,  on 
trouve  un  acide  particulier,  l'acide  pipéronylique,  OH60«. 

Sous  l'action  de  l'acide  azotique,  l'acide  pipérinique  est  fortement 
attaqué;  mais  les  produits  qu'on  obtient  d'abord  ne  sont  pas  encore 
nettement  définis.  Si  l'on  prolonge  l'action,  il  se  forme  beaucoup  d'acide 
oxalique. 

En  broyant  l'acide  pipérinique  dans  l'eau  et  en  ajoutant  peu  à  peu  du 
brome,  celui-ci  disparaît  promptement.  Le  produit,  lavé  à  l'eau,  étant 
dissous  dans  l'alcool  chaud,  abandonne  par  refroidissement  de  l'acide 
pipérinique,  et  l'cvaporation  des  eaux  mères  fournit  une  espèce  de  ré- 
sine. Celle-ci,  distillée  avec  du  carbonate  de  soude,  donne  une  multi- 
tude de  cristaux  en  aiguilles  qui  se  condensent  dans  la  partie  refroidie 
de  l'appareil  et  dont  la  composition  est  C8H5BrO*  .  c'est  du  pipéronal 
monobromé.  Ce  composé  provient  de  la  décomposition  du  produit 
OHBBrsOo,  qui  se  forme  et  qu'on  obtient  par  l'action  bien  ménagée 
d'une  molécule  pipérinique  délayée  dans  l'eau  et  de  quatre  molécules 
de  brome  dissoutes  dans  l'éther. 

Synthèse  des  acides  homologues  de  l'acide  cinna- 
mique, par  MM.  Fittig  et  Rieber  (Journ.  de  Fittig).  —  Dans  la 
réaction  du  chlorure  d'acétyle  sur  l'essence  d'amandes  amères,  il  6e 
produit,  d'après  l'expérience  de  Bertagnini,  de  l'acide  cinnamique;  or, 
en  remplaçant  l'acétyle  par  le  butyryle,  en  prenant  du  chlorure  de  bu- 
tyryîe,  les  deux  chimistes  allemands  ont  obtenu  l'acide  C1,H,,0,>  qu'ils 
appellent  phénylangélicique,  parce  qu'il  est  à  l'acide  cinnamique  comme 
l'acide  angélicique  est  à  l'acide  acrylique. 

Sur  rëthylplténol,  par  MM.  Fittig  et  Kiesow  [Journal  de 
Fittig) .  —  Le  phlorol  de  Hlasiwetz,  obtenu  en  distillant  avec  de  la 
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chaux  le  phlorétinate  de  baryte,  est  essentiellement  différent  de  l'éth^ 
phénol  dérivé  de  l'éthylbenzol  ;  seulement,  il  pourrait  en  être  une  mo. 
dification  isomérique. 

*  En  réduisant  avec  rétain  et  l'acide  chlorhydrique  l'acide  nitronaph- 
talique,  M.  A  Faust  (Journ.  de  Fittig)  a  montré  qu'on  n'obtenait  que 
de  l'acide  amidobenzoïque. 

Transformation    de    l'aldëhyde    en    acétone,    par 

M.  Schloemilch.  —  £n  faisant  passer  de  la  vapeur  d'aldéhyde  sur  de 
la  chaux,  on  obtient  d'abondants  produits  gazeux,  un  liquide  volatil 
mélangé  de  combinaisons  dont  les  points  d'ébullition  sont  différents, 
mais  pas  de  benzine.  Le  principal  produit  est  de  l'acétone  de  l'acide 
acétique,  auquel  sont  mélangés  probablement  de  l'acétone  éthylméthy- 
lique  et  du  diéthylacétone. 

Préparation  de  l'oxalate  d'acétonine,  par  M.  E.  Mul- 
dbr.  —  On  ajoute  de  l'acétone  au  sulfocarbaminate  d'ammoniaque,  on 
lave  avec  l'alcool  à  90°  le  sulfocarbominate  d'acétonine,  on  dissout  dans 
l'eau,  on  précipite  par  le  bichlorure  de  mercure,  on  fait  passer  un 
courant  de  HS  dans  le  liquide  filtré,  on  évapore  à  siccité  au  bain- 
marie,  on  reprend  le  résidu  par  l'alcool  absolu  qui  dissout  le  chlorhy- 
drate d'acétonine,  on  évapore  à  siccité,  reprend  par  l'eau,  agite  avec  de 
l'oxalate  d'argent  en  excès,  filtre,  évapore  à  siccité  et  reprend  par  l'al- 
cool qui,  par  refroidissement,  abandonne  l'oxalate  d'acétonine.  Ce  pro- 
cédé peut  servir  à  transformer  beaucoup  d'acétones  en  bases  azotées. 

Pointa  d'ébnllltlon  dea  combinaisons  allyliques,  par 

MM.  Oppenheim  et  B.  Tollens  [Gaz.  chim.  de  Berlin).  —  En  faisant 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  sec  dans  de  l'éther  cyanique, 
il  se  dégage  un  mélange  gazeux  dont  on  sépare  l'HS  par  l'acétate  de 
plomb,  et  qui  contint  en  majeure  partie  de  l'acide  oxysulfocarbonique. 
M.  Ladenbourg,  qui  a  indiqué  ce  mode  de  préparation,  a  remarqué 
aussi  que  l'acide  triacétique,  chauffé  à  300%  donne  un  dégagement  de 
gaz  dont  le  quart  est  formé  d'oxysulfure  de  carbone. 

Lorsqu'on  prépare  ce  dernier  au  moyen  du  sulfocyanure  de  potas- 
sium, M.  A.-W.  Hof mann  conseille,  pour  le  débarrasser  complètement 
des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone,  de  le  conduire  à  travers  une  solu- 
tion éthérée  de  triéthylphosphine,  qui  arrête  tout  CS»  (Gaz.  chim.  de 
Berlin). 

Action  dea  haloldea  sur  l'alcoolat  de  «odlunt,  par 

M.  Màly  [Acad*  de  Vienne)  —  L'auteur  a  cherché,  mais  sans  succès, 
d'obtenir  par  ce  moyen  l'éther  hypochloreui .  Le  chlore  donne  la  réac- 
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tion  CtH$ONa4-2Cl  =  C»H»Cl+Naa-h.O,  et  l'oxygène,  agissant  sur 
l'alcool,  fournit  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide  acétique. 

Créosote  du  goudron  de  bolo  de»  fabrique*  du 
Rhin,  par  M.  Marusse  (Gaz.  chim.  de  Berlin).  —  Elle  renferme  les 
produits  suivants  :  dans  la  série  du  phénol,  de  l'alcool  phénylique, 
C*H5.0H  (point  d'ébullition,  i84°),  de  l'alcool  crésylique  CfH\CH\OH 
(203°),  de  l'alcool  phlorylique  CeH\(CH8)\0H  (220°);  dans  la  série  du 
guajacol,  du  guajacol  et  du  créosol. 

Décomposition  du  glucose  dans  le*  solution*  aléa* 
Unes  par  l'oxyde  de  cuivre,  par  M.  A.  Clauss.  —  La  réaction 
est  très-complexe;  l'étude  n'en  est  pas  achevée,  mais  l'auteur  a  trouvé 
un  acide  de  composition  CsH40*  qui  pourrait  bien  être  l'acide  gommeux 
qu'avait  signalé  M.  Reichardt.  En  outre,  il  se  produit  des  acides  oxa- 
lique, formique  et  acétique. 

Essai  des  indigos,  par  M.  G.  Leuchs  [Journ.  de  chimie  pra- 
tique). —  On  transforme  l'indigo  bleu  en  indigo  blanc  en  traitant  par 
un  lait  de  chaux  et  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  puis  on  acidulé  la 
solution  claire  avec  de  l'acide  sulfurique  et  on  oxyde  de  nouveau  l'in- 
digo en  le  mettant  en  contact  avec  du  sulfate  ammoniaco-ferrique  (alun 
de  fer)  ;  enfin,  on  mesure  le  protoxyde  de  fer  formé  au  moyen  du  chro- 
mate  dépotasse. 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Traité  d'astronomie  sphérlque  et  d'astronomie  pra- 
tique, par  M.  F.  Bruxxow,  directeur  de  {Observatoire  de  Berlin. 
(Edition  française,  par  MM.  E.  Lucas  et  G.  André,  astronomes,  ad- 
joints à  l'Observatoire  impérial,  avec  une  préface  de  M.  Wolff.  T.  1er, 
Astronomie  sphériqne.  ïn-8°,  xxit-518  pages.  Paris,  Gauthier- Villars. 
Prix:  10  fr.)—  Nous  ne  possédons  actuellement  en  France  aucun  traité 
d'astronomie  théorique  et  pratique  intermédiaire  entre  la  mécanique 
céleste  et  les  ouvrages  élémentaires  purement  descriptifs,  aucun  texte 
de  leçons  pour  les  élèves  astronomes.  Le  traité  de  M.  Brunnow  remplit 
cette  lacune.  Il  jouit  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  il  a  été  traduit 
par  M.  Main,  d'une  très-grande  papularité.  11  réunit,  sous  une  forme 
simple  et  peu  volumineuse,  toutes  les  notions  premières  indispensables 
à  la  pratique  de  l'astronomie.  La  théorie  des  instruments,  qui  ne  se 
trouve  exposée  dans  aucun  ouvrage  didactique,  forme  ici  une  partie 
importante  de  l'ouvrage.  Les  traducteurs,  avec  l'assentiment  de  1  au- 
teur, ont  complété,  dans  certaines  parties,  les  notions  trop  succinctes  ; 
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ils  sont  entrés  dans  des  développements  plus  étendus  sur  les  méthodes 
d'observation,  dans  le  but  surtout  de  faire  connaître  les  procédés  em- 
ployés à  l'Observatoire  de  Paris  ;  ils  ont  accru  le  nombre  des  'tables 
auxiliaires,  etc.  Ce  livre,  ainsi  modifié,  convient  à  la  fois  et  à  la  géné- 
.  ralité  des  élèves,  des  marins  et  des  ingénieurs  hydrographes.  Après  une 
introduction  sur  la  transformation  des  coordonnées,  l'interpolation,  les 
intégrales  définies  employées  en  astronomie,  la  méthode  des  moindres 
carrés,  le  développement  des  fonctions  en  séries  périodiques  ;  le  pre- 
mier volume  traite  en  six  chapitres  :  de  la  sphère  céleste  et  du  mou- 
vement diurne;  des  variations  des  plans  fondamentaux  auxquels  on 
rapporte  les  positions  des  étoiles  ;  des  erreurs  d'observations  dues  à  la 
position  de  l'observateur  sur  la  terre  et  aux  propriétés  de  la  lumière; 
des  positions  moyennes  des  étoiles,  et  des  valeurs  les  plus  probables 
des  constantes  employées  dans  les  réductions;  de  la  détermination  de 
la  position  des  grands  cercles  fixes  de  la  sphère,  par  rapport  à  l'horizon 
d'un  lieu;  des  dimensions  de  la  terre,  et  des  parallaxes  horizontales 
des  corps  célestes. 

Etudes  et  lecture»  sur  l'astronomie,  par  Camille  Flam- 
marion. —  T.  Il,  vol.  in-* 8  de  288  p.  Paris,  Gauthier- Villars,  1869. 
2  fr.  50.  —  Fidèle  au  genre  qu'il  a  adopté  et  qui  lui  a  réussi,  l'auteur, 
dans  ses  études,  donne  une  large  part  à  l'imagination.  Il  débute  par 
de  brillantes  rêveries  d'astronomie  stellaire  sur  les  univers  lointains, 
les  étoiles  doubles  ou  systèmes  multiples,  les  soleils  colorés  et  leurs 
mondes  ;  les  étoiles  périodiques  et  les  soleils  à  lumière  variable.  Le 
reste  du  volume  est  consacré  au  résumé  des  travaux  de  l'astronomie 
en  1855  et  1866;  il  termine  par  la  liste  et  les  positions  des  observa- 
toires nationaux  et  étrangers. 

lia  vie,  par  M*  le  docteur  Jeannel.  —  Conférence  faite  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Bordeaux,  (ln-18, 36  pages.  Paris.  J.-B.  Bailhère.) 
—  M.  Jeannel  se  pose  carrément  en  réactionnaire;  il  défend  énergi- 
quement  la  doctrine  qui  reconnaît  dans  les  êtres  vivants  une  activité  ou 
une  force  particulière  manifestée  par  les  actes,  et  qu'on  nomme  la  vie 
ou  la  force  vitale.  Après  avoir  résume  dans  un  tableau  les  caractères 
différentiels  des  phénomènes  produits  sous  l'influence  de  l'attraction, 
du  magnétisme,  de  l'électricité,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  la  vie, 
il  constate  que  les  forces  physico-chimiques  tendent  à  l'équilibre  et  à 
la  cristallisation,  tandis  que  la  fin  caractéristique  des  phénomènes 
vitaux  est  l'instabilité,  l'ondulation  et  l'évolution.  Il  conclut  ainsi. 
C'est  abuser  de  la  méthode  expérimentale,  et  avancer  une  hypothèse 
téméraire,  que  de  prétendre  expliquer  les  fonctions  sensorielles  tout 
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entières  par  les  lois  physiques»  Rapprocher  l'organisme  humain 
d'une  locomotive,  c'est  faire  une  comparaison  par  trop  grossière  ;  où 
trouver,  en  effet,  dans  la  locomotive  ces  molécules  matérielles  ani- 
mées de  mouvements  coordonnés,  se  renouvelant  incessamment,  se 
pondérant,  se  dirigeant  vers  un  but  commun,  etc.  Les  forces  physi- 
co-chimiques ne  suffisent  pas  à  l'organisation,  qu'elles  sont  seulement 
empruntées  et  utilisées  par  la  vie,  etc.,  etc. 

IiM  phénomènes  physique*  de  la  vie,  par  M.  J.  Gavàr- 
ret,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris*  —  (Vol. 
i a- 18 de  xvi-424  pages.  Paris,  Victor  Masson,  1869.) — Ce  livre  annoncé 
avec  bruit  comme  devant  être  le  symbole  des  écoles  positiviste  et  ma- 
térialiste, mais  dont  la  portée  est  beaucoup  moins  dangereuse,  est  le 
résumé  des  dernières  leçons  de  physique  biologique  faites  par  l'auteur 
à  la  Faculté  de  médecine.  Il  lui  avait  semblé  que  le  moment  était  venu 
d'examiner  si  le  principe  de  la  réciprocité  ou  de  la  convertibilité  des 
forces  physico-chimiques  pouvait  s'étendre  à  toutes  les  manifestations 
dynamiques  du  monde  organisé,  et  même  aux  manifestations  psychiques? 
Il  est  certain  que  l'organe  cérébral  travaille  pendant  que  l'être  vivant 
réfléchit,  pense,  compare,  veut,  etc.  Ce  travail  est  une  condition  né- 
cessaire, incontestablement,  de  la  manifestation  psychique.  En  est-il  la 
cause  suffisante?  Voilà  au  fond  la  question  véritable  que  l'auteur  a 
voulu  traiter.  Disons  tout  d'abord  que  M.  Gavarret  est  bien  loin  de  se 
prononcer  pour  l'affirmative;  il  dit,  au  contraire,  très-nettement, 
page  xiv de  la  préface,  ligne  13  :  «Quelle  commune  mesure  trouver 
entre  une  quantité  de  chaleur  consommée,  disparue,  et  une  pensée 
émise  ou  simplement  conçue?  Tant  que  cette  commune  mesure  ne 
sera  pas  trouvée,  nettement  démontrée,  nous  ne  nous  sentirons  pas 
autorisé  à  affirmer  que  le  travail  cérébral  et  la  manifestation  psy- 
chique concomitante  diffèrent  seulement  par  la  forme  ;  que  ces  deux 
efforts  sont  au  fond  de  même  nature  ;  que  le  premier  est  la  cause  sui- 
fisante  du  second.  »  Cette  déclaration  faite,  cependant,  M.  Gavarret 
se  prenait  à  hésiter  et  laissait  la  porte  ouverte  aux  progrès  rapidement 
ascendants  de  la  biologie  !  Mais  il  revient  bientôt  à  une  nouvelle  pro- 
fession de  foi  très-nette,  p.  71  :  a  Si  les  vitalisles  ont  condamné  la  bio- 
logie à  l'immobilité,  en  élevant  une  barrière  trop  haute  entre  le  monde 
organisé  et  le  monde  inorganique,  leurs  adversaires  feraient  fausse 
route,  en  s'obstinant  à  considérer  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
comme  les  effets  directs  des  agents  dont  l'étude  appartient  à  la  phy- 
sique, à  la  chimie  et  à  la  mécanique.  Nous  devons  renoncer  à  l'idée 
préconçue  de  rapporter  tous  les  phénomènes  de  la  vie  à  l'action  directe 
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de  l'affinité,  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité.  »  Il  ajoute,  il  est  vrai,  et 
c'est  encore  une  porte  de  derrière  :  «  sans  perdre  un  instant  de  vue 
le  grand  principe  de  la  transformation  par  voie  d'équivalence  qui  sert 
de  lien  à  toutes  les  modalités  dynamiques,  quel  que  soit  le  théâtre  de 
leur  manifestation.  »  Quand  plus  tard,  abordant  de  front  le  problème 
de  la  force  vitale,  il  se  pose  à  lui-même  cette  question  :  Les  phéno- 
mènes de  nutrition  et  de  développement  autorisent-ils  à  admettre  dans 
l'être  vivant  l'existence  d'un  principe  indépendant,  d'une  force  pri- 
mordiale, surajoutée  à  l'agrégat  organisé  qui  ne  lui  sert  que  de  simple 
support?  Il  se  montre  très-embarrassé;  il  discute  péniblement  le  pour 
et  le  contre  ;  et  s'arrête  enfin  à  cette  conclusion  très-obscure,  qui  n'est 
certainement  pas  tirée  des  faits,  et  que  nous  sommes  forcé,  bien 
malgré  nous,  de  considérer  comme  une  simple  adhésion  à  la  profes- 
sion de  foi  de  l'école  matérialiste  cellulaire.  «  L'activité  développée  par 
un  tissu,  un  organe,  un  appareil,  n'est  en  réalité  que  la  résultante 
(M.  Gavarret  souligne  ce  mot),  des  activités  propres  de  ses  éléments 
histologiques  constituants.  »  De  ce  point  de  vue,  la  vie  ne  nous  appa- 
raît plus  comme  une  force,  comme  une  cause  i  mais  comme  un  simple 
effet)  La  vie  une  résultante  1  La  vie  un  effet!  Oui,  dans  nos  doctrines 
d'une  âme  forme  du  corps  1  Non,  dans  vos  principes  !  Ne  voyez-vous 
pas  qu'en  refusant  l'activité  au  tout  pour  la  réserver  aux  parties,  aux 
éléments  histologiques,  vous  ne  faites  que  déplacer  la  question,  et 
remplacer  le  moi  unique  humain  par  une  multitude  de  moi  dynami- 
ques sans  raison  d'être?  Ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  le  livre  de  M.  Ga- 
varret, c'est  la  partie  physique,  le  résumé  fidèle  est  entraînant  des 
théories  et  des  faits  de  la  science  moderne,  de  la  circulation  de  la  ma- 
tière, de  la  circulation  de  la  force,  de  la  force  dans  le  monde  inorga- 
nique, de  la  force  dans  le  monde  organisé,  de  la  chaleur  produite  par 
les  animaux,  de  la  contractilité  musculaire,  des  activités  du  système 
nerveux,  de  la  production  spontanée,  etc.  Quoi  qu'ait  pu  dire  M.  le 
docteur  Louis  Fleury,  M.  Gavarret  admet  avec  nous  que  dans  l'état 
actuel  de  la  science  il  est  impossible  de  faire  une  expérience  probante 
de  génération  ou  production  spontanée;  quoiqu'il  admette  comme  pos- 
sible, philosophiquement  parlant,  la  formation  d'un  agrégat  orga- 
nique d'une  cellule,  sous  l'influence  exclusive  des  forces  mécaniques, 
physiques  et  chimiques  du  monde  extérieur.  Mais  c'est,  hélas!  l'être 
né  spontanément  du  néant,  la  vie  issue  directement  de  la  mort. 

Ij«  médecine  dans  ses  rapports  avec  la  religion,  au 
réfutation  du  matérialisme  théorique  et  pratique, par 

M.  le  docteur  Vïtteàu,  de  Saint-Désert  (Saône-et-Loire)  —  (Volume 


LES  MONDES.  193 

in-8°  de  xxxn460  pages;  Paris,  Baillière,  1857.)  —  Cet  excellent  ou- 
vrage remonte  à  une  date  trop  ancienne  pour  que  nous  ayons  à  en 
rendre  compte  aujourd'hui.  Nous  voulons  seulement  remercier  le  sa- 
vant et  éloquent  docteur  de  nous  avoir  donné  son  livre  et  le  féliciter  de 
ses  saines  et  courageuses  doctrines.  Personne  n'est  plus  convaincu  que 
lai  de  cette  grande  vérité,  que  la  science  de  l'homme  est  impuissante 
à  elle  seule  à  le  sauver;  qu'il  est  absolument  urgent  que  tous  les  amis 
sincères  de  la  France  se  réunissent  pour  provoquer  le  retour  à  Dieu,  et 
par  là,  le  retour  de  Dieu  parmi  nous. 

lie  problème  politique,  par  M.  le  docteur  Vitteau  —  (Bro- 
chure grand  in-8°,  26  pages.  Paris,  Diard,  rue  du  Bac,  41  ;  prix;  1  fr. 
—  C'est  un  plaidoyer  chaleureux  en  faveur  de  la  papauté  et  du  pape- 
roi.  «  Ou  la  papauté  restera  ce  qu'elle  était,  et  l'Europe  sortira  régé- 
nérée de  l'affreuse  crise  actuelle!  Ou  la  papauté  sera  violée,  exilée,  et 
la  vieille  Europe  sera  cosaque,  suivant  la  prédiction  du  captif  de  Saint- 
Hélène  !  » 

-  » 

Iteeons  de  eoomoffraphle,  par  M.  H.  Viguier,  docteur  es 
sciences).  —  (Vol  in-48  de  vi-240  pages.  Montpellier,  Goulet,  1868). 
L'auteur  écrit  surtout  pour  les  personnes  qui,  placées  en  dehors  du 
eourant  scientifique  et  industriel,  veulent  ne  pas  rester  étrangères  à 
des  questions  qui  touchent  à  tous  nos  intérêts,  d'où  dépendent  aussi  la 
richesse  matérielle  et  la  prospérité  des  nations  modernes.  Il  donne  dans 
la  première  partie  de  sa  cosmographie  une  description  succincte  de 
l'ensemble  de  l'univers;  il  résume,  dans  la  seconde,  les  moyens  de  re- 
cherches de  l'astronomie,  les  principales  applications  de  cette  science 
et  l'explication  des  phénomènes  qui  intéressent  le  plus  notre  monde. 
Ge  petit  livre  est  bien  écrit,  tout  à  fait  au  courant  de  la  science,  et  ré- 
digé dans  ces  sentiments  élevés  :  contempler  la  magnificence  de  la 
création,  interroger  cette  puissance  sans  bornes  qui  a  parsemé  l'espace 
de  soleils  et  rester  confondu  devant  l'intelligence  qui  les  a  assujetties 
aux  lois  d'une  sublime  géométrie. 

Théorie  géométrique  de»  tautoehroneo,  dan»  le  eaa 
ou  la  force  est  fonction  de  l'are  a  parcourir,   par 

M.  Lespiault,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  — 
(Grand  in-8°,  6  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1869).  —  Cette  dé- 
monstration synthétique  de  théorèmes  importants  est  nette  et  très- 
simple. 

Rapport  sur  le*  orages  de  i*65,    19*6,    180?   et 

1*08,  par  M.  Lespiault,  secrétaire  de  la  commission  météorologique 
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de  la  Gironde).  —  (Extrait  de  Y  Atlas  météorologique  de  tObservatoire 
impérial  de  France, année  4868.)  Broch.  in-4°  de  46  pages.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  4869.  —  La  presque  totalité  des  orages  de  la  Gironde 
arrivent  de  l'Océan  et  se  propagent  ensuite  vers  l'intérieur  de  la  France, 
en  marchant  le  plus  habituellement  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Elément*  d'analyge  chimique  qualitative,  par  M.  le 

docteur  Sacc,  professeur  à  V Académie  de  Neufchâtel.  —  (Brochure  pet. 
in-folio  de  48  pages.  Neufchâtel,  Bertoud,  1869.)  —  C'est  un  tableau 
élémentaire  extrait  des  ouvrages  plus  complets  de  Frésénius  et  de  Will. 
Le  xélé  professeur  l'offre  à  ses  élèves  avec  le  vif  désir  qu'il  les  aide  à 
bien  saisir  les  bases  sur  lesquelles  repose  l'ensemble  de  la  chimie  ana- 
lytique. Nous  avons  trouvé  ces  éléments  si  bien  rédigés,  que  nous 
demanderons  à  notre  ami,  M.  Sacc,  la  permission  de  les  faire  passer 
dans  une  de  nos  prochaines  actualités  chimiques. 

Etude  sur  la  betterave  à  auere,  par  M.  Méhay.— (Deuxième 
mémoire  présenté  à  l'Académie,  publié  dans  la  Sucrerie  indigène,  nu- 
méros de  juin  et  juillet  4869.)  Broch.  grand  in»8°  de  44  pages.  Valen- 
ciennes,  Louis  Henry,  4869.  —  Le  but  de  l'auteur  est  d'apprendre  à 
trouver  la  race  de  betterave  capable  de  procurer  au  fabricant  cultiva- 
teur le  plus  grand  bénéfice  possible  par  hectare  de  terre  sur  un  sol 
donné. 


FAITS  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Huîtrlèrea  d'Areaelton.  —  Les  nouvelles  de  ces  huîtrières 
étaient  vraiment  désespérantes;  les  huîtres  avaient  presque  toutes  péri, 
victimes  des  chaleurs  extrêmes  des  40,  44  et  42  juillet.  Mais  heureu- 
sement que  les  mollusques  établis  dans  des  claires  ou  sortes  de  bassins 
conservant  de  30  à  60  centimètres  d'eau,  avaient  été  tous  préservés; 
et  que  les  huîtres  mères  de  ces  claires  ont  pondu  dans  les  conditions  de 
chaleur  les  plus  favorables.  Le  naissain  a  été  si  abondant  qu'on  compte 
aujourd'hui  jusqu'à  280  jeunes  huîtres  sur  les  tuiles  qui  servent  à  le 
recueillir,  et  jusqu'à  48  sur  les  coquilles  des  huîtres  mortes.  Grâce 
à  ce  naissain,  les  désastres  de  '4869,  bien  qu'évalués  à  plus  d'un 
million,  seront  bientôt  réparés. 

Prateetlon  de*  oiseaux  de  mer.  —  Le  Parlement  anglais 
vient  d'adopter  une  loi  édictant  des  peines  assez  sévères  contre  qui- 
conque, à  certaines  époques  de  l'année,  tuera  des  oiseaux  de  mer  dans 
le  voisinage  des  côtes.  Cette  loi  a  été  rendue  à  '  la  sollicitation  des 
marins  auxquels  les  oiseaux  de  mer  ont  épargné  bien  des  naufrages. 
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Les  cris  de  ces  oiseaux,  que  l'on  serait  tenté  de  croire  dirigés  par  un 
instinct  sympathique  à  l'homme,  avertissent  presque  toujours  les  na- 
vigateurs, égarés  dans  les  brouillards,  des  approches  de  la  terre.  N'est- 
il  pas  juste  de  respecter  ces  vigies  bénévoles,  si  utiles  au  milieu  des 
brumes  dont  l'archipel  britannique  est  si  souvent  entouré?  C'est  un 
cas  à  ajouter  à  la  longue  nomenclature  de  ceux  où  l'homme  tro 
dans  la  nature  animée,  de  précieux  auxiliaires,  qu'il  ne  doit  pas 
permis  à  la  stupidité  d'impitoyables  chasseurs  de  détruire. 

Léparlrfe».  —  La  cinquième  génération  des  léporides  vier: 
naître  dans  le  clapier  de  M.  Gayot,  à  Brétigny-sous-Orge.  Elle  es 
présentée  par  une  première  nichée  de  douze  petits.  Une  autre  i 
dite  race  de  Saint-Pierre,  issue  de  lièvres,  de  lapins  sauvages  ( 
lapins  domestiques,  est  arrivée  à  la  vingt-quatrième  génération, 
écarts,  sans  l|ombre  d'apparence  de  retour  à  l'un  ou  l'autre  des 
types  primitifs. 

PIbmiu  aveuflr».  —  Le  croirait-on,  malgré  les  arrêtés 
préfets,  les  concours  de  chant  des  pinsons  aveuglés  continuent . 
le  Nord  à  attirer  la  foule.  Le  dimanche  27  juin,  à  Hazebroi 
130  oiseaux,  de  sept  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  n'ont 
cessé  de  chanter  devant  une  foule  sans  entrailles.  Quelle  belle  in' 
lion  que  de  crever  les  yeux  à  de  pauvres  petites  bétes  pour  les  : 
chanter. 

Collection  de  vigne»  «la  jardin  d'Acclimatation 
Cette  collection  commencée  au  siècle  dernier  par  les  Chartreux  dai 
pépinière  du  Luxembourg,  est  aujourd'hui  en  pleine  prospérité  i 
te  jardin  zoologique  du  bois  de  Boulogne.  Chez  certaines  espèces 
feuilles  sont  très -remarquables  par  leur  couleur  et  leurs  dimensit 
chez  l'Isabelle,  variété  américaine,  elles  ont  jusqu'à  35  centimètre 
longueur  sur  30  de  largeur.  Sur  un  plan  de  vigne,  dite  de  Palet 
ou  de  la  terre  promise,  une  grappe  de  raisin  non  encore  inùi 
50  centimètres  de  long  et  autant  de  large. 

■Veûpadon.  —  Le  navire  IJerta,  en  réparation  à  Syngapor 
trouvé  enfoncé  dans  son  gouvernail  un  fragment  considérable  c 
large  épée  de  ce  poisson,  qui  s'était  déchaîné  contre  lut  a  diverses 
prises,  et  l'avait  ébranlé. 

FAITS  D'INDUSTRIE. 

■Prix  Rouilla.  —  L'Académie  de  Stanislas  de  Nancy  a  dèa 
cette  année  le  prix  Bonfils,  de  chimie  pratique,  à  la  Sociétés 
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usines  de  Dieuze,  représentée  par  MM.  Paul  Buquet  et  Hoffmann, 
pour  la  mise  en  pratique  de  leur  procédé  de  dénaturation  des  résidus 
des  fabriques  de  soude  avec  extraction  du  soufre  et  du  manganèse.  Voici 
les  conclusions  du  rapport  :  a  Les  auteurs  du  procédé  sont  parvenus, 
par  une  savante  combinaison  des  réactions  que  les  divers  résidus  peu- 
vent exercer  les  uns  sur  les  autres,  à  ne  faire  intervenir  l'emploi  d'au- 
cun combustible,  mais  seulement  l'action  de  l'air,  et  une  manipulation 
conduite  d'une  manière  intelligente.  Aussi,  ne  saurait- on  évaluer  à 
moins  de  50000  fr.  le  bénéfice  annuel  réalisé  par  l'usine.  On  peut 
dire  que  MM.  Buquet  et  Hoffmann  ont,  non-seulement  trouvé  une  so- 
lution du  problème  posé  aux  soudières  depuis  l'invention  du  procédé 
Leblanc,  mais  qu'ils  en  ont  donné  une  solution  élégante  en  théorie  et 
pratique  au  point  de  vue  industriel.  » 

Procédé  de  eonaolidatlon  et  d'Imperméabilisation 
de*  tlMus,  par  M.  Neuman.  —  Ayant  préparé  un  bain  d'acide  sul- 
furique  de  40  à  66°  à  l'aréomètre  Beaumé,  et  de  préférence  à  57° 
pour  la  toile,  on  y  fait  plonger  les  étoffes  déroulées,  en  les  rete- 
nant dans  la  cuve  à  l'aide  d'un  rouleau  en  bois  ou  par  tout  autre 
moyen.  On  laisse  les  étoffes  exposées  à  l'action  de  l'acide  pendant  un 
temps  qui  varie  depuis  dix  secondes  jusqu'à  deux  minutes,  suivant 
l'épaisseur,  la  force  ef.  la  nature  du  tissu;  puis  on  les  fait  sortir  pour 
les  tremper  immédiatement  dans  un  baquet  d'eau  fraîche  continuelle- 
ment renouvelée,  afin  de  supprimer  brusquement  le  commencement 
de  désorganisation  produit  par  l'acide  sulfurique.  On  effectue  alors  un 
rinçage  complet,  et  on  soumet  les  étoffes  à  d'autres  lavages  pour  bien 
enlever  les  dernières  traces  d'acide  ;  on  sèche  ensuite  à  l'air  et  finale- 
ment aux  cylindres. 

La  matière  du  tissu  qui  a  commencé  à  se  dissoudre  en  partie  dans 
le  bain  acide  a  formé  une  espèce  de  pâte  agglutinante  qui,  bouchant 
les  vides  existant  entre  la  chaîne  et  la  trame,  a  solidarisé  d'une  manière 
ferme  les  filaments  entre  eux,  et  ainsi  parcheminé  le  tissu. 

Les  expériences  au  dynamomètre  ont  montré  que  la  même  étoffe  ainsi 
préparée  et  imperméabilisée  était  renforcée  dans  un  rapport  notable, 
qui,  pour  la  toile  sur  une  largeur  de  50  fils,  a  été  environ  de  112  :  88. 
On  peut,  aussitôt  après  la  sortie  du  bain,  faire  subir  aux  tissus  un 
passage  entre  les  cylindres  compresseurs  pour  égaliser  la  matière  ag- 
glutinante et  l'incorporer  solidement  dans  le  tissu. 

Coneretor  Fryer.— Voici  les  résultats  d'une  opération  sur  une 
large  échelle  faite  par  M.  Cottin,  à  la  Guadeloupe.  Les  jus  étaient  à 
10°  1  /2  et  la  pression  du  moulin  de  65  pour  100.  Le  rendement  a  été 
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de  11,88  pour  100.  La  production  de  520  kilog.  à  l'heure.  La  bagasse 
a  suffi  et  beaucoup  au  delà  à  l'évaporalion  et  à  Ta  cuite.  Trois  hommes 
tt  un  employé  suffisaient  pour  conduire  la  fabrication.  La  qualité  du 

sucre  était  assez  bonne. 

FUTS  SE  HÉCÀMQCE  APPLIQUÉE. 

I>  flux  et  reflux  moteurs  ou  la  marée  employée  comme  force 
motrict  à  toute  distance  de  la  mer,  par  M.  Ferdinakd  Tokmui.  — 
Dans  le  système  très-ingénieux  de  M.  Tommasi,  la  force  motrice  du 
Duxet  du  reflux  naît  de  la  compression  de  l'air  et  delà  raréfaction  de  l'air 
produites  par  la  masse  des  eaux  de  la  mer  que  le  flux  amène  au  sein 
d'un  récipient  à  deux  compartiments  communiquant  entre  eux.  L'air 
comprimé  dans  la  marée  ascendante  met  en  mouvement  une  machine 
à  piston,  comme  le  ferait  de  la  vapeur.  L'air  raréfié,  ou  le  vide  opéré 
par  la  marée  descendante,  fait  appel  en  sens  contraire  à  l'air  extérieur, 
qui  met  à  son  tour  la  machine  en  mouvement  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  puissance. 

Le  récipient  à  deux  compartiments,  ayant  sa  base  inférieure  à  un 
niveau  plus  bas  que  la  basse  mer  et  son  sommet  au  niveau  de  la  pleine 
mer,  se  trouve  entièrement  enseveli  dans  les  sables,  et  par  conséquent 
1  l'abri  des  vagues  et  des  coups  de  mer.  Les  deux  tuyaux  qui  mettent 
en  rapport  l'appareil  moteur  avec  l'air  comprimé  ou  avec  l'air  raréfié 
du  récipient,  pouvant  être  indéfiniment  prolongés,  le  travail  du  flux- 
moteur  peut  s'effectuer  à  n'importe  quelle  distance  de  la  mer.  En 


comprimant  et  refoulant  danB  un  réservoir  spécial  au  moyen  de 
pompes  mises  en  jeu  par  la  machine  à  air,  on  peut  régulariser  le  tra- 
vail, et  faire  qu'il  se  produise  d'une  manière  continue  pendant  10  à 
M  h.  Ainsi  emmagasiné,  le  travail  du  flux  et  reflux  de  la  mer  pourra 
«tre  mû,  à  des  prix  très-bas,  au  service  de  divers*»  industriel,  l'irriga- 
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tion,  la  meunerie,  les  ateliers  mécaniques,  l'épuisement  des  mines,  la 
production  de  la  chaleur,  ou  de  la  lumière  électrique  pour  l'éclairage 
des  phares,  des  balises,  des  bouées. 

La  figure  ci-jointe  représente  le  niveau  de  la  mer,  le  profil  de  la 
plage,  la  coupe  du  réservoir,  du  mécanisme  moteur,  du  réservoir  d'air 
comprimé,  etc. 

Légende  explicative.  —  A,  niveau  de  la  moyenne  des  basses  mers 
aux  syzygies.  B,  niveau  du  point  servant  de  base  à  l'unité  de  hauteur. 
G,  niveau  de  la  moyenne  des  pleines  mers  aux  syzygies.  D,  tuyau 
entre  le  mer  et  le  réservoir.  £,  réservoir.  F,  compartiment  inférieur. 
6,  compartiment  supérieur.  H,  tuyau  mettant  en  communication  la 
mer  avec  le  compartiment  supérieur.  I,  tuyau  mettant  en  communica- 
tion le  compartiment  inférieur  avec  le  tuyau  d'admission  de  l'appareil 
moteur.  K,  tuyau  mettant  en  communication  le  compartiment  supé- 
rieur avec  le  tuyau  de  décharge  du  même  appareil.  L,  usine.  M,  divi- 
sion horizontale.  N,  cloche  de  réserve.  0,  cylindre  du  piston  moteur. 
P,  pompe.  Q,  soupape.  R,  robinets.  S,  plage. 


FAITS    D  OPTIQUE. 

Nouveau  prisme  polar  laeur  et  analyseur,  par  H.  Hof- 
hann,  3,  rue  de  Bucy.  —  Le  prisme  polariseur  et  analyseur  n'est  pas 
seulement  un  appareil  d'optique  destiné  à  mettre  en  évidence  des  phé- 
nomènes importants,  c'est  un  véritable  outil  usuel,  servant  à  un  nombre 
considérable  d'expériences.  Le  modèle  qui  porte  le  nom  de  Nicol,  pro- 
fesseur de  physique  à  Edimbourg,  remonte  à  4839;  il  est  simple  et 
efficace  ;  il  opère  la  polarisation  complète  du  faisceau  <te  lumière 
blanehe  qui  le  traverse;  mais  il  devient  dispendieux  quand  le  rayon 
lumineux  doit  avoir  un  certain  volume,  parce  que  la  longueur  des 
arêtes  du  canon  de  spath  employé  doit  être  au  moins  égale  à  trois  fois 
le  côté  des  lozanges  des  bases.  En  outre,  les  faces  parallèles  des  deux 
bases  sont  très-inclinées  sur  Taxe,  ce  qui  entraine  des  pertes  et  des 
jeux  de  lumière  produits  par  réflexion.  Voilà  pourquoi  beaucoup  de 
physiciens  et  d'opticiens,  MM.  Foucault,  de  Sénarmont,  Hasert,  Dove, 
Hartnack  et  Prazmowski,  Jamin,  etc.,  ont  étudié  et  réalisé  des  con- 
structions nouvelles,  dans  un  but  quadruple  :  diminuer  de  beaucoup  la 
longueur  du  prisme  et  procurer  ainsi  une  économie  de  matière;  ac- 
croître le  champ  ;  rendre  les  deux  bases  perpendiculaires  à  l'axe,  sans 
addition  de  prismes  complémentaires  ;  supprimer  enfin  la  couche  de 
baume  ou  de  vernis  qui  unit  les  deux  moitiés  du  prisme,  et  qui  s'altère 
trop  souvent  quand  le  faisceau  de  lumière  est  à  une  température 


LES  MONDES.  199 

trop  élevée,  comme  dans  le  cas  de  la  lumière  solaire  ou  de  la  lumière 
électrique. 

Les  perfectionnements  les  plus  importants  et  les  plus  heureux  ont 
été  :  ceux  de  M.  Léon  Foucault,  qui  supprime  la  matière  collante  et  di- 
minue de  moitié  la  longueur  du  prisme  ;  de  MM.  Hartnack  et  Praz- 
mowski,  qui,  en  donnant  à  la  coupe  une  autre  direction, et  substituant 
l'huile  de  lin  au  baume  de  Canada,  dont  l'indice  est  trop  peu  inférieur 
à  celui  du  spath,  sont  parvenus  aussi  à  raccourcir  le  prisme  et  à  lui 
donner  un  champ  bien  plus  étendu,  en  même  temps  que  les  faces 
d'entrée  et  de  sortie  devenaient  perpendiculaires  à  l'axe.  Mais,  même 
après  tant  de  recherches,  le  prisme  de  Nicol  n'avait  pas  dit  son  der- 
nier mot.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que 
ce  dernier  mot  vient  d'être  dit  par  M.  Hofmann,  l'un  de  nos 
grands  maîtres  dans  l'art  ou  mieux  dans  la  science  de  tailler  les  cris- 
taux. Comme  M.  Foucault,  il  supprime  la  matière  collante,  mais  de 
plus,  il  diminue  encore  de  moitié  la  longueur  du  prisme,  c'est-à-dire 
que  son  modèle  est  quatre  fois  plus  court  que  le  modèle  de  Nicol; 
et  les  bases  sont  perpendiculaires  à  l'axe.  Le  prisme  de  Nicol  a  tour  à 
tour  deux  fonctions  à  remplir,  la  fonction  de  polariseur  et  la  fonction 
d'analyseur  ;  le  prisme  Hofmann  sera  désormais  le  meilleur  des  po- 
lariseurs;  il  remplacera  même  dans  un  grand  nombre  d'appareils  la 
tourmaline  achromatisée,  cet  excellent  outil  dont  M.  Hofmann  a 
tiré  un  si  heureux  parti.  Les  coupes  de  M.  Hofmann  sont  très-sa- 
vantes et  très-ingénieuses,  et  nous  voudrions  bien  les  décrire  dès  au- 
jourd'hui, mais  notre  indiscrétion  prématurée  nuirait  aux  intérêts  de 
l'habile  opticien. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  donnons  place  à  une  réclamation 
légitime  et  tardive. 

Nous  avons  décrit,  t.  XIX  des  Mondes,  page  376,  un  mode  de  pro- 
duction de  lumière  monochromatique  au  moyen  d'une  boule  en  fils  de 
platine  sur  laquelle  on  met  une  pincée  de  carbonate  de  soude  ;  or,  c'est 
le  mode  d'éclairage  adopté  par  M.  Hofmann  pour  l'éclairage  du  li- 
quide intérieur  des  tubes  de  son  polaristrobomètre  (polarimètre  et  sac- 
charimètre  Wild-Hofmann).  M.  Hofmann,  deux  ans  avant  l'article 
des  Mondes,  avait  construit,  pour  réaliser  ce  mode  d'éclairage,  une 
lampe  très-commode,  et  il  avait  eu  soin  de  la  munir  d'un  cylindre  en 
verre  pour  donner  à  la  flamme  une  stabilité  plus  grande. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  27  SEPTEMBRE  1869. 

—  M.  Comparu,  chimiste  italien,  adresse  une  note  relative  à  l'action 
du  permanganate  de  potasse  sur  l'asparagine  :  l'azote  de  l'asparagine 
se  transforme  en  ammoniaque,  et  le  carbone  en  acide  carbonique  ou 
oxalique,  avec  quelques  traces  d'acide  cyanhydrique.  Ce  genre  de 
réaction  très-simple  pourra  recevoir  de  nombreuses  applications. 

—  M.  Raffart  pense  qu'on  pourrait  conjurer  en  partie  les  accidents 
du  grisou,  en  déterminant  de  temps  en  temps,  par.  exemple,  tous  les 
dimanches,  par  aspiration,  un  vide  partiel  ou  une  diminution  de  pres- 
sion à  l'intérieur  des  puits  pour  faire  sortir,  sans  doute,  avec  plus 
d'abondance  des  pores  de  la  houille,  le  gaz  qui,  en  s'accumulant  de 
plus  en  plus,  pourrait  devenir  menaçant.  On  sait,  en  effet,  par  les  re- 
cherches de  M.  Dawson  que  les  coups  de  grisou  coïncident  ordinaire- 
ment avec  les  abaissements  de  la  pression  atmosphérique»  Mais  ne 
serait-il  pas  nécessaire ,  après  l'aspiration ,  d'enflammer  les  gaz 
échappes  de  la  houille?  C'est  toujours  une  opération  dangereuse  ;  on 
peut  mettre  le  feu  à  la  mine  et  créer  des  accidents  non  moins  redou- 

*  tables  ;  tout  récemment,  en  Amérique,  300  mineurs  ont  été  asphyxiées 
par  les  fumées  d'un  incendie  souterrain. 

—  M.  le  docteur  Burq,  pour  concourir  au  prix  Bréant,  dépose  le 
rapport  fait  récemment  à  M.  le  préfet  de  police  par  M.  le  docteur 
Vernois,  au  nom  du  conseil  de  salubrité,  sur  ses  recherches  relatives  à 
la  préservation  du  choléra  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre. 
Quoique  nous  soyons  souvent  revenus  sur  les  travaux  importants  et  trop 
négligés  de  notre  ami  M.  le  docteur  Burq,  nous  citerons  les  principaux 
passages  du  rapport  :  «M.  Burq  s'est  livré  à  de  longues  et  minutieuses 
investigations  au  sujet  de  chacun  des  individus  figurant  sur  les  bul- 
letins du  choléra  de  1865-1866,  comme  ayant  exercé  des  professions 
relatives  au  travail  du  cuivre.  Bien  pesé,  ce  nombre  se  réduit  à  :  cise- 
leurs 7,  polisseur  4,  tourneurs  5,  opticien  1,  facteur  d'instruments 
de  physique  1,  fondeur  1,  robinetier  1;  en  tout  16.  Comme  le  chiffre 
total  des  ouvriers  en  cuivre  est  d'environ  26  322,  il  en  résulte  que  la 
mortalité  par  le  choléra  a  été  pour  eux  de  3  sur  10  C00,  nombre  qui 
les  placerait  parmi  les  professions  les  plus  épargnées,  et  dans  des  con- 
ditions tout  [à  fait  exceptionnelles.  Il  résulte  de  même  d'un  tableau 
drrs^-  i»nr  le  bureau  de  statistique  de  l'Assistance  publique,  en  ran- 
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géant  les  ouvriers  en  contact  avec  le  cuivre,  par  catégorie»,  suivant  le» 
quantités  de  plus  en  plus  grandes  de  cuivre  qu'ils  manient,  que  les» 
cas  de  choléra  ont1  été,  pour  la  première  catégorie  (bijoutiers  en  or, 
graveurs  sur  or,  orfèvres  en  argent,  graveurs  sur  argent,  horlogers), 
1  sur  719;  pour  la  seconde  ^œillets  métalliques,  graveurs  sur  cuivre, 
bijoutiers  au  doublé,  polisseurs  au  gras,  monnayeurs),  1  sur  1000; 
pour  la  troisième  (fondeurs,  robinetiers,  lampistes,  ciseleurs,  mon- 
teurs et  tourneurs  en  bronze,  gaziers,  orfèvres  en  faux),  1  sur  4  000  ; 
pour  la  quatrième  (opticiens  en  cuivre,  fabricants  d'instruments  de 
mathématiques,  polisseurs  à  sec,  estampeurs,  tourneurs  en  cuivre, 
repousseurs,  fabricants  d'instruments  de  musique,  chaudronniers), 
0  sur  5  650  ouvriers  ;  ensemble  des  quatre  catégories,  i  sur  4 ,270, 
Pour  les  ouvriers  sur  fer  ou  sur  asier,  au  contraire,  la  mortalité  a  été 
de  4  sur  439;  et  pour  les  ouvrier  sur  autres  métaux,  4  sur  479.  En 
résumé,  dans  les  professions  à  cuivre,  au  fur  et  à  mesure  que  le  métal 
prend  plus  de  place,  que  ses  poussières  augmentent  en  quantité  et  en 
finesse,  que  surtout  elles  sont  rendues  plus  facilement  absorbables, 
les  cas  de  choléra  ont  été  diminuant  de  plus  en  plus  jusqu'à  zéro. 
Dans  toutes  les  autres  professions  ouvrières  la  mortalité  a  été  40, 20,  30 
ou  40  fois  plus  considérable.  La  Société  dite  du  Bon  accord,  composée 
exclusivement  d'ouvriers  tourneurs,  monteurs  et  ciseleurs,  n'a  perdu 
par  le  choléra  en  4832,  4849,  4853,  1865,  sur  une  moyenne  de  300 
ouvriers,  qu'un  seul  de  ses  membres,  qui  avait  quitté  la  profession  de 
ciseleur  depuis  deux  ans  et  demi;  »  M.  Vernois  conclut  ainsi  :  *  Quel- 
que extraordinaire,  au  premier  abord >  que  puisse  paraître  l'action  du- 
cuivre  contre  l'invasion  du  choléra,  ces  faits  sont  si  nombreux,  e|  étu- 
diés avec  tant  de  soin>  qu'on  ne  saurait  nier,  au  moins  jusqu'à  oe  jour, 
à  Paris,  le  fait  même  de  la  coïncidence  du  plus  petit  nombre  de  cho- 
lériques avec  les  professions  en  cuivre.  L'hygiène  doit  s'empresser 
d'enregistrer  ces  résultats,  et  ^'étudier  la  question  de  savoir  quel  parti 
et  quelle  application  utile  on  en  pourra  tirer...  Il  n'est  que  juste  d'ap» 
plaudir  au  travail  considérable  accompli  par  M.  le  docteur  Burq,  de 
dire  que  les  résultats  statistiques  obtenus  sont  très-intéressants,  et  que 
si  les  faits  observés  ultérieurement  sont  conformes  à  ceux  déjà  recueillis, 
ils  devront  ouvrir  à  la  prophylaxie  du  choléra  une  voie  nouvelle  et 
salutaire,  » 

Ces  recherches  ne  sont  qu'une  partie  des  études  de  M.  Burq,  sur 
l'action  physiologique  et  thérapeutique  des  métaux  ;  et  puisque  l'oc- 
casion est  favorable,  profitons-en  pour  prendre  acte  d'un  autre  triomphe 
tout  récent  de  notre  ami.  Dans  une  note  sur  une  nouvelle  application 
des  métaux  au  traitement  de  la  chlorose,  lue  à  l'Académie  de  méde- 
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cine  en  4852,  il  disait  :  a  Le  meilleur  agent  contre  la  chlorose,  celui 
dont  l'action  ne  manque  presque  jamais,  est  un  métal  bon  conducteur 
de  l'électricité,  qui,  suivant  certaines  conditions  ou  affinités  encore 
mystérieuses,  est  tantôt  du  cuivre,  tantôt  de  l'acier  ou  du  fer,  d'autre- 
fois de  l'argent,  de  l'or,  moins  souvent  du  platine,  etc.  ;  quelquefois 
même  un  alliage  parfaitement  défini  de  deux  ou  trois  métaux  ;  mais 
le  plus  souvent,  70  fois  sur  100,  du  cuivre  ou  du  fer.  »  Ce  traitement 
de  la  chlorose  n'était  qu'un  cas  particulier  d'un  art  médical  nouveau 
auquel  M.  Burq  avait  donné  le  nom  de  métallothérapie,  dont  on  a 
beaucoup  plaisanté,  contre  lequel  surtout  on  avait  habilement  organisé 
la  conjuration  du  silence,  mais  qui  vient  de  se  réveiller  tout  à  coup 
dans  des  circonstances  vraiment  extraordinaires.  Le  29  octobre  1868, 
est  entrée  à  l'hôpital  Lariboisière,  salle  Saint-Jean,  n°  31,  service  de 
M.  le  professeur  Yerneuil,  une  jeune  fille  de  18  ans,  dontl'enfance  avait 
été  maladive,  qui  n'avait  dû  qu'à  l'usage  prolongé  de  l'huile  de  foie 
de  morue,  de  quinquina,  de  l'habitation  à  la  campagne,  une  appa- 
rence de  santé  que  les  fatigues  et  la  mauvaise  nourriture  de  l'appren- 
tissage firent  bientôt  cesser.  Voici  quel  était  son  état  quand  M.  Burq 
fut  admis  à  commencer  l'application  des  métaux,  sous  la  direction  de 
M.  Verneuil  :  teinte  jaune-paille  de  toute  la  peau  et  des  sclérotiques, 
décoloration  des  lèvres,  de  la  muqueuse  buccale  et  des  conjonctives  ; 
un  peu  de  bouffissure  de  la  face,  œdème  des  membres  inférieurs,  cir- 
culation capillaire  indolente,  extrémités  froides  et  un  peu  humides, 
bruit  de  souffle  très-intense  à  la  base  du  cœur  se  propageant  en  bruit 
de  diable  dans  les  gros  vaisseaux  ;  amyosténie  et  anesthésie  générales 
des  membres,  hypéristhésie  du  sommet  de  la  tête,  etc.  Appliqués 
tour  à  tour  sous  forme  de  plaques  d'un  décimètre  carré  pendant  une 
heure  au  minimum,  le  fer,  l'acier,  le  zinc,  l'étain,  le  nickel  n'eu- 
rent aucune  action  ni  sur  la  sensibilité,  ni  sur  la  motilité.    . 

L'argent  et  le  platine  produisirent  aussi  peu  d'effet  ;  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  l'or.  L'application  de  bagues  d'or  ou  de  pièces  d'or  de  vingt 
francs,  ramena  toujours  la  sensibilité  et  la  chaleur  ;  les  piqûres  aupa- 
ravant restées  pâles  rougissent  d'abord,  puis  donnent  un  écoulement 
de  sang ,  la  circulation  capillaire  est  activée,  la  force  musculaire  re- 
vient. L'idiosyncrasie  or,  mise  ainsi  en  évidence,  M.  Burq  annonce 
qu'il  va  traiter  la  malade  par  les  préparations  des  sels  d'or  à  l'intérieur, 
promet  de  la  guérir,  et  trace  à  l'avance  le  programme  des  principaux 
phénomènes  qui  vont  se  produire  dans  l'ordre  de  leur  succession  :  ré- 
tablissement de  la  sensibilité  cutanée,  du  goût,  de  la  contractilité 
musculaire  et  viscérale  ;  diminution  de  l'anesthésie  des  membres,  de 
]'li\  peresthésie  de  la  tète,  des  douleurs,  des  palpitations,  des  agitations 
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nocturnes  ;  retour  de  l'appétit,  réapparition  des  règles,  reconstitution 
des  globules  et  des  principaux  éléments  du  sang.  La  malade  commence 
le  3  novembre  à  prendre  chaque  jour,  avant  le  repas  principal  :  chlo- 
rure d'oxyde  d'or  et  de  sodium  de  1  à  4  centigrammes,  mêlés  à  un  peu 
de  sucre.  Le  retour  à  la  santé  commence  immédiatement  et  se  conti- 
nue sans  interruption  aucune,  suivant  la  marche  assignée  d'avance  ; 
les  règles  absentes  depuis  sept  mois  apparaissent  le  13,  durent  qua- 
rante-huit heures,  et  reviennent  le  6  décembre  en  avance  de  six  jour  ; 
sensibilité  et  pression  normale,  plus  de  souffrances;  la  malade  part  pour 
aller  passer  quinze  jours  de  convalescence  au  Vésinet.  C'est  une  véri- 
table résurrection,  qui  étonne  au  plus  haut  degré  toutes  les  personnes 
qui  en  ont  été  témoins,  et  dont  M.  le  prof.  Verneuil  attestera  la  réa- 
lité dans  un  rapport  lu  à  l'Académie  de  médecine.  Citons  rapidement 
trois  autres  guérisons  presque  aussi  merveilleuses.  Dans  le  service  de 
M.  Hérard,  une  jeune  femme  de  32  ans  présente  les  symptômes  sui- 
vants :  faciès  pâle ,  teinte  terreuse ,  amaigrissement  considérable, 
bruits  de  souffle,  inactivité  du  réseau  capillaire,  leuchorrée  abondante, 
absence  presque  complète  de  goût,  diminution  de  l'odorat  ;  force  mus- 
culaire presque  nulle  dans  les  membres  inférieurs,  la  malade  se  traîne 
et  ne  marche  pas  ;  douleurs  névralgiques  très-vives,  boule  hystérique 
persistante,  céphalée  ;  crampes,  insomnie.  Le  métal  sympathique  mis 
en  évidence  par  les  essais  est  le  cuivre  :  on  commence  le  16  novembre 
à  administrer  de  1  à  3  pilules  ainsi  préparées  :  oxyde  rouge  de  cuivre 
2  grammes.,  extrait  de  thridace  8  grammes,  le  tout  divisé  en  40  pi- 
lules. Le  mieux  commence  immédiatement  ;  les  règles  reparaissent 
abondantes  et  normales  le  20  ;  la  malade  commence  à  marcher  le  29  ; 
le  30  décembre,  elle  fait  de  longues  courses  à  pied,  descent  et  monte 
les  sept  étages  qui  conduisent  à  sa  chambre  ;  la  leuchorrée  n'a  pas  re- 
paru. Une  troisième  malade,  aussi  dans  le  service  de  M.  Hérard,  trai- 
tée par  le  chlorure  d'argent,  a  été  guérie  en  moins  de  trois  semaines. 
Une  femme  hystérique  enfin,  avec  pied-bot,  causé  par  la  violence  des 
accès,  est  entièrement  guérie  après  quatre  mois  de  traitement  au  chlo- 
rure d'or  et  de  sodium.  On  nous  pardonnera  cette  digression,  nous  la 
devions  à  un  travailleur  intelligent  et  infatigable,  dont  le  mérite  devait 
être  depuis  longtemps  hautement  proclamé  et  récompensé,  et  qui  jus- 
qu'ici n'a  rencontré  sur  sa  route  que  de  cruelles  épines. 

—  M.  Dumas  annonce  à  l'Académie  la  mort  de  M.  Graham,  l'un  de 
ses  plus  anciens  correspondants,  nous  consacrons  ailleurs  quelques 
lignes  à  l'illustre  chimiste  dont  la  perte  est  une  calamité  scientifique  : 
il  meurt  au  moment  où  il  allait  peut-être  nous  révéler  la  nature 
mystérieuse  de  l'hydrogène,  le  plus  singulier  du  gaz. 
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—  M.  le  général  Morin  résume  en  quelques  pages  le  mémoire  sur 
la  transformation  de  la  basse  Loire,  rédigé  par  M.  Lechalas,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  et  imprimé  par  ordre  et  aux  frais  du 
ministore.  Nous  avons  cru  retrouver  dans  ces  consciencieuses  études  un 
écho  des  principes  du  régime  des  rivières  formulés  avec  tant  de 
science  et  d'expérience  par  M.  Dausse.  L'essentiel  pour  prévenir  les 
inondations  est  d'arriver  à  ce  que  M.  Lechalas  appelle  le  régime  de  sta- 
bilité, alors  que  le  fonds  de  la  rivière,  cessant  d'être  mobile,  n'est  plus 
ni  élevé  ni  creusé.  On  y  arrive  en  modifiant  convenablement  les  cour- 
bures et  la  largeur  du  lit,  en  élevant  les  digues.  La  Loire,  le  plus 
grand  de  nos  fleuves,  dont  le  cours  traverse  des  contrées  qui  con- 
tiennent à  elles  seules  le  cinquième  de  la  population  de  la  France,  qui 
possède  en  outre,  suivant  l'expression  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière,  la  meilleure  de  toutes  les  embouchures,  a  droit  plus  que  toute 
autre  à  un  aménagement  modèle. 

—  M.  Walson,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté  de  Gre- 
noble, l'auteur  de  l'excellent  ouvrage  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Au- 
gustin Gauchy,  vient  de  faire,  sur  les  œuvres  édites  et  inédites  de 
l'illustre  géomètre,  le  travail  préparatoire  à  la  reproduction  ou  du 
moins  à  la  collection  complète  que  M.  Dumas  semblait  demander  à 
l'Académie,  il  y  a  quelques  mois.  Il  a  calculé  avec  autant  d'exactitude 
que  possible  le  nombre  de  pages  ou  de  volumes  que  cette  publication 
exigerait,  et  la  dépense  qu'elle  entraînerait.  La  note  de  M.  Walson  est 
renvoyée  à  l'examen  de  la  commission  administrative. 

—  M.  Crétin  transmet  la  description  d'un  nouvel  hygromètre,  qu'il 
croit  très-exact  et  très-constant  dans  ses  indications. 

—  M.  Dupasquier,  de  Neufchàtel,  fait  hommage  de  son  opuscule 
(publié  à  la  librairie  Guillaumin),  du  malaise  des  classes  ouvières. 

—  M.  le  docteur  Jules  Cyr  adresse  un  exemplaire  de  l'ouvrage  très- 
intéressant  et  très-utile  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  J.-B.  Bail- 
lière  et  tils  :  Traité,  de  l'alimentation  dans  les  rapports  avec  la  physio- 
logie, la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Nous  exprimions  il  y  a  peu 
de  jours,  à  la  fin  de  la  préface  de  l'actualité  scientifique,  que  nous 
somniiîS  à  la  veille  de  publier  sons  ce  titre  :  Les  aliments,  confé- 
rences faites  à  la  Société  des  arts,  par  M.  Letheby,  le  regret  qu'il 
n'existât  en  France  aucun  bon  traité  de  l'alimentation.  Puisse  le  livre 
de  Ai.  Cyr  combler  cette  douloureuse  lacune. 

—  M.  Jacobi,  de  Saint-Pétersbourg,  dans  une  lettre  où  il  annonce 
sa  prochaine  arrivée  à  Paris,  communique  à  M*  Dumas  ses  idées 
propres  sur  la  construction  ou  plutôt  sur  la  constitution  d'un  mètre 
étalon.  On  ferait  faire,  avec  toute  l'exactitude  possible,  cent  copies  du 
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mètre  des  archives,  on  les  mesurerait  avec  le  plus  grand  soin  pour  dé- 
terminer les  différences  ou  erreurs,  on  traiterait  ces  erreurs  par  la  mé- 
thode des  moindres  carrés,  et  Ton  déduirait  du  calcul  la  longueur  d'un 
mètre  idéal,  irréalisable  dans  la  pratique,  mais  théoriquement  existant, 
qui  serait  l'étalon  international.  C'est  charmant  en  théorie,  impossible 
ou  inutile  en  pratique.  Mieux  vaut  mille  fois  garder  pour  étalon  le 
mètre  des  archives,  qui  fut,  dès  son  origine,  comme  M.  Dumas  l'a  si 
bien  établi,  le  prototype  international  des  poids  et  mesures. 

—  M.  de  Pontecoulant  formule  son  opinion  sur  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  reprendre  les  grandes  opérations  géodéslques  de  la  France, 
pour  en  déduire,  dans  des  conditions  d'exactitude  plus  satisfaisantes,  la 
longueur  du  véritable  mètre  étalon. 

—  M.  Faye  présente,  en  notre  nom,  les  photographies  de  l'éclipsé 
du  7  août  dernier,  qui  nous  ont  été  envoyées  par  M.  Henry  Morton, 
l'organisateur  si  zélé  et  si  intelligent  des  expéditions  américaines 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  habiles  astronomes  et  physiciens  sont 
parvenus  à  fixer  les  grains  de  chapelet  de  Baily,  les  protubérances, 
les  taches  solaires,  les  facules,  le  granulé  de  la  surface  solaire,  la  cou- 
ronne, etc.  Nous  publierons  dans  notre  prochaine  livraison  le  rapport 
entier  de  M.  Henry  Morton,  avec  les  bois  que  nous  devons  à  son 
amitié.  M.  Faye  a  exposé  avec  de  grands  éloges  les  résultats  obtenus; 
il  a  cru  cependant  devoir  relever  les  observations  faites  sur  la  cou- 
ronne. On  a  trouvé  que  sa  lumière  n'était  pas  polarisée  ;  c'est  une 
erreur  certaine,  qu'il  faut  attribuer  à  l'instrument  dont  on  s'est  servi. 
On  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  la  polarisation  de  la  couronne.  De 
l'absence  de  raies  noires  et  de  la'  présence  dans  son  spectre  des  raiefr 
brillantes  des  aurores  boréales,  l'astronome  américain  concluait  que 
la  couronne  était  une  aurore  boréale  persistante.  Cette  conclusion 
mérite  d'être  suivie  avec  le  plus  grand  soin.  —  F.  Moigno. 
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Nécrologie.  —  M.  Thomas  Graham,  directeur  de  la  Monnaie  de 
Londres,  le  doyen  des  correspondants  de  la  section  de  chimie  de  notre 
Académie  des  sciences,  né  à  Glascow  en  4805,  est  mort  à  Londres  dans 
la  nuit  du  15  septembre,  à  l'âge,  par  conséquent,  de  64  ans,  d'une  in- 
flammation des  poumons.  Parti  de  bien  bas,  fils  d'un  modeste  indus- 
triel, élève  de  l'école  de  son  village,  à  force  de  travail  et  d'énergie,  il 
devenait  en  4837  membre  de  la  Société  royale,  occupait  tour  à  tour 


LES  MONDES. 

les  plus  enviées  des  rares  positions  offertes  en  Angleterre  aux  hommes 
de  science,  et  devenait  enfin,  dans  la  direction  des  monnaies,  le  succes- 
seur des  Newton  et  des  Herschell.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
ici  ses  travaux  que  nous  avons  analysés  naguère  dans  l'opuscule  de  la 
physique  moléculaire.  Il  n'avait  qu'un  défaut,  il  n'était  pas  assez  bien- 
veillant pour  ses  collègues  et  ses  employés,  il  était  plutôt  craint 
qu'aimé.  Il  est  vrai  qu'il  était  d'une  très-mauvaise  santé,  ce  qui  aigrit 
beaucoup  le  caractère. 

Noue  avons  été  touché  de  voir  plusieurs  journaux  anglais  payer  le 
tribut  d'un  bon  souvenir  à  un  homme  modeste  qui  a  disparu  d'au 
milieu  de  nous,  sans  que  nous  ayons  fait  semblant  de  nous  en  aperce- 
voir, a  Nous  regrettons  d'apprendre,  dit  M.  Crookes  dans  les  Chemical 
News,  la  mort  soudaine  de  M.  Leiber,  le  fondateur  du  Moniteur  de  la 
Photographie,  et  de  l'Encyclopédie  photographique  y  un  des  éditeurs 
les  plus  aimables  et  les  plus  intelligents  de  Paris.  Son  établissement,  la 
librairie  centrale  de  la  rue  de  Seine,  n°  13,  était  visité  chaque  jour,  de- 
puis quinze  ou  vingt  ans,  par  les  hommes  de  science  les  plus  éminents. 
Ses  connaissances  étendues  de  tous  les  travaux  antérieurs,  de  mathé- 
matiques, de  physique  et  de  chimie,  mémoires,  thèses,  notes,  extraits 
de  journaux,  publiés  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Amérique,  faisaient  qu'il  était  souvent  consulté  par  les  savants,  les 
professeurs  et  les  auteurs  d'ouvrages  scientifiques.  Sa  perte  sera  vive- 
ment sentie  par  une  grande  portion  du  public  éclairé  de  Paris.  Parmi 
les  ouvrages  étrangers  édités  par  lui  en  français,  nous  signalerons 
l'excellent  petit  traité  d'électricité  de  sir  William  Snow-Harris  et  les 
charmantes  Lettres  à  ma  fille  sur  la  création  terrestre,  par  M.  de 
Philippi.  »  Atteint  depuis  longtemps  d'une  maladie  de  cœur  dont  il 
n'ignorait  pas  la  gravité,  M.  Leiber  est  tombé  comme  foudroyé  dans 
le  bois  de  Yincennes  ;  relevé  par  des  passants  et  ramené  chez  lui,  il  est 
mort  bientôt  après. 

Circulation  de  l'or.  —  Peu  de  semaines  avant  sa  mort, 
M.  Graham  adressait  au  chancelier  de  l'échiquier,  en  commun  avec  le 
directeur  de  la  Monnaie  de  Calcutta,  un  rapport  sur  l'allocation  de 
fonds  nécessaires  pour  couvrir  les  dépenses  de  l'établissement  et  du 
maintien  de  la  circulation  de  l'or.  La  monnaie  d'or  en  circulation 
dans  les  Royaumes-Unis  est  généralement  estimée  à  environ  80  mil- 
lions de  livres  sterling,  près  de  deux  milliards;  68  quatre- vingtièmes 
en  souverains,  12  quatre-vingtièmes  en  demi-souverains.  Le  mon- 
nayage annuel  de  10  millions  sterling  se  fait  avec  4  millions  de 
monnaie  neuve,  et  6  millions  de  monnaie  renouvelée.  On  peut  évaluer 
à  environ  S  centimes  le  prix  auquel  sont  frappés  un  souverain  ou  un 
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demi-souverain.  Par  l'usure,  les  souverains  tombent  au-dessous  du 
poids  légal  après  une  circulation  de  vingt  ans,  les  demi-souverains 
après  dix  ans.  M.  Jevons  a  calculé  que  la  perte  annuelle  par  usure 
de  400  souverains  est  de  près  de  42  francs;  avec  la  circulation  actuelle 
mélangée  de  souverains  et  de  demi-souverains,  la  perte  annuelle  par 
usure  est  estimée  à  875  000  fr.  Un  certain  nombre  de  monnaies  dis- 
paraissent de  la  circulation  chaque  année,  par  les  naufrages,  les  in- 
cendies, la  fusion,  la  perte;  on  estime  en  outre  que  30  millions 
environ  de  souverains  sont  en  circulation  en  pays  étrangers,  et  qu'une 
partie  seulement  revient  en  Angleterre  pour  y  être  renouvelée,  quand 
ils  sont  devenus  trop  légers.  Le  résultat  de  ces  calculs  est  que  pour  la 
circulation  de  68  millions  de  souverains  et  de  42  millions  de  demi- 
souverains,  il  suffira  pour  chaque  100  livres  sterlings  (2500  francs) 
d'une  allocation  d'une  livre,  43  shellings,  6  deniers  (à  peu  près  30  fr.)  ; 
cette  allocation  suffira  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  de  première 
émission,  de  maintien  de  la  circulation,  de  renouvellement  futur,  etc. 

Câble  Batefrtrlnl.  —  Divers  journaux  anglais,  entre  autres  le 
Money-Market  Beview  ont  annoncé  que  la  compagnie  lndia-Rubber 
serait  probablement  chargée  de  la  fabrication  du  câble  télégraphique 
qui  doit  relier  le  continent  européen  à  l'Amérique  du  Sud.  Nous  ap- 
prenons que  cette  fabrication  sera  faite  exclusivement  par  la  maison 
française,  Aubert-Gérard  et  Compagnie,  conjointement  avec  M.  Bales- 
triui,  inventeur  du  nouveau  genre  de  câble  à  trois  fils,  qui  doit  servir 

cette  grandiose  opération. 


Houille  do  Mé  et  tfplne-vlnette.  —  Dans  une  note  lue  à  la 
Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire,  M.  deTaste  avait  rappelé  qu'on 
attribue  cette  grave  maladie,  dans  certaines  contrées,  au  voisinage  de 
l'épine- vinette.  A  l'appui  de  cette  assertion,  on  citait  la  persistance 
de  la  rouille  dans  plusieurs  champs  de  la  commune  de  Chambray, 
entourant  une  pépinière  plantée  exclusivement  d'arbres  verts,  mais 
ceinte  d'un  cordon  d'épines-vinettes.  Depuis  la  communication  de 
M.  de  Taste  on  a  arraché  les  épines-vinettes  et  la  rouille  a  complète- 
ment cessé.  Est-ce  une  coïncidence  fortuite  ou  un  résultat  de  cause 
à  effet? 

Diamants  du  cap  et  de  Victoria.  —  On  lit  dans  VAthe* 
nœum  anglais.  Ces  deux  nouvelles  sources  de  diamant  sont  venues 
bien  à  propos  pour  satisfaire  aux  commandes.  L'approvisionnement 
des  Indes  orientales  a  depuis  longtemps  décliné  ;  et  depuis  quelques 
années  les  marchés  ont  été  sous  la  dépendance  absolue  du  Brésil.  De 
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fait,  le»  demandes  de  diamants  ont  diminué  en  Russie,  en  Espagne  et  en 
Portugal;  mais  elles  ont  beaucoup  augmenté  en  France  depuis  l'Empire, 
et  aux  États-Unis.  Le  besoin  de  petits  diamants  et  de  poussière  de 
diamant  pour  l'industrie  s'accroît  chaque  jour,  et  on  les  a  payés  dans 
ces  derniers  temps  jusqu'à  500  fr.  le  gramme. 

Chemin  de  fer  flattant  du  canal  de  la  Manche.  — 

MM.  Verdu  père  et  fils,  croyant  que  le  gouvernement  anglais  faisait 
aux  entreprises  d'industrie  internationale  des  concessions,  ou  leur  ac- 
cordait des  privilèges  ou  subventions,  avaient  adressé,  le  25  octobre 
1868,  à  S.  Exe.  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britannique  à  Paris,  les 
dessins  d'un  chemin  de  fer  flottant  à  établir  à  travers  le  détroit,  et  lui 
demandaient  d'être  autorisés  à  faire  les  études  préliminaires  de  leur 
projet.  Leur  idée,  très-originale,  consistait  essentiellement  dans  un 
tube  d'une  résistance  indéfinie  ;  plus  léger  que  le  milieu  environnant, 
qui  tendrait,  par  conséquent,  sans  cesse  à  se  soulever,  comme  un  bal- 
lon captif,  mais  qui  resterait  en  place,  Hxè  qu'il  serait  au  rivage  à  ses 
deux  extrémités,  et  qui  renfermerait  dans  son  sein  la  voie  ferrée. 

Les  .plans  dép  osés  à  l'ambassade  y  sont  restés,  et  MM.  Verdu  n'ont 
en  main  que  la  réponse  négative,  faite  en  date  du  29  octobre  à  leur 
demande  du  25.  Or,  il  est  arrivé  depuis  qu'un  projet  absolument  sem- 
blable au  leur  a  été  publié  sous  le  nom  de  M.  E.-W.  Young  ;  et  cet  in- 
cident les  avait  beaucoup  inquiétés;  heureusement  que  M.  d'Abbadie, 
membre  de,  l'Institut,  leur  est  venu  en  aide  dans  la  défense  de  leurs 
droits  de  priorité.  Nous  nous  faisons  volontiers  l'écho  de  la  lettre  que 
l'illustre  voyageur  a  adressée  au  Galignanïs  Memnyer  (16  sept.  1869)  : 
«  Il  y  a  plus  d'un  an,  M.  H.  Verdu  de  Béhobie  m'a  montré  les  plans 
et  la  description  écrite  d'une  idée  semblable  à  celle  de  M.  E.-W. 
Young,  conçue  par  lui  quelque  temps  auparavant.  Je  lui  fis  plusieurs 
objections  auxquelles  il  répondit  sur-le-champ  d'une  manière  intel- 
ligente. Mais  n'étant  rien  moins  qu'ingénieur,  je  remis  son  mémoire, 
en  décembre  dernier,  à  M.  Combes,  mon  collègue  à  l'Académie  des 
sciences,  et  qui  est  relativement  au  projet  de  M.  Verdu  le  plus  compé- 
tent des  juges.  Ce  jeune  inventeur  n'a  aucun  doute  sur  la  bonne  ven- 
tilation du  tube,  et  il  n'a  jamais  proposé  l'érection  inutile  de  phares. 
Les  dispositions  imaginées  par  lui  pour  faire  flotter  et  river  ensemble 
les  diverses  portions  du  tube,  comme  aussi  pour  les  rattacher  au  rivage 
à  Douvres  et  à  Calais,  semblent  tout  à  fait  réalisables,  et  il  a  prévu  le 
cas  où  les  ancres  des  navires  viendraient  s'accrocher  au  tube.  » 


VAMS.*—  mOiltfin  WALOBBt  VUE  BOHAFABTI,  44. 
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Leeometlve  *  l'huile  de  naphte.  —  Le  problème  de  l'appli- 
cation de  l'huile  de  naphte  à  la  locomotion  sur  les  chemins  de  fer  est 
enfin  définitivement  résolu.  Le  31  juillet,  un  train  de  chemin  de  fer  est 
entré  sain  et  sauf  dans  la  gare  de  Kutschigan,  à  81  Verstes  de  Charff, 
avec  la  machine  uniquement  chauffée  par  l'huile  brute  de  naphte,  au 
lieu  de  houille.  L'honneur  de  cette  invention  revient  à  M.  Portski,  in- 
génieur des  mines. 

Honneur  à  l'industrie.  Le  chancelier  de  l'Echiquier, 
M.  Gladstone,  a  offert  aux  deux  industriels  les  plus  célèbres  de  l'An- 
gleterre, MM.  Withworth  et  Fairbain,  le  titre  de  baron  ;  sans  ambition, 
mais  heureux  et  fiers  d'honorer  leur  profession ,  ces  deux  hommes 
éminents  ont  accepté  la  dignité  qui  leur  était  offerte.  Le  premier  est 
connu  dans  le  monde  entier  par  ses  outils  et  ses  canons;  le  second, 
par  ses  travaux  si  nombreux  et  si  estimés  sur  la  métallurgie  et  la  ré- 
sistance des  matériaux  de  construction;  M.  Fairbain,  en  outre,  a  con- 
struit les  ponts  tubulaires  gigantesques  en  fer  qui  franchissent  le  dé- 
troit de  Menai  et  le  fleuve  Saint-Laurent. 

I*nf  évité  humaine.  Dans  un  même  numéro,  le  Journal 
officiel  signale  les  morts  suivantes  :  A  l'âge  de  135  ans,  à  Franca, 
Brésil,  de  José  Moreira,  qui,  ily  a  huit  ans  seulement,  prenait  une  part 
active  à  la  culture  de  ses  champs;  au  Brésil  encore,  de  Dona  Sabina 
de  Lemos,  à  l'âge  de  115  ans;  à  Longa,  Russie,  d'Abraham  Pétrol,  à 
l'âge  de  133  ans. 

Nouvelle  nominale  de  In  vigne.  M.  le  docteur  Télèphe  Des- 
raartis  transmet  à  l'Indicateur  vinicole  la  bonne  nouvelle  suivante  : 
a  Dans  la  vigne  de  la  plaine  d'où  je  vous  ai  fait  les  envois  d'échantillons 
de  parasites,  il  y  avait  au  printemps  soixante  souches  environ  attaquées 
d'étisie  ;  elles  furent  traitées  par  une  terre  mêlée  de  coaltar  à  8  ou  10 
pour  cent.  Sur  ces  soixante  souches,  cinquante  ont  repris  leur  vigueur 
parfaite,  les  fruits  ont  grossi  et  mûri:  sur  les  raisins  dont  une  partie 
des  grains  étaient  déjà  tombés  en  poussière,  les  grains  restés  verts  ont 
continué  à  prospérer;  cinq  souches  ont  présenté  un  résultat  douteux  ; 

N«  0,  t,  XXI,  7  octobre  18*9.  Il 
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trois  ou  quatre,  trop  malades  peut-être,  me  paraissent  devoir  suc- 
comber. Depuis  ce  moment,  le  mal  se  montre  avec  moins  de  violence  ; 
il  est  vrai  que  nous  avions  traité  préventivement  les  points  les  plus  me- 
nacés* 

M.  Desmartis  annonce  en  outre  que  M.  Laleman,  membre  distingué 
de  la  société  d'agriculture  de  la  Gironde,  et  lui,  ont  trouvé  des  phil- 
bxeras,  ou  des  pucerons  semblables,  ainsi  que  des  glandes  ou  sacs 
renfermant  les  œufs  des  philloxeras,  à  la  base  des  feuilles  de  la  vigne 
et  même  sur  les  feuilles.  Cette  cruelle  infection,  qui  compromet  les 
plus  précieuses  richesses  de  la  Gironde,  serait  donc  en  progrès.  On 
parle  avec  avantage  de  l'engrais  insecticide  de  M.  Gourreau,  de  Saint- 
Lonbès. 

Viande  f raielie  du  Rio  de  1»  Plat».  —  Le  Times  avait 
annoncé,  en  avril  dernier,  que  les  deux  gouvernements  de  l' Angleterre 
et  de  la  République  Argentine  avaient  garanti  à  une  maison  anglaise 
te  droit  exclusif,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  d'embarquer  des 
animaux  vivants  de  l'espèce  bovine,  et  de  les  introduire  en  Angleterre 
sans  aucuns  frais  de  douane  ou  d'octrois.  Or,  le  vapeur  la  Cité  de  Rio 
Vient' d'arriver  de  Montevideo,  après  trente  et  un  jours  de  mer,  avec 
90  bœufe  ou  vaches,  auxquels  on  n'a  donné  à  bord  que  du  foin  ordi- 
naire et  un  peu  d'eau. 'On  les  avait  embarqués  sans  choix  et  à  la  hâte; 
leur  poids  moyen  était  de  350  kilogrammes,  on  les  payait  cent  francs 
par  tête  à  Montevideo,  et  le  prix  de  transport  payé  au  départ  était  de 
125  francs.  A  l'arrivée,  ils  étaient  en  meilleur  état  qu'au  moment  de 
l'embarquement.  L'expérience  est  donc  concluante,  mais  lé  succès  sera 
plus  grand  encore  quand  on  aura  construit  des  navires  avec  un  amé- 
nagement spéciaL 

Générosité  d'un  Industriel  enrichi.  —  M.  James  Young, 
le  chef  glorieux  de  l'industrie  de  la  paraffine,  a  fait  don  à  l'Université 
d'Anderson  d'une  somme  de  dix  mille  guinées  (250  mille  francs),  pour 
la  fondation  d  une  chaire  de  chimie  technique,  avec  pensions  el  bourses 
gratuites.  M.  W.-H.  Perkins,  qui  a  fait  l'année  dernière  à  la  Société 
des  arts  les  leçons  sur  les  couleurs  de  l'aniline,  que  nous  avons  été  sj 
heureux  de  traduire,  est  chargé  le  premier  de  ce  nouveau  professorat. 

Conservation  des  blés  par  le  vide.  —  M.  Ordinaire  de 
Lacolonge  nous  donne,  dans  la  Gironde,  et  nous  l'en  remercions,  des 
nouvelles  du  procédé  de  M.  le  docteur  Louvel,  dont  nous  n'entendions 
plus  parler.  D'une  étude  attentive  des  rapports  et  des  expériences 
dont  ce  procédé  a  été  l'objet,  notre  confrère  conclut  :  les  appareils 
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hermétiques  de  H.  Louvel  sont  de  nature  à  pouvoir  rendre  d'utiles 
services  au  grand  commerce  et  à  la  marine  marchande,  pdur  le  trans- 
port, dans  de  bonnes  conditions,  à  de  grandes  distances  et  par  mer, 
des  grains  et  des  farines,  et  aux  armées  de  terre  et  de  mer,  soit  pour 
leur  approvisionnement  de  farine  ou  de  biscuit  pour  les  expéditions 
lointaines,  soit  pour  la  conservation  de  ces  denrées  alimentaires  dans 
les  places  de  guerre  et  lésions  isolés.  Il  ajoute  :  «Aujourd'hui,  M.  Lou- 
vel peut  livrer  pour  1  000  fr.  un  réservoir  de  100  hectolitres.  La 
pompe  qui  a  servi  à  ses  expériences  lui  a  coûté  1  000  fr.;  une  seule 
suffirait  pour  les  magasins  les  plus  considérables,  et  encore  ne  fonc- 
tionnerait-elle que  d'une  façon  fort  intermittente.  » 

Bateau  4e  aauvetase.  —  M.  de  Amezaga/ capitaine  de  navire, 
a  presque  entièrement  perdu  la  vue,  et  cependant  il  consacre  tous  ses 
loisirs  à  la  recherche  de  procédés  utiles,  toujours  dans  un  but  huma* 
ni  taire.  Après  avoir  trouvé  un  organe  mécanique  qui  permet  de  trans- 
mettre la  force  et  le  mouvement  dans  des  conditions  beaucoup  meil- 
leures, il  a  abordé  la  construction  d'un  nouveau  bateau  de  sauvetage 
insubmersible,  dont  il  attend  les  plus  heureux  résultats.  L'essai  de  la 
nouvelle  embarcation  construite  par  M.  Guipon,  56,  rue  Montmartre, 
aux  frais  du  noble  inventeur,  (a  dû  être  fait  sur  Seine,  à  l'extrémité  de 
l'Ile  Saint-Germain  ;  nous  y  étions  invité  avec  tous  nos  confrères  de 
la  presse  ;  mais  c'était  un  dimanche,  et  il  nous  a  été  impossible  d'y 
assister.  Nous  espérons  être  plus  heureux  cette  semaine.  — -  F.  Moiono. 

Planchette  photographique. —  Dans  sa  lettre  du  16  sept,  au 
Galignani's  Messenger,  M.  d'Abbadie,  animé  d'un  sentiment  de  jus- 
tice distributive  et  de  charité  qui  l'honore  grandement,  plaidait  la 
cause  d'une  autre  belle  invention  française,  d'un  autre  inventeur  fran- 
çais éminemment  sympathique,  mort,  hélas  !  à  la  peine,  «  Vous  par- 
lez encore  dans  votre  numéro  du  12  septembre  d'une  invention  de 
M.  Meydenbauer,  de  Berlin;  il  serait  arrivé  à  faire  de  l'arpentage,  du 
cadastre  et  de  la  topographie  au  moyen  de  la  photographie  ;  or,  le 
problème  a  été  résolu  en  1856,  par  feu  M.  Auguste  Chevalier.  Le  plan 
du  château  de  Pierrefonds,  près  Compiègne,  et  beaucoup  d'autres 
plans,  en  France,  ont  été  ainsi  relevés  très-exactement  par  son  procédé 
complètement  mécanique  ou  automatique.  La  seule  objection,  au  point 
de  vue  pratique  que  l'on  ait  faite  à  l'appareil  de  M.  Chevalier,  est  son 
prix  actuel,  1  500  francs.  Je  vous  envoie  un  exemplaire  du  rapport  que 
j'ai  fait  sur  cet  appareil  à  l'Académie  des  sciences,  en  avril  dernier  ; 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  heureux,  en  publiant  ma  lettre,  de 
mettre  en  pratique  la  grande  maxime  morale  suum  cuique  ;  à  chacun 
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le  sien.*  Oui,  le  problème  que,  si  Ton  en  croyait  les  journaux  français, 
en  y  comprenant  le  Journal  officiel,  M.  Meydenbauer  aurait  résolu 
après  dix  ou  quinze  années  d'essais  laborieux,  et  qui  consiste  à  mettre 
un  simple  soldat  du  génie  en  état,  après  quelques  jours  d'exercice,  de 
prendre  photographiquement  le  plan  d'une  citadelle  quelconque,  avait 
reçu  d'un  Français  dont  le  nom  a  pris  place  dans  le  catalogue  des 
martyrs  de  l'invention,  sa  solution  ébauchée,  mais  pratique,  en  1855, 
sa  solution  définitive,  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite  qu'on  puisse 
imaginer,  en  1867.  Mais  qui  sait  si,  malgré  les  efforts  surhumains  de 
la  plus  dévouée  des  veuves  et  des  mères,  la  solution  allemande  ne  fera 
pas  rentrer  dans  le  néant  la  solution  française,  malgré  le  glorieux 
rang  qu'elle  avait  pris  à  l'exposition  de  1867. 

Eaux  de  Vlelty.  —  M.  Durand,  médecin  principal  d'armée  en 
retraite,  proteste  avec  une  grande  énergie,  dans  le  Public,  contre  cette 
affirmation  étrange  de  M.  Bulan  que  99  malades  sur  100,  non-seule- 
ment n'éprouvent  aucun  bien  de  l'usage  des  eaux  de  Vichy,  mais  en- 
core quittent  cette  station  thermale  plus  malades  qu'à  leur  arrivée. 

a  Chargé  pendant  six  ans  de  la  direction  médicale  de  l'hôpital  ther- 
mal militaire  de  Vichy,  voici  la  récapitulation  des  statistiques  que  j'ai 
dû  envoyer,  pendant  les  années  1863, 1864, 1865, 1866  et  1867,  au 
ministre  de  la  guerre  et  à  l'Académie  impériale  de  médecine. 

L'hôpital  thermal  militaire  de  Vichy  a  admis,  pendant  cette  période 
quinquennale,  3  473  malades  appartenant  aux  armées  de  terre  et  de 
mer,  à  divers  âges,  à  divers  grades,  aux  cadres  d'activité  ou  de  re- 
traite. Je  n'ai  reçu  de  renseignements  ultérieurs  que  sur  2  549  d'entre 
eux,  et,  sur  ce  nombre,  24  étaient  trop  exténués  par  leur  maladie  pour 
avoir  pu  faire  usage  des  eaux;  c'est  donc  sur  le  chiffre  de  2  525  ma- 
lades qu'a  été  établie  la  statistique  suivante  : 

J'ai  constaté  sur  ce  nombre  570  guérisons  complètes;  722  grandes 
améliorations;  634  améliorations  ;  273  faibles  améliorations;  273  ré- 
sultats négatifs  (même  état  qu'à  l'arrivée  à  Vichy);  18  aggravations  et 
31  décès,  dont  5  à  Vichy,  et  26  survenus  quelques  mois  après  la  saison 
thermale. 

Or,  il  résulte  de  ces  chiffres  un  rapport  de  86  p.  100  entre  les  ré- 
sultats satisfaisants  et  l'ensemble  des  cas  ;  nous  sommes  donc  loin  des 
résultats  signalés  par  M.  Bulan,  je  ne  sais  d'après  quels  documents.  0 

Télégraphe  transatlantique  français.  —  Le  nombre 
des  dépêches  transmises  pendant  la  dernière  semaine,  du  18  au  25  sep- 
tembre, a  été  de  686  ;  la  recette  à  été  de  35  mille  francs,  2  500  francs 
de  plus  que  la  semaine  précédente. 
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Le  cable  anglais  de  1866  a  été  rompu  à  83  kilomètres  du  Heart- 
Content  ;  mais  les  communications  n'ont  pas  été  suspendues. 

Expédition  de  Franklin.  —  On  a  trouvé  sur  la  plage  de 
Saint-Bonaventure,  le  30  août,  un  document  très-mutilé,  écrit  en  six 
langues,  et  qui  a  dû  être  jeté  à  la  mer  par  69°37'42"  de  latitude  nord  £t 
9$°4'25"  longitude  est.  Il  contient  le  récit  de  l'abandon  des  vaisseaux 
YErèbe  et  la  Terreur.  L'expédition  avait  hiverné  dans  l'Ile  Beechey 
en  1846-1847.  Sir  John  Franklin  était  mort  le  11  juin  1847. 

JH.  Henry  Norton.  —  Les  directeurs  de  l'Université  de  Pensyl- 
vanie  ont  confié  à  M.  le  professeur  Henry  Morton  la  chaire  de  méca- 
nique qu'ils  viennent  de  fonder.  La  réputation  que  M.  le  professeur 
Morton  s'est  acquise  pendant  qu'il  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire 
de  l'Institut  de  Franklin  est  une  garantie  certaine  de  sa  capacité.  En 
même  temps,  les  directeurs  de  l'Université  constituent  parallèlement 
aux  études  classiques  ordinaires  un  cours  entier  d'études  scientifiques, 
dans  lequel  le  grec  et  le  latin  font  place  à  l'enseignement  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  élémentaires)  de  la  mécanique  et  des  langues  mo-  ' 
dénies. 

Réeolte  de*  betterave».  —  Des  renseignements  pris  sur  place, 
par  lui-même,  M.  Dureau  conclut  ainsi  :  Bonne  récolte  dans  le  Nord, 
déficit  plus  ou  moins  grand  partout  ailleurs;  partout,  rendement  en  sucre 
supérieur  à  celui  de  l'année  dernière;  tel  est  le  résumé  de  cette  situation, 
qu'on  peut,  croyons-nous,  formuler  par  le  chiffre  moyen  de  230  mil- 
lions; car  il  faut  tenir  compte  de  l'étendue  des  ensemencements,  qui, 
cette  année,  sont  vraiment  considérables.  Rarement  nous  avons  vu  au- 
tant de  betteraves,  et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  le  déficit  qui 
existe  n'ait  pas  d'effets  plus  grands. 

Chronique  de  fines.-*-  Le  12  septembre,  on  a  procédé  au  pre- 
mier essai  de  grande  navigation  sur  le  canal  de  Suez,  entre  Port-Saïd 
et  Eantara.  La  frégate  à  vapeur  le  Latif  a  parcouru  la  distance  qui 
sépare  ces  deux  points,  avec  une  vitesse  de  dix  kilomètres  à  l'heure.  Le 
remplissage  des  lacs  marche  bien  ;  l'eau  a  monté  avec  une  vitesse  de 
trois  mètres  par  mois;  elle  atteindra  la  cote  17  à  la  fin  de  septembre; 
on  pourra  supprimer  les  barrages  et  naviguer  librement  d'une  mer  à 
l'autre. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Màrié-Dàtt.  —  Chaleur  de  la  radiation  lunaire*  — 

t  Voudriez-vous  me  permettre  quelques  mots  à  l'occasion  de  votre 
compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  l'Institut?  Je  ne  fais  aucune 
distinction  fondamentale  entre  la  lumière  et  la  chaleur.  Aussi,  ai-je 
dit  dans  ma  note  :  «  La  force  vive  des  rayons  lunaires  n'est  pas  nulle, 
mais  elle  est  très-faible.  »  Je  n'ai  pu  la  mesurer  ;  elle  est  insuffisante 
pour  élever  de  0°,0004  la  température  d'un  thermomètre  à  air  sur  le- 
quel les  rayons  lunaires  étaient  concentrés  par  une  forte  lentille;  elle 
est  insuffisante  pour  élever  de  0°,0Û0001  la  température  de  ce  ther- 
momètre, frappé  par  les  rayons  directs  de  la  lune. 

Ce  n'est  là  qu'une  limite  supérieure.  Supposons  le  phénomène  égal 
à  cette  limite,  et  employons  une  lentille  dix  fois  plus  puissante  ou  un 
thermomètre  dix  fois  plus  sensible,  le  thermomètre  marchera  de  1  mil- 
limètre, ce  qui  est  très-appréciable. 

Pour  qu'il  y  eût  contradiction  entre  mes  résultats  et  ceux  de  lord 
Rosse,  auquel  cas  je  me  retirerais,  il  faudrait  que  lord  Rosse  conclût 
de  ses  observations  que  les  rayons  directs  de  la  lune  peuvent  élever  de 
plus  de  0* ,000001  la  température  d'un  mince  corps  noir. 

Les  rayons  solaires  élèvent  d'une  douzaine  de  degrés  la  température 
d'un  thermomètre  dans  l'appareil  du  R.  P.  Secchi;  ma  limite  signifie- 
rait que  la  force  vive  des  rayons  solaires  est  plus  de  12000000  de  fois 
plus  grande  que  celle  des  rayons  lunaires. 

La  lune  ne  réfléchit  pas  la  totalité  des  rayons  qu'elle  reçoit,  loin  de 
là;  et,  comme  sa  radiation  est  probablement  en  totalité  diffuse,  ses 
rayons  se  trouvent,  en  arrivant  jusqu'à  nous,  affaiblis  dans  le  rapport  des 
carrés  du  diamètre  de  l'orbite  lunaire  et  du  diamètre  de  la  lune;  enfin, 
les  rayons  lunaires  ne  sont  pas  nécessairement  de  même  composition 
que  les  rayons  solaires,  et  l'on  sait  que  le  pouvoir  calorifique  n'est  pas 
proportionnel  au  pouvoir  éclairant  dans  le  spectre  solaire. 

Une  lampe  ordinaire,  à  deux  mètres  de  distance,  faisait  marcher  mon 
thermomètre  de  plus  de  i  millimètre,  bien  que  l'image  plus  éclairante 
de  la  lune  ne  le  fit  pas  mouvoir  d'une  manière  appréciable. 

Je  regrette  très-vivement  l'opinion  erronée  que  vos  lecteurs  peuvent 
tirer  de  votre  appréciation,  basée,  je  le  crois,  sur  la  simple  audition  de 
l'annonce  de  ma  note.  J'espère  de  votre  équité  que  vous  voudrez  bien 
lui  faire  un  amendement.  » 
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M.  Sacc,  à  Neufchâtel.  —  Un  bon  élève  et  une  bonne 

école.  —  a  Au  moment  où  les  journaux  français  sont  tout  pleins  de 
causes  monstrueuses,  laissez-moi  vous  raconter  un  trait  charmant  d'un 
de  me»  anciens  élèves,  qui  vous  prouvera  que  tous  les  cœurs  ne  sont 
pas  fermés  à  l'affection  et  à  la  reconnaissance. 

Lorsque  ce  jeune  homme  me  quitta,  il  y  a  quelques  semaines, 
pour  retourner  à  Londres,  je  lui  dis  que  je  ne  connaissais  pas  le 
Tétras  d'Ecosse,  appelé  grouse,  et  que,  s'il  en  tuait,  il  me  ferait  bien 
plaisir  en  m'en  envoyant  la  peau.  Le  brave  fils  d'Albion  ne  répondit 
rien;  mais  voici  qu'il  arrive,  ayant  fait  le  voyage  de  Londresà  Neufchâ- 
tel, pour  m'apporter  lui-même  une  oharmante  vitrine  contenant  une 
paire  de  grouses  admirablement  bien  empaillées.  Avez-vous  jamais 
entendu  parler  d'une  attention  plus  délicate?  j'avoue  que  j'en  croyais  à 
peine  mes  yeux,  et  que  c'est  avec  autant  d'émotion  que  de  recon- 
naissance que  j'ai  reçu  ce  charmant  souvenir. 

Le  jeune  homme  dont  je  vous  parle  a  fait  ses  premières  études  au 
collège  de  Rugby,  près  de  Londres,  où  il  y  a  toujours  de  cinq  à  six 
cents  élèves.  Je  voudrais  bien  savoir  comment  les  jeunes  gens  y  sont 
tenus  ;  car  tous  ceux  qui  en  sortent  et  viennent  ici  sont  remarquable- 
ment instruits,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose  ;  mais,  ce  qui  vaut  mieux, 
d'une  moralité  et  d'une  droiture  à  to,ute  épreuve.  Ceux  de  meS  élèves 
qui  en  sortent  disent  que  la  discipline  est  très-sévère,  que  cependant, 
tous  l'aimenVet  se  rappellent  avec  joie  le  temps  qu'ils  y  ont  passé  ;  donc, 
il  faut  qu'une  grande  bonté  s'allie,  dans  cet  établissement,  à  une  exces- 
sive fermeté.  Un  autre  point  frappant  est  que  les  jeunes  gens  qui 
sortent  de  Rugby  sont  généralement  passionnés  pour  l'histoire  natu- 
relle, en  sorte  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  de  petites  collections  bien 
en  ordre  et  parfaitement  classées  ;  or,  cela  ne  peut  se  faire  que  sous 
les  yeux  d'un  professeur  dévoué,  ce  qui  m'a  amené  à  croire  que  réma- 
nente et  juste  réputation  du  collège  de  Rugby  devait  être  le  juste  fruit 
du  dévouement  de  ses  professeurs,  qui  doivent  avoir  bien  compris  que 
l'enseignement  de  la  jeunesse  est  un  sacerdoce,  et  non  pas  un  métier.  » 

M.  Làgout,  à  Aiguë  perse.  —  STe  manquons  pas  In  messe  ! 

—  En  Auvergne,  où  les  églises  sont  pleines  le  dimanche,  dans  les 
villes  comme  dans  les  campagnes,  il  n'est  sorte  d'ennuis  que  n'amène 
la  difficulté  de  connaître  l'heure  de  la  montre  de  monsieur  le  curé . 
Les  cloches  de  l'église  ne  sont  pas  en  branle  pour  chaque  office,  et, 
d'autre  part,  elles  ne  sont  pas  entendues  dans  les  hameaux,  les  fermes 
et  les  châteaux  situés  à  une  certaine  distance.  Comment  faire?  Je  jie 
connais  qu'un  seul  moyen,  pratiqué  par  une  villageoise, mais  ce  moyen 
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est-il  toujours  pratique?  Il  consiste  à  avancer  d'une  demi-heure  à 
trois  quarts  d'heure,  tous  les  samedis  soirs,  l'aiguille  de  l'horloge  ou 
pendule  du  ménage,  comme  il  y  en  a  maintenant  chez  presque  tous 
les  cultivateurs. 

Cette  innocente  ruse  de  femme  a  le  grave  inconvénient  d'impatienter 
le  mari,  quand  la  pendule  villageoise  est  par  trop  divergente  sur  celle 
du  presbytère,  et  l'on  doit  ne  pas  se  mettre  en  colère  avant  d'entrer  à 
la  messe. 

Bon  Jésus  1  comment  faire?  mon  mari  ne  veut  plus  partir  à  la 
messe  qu'à  son  idée  1  Ce  qu'il  faut  faire  est  bien  simple,  il  suffit  d'em- 
ployer le  moyen  suivi  par  le  curé  de  Saint-Nicolas  (Aube),  qui  a  planté, 
dans  la  cour  du  presbytère,  un  régulateur  des  montres,  nouvelle- 
ment inventé  et  perfectionné  par  le  conférencier  de  Nogent-sur-Seine, 
avec  la  collaboration  des  ses  auditeurs. 

C'est  un  chronomètre  qui  donne  l'heure  à  une  minute  près,  en 
toute  saison,  aussi  bien  que  si  l'horloger  de  l'Empereur  la  transmet- 
tait par  le  télégraphe. 

Eh  bien  !  que  chaque  presbytère,  chaque  hameau,  chaque  château, 
chacun  des  centres  habités  d'une  paroisse  ait  un  régulateur  comme 
celui  du  curé  de  Saint-Nicolas,  comme  celui  des  squares  de  Nogent- 
sur-Seine,  comme  ceux  des  éclusiers  du  canal  de  Troyes,  comme  ceux 
des  communes  de  Vensat,  etc.,  etc.,  on  sera  certain  alors  de  ne  pas 
manquer  la  messe. 

HTe  mmuiaoïifi  pua  le  train  !  —  Régulateur  des  montres»  — 
Nos  mœurs  sont  bien  changées,  depuis  que  les  vingt-cinq  diligences 
qui  se  croisaient  par  jour  à  Nogent-sur-Seine  ont  été  remplacées  par 
la  voie  de  fer  de  Paris  à  Mulhouse. 

Les  pendules  de  la  ville  concordaient,  à  une  demi-heure  près,  et  les 
horloges  de  village  de  l'arrondissement  avaient  un  écart  d'une  heure 
et  plus. 

La  précision  dans  la  mesure  du  temps  était  en  rapport  avec  la  pré- 
cision des  heures  de  passage  des  voitures  publiques  ;  chaque  voyageur 
perdait  souvent  une  heure  à  chaque  relai,  en  vue  des  retardataires  que 
l'on  attendait  quand  les  voitures  n'étaient  pas  au  complet. 

Aujourd'hui,  quelle  rigueur!  on  compte  par  minute,  et  la  publicité 
des  livrets  de  chemins  de  fer  ne  suffisant  plus  pour  renseigner  les 
voyageurs  sur  le  moment  précis  de  l'arrivée  des  trains,  on  y  a  suppléé 
par  la  presse  départementale,  qui  consacre  périodiquement  un  dou- 
zième de  son  format  à  l'indication  de  la  marche  des  trains. 

Mais,  si  les  montres  retardent,  comment  les  régler?—  On  avait  au- 
trefois des  cadrans  solaires  appliqués  contre  un  mur  vertical  ou  dressés 
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horizontalement  sur  une  pierre  de  taille  ;  mais  ces  cadrans  exigent  : 
J°  un  géomètre  versé  dans  les  connaissances  astronomiques  (ils  sont 
rares,  très-rares)  ;  2°  un  maçon  plâtrier  pour  pratiquer  un  enduit,  ou 
un  tailleur  de  pierre  ;  3°  un  peintre  pour  dresser  les  lignes  horaires  ; 
4°  un  serrurier  pour  sceller  une  tige  de  fer  dans  la  direction  de  l'axe 
du  monde. 

Eh  bien  !  le  géomètre  astronome,  le  maçon,  le  tailleur  de  pierre,  le 
serrurier,  concourant  à  composer  un  coûteux  cadran  solaire,  n'abou- 
tissent qu'à  un  instrument  d'erreur;  en  tant  que  chronomètre,  il  est 
sujet  à  de  graves  irrégularités  périodiques;  selon  les  saisons,  tantôt  il 
avance,  tantôt  il  retarde  d'un  quart  d'heure  :  écart  total,  une  demi- 
heure  !  Tant  de  frais  d'installation  ou  d'entretien  pour  une  indication 
fausse  et  douteuse,  ce  n'est  plus  dans  nos  mœurs;  aussi  le  cadran  so- 
laire est-il  tombé  dans  le  discrédit  et  l'oubli  comme  les  diligences  dont 
il  était  question  plus  haut. 

Les  causeries  nogentaises  (de  Nogent-sur-Seine)  de  l'hiver  dernier 
ont  provoqué  l'invention  d'un  régulateur  solaire  à  l'abri  de  toute  im- 
perfection, de  toute  incertitude,  de  toute  sujétion  ;  chacun  peut  le 
poser  soi-même,  et  il  donne  l'heure  avec  une  précision  d'une  minute 
d'erreur  tout  au  plus,  chaque  fois,  bien  entendu,  que  le  soleil  se 
montre. 

Chacun, dis-je, peut  le  poser  soi-même;  il  est  mobile,  portatif,  s'ap- 
pliquant  à  toutes  les  contrées,  sous  toutes  les  latitudes  où  l'étoile  po- 
laire est  en  vue.  L'ancien  cadran  solaire  était  spécial  au  lieu  où  il 
avait  été  posé. 

Le  régulateur  solaire  est  en  tôle  galvanisée,  et  confectionné  par 
les  soins  de  la  célèbre  maison  De  touche,  qui  a  fourni  le  grand  chro- 
nomètre régulateur  de  l'exposition  universelle  de  Paris.  Son  prix  est 
de  12  fr.  ;  il  est  posé  aux  abords  du  pont  Saint-Nicolas,  à  Nogent-sur- 
Seine,  dans  le  square  du  bief. 

Reste  une  question  pratique  à  élucider.  Combien  de  fois  par  se- 
maine est-il  nécessaire  de  régler  les  montres?  Cette  question  est  toute 
résolue,  c'est  une  fois  par  semaine  que  l'administration  du  chemin  de 
fer  de  Mulhouse  envoie  ses  agents  dans  chaque  station  pour  régler  les 
horloges.  Or,  le  soleil  ne  reste  jamais  huit  jours  sans  se  montrer,  ne 
fût-ce  que  pendant  un  quart  d'heure;  eh  bien,  cela  suffirait  pour  régler 
nos  montres. 

Plaise  à  Dieu  que  son  messager  céleste  continue  à  faire  dans  notre 
arrondissement  des  tournées  plus  fréquentes  que  le  commis  horloger' 
de  l'administration  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse  !  Nous  sommes 
certains  dès  lors  de  ne  pas  manquer  le  train. 
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M.  Trébeden,  à  Nantes.  —  Un  nmtarallate  amateur.  — 

or  L'Océan  est  plein  de  merveilles.  Est-ce  pour  jouir  de  ces  merveilles 
que  M.  de  Mousin  s'est  fixé  au  Croisic?  Je  serais  tenté  de  le  croire. 
Bien  que  n'ayant  rien  à'faire,  cet  ancien  officier  de  l'armée  de  terre  est 
le  plus  occupé  des  habitants  du  petit  port  de  mer.  Si  vous  allez  lui 
rendre  visite,  il  pourra  vous  conduire  dans  plusieurs  appartements  où 
se  trouvent  disposés,  avec  un  goût  exquis,  des  tableaux  et  des  gra- 
vures, des  porcelaines,  des  médailles,  des  objets  d'art,  de  petits  meu- 
bles sculptés  et  rehaussés  d'un  certain  cachet  de  vétusté.  Çà  et  là,  vous 
apercevrez  des  oiseaux  empaillés  et  conservés  avec  le  plus  grand  soin, 
des  tètes  de  quadrupèdes  fixées  aux  lambris  ou  de  magnifiques  four- 
rures servant  de  tapis.  Avez-vous  admiré  toutes  ces  beautés?  Vous  en- 
trez dans  une  salle  de  bien  plus  modeste  apparence,  mais  d'un  fonds 
bien  plus  riche.  D'un  côté,  des  vitrines  garnies  d'étagères;  de  l'autre, 
des  tiroirs  par  centaines.  A  l'intérieur  des  vitrines,  sur  les  étagères,  on 
voit  une  admirable  collection  d'oursins  qui,  par-dessus  tout,  fait  l'or- 
gueil du  propriétaire.  Dans  les  tiroirs  se  trouvent  des  coquillages  de 
toutes  sortes,  les  plus  variés  de  forme  et  de  cbuleur.  L'ancien  officier 
est  plutôt  un  amateur  qu'un  savant.  Aussi  ne  vous  dira-t-il  pas  les 
noms  de  tous  ces  coquillages;  malgré  cela,  vous  admirerez,  vous  admi- 
rerez toujours,  car  on  passe  de  merveille  en  merveille.  A  chaque  nou- 
veau tiroir  qui  s'ouvre,  un  nouveau  cri  d'admiration  s'échappe  instinc- 
tivement de  la  poitrine  du  visiteur.  Pourquoi  n'avoir  pas  exposé  et 
fait  briller  au  grand  jour  toutes  ces  beautés?  Pour  en  satisfaire  l'œil,  la 
main  n'aurait  pas  été  condamnée  à  la  pénible  opération  d'ouvrir  et  de 
fermer  sans  cesse.  C'est  vrai;  mais  le  propriétaire,  sans  être  un  savant, 
a  justement  compris  que  la  lumière  altérerait  les  couleurs.  Or,  ce  sont 
les  nuances  infiniment  variées  de  coloration  qui  flattent  le  regard  et 
font  tressaillir  l'âme.  Sans  être  un  savant,  l'ordonnateur  a  su  encore 
mettre  un  certain  ordre  dans  la  distribution  des  objets,  qui  ne  sont  pas 
jetés  pèle-méle  au  hasard.  Cet  arrangement,  qui  ne  soutiendrait  pas, 
triomphant,  le  contrôle  de  la  science,  a,  lui  aussi,  son  charme  pour 
le  visiteur.  S'il  ne  décèle  pas  un  homme  habile  dans  la  partie,  il  per- 
met de  reconnaître  un  homme  de  goût.  Bien  des  musées  pourraient 
jeter  un  œil  d'envie  sur  la  riche  collection  de  M.  de  Mousin;  car  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  recueillir  dans  la  localité  toutes  les  variétés  de 
coquillages  qu'il  a  pu  trouver,  il  a  fait  venir  de  différents  côtés  des 
espèces  qu'on  chercherait  vainement  au  Croisic.  Le  savant  M.  Fr. 
Cailliaud,  ancien  conservateur  du  musée  de  Nantes,  avait,  par  tous  les 
moyens  possibles,  cherché  à  obtenir  de  notre  collectionneur  quelques- 
uns  de  ces  oursins  qu'il  convoitait  beaucoup.  Toutes  les  tentatives 
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furent  inutiles.  Celui  qui  avait  mis  de  la  passion  à  chercher,  mettait  de 
l'opiniâtreté  à  conserver.  Honneur  à  celui  qui  a  su,  avec  tant  de  pa- 
tience et  de  fatigue,  recueillir  un  si  riche  butin,  et  le  disposer  avec 
tant  de  goût  ! 

M.  de  Mousin  est  un  ancien  officier;  aussi  ne  quitterez-vous  pas  sa 
demeure  sans  qu'il  vous  mène  dans  une  salle  dont  tous  les  lambris 
et  le  plafond  même  sont  garnis  des  armes  les  plus  diverses.  Les  armes 
employées  en  France  étant  toutes  plus  ou  moins  connues  de  nous, 
c'est  à  peine  si  l'on  en  trouve  dans  cette  salle.  En  revanche,  il  n'est 
peut-être  pas  un  peuple  étranger  qui  ne  soit  représenté  pai*  une  arme 
quelconque.  » 

H.  Deleuil,  6,  rue  du  Pont-de-/jodi,  à  Paris.  —  NéceMalre  du 
fabricant  de  sucre  de  betterave»,  —  a  M.  Méhaye  a  adressé  , 
le  lundi  28  juin,  à  l'Académie  des  sciences,  un  mémoire  ayant  pour 
objet  d'apprendre  à  reconnaître  si  une  racine  de  betterave  est  assez 
riche  en  sucre  pour  porter  graine  et  la  mûrir.  Permettez-moi,  à  cette 
occasion,  de  vous  rappeler  le  petit  nécessaire  portatif  de  feu  M.  Vil- 
morin, qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  cette  branche  de  l'industrie. 
Il  est  peu  embarrassant,  assez  peu  coûteux,  puisque  son  prix  n'est  que 
de  21  francs,  et  la  petite  brochure  qu'il  contient  donne  les  instructions 
nécessaires  pour  son  emploi;  il  permet  d'opérer  sur  place,  ce  qui  le 

fait  surtout  rechercher.  » 

« 

M.  F.  Masure,  professeur  au  Lycée  d'Orléans.  —  Elément* 
de  chimie  appliquée  à  l'agrleultiire7-- (Vol.  in-12,  548  p., 
avec  figures  dans  le  texte.  Blériot,  55,  quai  des  Grands-Augustins.) 
—  Collection  de  renseignement  classique  agricole,  sous  ta  direction  de 
M.  Louis  Gossin.  —  a  Un  des  premiers,  vous  m'avez  encouragé 
dans  ma  carrière  scientifique,  en  appelant,  en  4859,  l'attention  de  vos 
lecteurs  sur  mes  procédés  d'analyse  des  terres  arables.  Je  vous  sou- 
mets aujourd'hui  un  ouvrage  classique  que  M.  Blériot  vient  d'éditer. 
Vous  remarquerez  qu'il  répond  à  la  fois  :  4°  aux  programmes  de  la 
classe  de  philosophie  ;  2°  à  ceux  de  la  classe  de  mathématiques  élé- 
mentaires; 3°  aux  cours  de  2°  et  de  3e  année  de  l'enseignement  pro- 
fessionnel. 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint,  direz-vous;  mais  vous  observerez 
qu'il  n'y  a  pas  tleux  sciences  chimiques,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
peut  y  avoir  deux  manières  de  la  présenter  aux  enfants.  L'ouvrage  a 
été  composé  spécialement  pour  les  élèves  des  écoles  normales,  pour 
les  instituteurs,  dans  le  but  de  les  préparer  à  l'enseignement  agricole. 


220  LES  MONDES. 

Puisse- je  avoir  été  assez  heureux  pour  avoir  fait  une  tâche  utile  à  l'a- 
griculture, a 
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Je  puis  me  rendre  cette  justice,  que  je  lis  attentivement  les  innom- 
brables journaux  qui  m'arrivent  par  échange,  par  abonnement  ou  par 
don,  et  que  j'en  extrais  immédiatement  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'in- 
téressant pour  mes  lecteurs.  Ce  sont  ces  coupures  de  journaux  anglais 
et  américains  que  M.  J.-B.  Viollet  a  bien  voulu  traduire.  Elles  atten- 
dent depuis  longtemps  l'insertion,  et  elles  finiraient  par  perdre  toute 
actualité  si  je  différais  encore.  Qu'on  me  permette  done  de  leur  ac- 
corder une  large  place  aujourd'hui.  —  F.  Moigno. 

Préparation  pour  le  collage  et  l'amélioration  des 
cuirs,  par  M.  Stubenràuch  et  par  M.  Wiederhold.  —  D'après 
M.  Stubenrauch,  on  peut  composer  une  colle  propre  à  réunir  les  cuirs 
des  courroies  pour  la  commande  des  machines,  et  à  coller  les  semelles 
des  chaussures,  en  mêlant  10  parties  de  bisulfure  de  carbone  avec  f 
partie  d'essence  de  térébenthine,  et  en  y  faisant  dissoudre  assez  de  gutta- 
percha  pour  obtenir  un  fluide  épais  comme  de  la  mélasse.  Avant  l'em- 
ploi ,  il  faut  dégraisser  avec  soin  les  deux  surfaces  à  réunir,  et  les 
adoucir  avec  un  fer  chaud.  On  étend  du  mastic  sur  ces  deux  surfaces, 
on  les  joint  et  on  les  met  en  presse,  jusqu'à  «e  qu'elles  soient  parfaite- 
ment sèches.  Il  est  évident  que  des  chaussures  ainsi  préparées  ne 
doivent  pas  être  approchées  du  feu. 

A  cette  occasion,  il  convient  de  mentionner  ce  qu'a  publié  M.  le 
docteur  Schwarz  sur  une  préparation  fort  usitée  en  Allemagne  pour 
adoucir  les  cuirs  devenus  durs.  Cette  préparation,  connue  sous  le 
nom  d'huile  pour  le  cuir,  est  fabriquée  à  Cassel,  sous  la  direction  de 
M.  le  docteur  Wiederhold.  Selon  M.  Schwarz,  c'est  un  mélange  d'é- 
ther  oléique  et  d'huile  de  poisson,  dont  on  dissimule  l'odeur  par  de 
la  nitrobenzine.  On  peut  la  préparer  comme  il  suit  : 

On  mêle  16  parties  d'acide  oléique  avec  2  parties  de  fort  alcool, 
puis  on  fait  chauffer  avec  1  partie  d'acide  sulfurique.  Il  faut  que  le 
vase  soit  grand,  que  l'acide  soit  versé  peu  à  peu,  et  que  le  mélange 
soit  bien  agité»  Par  le  repos,  lorsque  la  composition  est  refroidie,  l'é- 
ther  oléique  se  sépare  en  formant  une  couche  brune,  huileuse,  et  assez 
mince  à  la  surface.  On  le  décante  et  on  le  lave  avec  de  l'eau  chaude, 
pour  en  retirer  l'acide  sulfurique  et  l'excès  d'alcool.  On  le  mêle  en- 
suite avec  son  poids  d'huile  de  poisson,  et  l'on  y  ajoute  un  peu  de 
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nitrobenzine,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Cette  préparation  pé- 
nètre! dit-on,  très-facilement  le  cuir,  et  lui  donne  une  souplesse  re- 
marquable. Si  elle  n'est  pas  absolument  identique  avec  celle  du  docteur 
Wiederhold,  elle  atteint  également  le  but,  selon  M.  le  docteur  Schwarz. 
[Mechanic*'  Magazine.)  —  J.-B.  Viollet. 

Courte  durée  de*  navires  en  bois.  —  Une  frégate  anglaise 
à  hélice,  non  cuirassée,  et  construite  en  bois*  le' Sut  le j,  va  entrer  dans 
le  dock  de  démolition.  Cette  frégate  subit,  en  octobre  1860,  ses  pre- 
mières épreuves,  et  atteignit  une  vitesse  moyenne  de  13  nœuds,  075,  à 
l'heure.  On  la  considérait  alors  comme  un  des  navires  les  plus  beaux 
%\  les  plus  rapides  delà  flotte  britannique.  Elle  n'est  plus  propre  main- 
tenant qu'à  donner  une  démonstration  concluante  du  peu  de  durée, 
'dans  certains  cas,  des  vaisseaux  de  guerre  en  bois.  (Méchante' s  Maga- 
zine.) —  J.-B.  Viollbt. 

Nouveau  moyen  d'affluer  et  durelr  l'or,  par  M.  Mil- 
le*. —  M.  F.-R.  Miller  vient  d'introduire  dans  la  monnaie  de  Sydney 
un  nouveau  moyen  d'affiner  l'or  et  de  lui  donner  la  dureté  nécessaire. 
Celui  que  l'on  recueille  en  Australie,  contient  souvent  une  petite  pro- 
portion d'antimoine,  qui  le  rend  fragile,  au  point  que  l'on  ne  peut  alors 
le  monnayer.  La  méthode  ordinaire  ne  suffisant  pas  pour  rendre 
la  malléabilité  au  métal,  feu  M.  Warrington  découvrit  qu'en  faisant 
fondre  l'or  en  présence  de  l'oxyde  de  cuivre,  on  brûlait  l'antimoine 
qui  y  était  contenu,  et  qui  se  dégageait  sous  forme  d'oxyde.  On  obte- 
nait, il  est  vrai,  un  alliage  d'or  et  de  cuivre,  qui  réclamait  une  se- 
conde opération  pour  être  amené  au  titre.  On  a  uussi  employé  le  su- 
blimé corrosif  pour  changer  l'antimoine  en  un  chlorure  qui  se  volati- 
lisait avec  le  sous-chlorure  de  mercure  ;  mais  il  se  perdait  assez  de  ce 
dernier  métal,  pour  rendre  le  procédé  coûteux.  M.  Miller  a  perfec- 
tionné Cjjês  deux  méthodes  en  se  bornant  à  l'emploi  unique  du  chlore, 
pour  purifier  l'or  allié  à  l'argent  ou  aux  métaux  d'une  moindre  valeur. 

Il  commence  par  saturer  un  creuset  de  terre  avec  une  solution  de 
borax  pour  que  ce  sel,  en  se  vitrifiant,  empêche  la  déperdition  du  chlo- 
rure d'argent  11  pose  ensuite  sur  le  creuset,  sans  le  luter,  un  couver- 
cle bien  ajusté,  percé  d'un  trou,  dans  lequel  il  fait  passer,  quand  l'or 
est  fondu,  un  tube  de  terre,  qu'il  enfonce  jusqu'au  fond  du  métal 
liquide.  Il  adapte  ensuite  ce  tube  à  un  appareil  d'où  il  fait  dégager  du 
chlore,  pendant  à  peu  près  une  heure  ;  puis  il  laisse  refroidir  le  creuset 
et  verse  les  chlorures  formés,  tandis  qu'ils  sont  encore  liquides.  Ces 
sels  entraînent  un  peu  d'or  qu'il  est  très-facile  de  recouvrer.  L'auteur, 
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pour  extraire  l'argent  des  chlorures,  place  la  lame  milice,  que  forment 
ces  sels  refroidis,  entre  deux  plaques  de  fer,  et  plonge  le  tout  dans  de 
l'acide  sulfurique  étendu.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  réduc- 
tion est  complète.  L'argent  déposé  est  ensuite  traité  par  l'acide  nitri- 
que pur,  qui  le  dissout,  en  laissant  l'or  qui  était  allié  à  l'argent  Ce 
procédé  entraine,  dit-on,  moins  de  pertes  d'argent  que  les  autres,  il 
est  plus  rapide  et  parait  même  plus  économique.  M.  Miller  évite, 
d'ailleurs,  les  plaintes  des  voisins,  en  faisant  passer  l'excès  de  chlorure 
dans  un  lait  de  chaux  qui  l'absorbe.  (Mechanic's  Magazine*)  — 
J.-B.  Vioixet. 

Curieuse  médaille  en  plomb.  —  Il  y  a  peu  de  temps,  un 
ouvrier  occupé  à  creuser  les  fondations  d'un  asile  pour  les  orphelins 
de  la  marine,  à  Hampstead,  a  trouvé  à  Om,6IO  au-dessous  du  sol,  dans 
une  couche  de  terre  et  d'argile ,  une  médaille  de  plomb  d'environ 
0m,038  de  diamètre.  L'examen  a  fait  reconnaître  que  c'était  le  6ceau 
d'une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  qui  a  occupé  la  chaire  pontificale, 
vers  le  milieu  du  xijie  siècle.  Ce  sceau  porte  au  revers  les  figures  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dans  un  assez  bon  état  de  conservation. 
Il  est  probable  que  le  Musée  britannique  s'en  assurera  la  possession. 
(Mechanic's  Magazine.)  —  J.-B.  Vioixet. 

Note  sur  cliver»  moyens  d'extraction  de  l'or,  dans 
1»  région  de»  montagne»  Rocheuse»,  par  M.  Hall.  — 
M.  Hall,  engagé  durant  plusieurs  années  dans  l'exploitation  des  ter- 
rains aurifères  des  montagnes  Rocheuses,  a  communiqué,  le  8  décem- 
bre 1868,  à  la  Société  des  ingénieurs  de  New* York,  quelques  détails 
sur  cette  exploitation.  Le  premier  obstacle  grave  que  l'on  ait  rencontré 
dans  ce  pays  a  été  la  difficulté  de  séparer  les  parcelles  d'or  d'avec  le 
sable  noir  auquel  elles  sont  mêlées,  et  dont  la  densité  considérable 
(environ  4,000)  entrave  beaucoup  le  lavage.  On  a  surmoçté  assez 
promptement  cette  difficulté  par  l'amalgamation;  mais  l'ancienne  mé- 
thode, consistant  à  répandre  du  mercure  au  fond  de  la  machine  à  sé- 
parer, exigeait  une  quantité  excessive  de  ce  métal.  On  a  bientôt  dimi- 
nué cet  inconvénient,  en  fixant  du  mercure  sur  des  planches  de  cuivre 
et  présentant  ainsi  aux  sables  aurifères  une  grande  surface  à  laquelle 
adhèrent  les  parcelles  d'or,  M.  Hall  a  même  perfectionné  ce  moyen  en 
faisant  passer  les  matières  délayées  et  très-divisées  dans  un  siphon 
dont  les  parois  sont  amalgamées.  A  cette  occasion,  un  des  membres 
de  la  Société  a  décrit  le  système  d'exploitation  généralement  adopté 
maintenant  sur  les  côtes  de  l'océan  Pacifique*  L'eau  provenant  de 
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réservoirs  naturels  ou  des  courants  des  montagnes,  arrive  souvent 
d'une  grande  hauteur,  et  est  conduite  par  des  canaux  dans  le  district 
où  elle  est  nécessaire.  De  là,  elle  est  distribuée  par  de  longues  inanches 
aux  lieux  précis  où  elle  doit  être  employée.  Ces  manches,  terminées 
par  des  lances,  la  projettent  directement  contre  l'escarpement  qu'elle 
doit  attaquer,  et  elle  les  désagrège  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'elle 
agit  sous  une  plus  grande  charge  d'eau.  La  terre,  ainsi  délayée,  est 
entraînée  par  l'eau  dans  des  patouitlets  disposés  de  manière  a  conte- 
nir le  mercure  nécessaire  pour  l'absorption  des  parcelles  d'or.  Il  se 
forme  ainsi  un  amalgame  que  l'on  retire  de  temps  en  temps.  [Mecha- 
tikt'  Magazine.)  — J.-li.  VlOLLET, 

àmvrce»  s«ur  le»  mine*.  —  Depuis  quelque  temps,  on  a 
imaginé  une  méthode  pour  produire  l'explosion  des  charges  de  mines 
et  surtout  des  charges  formées  de  dynamite  de  Nobel  ou  de  poudre- 
coton  comprimée,  de  la  Bociétc  dite  Patent  Sa/ety  ffwn  Cotton  Com- 
pany. Le  principe  de  cette  méthode  consiste  à  terminer  la  fusée,  insérée 
dans  la  cartouche,  par  une  substance  explosive  dont  la  détonation,  par 
l'ébranlement  qu'elle  produit,  développe  brusquement  toute  l'énergie 
delà  charge,  énergie  qui,  à  l'air  libre,  serait  relativement  faible.  CeB 
amorces  sont  préparées  avec  les  mèches  usuelles,  aussi  bien  que  pour 
les  inflammations  produites  par  les  appareils  électriques,  et  sont  re- 
présentées dans  la  figure  ci-jointe. 


a  est  un  tuyau  de  cuivre  qui  contient  le  fulminate,  b  est  une  mèche 
ordinaire  de  mineur,  insérée  dans  le  tuyau,  où  on  l'affermit  en  la  pin- 
çant en  c  avec  un  bec  de  corbin.  On  enferme  le  tuyau  dans  la  charge 
du  trou  de  mine,  jusqu'à  0m,020  du  point  c,  et  après  avoir  bourré,  si 
on  le  juge  à  propos,  on  met  le  feu.  On  a  constaté  qne,  dans  toutes  les 
circonstances,  cette  disposition  augmente  beaucoup  les  effets  de  la 
poudre-coton,  surtout  quand  on  opère  dans  des  roches  fendillées,  où  la 
puissance  de  cette  poudre  ne  se  développerait  qu'imparfaitement. 
L'importance  de  ces  amorces  devient  pleinement  évidente,  lorsque  l'on 
considère  qu'une  charge  de  poudre-coton  comprimée,  placée  sur  le 
sol  et  allumée  par  une  mèche  ordinaire,  brûle  sans  explosion  et  avec 
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une  lenteur  relative,  sans  produire  aucun  effet  destructif;  tandis  que  la 
même  charge,  encore  libre,  mais  enflammée  par  une  fusée  à  amorce, 
détone  avec  un  effet  pareil  à  celui  d'un  canon,  en  produisant  des  effets 
plus  considérables  que  la  même  quantité  de  poudre-coton,  placée  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  mais  allumée  par  les  moyens 
usuels.  Dans  les  travaux  de  carrières  ou  de  mines,  on  a  observé  qu'il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  bourrer,  et  que  Ton  peut  mettre  le 
feu  immédiatement  après  l'introduction  de  la  cartouche.  Il  est  bon 
cependant  de  remplir  le  trou  avec  du  sable  ou  de  petits  éclats  de  pierre. 
Dans  les  travaux  sous-marins,  on  a  jusqu'à  présent  reconnu  la  néces  - 
site  de  renfermer  la  charge  dans  des  cartons  très-forts,  afin  d'en  aug- 
menter l'action,  mais  avec  les  amorces  nouvelles  on  peut  se  dispenser 
de  cette  condition  et  se  borner  à  employer  une  enveloppe  quelconque, 
parfaitement  imperméable.  (Mechanic's  Magazine.)  —  J.-B.  Viollet. 

Instrument  de  passage  automatique,  par  M.  S.-B. 

Kingaid,  esq.  —  Extrait.  —  L'auteur,  dans  son  mémoire  descriptif, 
dit  qu'il  s'est  proposé  de  combiner  un  appareil  très-simple,  très-écono- 
mique, difficile  à  déranger,  et  dont  la  pratique  puisse  être  acquise  en 
une  heure  par  toute  personne  douée  d'une  intelligence  ordinaire.  Cet  ap- 
pareil, destiné  à  donner  le  midi  vrai,  est  composé  d'une  lentille  ordinaire 
et  d'un  miroir  plan  disposés  de  telle  sorte  qu'au  moment  précis  où  le 
soleil  passe  au  méridien,  ils  puissent  brûler  un  fil  ne  laissant  ni  ré* 
sidu  ni  fumée.  L'ignition  du  fil  met  en  liberté  une  détente,  et  déter- 
mine un  mouvement  qui  amène  sur  l'heure  juste  du  temps  moyen  les 
aiguilles  de  l'horloge.  Une  disposition  supplémentaire  fait  que,  dans 
le  cas  où  la  présence  d'un  nuage  aurait  empêché  l'ignition  du  fil  à  l'in- 
stant du  passage  au  méridien  du  premier  bord  du  soleil,  une  ignition 
subséquente  ne  puisse  pas  avoir  d'action  sur  l'horloge.  —  J.-B. 
Vioixet, 

De  l'aetlen  de  l'hydrogène  sur  le  palladium,  par  M.  le 

professeur  Poggendorff.  —  M.  le  professeur  Poggendorff  a  répété  et 
confirmé  les  expériences  récentes  de  M.  Graham  sur  les  relations  de 
l'hydrogène  et  du  palladium,  ou  plutôt,  selon  sa  propre  expression, 
sur  la  conduction  galvanique  du  palladium.  Il  a  lu  depuis,  à  l'Académie 
de  Berlin!  une  note  sur  ce  sujet;  mais,  au  lieu  d'employer  un  fil  de 
palladium,  l'auteur  a  formé  d'une  feuille  mince  de  ce  métal  le  pôle 
négatif  de  sa  batterie.  Cette  feuille  avait  0n,418  de  long,  0m,028  de 
large  et  0B,0001  d'épaisseur.  Elle  a  été  plongée,  en  face  d'une  lame  de 
platine,  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu,  et  le  tout  a  été  mis  en 
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communication  avec  une  petite  pile  de  Grove  de  deux  couples.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  la  feuille  de  palladium  s'est  courbée  en  s'éloi- 
gnant  de  celle  de  platine,  et  cette  déformation  est  parvenue  à  son 
maximum  en  un  quart  d'heure  à  peu  près.  On  se  rappelle  que,  dans 
les  expériences  de  M.  le  professeur  Graham,  le  fil,  après  s'être  allongé, 
non-seulement  revint  à  ses  premières  dimensions,  en  perdant  son 
hydrogène,  mais  encore  éprouva  ensuite  une  contraction  appréciable. 
Le  même  fait  s'est  reproduit  d'une  manière  très-sensible  dans  les  essais 
de  H.  le  professeur  Poggendorff.  Après  six  allongements  et  autant  de 
raccourcissements  alternatifs,  la  feuille  de  palladium  s'est  trouvée  avoir 
perdu  0",O08  en  longueur,  0m,0045en  largeur,  et  avoir  gagné  Om,0001 
en  épaisseur.  —  J.-B.  Viollet. 

Expérience»  sar  une  bobine  eoloasale  d'Induction, 

par  M.  le  docteur  Richardson.  —  M.  le  docteur  Richardson,  en 
exécutant  dernièrement  une  série  d'expériences  sur  une  bobine  d'in- 
duction de  dimensions  considérables,  qui  appartient  à  l'institution 
polytechnique  de  Londres,  est  parvenu  à  des  résultats  physiologiques 
auxquels  il  ne  nous  parait  pas  que  l'on  dût  s'attendre.  Il  a  trouvé,  en 
effet,  qu'une  étincelle  de  Om,737  de  longueur,  dirigée  par  cette  bobine 
sur  un  corps  vivant,  ne  l'affectait  pas  d'une  manière  nuisible.  Ainsi, 
dit  le  Mechanic's  Magazine,  un  pigeon  soumis  à  cette  expérience  après 
avoir  été  préalablement  endormi  avec  du  bichlorure  de  méthylène, 
fut  mis  en  communication,  par  une  de  ses  pattes,  avec  le  pôle  négatif 
de  la  bobine,  et  on  le  fit  servir  de  conducteur  pour  le  passage  d'une 
ou  deux  décharges.  Chaque  décharge  produisit  une  contraction  mus- 
culaire générale,  mais  l'action  du  cœur  et  la  respiration  restèrent  à 
l'état  normal,  en  sorte  que  l'oiseau  sortit  parfaitement  sain  et  sauf  de 
cette  épreuve,  si  ce  n'est  que  son  plumage  fut  légèrement  roussi.  Un 
crapaud  ne  fut  pas  moins  heureux.  Ces  animaux  n'ont  vraisemblable- 
ment pu  échapper  au  danger  que  parce  que  le  courant  n'a  fait  que  cir- 
culer autour  de  leurs  corps  et  ne  les  a  pas  traversés  intérieurement. 
[Méchantes*  Magazine.)  —J.-B.  Viollet. 

Moyen  d'emayer  la  pureté  du  chocolat,  par  M.  Relnsch. 
—  On  réduit  en  poudre  i  partie  en  poids  de  chocolat,  et  on  la  mêle 
avec  10  fois  autant  d'eau  chaude  ;  on  fait  bouillir  le  tout  pendant  une 
minute,  on  le  laisse  refroidir  et  on  le  verse  dans  un  filtre  en  papier. 
Lorsque  le  chocolat  n'a  pas  été  falsifié  par  de  la  fécule,  de  la  farine  de 
froment,  ou  par  quelque  autre  matière  amylacée,  le  liquide  n'est  pas 
épais  et  traverse  facilement  le  papier  ;  après  son  passage,  il  reste  clair, 
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agréable  au  goût  et  ooloré  en  brun  légèrement  rougeâtre.  Le  chocolat 
frelaté  présente  les  caractères  opposés.  [Pharmac.  Zeitschrifs  /. 
Russland.)  —  J.-B.  Viollet. 

Sur  les  cauae*  da  naufrage  du  navire  en  fer,  m 
voiles,  le  Glenorchy,  par  M.  Archibald  Smith.  [Extrait)  —  Dans 
un  mémoire  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  M.  Archibald  Smith  a 
fait  voir  que  les  navires  en  fer  possèdent  un  magnétisme  permanent, 
qui  résulte  de  différentes  causes,  et  qui  dépend  beaucoup  de  l'orienta- 
tion qu'on  leur  a  donnée  sur  le  chantier  pendant  leur  construction.  La 
boussole  doit  donc  subir  une  déviation  qui  exige  une  correction.  Le 
Glenorchy  parait  avoir  été  affecté  d'une  semblable  déviation,  mais  à 
un  degré  très-fâcheux;  car  l'aiguille  de  sa  boussole  tendait  au  sud,  lors- 
qu'elle aurait  dû  se  diriger  vers  le  nord.  En  d'autres  termes,  au  nord 
magnétique,  la  déviation  était  de  180°  ;  à  l'ouest  magnétique,  elle  attei- 
gnait environ  56°,  1 5  vers  l'est.  M.  Smith  en  conclut  que  l'action  magné- 
tique du  bâtiment  surpassait  d'un  quart  environ  la  puissance  directrice 
du  magnétisme  terrestre,  et  que  cette  influence  perturbatrice  était  double 
de  la  plus  grande  qui  eût  encore  été  observée  sur  les  vaisseaux  cui- 
rassés en  fer  de  la  marine  royale.  L'erreur  ayant  été  corrigée,  comme 
à  l'ordinaire,  par  des  aimants  de  diverses  forces  disposés  dans  l'habi- 
tacle, le  Glenorchy  sortit  de  la  Clyde,  en  décembre  dernier,  avec  4  200 
tonnes  de  fer,  et  porta  le  cap  vers  le  canal  de  Saint-Georges.  Ce  chan- 
gement de  direction  produisit  une  déviation  de  l'aiguille  à  l'ouest,  dont 
le  capitaine  s'aperçut,  et  dont  il  tint  compte;  cependant,  plus  tard,  un 
autre  changement  de  route  occasionna  une  nouvelle  déviation,  mais 
cette  fois  à  l'est  ;  le  [capitaine  crut  qu'elle  avait  encore  eu  lieu  vers 
l'ouest,  et  doubla  l'erreur  en  voulant  de  nouveau  en  tenir  compte.  Le 
navire  s'écarta  donc  de  plus  en  plus  de  sa  route,  jusqu'à  ce  qu'il  vint 
donner  sur  le  Kish-Bank,  dans  la  baie  de  Dublin,  à  la  grande  surprise 
du  capitaine  et  du  pilote  qui  se  croyaient  à  20  milles  géographiques 
(37  kilomètres)  au-dessous  du  vent. 

M.  Smith  propose  quelques  mesures  propres  à  faire  éviter  ces  mal- 
heurs et  rappelle  notamment  que  le  Manuel  de  V Amirauté  signale  la 
possibilité  de  ces  erreurs  du  compas  et  les  moyens  d'y  obvier.  On  peut, 
d'ailleurs,  lire  son  mémoire  détaillé  dans  les  Proceedings  of  the  Royal 
Society  (de Londres).  —J.-B.  Viollet. 

Couleurs  complémentaire»,  par  réflexion  et  par 
transparence,  par  M.  le  professeur  Pigkering,  de  Boston.  — 
M.  le  professeur  Pickering  a  proposé  un  appareil  fort  simple  qui  rend 
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successivement  visibles  les  couleurs  complémentaires.  Il  étend  sur 
une  lame  de  verre  une  couche  d'encre  violette,  préparée  avec  l'aniline, 
et  la  laisse  sécher.  Si  ensuite  on  regarde  la  lame  par  réflexion,  l'œil 
aperçoit  une  belle  nuance  de  jaune  d'or;  mais,  si  on  l'expose  à  la  lu- 
mière et  qu'on  la  regarde  par  transparence,  on  voit  un  très-beau 
pourpre.  Plusieurs  autres  corps  jouissent  de  la  même  propriété,  mais 
le  verre  coloré  de  M.  Pickering  la  possède  à  un  éminent  degré.  — • 
J.-B.  Viollet. 

Conservation  des  préparation»   anatomloues ,  par 

M.  le  Dr  âlcock.  —  Dans  une  séance  récente  de  la  Société  littéraire  et 
philosophique  de  Manchester,  M.  le  Dr  Alcock  a  exposé  une  prépara- 
tion anatomique,  conservée  au  moyen  du  sublimé  corrosif  par  une  mé- 
thode qu'il  recommande  pour  les  dissections  délicates.  Cette  pièce 
avait  été,  depuis  son  exécution,  gardée  sans  altération  dans  un  vase 
ouvert  où  elle  baignait  dans  de  l'eau  dont  on  réparait  à  mesure  les 
pertes  dues  à  l'évaporation.  Voici  la  méthode  indiquée  par  l'auteur. 
On  prépare  une  solution  saturée  de 'sublimé  corrosif  dans  l'alcool,  et 
l'on  dissèque  la  pièce  dans  de  l'eau  où  l'on  a  soin  de  verser  de  temps 
en  temps  une  quantité  strictement  suffisante,  par  exemple,  une  demi- 
cuillerée  à  thé,  de  la  solution  alcoolique  de  sublimé,  dès  que  l'on  ob- 
serve la  moindre  apparence  de  putréfaction.  Pendant  le  temps  exigé 
par  la  dissection,  les  tissus  de  la  pièce  se  combinent  avec  le  sel  et  de- 
viennent assez  inaltérables  pour  qu'on  puisse  ensuite  les  conserver 
dans  des  vases  fermés  ou  non,  remplis  d'eau  pure.  [Méchante* $  Maga- 
zine.) —  J.-B.  Viollet. 

Tunnel  «au»  la  rivière  de  Chicago.  —  Le  tunnel  construit 
sous  la  rivière  de  Chicago,  pour  mettre  en  communication  les  quartiers 
du  sud  et  de  l'ouest  de  la  ville,. est  terminé.  Ce  tunnel,  connu  sous  le 
nom  de  Tunnel  de  Washington- Street  y  a  été  ouvert  au  public  le  pre- 
mier jour  de  l'an.  Le  traité  à  forfait  était  de  1  774  000  francs.  La  lon- 
gueur totale  de  cet  ouvrage  est  d'environ  489  mètres.  Les  murs  de  re- 
vêtement des  abords  ont,  du  côté  de  l'ouest,  environ  97m,50  de  long,  et, 
du  côté  de  l'est,  83m,82.  La  longueur  de  la  principale  voûte  est  de 
384  mètres.  Le  tunnel  se  compose  de  trois  voûtes  semblables,  dont 
l'une  est  destinée  aux  piétons,  et  les  deux  autres  aux  voitures  et  aux 
chevaux.  (Mechanic's  Magazine.)  —  J.-B.  Viollet. 

Découverte  d'ustensile»  de  l'âge  de  pierre*  —  Der- 
nièrement, en  enlevant  un  banc  de  gravier,  le  long  de  la  rivière  d'Ouse, 
à  quelques  kilomètres  au  nord  de  la  ville  d'York,  on  a  découvert,  à  en- 
viron 3  mètres  de  profondeur,  un  amas  de  haches,  de  couteaux  et 
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d'éclats  de  pierre  dure  ou  de  silex,  dans  un  sable  qui  ne  semblait  pas 
avoir  été  remanié,  et  sous  plusieurs  couches,  en  apparence  intactes,  de 
terre  argileuse. 

Une  Société  d'archéologues,  parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  les 
chanoines  deGreenswelletdeDurham,leRév.J.  Robertson,d'Appieton, 
et  M.  George  Slater,  de  M  al  ton,  ont  soigneusement  examiné  l'empla- 
cement de  cette  découverte.  De  leurs  recherches  et  d'une  enquête  à 
laquelle  ils  se  sont  livrés,  ils  ont  conclu  que  la  couche  de  gravier  sous 
laquelle  ces  objets  avaient  été  trouvés  ne  paraissait  pas,  à  la  vérité, 
avoir  été  remuée,  mais  ne  semblait  pas  non  plus  être  du  même  âge 
que  le  banc  de  sable  contigu.  Ce  fait  est  une  énigme  pour  les  géologues 
aussi  bien  que  pour  les  archéologues.  (Mechanic's  Magazine.)  — 
J.-B.  Viollbt. 


„       ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

Le  rapport  qui  suit  est  long  et  d'un  intérêt  surtout  local  et  personnel, 
puisqu'il  a  pour  but  principal  de  rendre  hommage  aux  généreux  vo- 
lontaires de  l'expédition  américaine,  et  de  faire  connaître  les  heureux 
résultats  de  leur  glorieuse  coopération.  Mais  cette  expédition  *»n  elle- 
même  est  un  grand  exemple  de  dévouement  à  la  science;  M.  H.  Mor- 
ton,  qui  Ta  organisée,  et  ses  pacifiques  compagnons  d'armes  ont  des 
droits  à  la  reconnaissance  du  monde  savant,  voilà  pourquoi  nous  noua 
sommes  fait  un  devoir  de  traduire  et  de  publier  ce  rapport  tout  entier. 
—  F.  Moigno. 

Écllpae  4e  «olell  du  9  août  1 909.  —  Lettre  de  M.  Henry 
AîortonàM.  le  prof.  Coffin. — «Aussitôt  après  avoir  reçu  votre  lettre  du 
3  mai,  dans  laquelle  vous  me  proposiez  d'entreprendre  l'organisation 
d'une  expédition  ayant  pour  mission  de  faire  des  observations  photo- 
graphiques de  l'éclipsé  du  7  août,  je  me  suis  jnis  à  la  recherche  des  in- 
struments nécessaires  pour  cette  opération  ;  et,  aidé  de  votre  concours, 
de  celui  aussi  de  M.  le  professeur  O.-E.  Kendall,  j'ai  pu  me  procurer 
sans  peine  deux  belles  lunettes  équatoriales  de  6  pouces  d'ouverture, 
avec  mouvement  d'horlogerie,  appartenant  l'une  à  l'École  supérieure 
de  cette  ville,  l'autre  au  collège  de  Pensylvanie,  à  Gettysburg;  et  de 
plus,  une  excellente  limette  de  Dollond,  de  A  pouces  d'ouverture, 
montée  aussi  équatorialement,  mais  sans  horloge,  appartenant  à  l'Uni- 
versité de  Pensylvanie  de  cette  ville. 
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Après  nous  être  consultés,  nous  avons  conclu  que,  comme  il  pour- 
rait y  avoir  des  nuages  dans  certaines  localités,  il  valait  mieux  accepter 
tous  ces  instruments,  et  les  répartir  à  quelque  distance  les  uns  des 
autres  sur  la  ligne  centrale  de  l'éclipsé,  ou  près  de  cette  ligne. 

Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  je  me  suis  convaincu  qu'il  fallait 
au  moins  cinq  opérateurs  pour  chaque  instrument  ;  mais,  en  même 
temps,  que  je  devais  mettre  tout  en  œuvre  pour  diminuer  les  frais  de 
transport,  et  empêcher  que  les  fonds  alloués  par  le  gouvernement  pour 
l'observation  de  l'éclipsé  ne  fussent  insuffisants. 

J'ai  pensé  aussi  que,  pour  assurer  le  succès  de  l'expédition,  il  fallait 
prendre  des  dispositions  qui  nous  dispensassent  de  transporter  d'un 
wagon  dans  d'autres  un  si  grand  nombre  d'appareils  lourds  ou  délicats. 

Je  m'adressai  à  mon  ami,  M.  R.-H.  Lamborn,  secrétaire  de  la 
compagnie  américaine  pour  la  fabrication  de  l'acier,  qui,  en  raison  de 
ses  relations  étendues  avec  toutes  nos  lignes  de  transport  intérieur,  était 
plus  que  tout  autre  en  mesure  de  nous  donner  les  meilleurs  conseils, 
et  je  lui  fis  part  de  mes  idées.  Il  vint  avec  moi  trouver  le  colonel  Tho- 
mas A.  Scott,  vice-président  du  chemin  de  fer  central  de  Pensylvanie, 
et  il  lui  exposa  l'état  de  la  question  avec  une  merveilleuse  précision. 

M.  Le  colonel  Scott  accueillit  notre  demande  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  et  il  promit  de  nous  fournir  un  wagon  spécial,  d'où  Ton 
enlèverait  qufllqufe  sièges  pour  faire  place  à  nos  appareils,  et  qui  nous 
conduirait  au  ternie  de  notre  route  pour  nous  attendre  et  nous  rame- 
ner à  notre  retour.  A  cette  offre  généreuse,  il  daigna  ajouter  le  trans- 
port gratuit  sur  toute  la/longueur  du  chemin  de  fer  central  de  Pensyl- 
vanie, et  sur  celui  de  Fort-Wayne  (c'est-à-dire  jusqu'à  Chicago),  pour 
notre  expédition  et  pour  plusieurs  autres  qui  l'accompagnaient. 

J'écrivis  alors  à  M.  Robert  Harris,  de  Chicago,  surintendant  du 
chemin  de  fer  de  Chicago,  Burlington  et  Quincy,  pour  lui  demander 
de  prendre  à  sa  charge  sur  sa  ligne  notre  wagon  et  ce  qu'il  contenait. 
Il  y  consentit  avec  la  plus  grande  bienveillance  ;  il  facilita  grandement 
nos  mouvements  en  envoyant  une  locomotive  à  notre  rencontre,  à  Fin* 
tereection  de  sa  ligne  avec  celle  dePittsburgh,  Fort-Wayne  et  Chicago, 
en  nous  faisant  conduire  jusqu'au  dépôt  de  Burlington,  situé  sur  notre 
route,  et  nous  faisant  reprendre  au  retour.  M.  Norton,  attaché  au  bu- 
reau de  M.  Harris,  est  venu  lui-même  à  notre  rencontre  à  la  jonction, 
pour  expliquer  les  dispositions  projetées,  et  il  a  bien  voulu  nous  servir 
de  guide  dans  la  ville.  En  prenant,  pour  le  transport,  ces  mesures, 
qui  ont  économisé  environ  7  500  francs  au  gouvernement,  je  m'assu- 
rai que  l'expédition  pouvait  être  partagée  en  trois  parties,  et  c'est  ce 
qui  fut  résolu. 


230  LES  MONDES. 

II  faillait  ensuite  choisir  les  membres  de  l'expédition,  et  pour  cela 
j'entrai  en  communication  avec  plusieurs  de  nos  principaux  astro- 
nomes et  photographes,  leur  demandant  de  me  faire  connaître  leurs  vues 
et  leurs  dispositions.  J'appris  bientôt  que  je  n'avais  qu'à  choisir,  avec 
la  certitude  d'être  bien  secondé,  parmi  ceux  à  qui  leur  position  et  leurs 
occupations  permettraient  de  nous  accompagner  en  qualité  de  volon- 
taires, sans  autre  perspective  que  d'avoir  contribué  au  succès  sur  lequel 
nous  pouvions  compter.  Après  quelques  changements  rendus  néces- 
saires par  la  maladie  ou  d'autres  causes  inévitables,  l'expédition,  dé- 
finitivement constituée,  comprenait  les  personnes  dont  je  suis  heureux 
de  consigner  ici  les  noms  ;  MM.  le  professeur  A. -M.  Mayer,  Ph.  D.; 
le  professeur  C.-F.  Himes,  Ph.  D.;  J.  Zentmayer,  O.-H.  Villard, 
E.-L.  Wilson,  H.-C.  Phillips,  E.  Moelling,  J.-C.  Browne,  W.-J.  Ba- 
ker, James  Cremer,  H.-W.  Clifford,  O.-H.  Kendall,  J.  Mahoney, 
W.-V.  Ranger.  M.  John  Garbutt,  de  Chicago,  M.  Miles  Rock,  de 
Bethlehem,  Pa.,  et  M.  Leisenring,  de  Burlington,  nous  ont  rejoints 
sur  le  terrain,  et  se  sont  constitués  opérateurs  volontaires.  M.  le  pro- 
fesseur Coffin  ayant  émis  l'idée  qu'on  devrait  faire  dans  cette  expédi- 
tion quelques  observations  de  physique  générale,  je  m'adressai  à 
M.  le  professeur  E.-C.  Pickering,  de  l'Institut  technologique  du  Mas- 
sachusets,  à  Boston,  qui  consentit  à  s'en  charger,  et  nous  accompagna 
à  Mount-Pleasant,  Iowa,  comme  on  le  verra  dans  te  suite  de  ce  rap- 
port; M.  le  professeur  James  Me  Chine,  de  l'École  supérieure  centrale 
de  Philadelphie,  et  M.  le  professeur  C.-G.  Gummere,  accompagnèrent 
aussi  l'expédition,  et  se  fixèrent  à  Oscaloosa. 

On  s'occupa  ensuite  de  la  disposition  des  instruments  nécessaires  aux 
manipulations  photographiques.  C'était  une  question  de  très-grande 
importance,  que  de  décider  si  on  suivrait  la  marche  adoptée  par  les 
expéditions  française  et  allemande  de  l'année  dernière,  et  si  on  ferait 
les  photographies  au  foyer  principal  de  l'objectif,  ce  qui  permettrait 
d'obtenir  une  lumière  de  grande  intensité  concentrée  sur  une  petite 
image;  ou  si  Ton  suivrait  le  procédé  employé  par  M.  de  la  Rue,  en 
1860,  et  qui  consiste  à  se  servir  d'un  oculaire  ordinaire  d'Huyghens, 
disposé  de  manière  à  produire  un  agrandissement  de  la  première 
image  donnée  par  l'objectif.  Après  une  étude  attentive  du  rapport  et 
des  épreuves  de  M.  de  la  Rue,  et  leur  comparaison  avec  celles  des  der- 
nières expéditions,  je  conclus  que  le  procédé  d'agrandissement  offrait 
plusieurs  avantages,  et  que  nous  devrions  le  suivre  avec  certaines  mo- 
difications que  je  vais  décrire. 

Le  soin  de  dessiner  et  de  construire  les  lentilles  et  les  différents 
accessoires  des  chambres  obscurs  nécessaires  pour  graduer  les  temps 
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d'exposition  plus  ou  moins  longs,  depuis  une  petite  fraction  de 
seconde  jusqu'à  une  durée  quelconque ,  fut  confié  à  M.  Joseph 
Zeutmayer,  que  ses  connaissances  étendues  et  son  habileté  incontestée 
dans  la  construction  des  instruments  d'optique  désignaient  pour  ce 
travail. 

La  chambre  obscure,  avec  les  perfectionnements  qu'elle  a  reçus,  est 
représentée  de  face  dans  la  figure  ci-jointe. 


AB  représente  la  plaque  de  face  de  la  chambre,  à  laquelle  est  fixé  le 
tube  de  l'oculaire,  dont  l'autre  extrémité  est  vissée  à  la  lunette;  DE  est 
le  diaphragme  mis  en  mouvement  par  le  ressort  combiné  EF,  qui  lui 
bit  traverser  l'axe  de  L'instrument  en  le  tirant  de,  haut  en  bas.  On 
peut  diminuer  la  force  du  ressort  en  soulevant  son  extrémité  exté- 
rieure, ou  l'une  des  deux  bandes  supérieures,  de  manière  a  dégager 
du  ressort  inférieur  les  fourchettes  qui  sont  à  leurs  extrémités,  et  en 
les  faisant  tourner  en  avant  dans  une  direction  normale  à  la  face  anté- 
rieure de  la  chambre,  pour  les  faire  cesser  d'agir.  Le  ressort  est  relié 
au  diaphragme  par  un  crochet  mobile,  qui  ne  tombe  jamais  de  lui- 
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même,  mais  que  Ton  peut  détacher  et  rajuster  avec  une  grande  facilité. 
On  s'est  pourvu  d'un  certain  nombre  de  diaphragmes,  avec  des  fentes 
d©   xVj  to»  iô>  et  A  ^e  Pouce  de  largeur.  Ces  plaques  pouvaient  être 
facilement  substituées  Tune  à  l'autre,  et,  par  le  jeu  des  ressorts,  elles 
nous  mettaient  en  possession  d'une  série  nombreuse  et  très-délicate 
d'ajustements   fixes,    pour  tous  les  temps  d'exposition  dont   nous 
aurions  besoin.  Pour  exposer  une  plaque,  on  la  tire  en  haut  jusqu'à  ce 
que  la  pointe  en  projection  D  puisse  être  saisie  par  le  levier  K,  qui  a 
pour  fonction  de  la  retenir.  Mais,  en  abaissant  avec  le  doigt  l'extrémité 
extérieure  de  ce  levier,  on  fait  que  la  pointe  0  cesse  d'être  engagée  ; 
la  plaque  alors  s'échappe  à  travers  l'axe  du  tube,  permettant  au  filet  de 
lumière  de  traverser  la  fente  étroite.  On  arrête  alors  la  plaque  à 
l'extrémité  du  second  levier.  Lorsqu'il  est  nécessaire  d'une  exposition 
de  quelques  secondes.,  comme  durant  la  totalité,    on  substitue  à  la 
plaque  avec  fente  étroite  une  plaque  percée  d'un  orifice  rond,  com- 
prenant le  champ  entier  de  l'oculaire,  et  on  l'arrange  de  telle  sorte 
que,  saisie  par  le  levier  supérieur,  elle  couvre  la  lentille,  et  que,  lors- 
qu'elle tombe  sur  le  second  levier;  elle  la  découvre  toute  entière  ;  mais, 
lorsqu'on  vient  à  toucher  le  levier  supérieur,  à  son  tour,  la  plaque 
descend  assez  d'un  seul  coup  pour  couvrir  la  lentille.  En  manœuvrant 
successivement  les  deux  leviers,  il  devenait  possible  de  réaliser  le 
temps  d'exposition  voulu  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'exactitude, 
comme  les  expériences  faites  pendant  l'éclipsé  l'ont  prouvé.  Pour 
obtenir  l'enregistrement  photographique  de  chaque  exposition  ;  on 
avait  réuni  par  une  vis  la  masse  générale  de  la  plaque  de  face,  en  y 
comprenant  les  deux  leviers  K  et  L,  pour  entraîner  le  train  entier 
aussitôt  que  le  mouvement  en  bas  du  levier  amène  le  ressort  placé  sur 
le  côté  en  contact  atfec  la  pointe  qui  fait  saillie  en  L.  En  relevant  le 
levier  pour  une  nouvelle  exposition,  le  ressort  placé  sur  le  côté  est 
poussé  6n  arrière,  de  manière  à  faire  ujie  marque  sans  qu'il -soit  be- 
soin d'y  toucher. 

Comme  la  fonction  que  l'oculaire  a  k  remplir  quand  on  l'emploie  à 
produire  une  image  sur  l'écran  ou  sur  le  verre  dépoli  de  la  chambre 
obscure,  est  essentiellement  différente  de  celle  qu'il  remplit  ordinaire- 
ment, M.  Zentmayer  avait  jugé  bon  de  modifier  un  peu  sa  forme,  pour 
lui  donner  une  longueur  focale  plus  grande,  et  plus  de  champ.  Le  rap- 
port des  longueurs  focales  des  deux  lentiibs  de  l'oculaire  de  Huyghens 
sont  ordinairement  entre  elles  comme  1  :  3  ;  mais  on  l'avait  fait 
ici  comme  1  :  2,  et,  tandis  que  la  distance  entre  les  deux  verres  est 
ordinairement  égale  à  la  demi-somme  des  longueurs  focales,  on  avait 
augmenté  cette  demi-somme  de  24  centièmes  de  pouce,  pour  pouvoir 
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introduire  le  réticule  de  fils  d'araignée,  qui  sans  cela  aurait  été  trop 
près  de  la  lentille  objective;  et  aussi  pour  maintenir  cette  lentille  ob- 
jective au  delà  du  foyer  conjugué  de  la  lentille  oculaire,  pour  que  les 
particules  de  poussière  adhérentes  à  la  première  lentille  ne  dessinent 
pas  nettement  leurs  images  sur  la  seconde. 
Les  éléments  définitivement  adoptés  sont  ceux  du  tableau  suivant  : 

Longueur  focale  de  l'objectif  de  la  lunette.     .    •    .    8  p.  6  p. 

Rayon  de  la  lentille  objective 1,375 

Rayon  de  la  lentille  oculaire 0,687 

Foyer  de  la  lentille  objective 2,6 

Diamètre  de  la  lentille  objective 1,378 

Foyer  de  la  lentille  oculaire 1,3 

Diamètre  de  la  lentille  oculaire 0,687 

Distance  entre  les  deux  lentilles,  1,95  +  0,25.     .     .  2,2 

Equivalent  de  réfraction 1,75 

Distance  du  réticule  à  la  lentille  oculaire  pour  cinq 

pouces  de  distance  du  verre  dépoli \  ,62 

Dès  qu'une  des  chambres  obscures  fut  munie  de  son  oculaire,  on 
procéda  à  des  expériences  avec  la  lunette  de  l'université  de  Pensylva- 
nie,  plus  facile  à  manier,  en  raison  de  ses  dimensions  plus  petites. 
Conduits  par  M.  Willard,  Ghestnut  street,  1206,  où  nous  avions  sous 
la  main  tous  les  moyens  d'action  désirables,  les  essais  nous  ont  été 
grandement  utiles,  en  nous  fournissant  les  données  nécessaires  à  la 
construction  des  autres  instruments.  Il  fut  constaté  qu'avec  un  soleil 
brillant,  il  fallait  réduire  l'ouverture  de  cette  lunette,  égale  à  4  pouces, 
avec  50  pouces  de  longueur  focale,  à  1  pouce  1/2  ;  mettre  en  jeu  tous 
les  ressorts,  et  faire  usage  de  la  coulisse  diaphragmée  d'un  quarantième 
de  pouce  d'ouverture,  pour  obtenir  une  exposition  convenable, lorsque 
l'image  du  soleil,  dont  le  diamètre,  de  0  p.  6  au  foyer  principal,  de- 
venait égal  à  2  p.  1/2  sur  le  verre  dépoli.  On  a  adopté  la  même  dimen- 
sion d'ouverture  pour  les  instruments  plus  grands,  pendant  les  phases 
partielles;  mais,  pendant  la  totalité,  et  pour  tous  les  instruments,  on 
employait  l'ouverture  entière. 

Comme  il  n'y  avait  pas  dans  la  ville  de  lieu  où  l'on  put  dresser, 
ajuster,  manier  convenablement  les  instruments;  je  demandai  à 
M.  John  Sellers  la  permission  de  disposer  d'une  portion  très-bien  située 
de  sa  propriété  à  l'ouest  de  Philadelphie;  je  fis  les  plans  d'un  bâti- 
ment provisoire  dont  le  toit  pouvait  être  découvert  en  partie  par  des 
coulisses,  je  le  fis  construire,  et  j'y  installai  les  grands  instruments. 
Les  choses  étant  ainsi  avancées,  M.  le  professeur  Mayer,  de  l'uni  ver- 
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site  de  Lehjgh,  qui  avait  accepté  de  se  joindre  à  notre  expédition,  vint 
passer  quelques  jours  a  Philadelphie,  consacrant  tout  son  temps  à 
ajuster  les  instruments  de  la  manière  la  plus  parfaite;  M.  Willard  fit 
en  même  temps  un  certain  nombre  d'essais  de  photographies  de  la 
lune,  qui  nous  furent  très-utiles  pour  arrêter  le  temps  d'exposition 
qu'exigerait  probablement  la  phase  de  totalité.  Il  trouva  qu'on  pou- 
vait obtenir  une  bonne  impression  de  la  pleine  lune  en  une  minute 
environ,  et  une  impression  aussi  forte  qu'on  peut  le  désirer,  dans  une 
exposition  de  trois  minutes.  De  cette  donnée  et  de  l'évaluation  de 
M.  de  la  Rue,  que  la  lumière  des  protubérances  est  480  fois  plus  in- 
tense que  celle  de  la  pleine  lune,  nous  conclûmes  qu'une  exposition 
d'un  tiers  de  seconde  à  une  seconde,  pendant  la  totalité,  serait  suffi- 
sante pour  assurer  l'impression  de  ces  objets  célestes.  La  couronne 
devra  exiger  naturellement  un  temps  d'exposition  beaucoup  plus  long; 
mais  nous  n'avons  aucuno  des  données  nécessaires  pour  apprécier  sa 
durée. 

En  parlant  de  ces  expériences,  il  est  bien  juste  que  j'appelle  l'atten- 
tion sur  la  patience  infatigable  et  l'énergie  enthousiaste  avec  lesquelles 
M.  Willard  s'est  livré  à  la  poursuite  de  ce  travail  préliminaire.  Nuit  et 
jour,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  quelque  observation  à  faire,  quelque 
expérience  à  répéter,  on  était  sûr  de  le  trouver  sur  le  terrain,  et,  dans 
plusieurs  occasions,  il  a  fait  preuve  d'une  vigueur  d'esprit,  d'une 
promptitude  de  résolution,  d'une  justesse  de  jugement  qu'il  est  bien 
difficile  de  rencontrer.  Par  exemple,  lorsqu'il  parut  désirable  de  trans- 
férer ailleurs  l'édifice  dans  lequel  les  télescopes  étaient  installés,  il  ar- 
rangea et  mena  tout  à  bonne  fin,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  alors 
que  les  architectes  de  profession  déclaraient  qu'il  était  impossible  d'o- 
pérer le  déplacement  sans  démonter  les  instruments.  M.  O.-H. 
Kendall  nous  a  aussi  prêté  un  concours  inappréciable,  dans  tous  les  ar- 
rangements préliminaires.  —  Nous  avons  été  souvent  arrêtés  par  le 
mauvais  temps  ;  mais  M.  Zentmayer  utilisait  les  jours  de  pluie  pour 
mettre  parfaitement  en  ordre  les  mouvements  d'horlogerie  des  deux 
instruments,  qui  étaient  en  fort  mauvais  état  ;  de  sorte  qu'aussitôt  qu'il 
plaisait  au  soleil  de  briller,  on  avait  fait  assez  de  travail  pour  que  les 
futurs  observateurs  pussent  se  familiariser  avec  les  manipulations  né- 
cessaires. 

Quand  nous  fûmes  tous  prêts,  les  instruments  furent  démontés, 
emballés  et  installés,  le  31  juillet,  dans  le  wagon  mis  à  notre  disposi- 
tion par  M.  le  colonel  Scott.  On  vit  alors  qu'avee  tous  les  engins  né- 
cessaires au  travail  photographique,  notre  matériel  aurait  rempli  cinq 
voitures  ordinaires.  Nous  partîmes  le  lundi  2  août,  et,  le  vendredi  4, 
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nous  arrivions  à  Burlington,  Iowa,  sur  les  bords  du  Mississipi.  Dans 
les  arrangements  à  prendre  pour  partager  l'expédition  en  trois  divi- 
sions séparées,  et  qui  s'installeraient  à  des  distances  convenables  l'une 
de  l'autre,  sur  la  ligne  de  la  totalité,  pour  atténuer  autant  que  possi- 
ble les  chances  d'extinction  complète  par  les  nuages  locaux,  j'étais  sur* 
tout  guidé  par  le  désir  de  donner  à  chaque  station  une  provision  assez 
grande  d'habileté  et  de  moyens  d'action,  pour  qu'elle  fût  complète  par 
elle-même,  indépendante  des  autres  stations  ;  et,  en  même  temps,  de 
faire  en  sorte  que  le  sentiment  d'harmonie  et  de  contentement  mutuel 
entre  les  coopérateurs  fût  aussi  grand  que  possible.  Je  me  réservai  pour 
le  télescope  de  l'Université,  dont  on  ne  pouvait  pas  attendre  d'aussi 
bons  services  que  des  antres,  parce  qu'il  était  plus  petit  et  sans  mou- 
vement d'horlogerie,  mais  qui,  cependant,  s'il  n'était  pas  contrarié 
par  un  temps  nuageux,  pouvait  donner  des  résultats  précieux.  Je  par- 
tageai donc  l'expédition  en  trois  camps. 

Télescope  de  l'Ecole  supérieure,  de  6  pouces  d'ouverture,  de  9  pieds 
de  longueur  focale.  M.  le  professeur  Mayer,  M.  Kendall,  chargé  de 
l'ajustement  des  instruments  et  du  maniement  des  appareils  qui  de- 
vaient régler  les  temps  d'exposition;  Wiliard, Phillips  et  M ahoney, sur 
lesquels  reposait  tout  le  travail  .photographique.  Cette  section  station- 
nait à  Burlington,  par  40°  48'  17"  de  latitude  N.  et  0  h.  55'  14"  de  lon- 
gitude à  l'ouest  de  Washington. 

Télescope  de  Gettysburg,  G  pouces  d'ouverture,  8  pieds  1/2  de  long, 
focale  :  MM.  le  professeur  Himes,  Zentmayer,  Moelling,  attachés  au  té- 
lescope ;  MM.  Browne  et  Baker,  chargés  des  opérations  photographi- 
ques. Cette  seconde  section  prit  place  àûttumwa,  à  400  kilomètres  en- 
viron de  Burlington. 

Télescope  de  l'Université,  M.  Wilson  et  moi,  chargés  de  la  lunette  ; 
MM.  Clifford,  Fremer,  Runger,  photographes.  Nous  avons  aussi  été 
rejoints  par  M.  Carbutt,  de  Chicago,  qui,  en  qualité  de  volontaire, 
nous  a  très-efficacement  aidés.  Cette  troisième  section  s'installa  à 
Mowtt-Pleasant,  entre  les  deux  premières.  Ces  trois  détachements 
étaient  le  vendredi  à  leur  destination,  et,  dès  le  premier  jour,  on  pre- 
nait les  dispositions  nécessaires  pour  mettre  les  instruments  en 
position  dans  les  localités  préalablement  choisies  par  M.  le  professeur 
Coffin.  A  la  station  de  Burlington,  tout  marcha  convenablement,  et  le 
mauvais  temps  empêcha  seul  que  tout  fût  terminé  avant  la  nuit  du  6 
ou  le  matin  du  7,  ce  qui  fut  fait  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  pro- 
fesseur Mayer,  qui,  dans  ce  but,  resta  debout  toute  la  nuit. 

Il  arriva  pour  la  lunette  d'Ottunrwa  que  le  mouvement  d'horlogerie 
avait  été  grandement  endommagé  en  route,  de  sorte  que  M.  Zentmayer 
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fut  obligé  de  l'enlever  et  de  le  réparer  complètement,  ce  qu'il  fit  avec 
le  plus  grand  succès;  aussi,  devons-nous  regarder  comme  une  bonne 
fortune  providentielle  que,  s'il  devait  arriver  qu'une  des  horloges  fût 
dérangée  en  route,  c'ait  été  celle  que  cet  artiste  habile  était  à  même  de 
réparer.  Le  trouble  et  l'inquiétude  que  cet  accident  et  le  retard  qui  s'en- 
suivit causèrent  à  l'expédition  d'Ottumwa  ne  firent  que  mieux  montrer 
l'ardeur  et  l]énergie  des  membres  qui  la  composaient.  M.  Zentmayer 
acheva  donc  d'ajuster  complètement  la  lunette  dans  la  matinée  du  7, 
après  avoir  attendu  vainement,  pendant  toute  la  nuit,  qu'une  étoile  lui 
permit  de  vérifier  la  marche  de  l'instrument. 

Ce  détachement,  en  outre  des  difficultés  ci-dessus  mentionnées,  ne 
put  pas  profiter,  sur  le  terrain,  de  l'expérience  de  quelque  photographe 
du  pays,  comme  l'ont  fait  les  deux  autres  expéditions;  elle  se  trouva 
donc  entièrement  abandonnée  à  ses  propres  ressources  ;  mais  elle  rem- 
plit sa  mission  de  la  manière  la  plus  remarquable,  malgré  les  difficultés 
qui  l'avaient  assaillie  de  toutes  parts. 

A  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis  de  donner  un  témoignage  spé- 
cial de  reconnaissance  à  M.  le  professeur  Himes,  qui,  par  son  intelli- 
gence vive,  son  bon  jugement,  son  sang-froid  en  présence  d'un  acci- 
,  dent  grave  (le  dérangement  accidentel  du  chronographe  attaché  au 
télescope), sauva  toute  celte  série  de  dessins  photographiques,  qui,  sans 
lui,   auraient  été  en  très-grande  partie  perdus. 

La  lunette  de  Mount-Pleasant,  sans  mouvement  d'horlogerie  et  im- 
propre à  toutes  les  opérations  délicates,  n'exigeait  aucun  arrangement 
particulier,  ou  du  moins  ces  arrangements  pouvaient  être  pris  dans  la 
matinée  du  7. 

Comme  tout  le  monde  le  sait  déjà,  le  temps,  au  jour  mémorable  de 
l'éclipsé,  a  été  parfait  dans  toutes  les  stations,  de  manière  à  rendre 
inutiles,  mais  sans  empêcher  qu'elles  n'aient  été  très-sages,  les  pré- 
cautions que  nous  avions  prises  dans  notre  distribution. 

A  la  station  de  Burlington,  on  avait  assuré  l'enregistrement  photo- 
graphique du  premier  contact,  en  exposant  plaque  sur  plaque,  dans 
une  succession  rapide,  aux  approches  de  l'instant  calculé  ;  le  résultat 
obtenu  est  vraiment  bon.  A  Mount-Pleasant,  nous  avions  placé  une 
plaque  toute  prête  dans  la  chambre  obscure,  attendant  le  signal  de 
M.  le  professeur  Watson,qui  surveillait  le  premier  contact.  Nous  avons 
ainsi  obtenu  un  dessin  présentant  une  dentelure  très-fine.  En  la  me- 
surant, on  peut  déterminer  par  le  calcul  le  temps  du  premier  contact 
actuel,  avec  beaucoup  plus  de  précision  qu'on  n'aurait  pu  le  faire  par 
l'observation  à  l'œil.  Pendant  les  phases  parti  elles ,  on  a  exposé  à  toutes 
les  stations  des  séries  de  plaques,  à  des  intervalles  bien  déterminés,  va- 
riant de  quelques  secondes  à  dix  minutes. 
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Dessins  photographiques  des  phases  partielles.  —  Elles  montrent  les 
diverses  taches  du  soleil  visibles  à  l'instant  de  l'exposition,  au  nombre 
de  six,  admirablement  définies;  les  plus  grandes  sont  entourées  d'une 
frange  bien  marquée  de  facules.  Elles  montrent,  très-distinctement  le 
granulé  de  la  surface  générale  du  soleil.  On  constate  aussi  un  accrois- 
sement de  lumière  de  la  surface  solaire,  au  point  où  elle  est  en  contact 
avec  le  bord  de  la  lune.  Cette  apparence,  qui,  suivant  M.  le  professeur 
Challis,  semble  indiquer  la  présence  d'une  atmosphère  lunaire  très-rare, 
est  si  manifeste  sur  tous  les  négatifs  qu'il  est  impossible  de  s'y  mé- 
prendre; elle  confirme  l'observation  faite  en  1851  et  1860  par  M.  le 
professeur  Stephen  Alexander,  qui  remarqua  le  premier  cette  particu- 
larité sur  les  photographies  qui  furent  alors  prises.  M.  de  la  Rue  ob- 
serva quelque  chose  de  semblable  en  1860,  et  le  considéra  comme  un 
phénomène  subjectif;  cette  explication  est  impossible  dans  le  cas 
actuel,  où  il  s'agit  évidemment  d'un  dépôt  d'argent  et  non  d'un  con- 
traste de  lumière  et  d'ombre. 

Dessins  photographiques  de  la  totalité.  —  Protubérances.  — 
On  a  pris  en  tout,  pendant  la  totalité,  treize  photographies  avec  les 
trois  instruments;  six  à  Burlington,  avec  des  expositions  de  cinq  à 
sept  secondes  ;  quatre  à  Ottumwa,  avec  des  expositions  de  six  à  seize 
secondes.  Ce  sont  des  négatifs  admirables,  qui  montrent  d'abondants 
détails,  et  dans  quelques  cas  une  grande  portion  de  la  couronne.  Une 
des  photographies  d'Ottumwa,  prise  au  dernier  instant  avant  la  totalité, 
nous  donne  l'enregistrement  photographique  du  curieux  phénomène 
connu  sous  le  nom  des  grains  de  chapelet  de  Baily;  ce  sont  simple- 
ment les  derniers  rayons  du  «oleil,  découpés  en  grains  irréguliers  par 
les  pics  des  montagnes  de  la  lune.  Un  des  objets  dont  on  désirait 
ardemment  assurer  l'impression  photographique,  si  elle  était  possible, 
était  la  couronne  ;  c'est  dans  cette  intention  que  Ton  a  tant  prolongé 
quelques-unes  des  expositions.  L'examen  des  négatifs  montre  que  cinq 
secondes  d'exposition  étaient  plus  que  suffisantes  pour  fixer  tous  les 
détails  des  protubérances,  mais,  sans  indication  décidée  de  la  cou- 
ronne. Le  développement  procédait  lentement  partout,  excepté  sur  cer- 
tains points  où  l'on  remarquait  des  protubérances  vraiment  massives  ; 
de  sorte^que  l'on  ne  pensa  pas  alors  qu'il  fût  utile  d'essayer  des  expo- 
sitions plus  courtes  ;  mais,  éclairés  par  la  lumière  de  l'expérience  que 
nous  venons  de  faire,  nous  estimons  que  des  expositions  de  une  ou 
deux  secondes,  avec  des  développements  persistants ,  auront  de  la  va* 
leur  pour  bien  mettre  en  évidence  les  détails  des  protubérances  rondes 
et  massives  qui  se  montrent  sur  certains  points.  C'est  une  coïncidence 
curieuse  que,  dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans  les  dessins  faits  par 
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H.  de  la  Rue  en  1868,  comme  aussi  dans  ceux  des  expéditions  alle- 
mandes et  anglaises  de  l'année  dernière,  toutes  les  protubérances  plus 
intéressantes  soient  situées  sur  les  bords  du  soleil  les  plus  éloignées  du 
bord  avançant  de  la  lune  ;  de  sorte  qu'elles  se  montrent  mieux  sur  les 
plaques  les  premières  exposées.  La  figure  ci-jointe  représente  les  pro- 
tubérances telles  qu'elles  sont  visibles  sur  les  photographies  prises 
pendant  la  première  moitié  de  la  totalité. 


La  plus* remarquable  est  celle  qui,  au  premier  aspect,  figure  la 
lettre  X,  mais  qu'un  examen  plus  prolongé  montre  semblable  à  un  épi 
de  blé.  Elle  est  formée  d'une  masse  centrale  continue,  inclinée  de  45e 
sur  la  normale  à  la  surface  Bolaire,  et  partagée,  très-près  de  son  extré- 
mité supérieure  en  trois  branches  :  l'une  se  rejette  en  arrière,  dans  une 
direction  à  peu  près  parallèle  à  la  surface  solaire  ;  la  seconde,  projetée 
en  avant,  continue  la  direction  du  tronc;  la  troisième,  partie  d'un  peu 
plus  bas,  suit  à  peu  près  la  direction  de  la  seconde.  L'aspect  du  corps 
principal,  dont  la  forme  est  celle  d'un  faisceau  contourné  en  spirale, 
suggère  l'idée  qu'un  mouvement  tourbillonnalre  a  emporté  ces  bouffées 
de  matière  légère  dans  les  positions  qu'elles  occupent.  11  a  semblé  à 
divers  observateurs  que  cette  protubérance  était  animée  d'un  mouve- 
ment rapide,  pendant  qu'ils  l'observaient;  mais,  comme  elle  occupe  les 
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même»  positions  dans  les  huit  négatifs  différents  pris  à  Burlington  et  à 
Ottumwa,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  son  caractère  de  fixité. 
Il  parait  cependant  certain  qu'il  existait  un  mouvement  au  sein  de  la 
lumière  qui  entourait  le  soleil,  puisque  tous  les  observateurs  s'accordent 
sur  ce  point;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  mouvement, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  avait  lieu  dans  la  couronne,  et 
non  dans  les  protubérances,  lesquelles  évidemment  peuvent  prendre 
un  aspect  mouvementé  quand  elles  sont  vues  sur  un  fond  de  lumière 
ondulée.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  quand  nous  parlerons  de  la 
couronne. 

Immédiatement  sur  la  droite  de  cet  épi  de  blé,  on  voit  une  bande  de 
lumière  douce,  du  sein  de  laquelle  s'élèvent  deux  masses,  aussi  en 
formes  de  fuseau,  inclinées  vers  l'épi  de  blé. 

Sur  la  gauche,  apparaît  une  masse  de  nuages  roulants  disposés  en 
beaux  filets  ou  en  belles  boucles,  comme  la  fumée  d'un  feu  de  joie  ou 
d'une  prairie  en  feu.  En  rapport  avec  cette  masse  principale,  on  aper- 
çoit de  petits  amas  de  lumière  entièrement  détachés,  et  flottant  au- 
dessus  d'elle,  comme  dans  le  cas  des  dessins  de  M.  de  la  Rue. 

D'autres  masses  nodulaires  solides  se  montrent  sur  d'autres  points  ; 
mais  la  protubérance  la  plus  remarquable,  après  celles  dont  il  vient 
d'être  question  et  qui  a  aussi  attiré  l'attention  de  tous  les  observateurs, 
est  située  en  G,  assez  près  du  bord  le  plus  inférieur  du  soleil.  Elle  est 
plus  clairement  visible  dans  la  dernière  photographie  de  chacune  des 
stations,  sous  forme  d'une  grosse  baleine  dont  le  corps  est  formé  d'une 
matière  nuageuse  accumulée,  avec  une  longue  queue  serrant  de  près 
le  bord  du  soleil,  et  s'étendant  sur  une  longueur  de  40  000  milles. 
La  longueur  de  la  masse  entière  est  de  110  000  milles  ;  la  hauteur,  de 
sa  portion  la  plus  volumineuse  est  de  28000  milles;  sa  longueur  de 
70000  milles;  son  volume  total,  par  conséquent,  en  admettant  que 
la  troisième  dimension  fût  égale  à  la  longueur,  serait  égal  à  environ 
54  880  000  000  000  milles  cubes.  A  la  droite  de  cette  protubérance, 
on  aperçoit  une  masse  de  matière  nuageuse  rappelant  une  chenille  che- 
velue; elle  ne  se  montre  avec  toute  sa  longueur  que  dans  les  dernières 
photographies  de  chaque  série  ;  elle  ressemble  beaucoup  aux  rouleaux 
continus  de  vapeur  que  l'on  voit  quelquefois  courir  à  la  surface  des 
couches  d'eau.  On  voit  se  dresser  vers  son  extrémité  droite  une  sorte 
de  tète,  mais  sur  le  reste  de  sa  longueur  elle  rampe  le  long  du  bord 
du  soleil,  dentelée  ou  comme  rendue  ondulée  par  des  anneaux,  ce  qui 
lui  donne  l'aspect  d'un  ver  gigantesque. 

La  couronne*  —  Les  photographies  d'Ottumwa,  dont  le  temps  d'ex- 
position a  été  long,  nous  présentent  seules  une  idée  de  la  véritable 
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structure  de  la  couronne,  et,  sous  ce  rapport,  elles  nous  ont  donné  plus 
que  nous  n'aurions  osé  espérer. 

Une  d'entre  elles,  la  dernière  et  la  plus  longtemps  exposée,  nous 
présente  cet  objet  presque  dans  son  plein  développement,  tel  que  je 
me  rappelle  l'avoir  vu  à  l'œil  nu.  La  structure  courbe  des  rayons,  et 
l'intensité  variable  avec  laquelle  ils  sont  émis  sur  les  divers  points, 
sont  très-nettement  accusées.  Les  jets  les  plus  brillants  de  la  lumière  de 
la  couronne  sont  évidemment  associés  à  celle  des  protubérances  qui  ont 
la  forme  pointue  de  flammes  ;  les  protubérances,  au  contraire,  qui 
ont  la  forme  de  masses  arrondies  semblent  jeter  des  ombres  sur  la 
couronne  ;  c'est  ce  qui  me  semble  résulter  aussi  des  dessins  de  M.  de 
la  Rue.  Ces  faits  prennent  une  signification  particulière,  quand  on  les 
rapproche  des  observations  faites  durant  cette  même  éclipse.  En  pre- 
mier lieu,  M.  le  professeur  E.-G.  Pickering,  de  l'institut  technolo- 
gique de  Massachussets,  qui  était  avec  nous  à  Mount-Pleasant,  dans  le 
but  de  faire  des  observations  physiques,  a  trouvé  que  le  ciel  était  for- 
tement polarisé  tout  à  l'entour,  jusque  très-près  du  bord  supérieur 
de  la  couronne,  mais  que  la  couronne  elle-même  n'était  pas  une  source 
de  lumière  polarisée.  L'instrument  employé  par  lui  était  un  tube 
muni  à  l'une  de'  ses  extrémités  d'une  large  plaque  de  quartz,  et,  à 
l'autre,  d'un  prisme  doublement  réfringent  de  spath  d'Islande,  construit 
à  la  façon  du  prisme  de  Roehon.  En  iegardant  la  couronne  à  travers 
ce  tube,  on  avait  sa  circonférence  entière,  avec  une  zone  du  ciel  envi- 
ronnant ;  et  l'on  voyait  très-distinctement  lés  deux  images  du  champ 
tout  entier  ;  or,  celles  de  la  couronne  étaient  absolument  incolores, 
mais  elles  se  projetaient  sur  un  fond  coloré,  et  coloré  sur  les  deux 
images,  de  teintes  complémentaires.  Ce  fait  indique  avec  certitude  que 
la  lumière  de  la  couronne  n'est  pas  de  la  lumière  solaire  réfléchie. 
Avec  un  spectroscope  arrangé  de  manière  à  analyser  la  lumière  de  la 
phase  de  totalité,  M.  le  professeur  Pickering  n'a  trouvé  aussi  aucune 
raie  obscure  dans  le  spectre  de  la  couronne.  Cette  absence  a  la  même 
signification  que  l'absence  de  polarisation. 

Les  observations  de  M.  le  professeur  Young,  du  collège  de  Dart- 
mouth,  Hanovre,  installé  à  Burlington,  sont  plus  concluantes-encore»  Il 
a  trouvé  dans  le  spectre  de  la  couronne  des  raies  brillantes  correspon- 
dantes à  celles  que  montre  l'aurore  boréale,  «  Depuis  mon  retour, 
m'écrit-il,  j'ai  vu  le  dernier  numéro  (juillet)  du  Journal  de  Silliman, 
et,  dans  ce  numéro,  les  positions  assignées  par  M.  Winlock  à  cinq 
raies  observées  par  lui  dans  l'aurore  boréale.  Vous  apprendrez  avec 
intérêt,  qu'autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer  par  une  construction  gra- 
phique ,  la  raie  aurore  boréale  marquée  1550  dans    la  carte  de 
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M.  Huggins  coïncide  exactement  avec  U  raie  couronne  solaire  1474 
de  Kirchhoff.  En  outre,  les  raies  aurores  boréal»  4380  et  1400  de 
Huggins  coïncident,  autant  que  je  puis  en  juger,  avec  les  raies  les  plus 
fixes  de  la  couronne  entre  D  et  E,  que  j'ai  vues  et  enregistrées,  mais 
que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  mesurer  exactement.  Peut-être  suis-je 
par  trop  téméraire  dans  mes  conclusions;  mais,  pour  le  présent,  je  suis 
persuadé  que  la  couronne  solaire  est  une  aurore  polaire  permanente. 
Les  trois  raies  de  l'aurore  sont  données  par  Angstroêm  comme  des 
raies  du  fer.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

U  est  donc  à  peu  près  certain  que  la  couronne  solaire  est  simple- 
ment une  décharge  électrique ,  incessante ,  mais  variant  sans  doute 
avec  une  grande  rapidité,  comme  nous  le  voyons  pour  l'aurore  bo- 
réale, et  nous  pouvons  attribuer  à  ces  variations  les  mouvements  ap- 
parents des  proéminences  qui  ont  été  signalés  par  plusieurs  observa- 
teurs, et  qui  n'ont  pas  d'existence  réelle,  comme  le  prouvent 
invinciblement  nos  photographies. 

Apparence  d'une  pluie  météorique. —  M.  Zentmayer  et  M.  le  profes- 
seur Himes  ont  enregistré  une  curieuse  apparition,  observée  par  eux 
à  la  station  d'Ottumwa.  Pendant  les  intervalles  quelquefois  assez 
longs  qui  séparaient  les  photograph  ies  des  phases  partielles,  on  mettait  en 
place,  le  verre  dépoli  pour  pouvoir  saisir  les  irrégularités  du  mouve- 
ment d'horlogerie,  s'il  s'en  produisait.  Vingt-cinq  minutes  avant  la 
totalité,  M.  Zentmayer  vit  paraître  sur  le  verre  dépoli  quelques  objets 
brillants  qui  marchaient  d'une  corne  à  l'autre  du  croissant  solaire.  Cha- 
cun de  ces  objets  mettait  environ  deux  secondes  à  parcourir  le  diamètre 
du  soleil,  ils  suivaient  tous  des  lignes  droites,  à  peu  près  parallèles  et 
dans  le  même  sens.  Ces  points  très-nettement  définis  firent  naître 
dans  l'esprit  de  M.  Zentmayer,  habitué  à  se  servir  de  la  chambre 
obscure  dans  un  but  photographique,  l'impression  forte  qu'ils  étaient 
les  images  d'objets  réels,  et  non  pas  seulement  des  jeux  de  lu- 
mière. 11^  est  certain,  en  outre,  que  ces  objets,  quels  qu'ils  puissent 
être,  pour  produire  sûr  le  verre  dépoli  des  images  aussi  nettement 
définies,  ont  dû  se  trouver  à  des  distances  de  la  lunette  égales  à 
plusieurs  kilomètres;  car,  même  un  point  lumineux  situé  à  une 
distance  plus  courte  aurait  donné  naissance  à  une  image  agran- 
die avec  des  contours  nébuleux.  Après  qu'il  eût  appelé  l'attention 
de  M.  le  professeur  Himessur  ce  phénomène,  et  observé  le  mouve- 
ment de  huit  ou  dix  de  ces  petits  corps,  M.  Zentmayer  en  vit  trois 
antres  venir  des  limites  du  champ  et  disparaître  sous  le  croissant  du 
soleil,  mais  sans  reparaître  de  l'autre  côté.  11  est  digne  de  remarque 
que  la  direction  du  mouvement  des  trois  derniers  de  ces  corps  corres- 
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pondait  à  celle  du  vent  qui  soufflait  alors,  mais  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi  pour  les  dix  autres;  que  ceux-ci,  par  conséquent,  pour  cette  rai- 
son et  d'autres  encore,  ne  pouvaient  pas  être  pris  pour  des  graines 
semblables  à  celles  que  le  Rév.  M.  Dawes  signalait  et  décrivait,  en  \  8  52 , 
dans  les  Monthly  Notices  de  la  Société  royale  astronomique.  Nous 
avons  jugé  convenable  de  prendre  note  de  cette  observation  faite  par 
notre  expédition,  d'autant  plus  que  d'autres  observateurs,  dans  des 
stations  très-distantes,  ont  remarqué  des  phénomènes  qui,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  rapports  encore  vagues  qu'ils  ont  pu- 
bliés, semblent  complètement  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire  ;  cette  confirmation,  et  les  données  additionnelles  résultant  de 
leurs  observations  conduiront  peut-être  à  quelques  conséquences 
précieuses.  Si  les  objets  étaient  des  corpuscules  météoriques  situés 
entre  nous  et  la  lune,  et  aussi  au  delà  de  nbtre  satellite ,  leur  passage 
devant  le  disque  du  soleil  aurait  présenté  probablement  les  mêmes 
apparences  que  ci-dessus. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  je  ne  puis  me  dispenser  d'ajouter 
quelques  mots  relativement  aux  membres  de  notre  expédition.  Notre 
labeur  a  été  éminemment  une  œuvre  coopérative,  et  le  succès  si 
agréable  qui  l'a  couronné  est  dû  tout  entier  à  l'harmonie  de  nos  efforts, 
à  l'abnégation  de  soi,  au  dévouement  à  la  cause  générale,  à  l'oubli  de 
tout  intérêt  individuel,  qui  ont  été  le  caractère  distinctif  de  l'histoire 
entière  de  notre  expédition.  Le  travail  que  nous  avions  dans  les  mains 
était  de  la  nature  de  ceux  qui,  avant  tout,  exigent  un  haut  degré  d'ha- 
bileté dans  diverses  branches  de  la  science.  Il  fallait,  pour  construire 
etcombinerles  lentilles  de  nos  divers  instruments,  une  intelligence  par- 
faite de  l'optique  théorique  et  pratique;  il  fallait,  pour  disposer  et  faire 
fonctionner  très-régulièrement  les  organes  de  nos  mouvements  d'hor- 
logerie et  de  nos  chambres  obscures,  une  habileté  mécanique  très- 
grande  ;  il  fallait,  pour  réussir  à  produire  à  coup  sûr  les  dessins  des 
objets  célestes,  une  très-grande  pratique  des  opérations  de  laf>liotogra- 
phie;  il  fallait  enfin,  pour  observer,  décrire,  dessiner  tant  de  phéno- 
mènes cosmiques,  des  connaissances  étendues  d'astronomie  pra- 
tique. En  outre,  il  devenait  nécessaire,  pour  que  l'échec  de  l'un  de  nous 
ne  réduisit  pas  à  néant  le  travail  de  tous,  assurer  chacun  de  nos  pa6;  sans 
cela,  il  aurait  été  absolument  impossible  d'obtenir  le  maximum  tant 
désiré  du  succès  possible.  Dans  ces  conditions,  si  nous  disons  que 
nous  n'avons  eu  aucun  échec  à  regretter,  que  nous  n'avons  donné  occa- 
sion à  aucun  reproche  tant  soit  peu  légitime ,  ne  sera-ce  pas  une 
preuve  éloquente  que  nous  avons  fait  tous  et  chacun  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  nous?  Là  où  tous  ont  fait  des  efforts  surhumains,  où,  de  la 
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part  de  tous,  l'exécution  du  plan  commun  n'a  rien  laissé  à  désirer,  il 
n'est  pas  facile,  sans  injustice,  d'attribuer  un  mérite  supérieur  à  quel* 
ques-uns,  alors  surtout  que  cette  supériorité  peut  être  due  à  certaines 
circonstances  ou  occasions  favorables.  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'appeler  l'attention  d'une  manière  toute  spéciale  sur  l'aide  incomparable 
que  nous  ont  prêtée  :  M.  le  professeur  Mayer,  dh  raison  de  sa  science  fami- v 
lière  et  profonde  de  toutes  les  délicatesses  et  des  perfectionnements  les 
plus  raffinés  de  l'astronomie  pratique  ;  M.  Joseph  Zentmayer,  par  son 
admirable  adresse  dans  l'art  de  combiner  et  de  construire  les  organes 
optiques  et  mécaniques  des  divers  instruments  ;  M.  O.-H.  Willard,  par 
le  dévouement  avec  lequel  il  nous  a  prodigué  son  temps  et  son  éner- 
gie, par  la  persévérance  indomptable  qu'il  a  déployée  pour  mener  à 
bonne  fin  tous  nos  arrangements  provisoires,  et  obtenir  dans  sa  spé- 
cialité de  photographe  la  perfection  la  plus  absolue;  M.  le  professeur 
Himes,  enfin,  par  le  jugement  exquis  et  la  présence  d'esprit  dont  il  a 
fait  preuve  en  fa,ce  d'un  accident  imprévu  et  grave. 

Tout  en  accordant  avec  tant  de  satisfaction  une  distinction  spéciale 
à  quelques-uns,  je  suis  heureux  de  répéter  encore  que  tous  ont  égale- 
ment bien  mérité,  et  que  l'œuvre  de  chacun  n'aurait  eu  aucune  valeur 
sans  le  concours  de  tous. 

J'ai  enfin,  monsieur,  pour  mon  propre  compte  et  pour  le  compte  de 
tous  mes  collègues,  à  vous  remercier  de  la  bonté  constante,  de  la  cour- 
toisie, des  égards  que  vous  avez  fait  présider  à  tous  nos  rapports,  aussi 
agréables  qu'ils  pouvaient  l'être ,  et  d'avoir  permis  ainsi  que  notre 
travail  d'amour  fût  en  même  temps  un  travail  d'agrément.  —  Hbnrt 
Horton. 
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Analyse  *es  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomke, 

de  Nancy. 

Cohésion  du  ael  gemme,  par  M.  Schucke  (Ann.  de  Pogg., 
t.  CXXXVII).— Pour  arriver  à  la  connaissance  des  forces  qui  président 
à  la  formation  des  cristaux,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'étudier  la 
manière  dont  ils  se  comportent  sous  l'action  de  forces  mécaniques  exté- 
rieures. C'est  pour  cela  que  M.  Schucke  a  fait  des  expériences  sur  la  co- 
hésion de  petits  prismes  de  sel  gemme  taillés  dans  des  directions  bien 
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déterminées  par  rapport  aux  axes  cristallographiques.  Les  expérience» 
ont  montré,entre  autres  résultats, que  la  rupture  par  traction  d'un  prisme, 
taillé  dans  une  direction  quelconque,  se  fait  toujours  suivant  les  faces 
du  cube.  En  calculant  la  composante  de  la  force  de  traction  perpendi- 
culaire à  cette  face  du  cube,  il  en  résulte  que  la  cohésion  du  sel  gemme 
parallèlement  à  un  plan  qui  ferait  un  angle  (n.w)  avec  la  face  du 

cube  la  moins  inclinée,  doit  être  plus  grande  que  — -, — ;  »  C  étant 

°  cosJ(n.w) 

la  cohésion  normalement  à  la  face  du  cube,  et  par  millimètre  carré. 
Il  en  résulte  que,  si  l'on  suppose  C  =  1,  la  cohésion  suivant  les  nor- 
males aux  faces  du  granatoèdre,  de  l'octaèdre  et  du  cube  pyramide, 
serait  plus  grande  que  les  nombres  2,  3  et  \  ,25. 

Méthode  photemétrlque  pour  mesurer  et  ctmpsrtr 
le»  Intensités  de  la  lumière  eolorée,  par  M.  G.  Viebohdt 

(Ann.  de  Pogg^  t.  CXXXVII).  —  Ce  procédé  s'appuie  sur  la  sensibilité 
avec  laquelle  l'oeil  peut  distinguer  le  mélange  de  la  lumière  blanche 
avec  une  couleur  pure  du  spectre.  A  l'aide  d'un  appareil  spectral  con- 
venablement disposé,  on  produit  un  spectre  avec  la  lumière  à  essayer, 
en  même  temps  qu'en  faisant  tomber  sur  une  autre  face  du  prisme  et 
à  travers  une  fente  horizontale,  la  lumière  d'une  source  type  constante 
(l'auteur  a  choisi  une  lampe  à  pétrole),  on  produit  sur  le  spectre  une 
bande  transversale,  qui  parait  blanche  pour  une  intensité  suffisante  de 
cette  source  type.  En  affaiblissant  cette  dernière  dans  des  rapports  con- 
nus, au  moyen  de  verres  noircis  qu'on  interpose  sur  le  trajet  de  la 
lumière,  on  fait  disparaître  la  bande  blanche  aux  différentes  places 
du  spectre,  de  façon  qu'on  finit  peu  à  peu  par  ne  la  plus  distinguer  à 
aucune  place  du  spectre.  Les  intensités  lumineuses  des  diverses  parties 
du  spectre  se  déduisent  des  intensités  affaiblies  de  la  lumière  type,  aux 
instants  où  la  trace  blanche  de  la  fente  commence  à  disparaître,  où  ses 
contours  s'évanouissent. 

Aetf on  de  1»  eoueKe  Isolante  du  condensateur,  par 

M.  G.  be  Bérold  (Ann.  de  Pogg.,  CXXXVII).  —  De  ce  mémoire,  plus 
mathématique  qu'expérimental,  l'auteur  tire  les  conclusions  sui- 
vantes : 

Les  formules  par  lesquelles  Clausius  a  représenté  la  théorie  de 
Kohlrausch  sur  la  formation  du  résidu  de  la  décharge,  sont  en  désac- 
cord avec  l'expérience.  Ce  fait  du  résidu  ne  peut  pas  s'expliquer  en 
admettant  que  la  couche  isolante  serait  un  conducteur  doué  d'une  très- 
grande  résistance.  La  solution  du  problème  de  la  diminution  dans  la 
rhnnro  disponible  et  de  l'apparition  des  résidus,  peut  se  trouver  en 
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admettant  que  l'électricité  pénètre  dans  le  non-conducteur  et  s'y  répand 
peu  à  peu.  Enfin,  les  formules  relatives  à  l'équivalent  mécanique  de  la 
décharge  peuvent  s'établir  sans  aucune  nouvelle  hypothèse,  quand  on 
connaît  la  loi  de  la  charge  disponible. 

Sur  la  congélation  des  dissolutions  aqueuses  de 
vaz  et  sur  la  révélation  de  la  glace,  par  M.  C.  Schultz  [Ann. 
de  Pogg.  137.)  —  Les  gaz  dissous  dans  un  liquide  produisent  sur  sa  con- 
gélation un  effet  analogue  à  celui  des  sels  dissous.  Le  point  de  fusion 
de  l'acide  acétique  pur  est  à  16°;  il  tombe  à  4  5°, 2,  si  on  fait  passer  un 
courant  d'acide  carbonique  dans  la  matière  fondue,  et  il  remonte  à  40°, 
si  on  chasse  l'acide  carbonique  par  un  courant  d'air.  Le  point  de  con- 
gélation de  l'eau  pure  est  plus  élevé  que  celui  de  l'eau  chargée  d'air  : 
de  l'eau  pure  se  congèle  dans  un  vase  entouré  de  glace  et  d'eau  aérée. 
En  tenant  compte  de  l'influence  de  la  pression  et  de  la  présence  de  l'air , 
on  peut  conclure  que  le  zéro  du  thermomètre,  pris  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  peut  se  trouver  entre  le  zéro  vrai  (donné  par  l'eau 

1 

pure  et  la  pression  760)  et  —  •—-.  L'influence  de  l'hydrogène  est  moindre 

50 

que  celle  de  l'air.  Les  changements  que  subit  le  point  de  fusion  sem- 
blent proportionnels  aux  quantités  de  gaz  absorbé. 

Influence  des  modifications  mécaniques  sur  le  pou- 
voir rotatolre  magnétique  de  quelques  substances, 

par  M.  R.  Lûdtge  [Ann.  de  Pogg.  137.)  —  Un  refroidissement  subit 
ou  une  compression  latérale  des  verres  ne  leur  enlève  pas  leur  pouvoir 
rotatoire  électro-magnétique,  mais  ne  fait  que  l'affaiblir. 

Les  cristaux  de  quartz  possèdent  le  pouvoir  rotatoire  magnétique  dans 
des  directions  inclinées  sur  l'axe  optique  :  ce  pouvoir  diminue  quand 
l'inclinaison  augmente,  et  il  est  nul  quand  les  rayons  lumineux  sont 
perpendiculaires  à  l'axe  optique.  On  ne  peut  pas  admettre  dans  toute 
sa  généralité  la  proposition  que  les  substances  biréfringentes  ne  jouissent 
du  pouvoir  rotatoire  magnétique  que  dans  la  direction  de  l'axe  optique. 
Daqs  le  verre  de  Faraday,  le  flint-glass  et  le  crown-glass,  l'élévation 
de  température  n'augmente  pas  le  pouvoir  rotatoire;  au  contraire,  si 
elle  produit  un  changement,  c'est  une  diminution. 

Emission  et  absorption  des  rayons  calorifiques  à 
basse  température,  par  M.  Magnus  (Académ.  de  Berlin.)  — A  la 
température  de  150e,  les  divers  corps  émettent  des  rayons  de  chaleur 
de  natures  diverses.  11  y  a  des  corps  qui  n'émettent  qu'une  seule  sorte 
de  chaleur,  d'autres  qui  en  rayonnent  de  plusieurs  sortes.  Le  sel 
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gemme  parfaitement  pur  appartient  à  la  première  catégorie.  De  même 
que  sa  vapeur  incandescente  ou  celle  d'un  de  ses  éléments,  le  sodium, 
ne  rayonne  qu'une  seule  espèce  de  lumière,  de  même,  à  la  température 
de  450*,  il  n'émet  lui-même  qu'une  seule  espèce  de  chaleur.  Il  est  mo- 
nothermique, comme  sa  vapeur  est  monochromatique.  • 

Le  sel  gemme  absorbe  la  chaleur  émise  par  le  sel  gemme,  en  bien 
plus  grande  quantité  et  bien  plus  fortement  que  celle  émise  par  la  syl- 
vineou  une  substance  de  toute  autre  nature. 

L'absorption  par  le  sel  gemme  augmente  avec  l'épaisseur  de  la  plaque 
absorbante. 

La  grande  diathermanéité  du  sel  gemme  ne  tient  pas  à  ce  qu'il  a  un 
faible  pouvoir  absorbant  pour  les  différentes  sortes  de'  chaleur,  mais  à 
ce  qu'il  ne  rayonne  qu'une  seule  espèce  de  chaleur,  et  par  conséquent 
aussi  n'absorbe  que  celle-ci  ;  à  ce  que  presque  tous  les  autres  corps 
rayonnent  vers  4  50°  de  la  chaleur  qui  ne  renferme  que  fort  peu  ou 
même  pas  du  tout  des  rayons  qu'émet  le,  sel  gemme. 

La  sylvine  (chlorure  de  potassium)  se  comporte  comme  le  sel  gemme, 
mais  elle  n'est  pas  complètement  monothermique.  Il  y  a  encore  ana- 
logie avec  sa  vapeur  incandescente  ou  celle  du  potassium  qui,  on  le 
ait,  donne  un  spectre  presque  continu.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 
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SÉANCE  DU  LUNDI  4  OCTOBRE  1869. 

M.  Liandier  adresse  quelques  prédictions  météorologiques,  déduites 
sans  doute  de  l'observation  de  la  scintillation  ou  des  courants  supé- 
rieurs de  l'atmosphère.  + 

—  M.  Ch.  de  Montucci  continue  ses  recherches  sur  la  détermina- 
tion des  équations  à  trois  termes,  de  tous  les  degrés,  par  la  cubo- 

cyclolde.  Il  a  démontré  que  l'équation  \%  =  x*  4-  y*  de  la  courbe 
appelée  cubo-cyclolde  donne,  à  l'aide  d'un  artifice  algébrique  assez 
peu  compliqué,  une  racine  réelle  de  toute  équation  à  trois  termes,  d'un 
degré  quelconque. 

—  M.  Petit,  que  nous  croyons  être  attaché  à  la  pharmacie  Mialhe, 
démontre  par  une  série  d'analyses  faites  à  des  époques  successives,  que 
les  arides  du  raisin  se  transforment  peu  à  peu  en  sucre,  à  mesure  qu'il 
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avance  vers  la  maturité.  Tandis  qu'une  première  analyse  accusait 
37  pour  cent  d'acide,  on  n'en  trouvait  plus  que  48  aux  approches  de 
la  maturité. 

—  M.  Pasteur  transmet  le  rapport  fait  au  nom  de  la  commission 
des  soies  de  Lyon,  sur  les  essais  d'éducation,  dans  sa  belle  magnane- 
rie expérimentale,  de  sept  lots  de  graines  envoyées  par  lui,  M.  Pasteur. 
Quatre  de  ces  lots  étaient  indiqués  comme  devant  donner  une  récolte 
satisfaisante;  trois  étaient  déclarés  malades  et  devaient  donner  des  vers 
atteints,  les  uns  de  la  maladie  des  corpuscules,  les  autres  de  la  mala- 
die des  morts-flats,  les  troisièmes  à  la  fois  de  la  maladie  des  corpuscules 
et  des  morts-flats.  Les  prévisions  de  l'illustre  savant  ont  été  complète- 
ment vérifiées,  à  cette  seule  exception  près,  qu'une  graine  déclarée  saine 
a  donné  des  vers  malades,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  diverses  influences; 
oe  qui  aussi  est  beaucoup  moins  grave,  en  fait  surtout  de  diagnostic, 
que  si  une  graine  affirmée  malade  avait  donné  des  vers  sains.  La  com- 
mission qui  avait  d'abord  manifesté  une  défiance  et  des  répulsions 
assez  vives,  déclare  aujourd'hui  se  rendre  à  l'évidence,  et  admet  comme 
certain  qu'à  l'aide  du  microscope,  et  en  suivant  fidèlement  les  instruc- 
tions données  par  M.  Pasteur,  on  peut  fixer  d'une  manière  presque 
absolue  la  valeur  d'une  graine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant  dans  ces 
conclusions,  c'est  que  plusieurs  lots  de  M.  Pasteur  étaient  de  prove- 
nance indigène.  Il  est  donc  dès  aujourd'hui  certain  qu'on  parviendra 
à  assurer  en  France  le  grainage  nécessaire  à  un  approvisionnement 
complet.  M.  Pasteur  est  justement  fier  de  voir  le  témoignage  de  la 
commission  des  soies  de  Lyon  s'ajouter  à  ceux  de  MM.  le  maréchal 
Vaillant,  Henry  Mares,  Cornalia,  etc.  ;  il  se  félicite  de  plus  en  plus  de 
s'être  appliqué  à  chercher,  non  des  remèdes  contré  les  diverses  mala- 
dies des  vers  à  soie,  mais  un  moyen  efficace  de  procurer  la  graine  né- 
cessaire pour  rendre  à  la  sériciculture  son  ancienne  prospérité. 

—  MM.  Dieulafoy  et  Krieshaber  communiquent  une  série  d'expé- 
riences faites  par  eux  sur  le  chloral,  et  dont  le  résultat  serait  de  con- 
cilier les  opinions  opposées  de  MM.  Liebreich  et  Demarquay.  Pour 
M.  Liebreich,  le  chloral  est  simplement  un  anesthésique;  pour  M.  De- 
marquay, le  chloral  est  un  agent,  non  pas  anesthéstque,  mais  hypno- 
tique et  hypéresthésique.  Les  nouveaux  venus  font  de  ces  différences  si 
tranchées  une  question  de  dose.  Le  chloral  causerait  :  à  faible  dose, 
l'excitation;  à  haute  dose,  l'anesthésie  et  le  sommeil;  à  dose  plus  forte 
encore,  la  mort;  et  à  ce  point  de  vue,  le  chloral  se  rapprocherait  bien 
plus  de  l'éther  que  du  chloroforme. 

—  M.  Ladislas  de  Belina  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  nou- 
veau procédé  pratique  de  la  transfusion  du  sang,  opération  toujours 
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teèftgrave.  Son  appareil,  remarquable  par  sa  simplicité,  se  compose 
d'un  vase  vertical  (contenant  le  sang  à  injecter  et  qui  avant  tout  doit  être 
défibriné,  c'est-à-dire  séparé  de  toute  sa  fibrine),  fermé  par  un  fort 
bouchon  à  l'émeri  ;  terminé  à  son  extrémité  inférieure  par  un  orifice  à 
pointe  fine  qui  pénètre  dans  le  faisceau  veineux  par  lequel  doit  se  faire 
l'injection  ;  en  rapport  par  une  tubulure  placée  au-dessus  du  niveau 
du  sang,  avec  un  ballon  en  caoutchouc  rempli  d'air.  En  agissant  sur  le 
ballon,  on  comprime  l'air,  et  cet  air  comprimé,  en  exerçant  sa  pression 
à  la  surface  du  sang,  le  force  à  pénétrer  dans  la  circulation.  Ce  pro- 
cédé a  fait  ses  preuves;  il  a  ramené  à  la  vie  une  femme  qu'une  hémor- 
rhagie  surabondante  avait  complètement  épuisée,  et  un  enfant  pres- 
que entièrement  asphyxié,  dans  l'acle  de  l'accouchement,  par  l'enroule- 
ment du  cordon  ombilical  autour  du  cou. 

—  M.  Thénard  répond  à  la  protestation  de  M.  Pasteur  contre  la  note 
dans  laquelle  lui,  M.  Thénard,  attribuait  à  M.  de  Vergnette  Lamotte 
la  priorité  du  chauffage  des  vins  dans  un  but  de  conservation  et  d'amé- 
lioration. 

—  M.  Dumas  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  cristaux  d'amal- 
game d'argent  qui  se  sont  formés  spontanément  dans  le  laboratoire  de 
M.  Ernest  Dumas,  son  fils,  à  la  monnaie.  L'analyse  que  M.  E.  Dumas 
en  a  faite  a  prouvé  qu'ils  étaient  formés  de  :  argent  25,  mercure  72  à 
73  ;  cette  composition  diffère  un  peu  de  celle  attribuée  par  Klaproth  à 
l'amalgame  naturel  d'argent,  quoique  les  gangues  des  cristaux  naturels 
et  artificiels  soient  les  mêmes. 

—  M.  Gaston  Planté  dépose  un  paquet  cacheté. 

— -  M.  Begnault  lit  les  passages  les  plus  importants  d'un  travail  de 
plusieurs  centaines  de  pages  qu'il  est  sur  le  point  de  publier  dans  les 
méi&oJJttp  de  l'Académie.  C'est  la  description  et  la  discussion  des  nom- 
breuses expériences  qu'il  a  faites  sur  le  phénomène  si  délicat  et  si  com- 
pliqué de  la  détente  des  gaz.  La  voix  de  l'illustre  académicien  était 
faible,  et  sa  lecture  trop  rapide  ;  nous  n'avons  pu  le  suivre  assez  pour 
nous  faire  dès  aujourd'hui  son  écho.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  ce 
à  quoi  le  président  M.  Chevreul  et  le  secrétaire  perpétuel  M.  Dumas 
ont  le  plus  applaudi,  c'est  l'explication  nouvelle  que  M.  Regnault 
fournit  de  quelques  phénomènes  importants)  tels  que  l'inflammation  des 
bolides  dans  l'atmosphère.  Lorsqu'un  gaz,  l'air  par  exemple,  sert  à  la 
transmission  d'un  mouvement  suffisamment  rapide,du  son,  par  exemple, 
ou  est  traversé  par  un  corps  lancé  avec  une  vitesse  suffisamment 
grande,  comparable,  par  exemple,  à  celle  du  son,  on  peut  le  consi- 
dérer comme  ayant  perdu  son  élasticité  :  il  se  comprime  toujours, 
mais  il  ne  se  détend  plus;  la  chaleur  engendrée  dans  la  compression 
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n'est  plus  compenbée  ou  détruite  par  le  froid  qui  naîtrait  de  la  détente , 
et,  par  conséquent,  elle  va  en  s'aceumulant.  S'il  s'agit  d'un  bolide,  par 
exemple,  cette  chaleur  de  compression  s'ajoutant  sans  cesse  à  eue* 
même,  sans  être  en  rien  neutralisée,  peut  élever  le  bolide  à  la  tempéra- 
ture de  combustion  et  de  fusion.  Cette  explication  est  évidemment  plus 
naturelle  et  plus  satisfaisante  que  celle  qui  attribue  l'inflammation  du 
bolide  à  la  chaleur  née  de  son  frottement  contre  l'air  à  des  hauteurs  où 
il  est  si  grandement  raréfié.  Précisément  parce  que  la  chaleur  née  de 
la  compression  n'est  pas  neutralisée  par  le  froid  né  de  la  détente, 
on  comprend  qu'elle  puisse  modifier  à  un  si  haut  degré  fat  vitesse  de 
propagation  du  son  dans  les  gaz.  Nous  nous  arrêterons  là,  nous  atten- 
drons d'avoir  sous  les  yeux  le  texte  de  M.  RegnauH  pour  apprécier 
l'opinion  qu'il  s'est  faite  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  i  cet 
équivalent  ne  serait  pour  lui  qu'une  sorte  d'être  idéal,  variant  d'un 
corps  à  l'autre,  qu'il  faudra  déterminer  pour  chaque  corps  en  parti- 
culier. 

—  M.  Méhay  présente  une  troisième  étude  sur  la  betterave  à 
sucre.  Il  a  établi,  de  manière  à  ne  plus  laisser  aucun  doute,  la  présence 
dans  cette  plante  du  sucre  incristallisable,  qui  jusqu'alors  avait  été  con- 
testée. Les  expériences  portent  sur  les  racines,  les  feuilles  et  les  pé- 
tioles, dans  lesquelles  il  n'existerait  pas  moins  de  3  p.  400  de  glucose. 
D'après  M.  Méhay,  ce  sucre,  qui  donne  au  polarimètre  une  légère  ro- 
tation à  droite,  serait  formé  de  glucose  dextrogire  et  de  gkioose  levo- 
gire,  comme  le  sucre  interverti;  mais  dans  des  proportions  différentes , 
qui  expliquent  ce  nouveau  sens  de  la  rotation.  Ayant  également  déter- 
miné les  quantités  de  sucre  cristallisable  et  d'acide  oxalique  renfermées 
dans  les  trois  parties  ci-dessus  de  la  plante,  il  constate  que,  tandis  que 
le  sucre  cristallisable  se  trouve  au  maximum  dans  la  racine,  c'est  au 
contraire  le  sucre  incristallisable  qui  domine  dans  les  pétioles,  et  l'acide 
oxalique  dans  les  feuilles,  ce  qui  le  conduit  à  admettre,  avec  de  grandes 
probabilités,  que  l'acide  carbonique  absorbé  par  les  feuilles  se  trans- 
forme d'abord  en  acide  oxalique,  puis  en  glucose,  pour  arriver  ensuite 
à  l'état  de  sucre  cristallisable  dans  la  racine.  Le  mémoire  donne  aussi 
pour  Fessai  du  sucre  incristallisable  une  modification  du  procédé  Bar- 
reswil,  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention.  Elle  con- 
siste à  déduire  le  poids  de  ce  corps  de  celui  de  l'oxyde  de  cuivre  réduit 
dans  l'opération,aulieu  de  s'en  rapporter  simplement  à  la  décoloration 
de  la  liqueur  de  cuivre,  ce  qui  offre  de  l'incertitude,  surtout  lorsque  les 
liquides  sur  lesquels  on  opère  sont  eux-mêmes  colorés.  Nous  recom- 
mandons cette  modification  aux  chimistes  chargés  du  titrage  des  sucres 
du  commerce,  ces  sucres  étant  souvent  colorés  fortement. 
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—  H*  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Personne,  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  de  la  Pitié,  pour  le  concours  des  prix  Monthyon,  une  note 
très-intéressante  relative  à  l'action  de  l'acide  pyrogallique  sur  l'orga- 
nisme vivant  :  M.  Personne  a  déjà  établi  que  l'empoisonnement  par  le 
phosphore  avait  pour  cause  immédiate  la  soustraction  au  sang  de  l'oxy- 
gène qui  lui  donne  sa  vitalité;  cet  oxygène  enlevé,  la  circulation  de- 
vient beaucoup  moins  active,  ce  qui  détermine  la  prostration  des  forces, 
la  faiblesse  très-grande  et  la  mort.  Pour  empêcher  cette  absorption  du 
sang  par  le  phosphore,  et  arrêter  par  conséquent  l'empoisonnement, 
M.  Personne  avait  indiqué  la  térébenthine,  prise  à  l'intérieur,  et  elle 
s'était  réellement  montrée  efficace.  Gela  posé,  on  sait  que  l'acide  pyro- 
gallique a,  comme  le  phosphore,  la  propriété  d'absorber  très-activement 
l'oxygène;  il  devait  donc,  administré  à  l'intérieur,  produire  les  mêmes 
effets  que  le  phosphore  et  déterminer  l'empoisonnement  par  le  ralen- 
tissement de  la  circulation,  la  prostration  et  la  faiblesse*  M.  Personne 
a  constaté  par  des  expériences  suffisamment  nombreuses  qu'il  en  est 
réellement  ainsi,  et  que  cette  fois  encore  la  térébenthine  jouait  effica- 
cernent  le  rôle  de  contre-poison. 

—  M.  de  Pontécoulant  avait  adressé,  dans  la  dernière  séance,  sur  la 
question  des  prototypes  du  système  métrique,  une  lettre  dans  laquelle 
il  soulevait  ces  trois  accusations  :  1°  dans  son  impatience,  la  com- 
mission de  la  convention  nationale  n'attendit  pas  que  les  opéra- 
tions nécessaires  pour  calculer  l'arc  du  méridien  fussent  achevées 
complètement,  et  elle  employa  l'ancienne  mesure  de  Lacaille;  2°  elle 
fit  usage  de  l'arc  mesuré  entre  Barcelone  et  Formentera,  sur  lequel 
on  avait  commis  une  erreur  de  69  toises;  3°  elle  adopta,  pour  l'aplatis- 
sement de  la  terre,  1/305,  donnée  entièrement  arbitraire,  et  que  la 
science  peut  changer  chaque  jour. 

—  MM.  Faye  et  Mathieu  demandent  aujourd'hui  à  réfuter  les  asser- 
tions de  M.  de  Pontécoulant,  qui,  disent-ils,  n'est  pas  du  tout  au  cou- 
rant de  la  question,  et  parle  évidemment  de  ce  qu'il  ignore.  En  effet  : 
\é  on  n'a  fait  servir  l'arc  de  Lacaille  qu'à  la  construction  d'un  mètre 
provisoire,  et  des  règles  de  quatre  mètres  de  Borda  qui  ont  servi  à 
mesurer  les  bases  de  la  grande  triangulation  ;  2°  la  commission  a  fait 
son  rapport  en  4793,  et  le  mètre  qui  a  reçu  cette  année-là  sa  consécra- 
tion, avait  été  déterminé  par  les  seules  mesures  de  l'arc  du  méridien 
compris  entre  Dunkerque  et  Bayonne;  l'arc  entre  Barcelone  et  For- 
mentera fût  mesuré  seulement  en  4808,  et  les  erreurs  commises  sur 
cette  mesure  n'ont  pu  en  aucune  manière  influencer  la  longueur  du 
mètre  arrêtée  quinze  ans  auparavant.  M.  de  Pontécoulant  confond 
évidemment  Delambre  et  Méchain  avec  Biot  et  Arago  ;  1793  avec 
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4808  ;  la  France  avec  l'Espagne.  Dans  la  détermination  du  mètre,  il 
ne  s'agissait  pas  d'obtenir,  ce  qui  est  absolument  impossible,  une  frac- 
tion rigoureusement  exacte  des  dimensions  véritables  de  la  terre»  mais 
une  approximation  suffisante.  Le  mètre  est  définitivement  la  mesure 
conservée  sous  ce  nom  aux  archives.  Il  ne  peut  nullement  être  ques- 
tion de  construire  un  mètre  plus  parfait  ;  il  s'agit  seulement  de  four- 
nir à  toutes  les  nations  des  copies  aussi  exactes  que  possible  du  mètre 
des  archives,  et,  pour  cette  opération  éminemment  délicate,  il  est  juste 
de  faire  appel  à  une  commission  internationale,  dans  laquelle  tous 
les  gouvernements  soient  représentés. 

—M.  d'Àvezac  fait  hommage  de  la  relation  authentique  du  capitaine 
de  Gonneville,  qu'il  vient  de  publier  intégralement  pour  la  première 
fois,  avec  une  introduction  et  des  éclaircissements.  Brochure  in-  8*  de 
115  pages.  Paris,  Chalamel;  1869.  Le  sieur  de  Gonneville  partit  de 
Honfleur  sur  le  navire  V  Espoir  ^  qu'il  commandait,  au  mois  de  juin 
1503,  et  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance.  A  cette  hauteur,  une  lon- 
gue et  furieuse  tempête  lui  fit  perdre  •  sa  route,  et  le  rejeta  dans  une 
mer  inconnue.  Il  y  rencontra  ce  qu'il  cherchait,  une  grande  contrée, 
que  sa  relation'appelle  les  Indes  occidentales.  Après  six  mois  de  séjour, 
il  partit  emmenant  avec  lui  Essoméricq,  un  des  fils  du  chef  des  sauvages 
de  la  contrée,  avec  promesse  de  le  ramener.  Attaqué  sur  les  rivages 
mêmes  de  la  Normandie  par  des  pirates,  il  ne  put  leur  échapper  qu'en 
se  jetant  à  la  côte;  il  revint  aussitôt  à  Honfleur.  Ne  pouvant  rapatrier 
le  jeune  Indien,  il  l'adopta  sous  le  nom  de  Binot  Paulmier.  Un  des  fils 
de  Binot,  Jean  Paulmier,  devenu  prêtre,  n'aspirait  qu'à  aller  évangé- 
liser  sa  contrée  natale.  A  l'occasion  d'un  procès  que  le  fisc  lui  intenta, 
il  produisit  une  copie  certifiée  de  la  déclaration  faite  en  1505  par  le 
capitaine  de  Gonneville  au  retour  de  son  voyage.  C'est  cette  pièce 
authentique  qui  vient  d'être  découverte  dans  les  manuscrits  du  mar- 
quis de  Paulmy,  par  M.  Paul  Lacroix,  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  et 
que  M.  d'Avezac  publie  pour  la  première  fois.  D'une  discussion  très- 
consciencieuse,  le  savant  géographe  conclut  que  la  terre  de  Gonneville 
est  le  Brésil  occidental.  Ce  qu'ily  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'écrivant  en 
4503,  de  Gonneville  déclare  lui-même  qu'il  avait  été  précédé  aux  Indes 
occidentales  dempuis  aucunes  années  en  ça  par  d'autres  voyages  de 
Dieppois,  de  Malouins,  et  d'autres  Normands  et  Bretons.  M.  d'Avezac 
fait  remarquer,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'aucunes  armées  avant 
juin  1503,  supposent,  à  tout  le  moins,  trois  années  d'antériorité,  ce 
qui  démontre  que  nos  navires  allaient,  dès  la  première  moitié  de  l'année, 
1500  au  plus  tard,  chercher  au  Brésil  des  bois  de  teinture,  du  coton,  des 
singes,  des  perroquets  et  autres  denrées.  Les  découvreurs  si  hautement 
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proclamés  de  cette  côte,  Vincent  Pinçon,  Diego  de  Lepe,  Pierre  Alva- 
rez, Cabrai,  n'y  étaient  venus  qu'ep  janvier  et  avril  de  cette  même 
année  ;  Americ  Yespuce  y  vint  encofa  plus  tard.  —  P.  Moigko. 


-*-*. 


Complément  des  dernières  séances* 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire-Deville,  en  offrant  à  l'Académie  :  1*  un 
exemplaire  du  Rapport  sur  la  partie  scientifique  de  F  Etablissement 
météorologique  central  de  Mont  souris;  2°  les  douze  premiers  numéros 
du  Bulletin  quotidien  de  rObservatoire  Météorologique  de  Mmtsouris, 
annonce  que  cet  observatoire  météorologique,  dont  la  direction  lui  a 
été  confiée,  fonctionne  depuis  le  1"  juin,  et  fait  paraître  depuis  le 
1"  juillet  un  Bulletin  quotidien,  distribuant,  par  la  levée  de  5  heures 
du  soir,  Us  observations  faites  la  veille  au  soir  et  le  jour  même  jus- 
qu'à 40  heures  du  matin.  Ces  observations  comprennent,  ipour  huit 
heures  de  la  journée  (savoir  :  1  heure,  4  heures,  7  heures  et  40  heures 
du  matin;  4  heure,  4  heures,  7  heures  et  40  heures  du  soir  )  : 

«  La  pression  barométrique  ;  la  température  indiquée,  à  l'ombre  et 
au  soleil,  par  des  thermomètres  fixes  et  des  thermomètres-fronde  ;  les 
températures  maxima  et  minima  indiquées,  à  l'ombre  et  au  soleil,  par 
des  thermomètres  à  boule  nue,  à  boule  recouverte  de  platine  et  à  boule 
noircie  ;  la  température  du  sol  à  Om,40  de  profondeur  et  celle  de  la 
couche  d'air  située  à  On,40  au-dessus  du  même  sol  gazonné  ;  les  con- 
ditions hygrométriques,  les  quantités  de  pluie  tombée,  l'état  du  ciel, 
l'observation  du  vent,  etc.  Des  remarques  très-détaillées  sur  l'état  du 
ciel  et  tous  les  phénomènes  accessoires  ou  accidentels  de  l'atmosphère 
sont  données  au  verso  de  la  feuille,  et  grâce  au  concours  bienveillant 
de  MM.  Belgrand  et  Lemoine,  des  observations  pluviométriques  et 
ozonométriques  faites  en  douze  stations  municipales  de  la  ville  de 
Paris,  la  hauteur  de  la  Seine  au  pont  d'Austerlitz  et  la  température  de 
l'eau  au  pont  Royal  ;  enfin,  les  principales  observations  faites  à  Ver- 
sailles, par  M.  le  docteur  Bérigny  ;  à  Saint-Maur,  par  M.  Lecceur,  con- 
ducteur des  ponts  et  chaussées,  et  à  Auberviiliers,  pat  M.  Mauguière, 
instituteur.  » 
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N°  7.  1869. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE, 


Bolide  do  ttr  Mtebre.  —  Appel  de  M.  Le  Verrier.  —  Un 
magnifique  bolide  a  été  vu  dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de  la  France, 
dans  la  soirée  du  l,r  octobre.  Il  nous  est  signalé  par  M*  l'ingénieur 
ordinaire  des  ponts  et  chaussées  à  Lille  et  par  M.  David,  vérificateur  de 
l'enregistrement  à  Bernay.  Nous  prions  les  personnes  qui  auraient  été 
témoins  de  ce  phénomène  de  faire  connaître  à  l'Observatoire  :  l'heure 
de  l'apparition,  les  constellations  traversées  par  le  bolide,  les  étoiles 
dont  il  s'est  approché  (au  sud  ou  au  nord)  ou  tous  autres  alignements 
propres  à  en  déterminer  la  marche. 

Gisement  d'or  de  Queensland.  —  Ce  gisement,  appelé 
Gymple,  est  situé  sur  les  bords  de  Mary-River,  à  50  kilomètres  au  sud 
de  Mary-Bororigh,  à  45  kilomètres  de  la  cote.  Les  points  attaqués 
sont  au  nombre  de  douze  cents  ;  ils  sont  tous  compris  dans  une  étendue 
d'environ  6  kilomètres  carrés.  Partout  l'or  est  amorphe,  sans  aucunes 
faces  cristallines  ;  on  le  trouve  sous  forme  de  masses  irrégulières,  de 
plaques, 'de  fils  recourbés  semblables  aux  racines  des  arbres.  La  quan- 
tité d'or  envoyée  sous  escorte  de  Gymple  dépasse  déjà  100  000  onces, 
dont  la  moitié  a  été  obtenue  par  un  simple  travail  de  lavage  ;  certaines 
fouilles  sont  déjà  descendues  à  40  mètres  de  profondeur,  20  mètres 
au-dessous  du  niveau  moyen  des  eaux. 

Bismuth  dans  l'Australie  (sud). — Quelques  ouvriers,  occu- 
pés près  de  Balhannah  à  ouvrir  les  flancs  d'une  colline  pour  mettre 
au  jour  un  filon  de  cuivre  qu'on  croyait  y  exister,  furent  surpris  du 
poids  considérable  des  matériaux  extraits.  On  les  examina  et  on  trouva 
qu'ils  contenaient  beaucoup  de  bismuth  simplement  imprégné  de 
cuivre.  Des  recherches  faites  avec  le  plus  grand  soin  ont  confirmé  les 
premières  indications  ;  ce  gisement  de  bismuth  est  assez  riche  pour 
fournir  à  une  exploitation  en  grand. 

Perle*  d'Australie*  —  On  a  montré  à  Melbourne  un  certain 
nombre  de  perles  très-grandes  et  très-belles,  provenant  des  pêcheries 
-voisines  de  Nicol-Bay.  L'une,  du  volume  et  de  la  forme  d'un  œil  de 
gros  poisson,  est  estimée  50  mille  francs. 
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Ckemln»  de  fer  de  Victoria.  —  Le  chiffre  des  recettes 

réunies  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  Melbourne  et  de  la  baie 
d'Hudson,  du  {"janvier  au  !•»•  juillet  1869,  a  dépassé  un  million  six 
cent  mille  francs.    * 

Hliftaton  afrlealne  de  air  Samuel  Barker.  —  L'illustre 
voyageur  écrit  que  sa  flotille  de  bateaux  à  vapeur  et  de  bateaux  ordi- 
naires avance  sur  le  Nil  et  va  bientôt  atteindre  Rartoun.  Le  vice-roi 
d'Egypte  a  mis  à  sa  disposition  800  chameaux*  qui  transporteront  à 
dos,  à  travers  le  désert,  jusqu'à  destination,  les  bateaux  à  vapeur  en  fer 
qui  doivent  servir  à  la  navigation  sur  le  lac  Nyanza  et  les  autres  lacs. 
Il  ira  d'abord  de  Suez  à  Souakim;  puis,  sur  ses  chameaux,  de 
Berber  jusqu'au  Nil,  et  enfin,  par  la  rivière,  au  rendez-vous  de  Kar- 
toun.  Il  a  grande  hâte  d'arriver  au  sud  de  Tanganyika,  pour  avoir  des 
nouvelles  directes  de  Livingstone.  Jamais  expédition  ne  fut  mieux 
approvisionnée,  mieux  armée,  plus  en  état  de  se  défendre  et  d'inspirer 
même  de  la  terreur,  plus  animée  d'un  désir  ardent  de  faire  de  grandes 
découvertes  et  de  mettre  un  terme  à  la  vente  des  esclaves. 

râlile  transatlantique  frairçala*  —Le  nombre  des  dé- 
pèches expédiées  dans  la  semaine  qui  a  fini  au  S  octobre,  a  été  de 
775  ;  la  recette  a  dépassé  43  mille  francs. 

Vie  de  Humboldt.  —  M.  Charles  Bruhns,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Berlin,  a  formé  le  projet  de  publier  une  vie  scientifique 
de  Humboldt,  à  laquelle  toutes  les  illustrations  de  l'Allemagne  ont 
promis  de  coopérer.  Elle  sera  divisée  en  deux  parties.  La  première, 
confiée  à  M.  le  docteur  Ave  Lallemand,  qui  a  en  sa  possession  un  grand 
nombre  de  documents  et  de  manuscrits  inédits,  contiendra  la  vie  pro- 
prement dite  ou  biographie  de  Humboldt.  La  seconde  partie,  consacrée 
à  ses  recherches  et  à  ses  découvertes  scientifiques,  formera  huit  cha- 
pitres traitant  chacun  d'une  science  particulière,  et  dont  la  rédaction 
sera  confiée  aux  hommes  spéciaux  les  plus  éminents.  Tous  ceux  qui 
auraient  en  leur  possession  des  matériaux  inédits  relatifs  à  la  vie  et 
aux  études  de  Humboldt  sont  priés  de  les  transmettre  à  M.  Bruhns. 

lies  expérience»  du  Latif  sur  le  eanal  de  Sue*. — Le  La- 

tif,  commandé  par  Djemali-Bey,  est  armé  de  10  canons  Armstrottg 
gros  calibre,  et  porte  250  hommes  d'équipage;  son  tirant  d'eau  à  l'ar- 
rière est  de  5m,42,  à  l'avant  de  4»,05  ;  la  longueur  du  navire  est  de 
70m,32  de  l'étrave  à  l'étambot  hors  oeuvre,  et  de  Ô6n,80  sous  l'eau.  La 
largeur  au  maître  bau,  de  10", 04.  Sa  machine  est  de  la  force  de  300 
chevaux  nominaux;  elle  se  compose  de  deux  machines  indépendantes 
actionnant  une  hélice  à  chaque  bord.  L'expérience  prouve  :  que  les 
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grands  navires  peuvent  naviguer  sur  le  canal  sans  toucher  les  bords; 
qu'un  navire  de  la  dimension  du  Latif  gouverne  parfaitement  à  la  vi- 
tesse 6  et  7  kilomètres  à  l'heure;  que  les  remous  sur  les  berges  ne  sont 
sensibles  qu'à  la  marche  de  1.0  kilom.  à  l'heure  et  que,  jusqu'à  12  ki- 
lomètres, ils  ne  Sont  pas  de  nature  à  détériorer  les  talus;  que  le  bâti- 
ment a  perdu  environ  un  quart  de  la  vitesse  qu'il  aurait  eue  en  eau 
indéfinie  par  beau  temps,  avec  la  même  dépense  de  forces  de  ses  ma- 
chines. 

Tunnel  du  mont  Ceulo.  —  Le  percement,  grande  et  petite 
sections,  atteignait,  le  15  septembre  : 

Ouverture  sud 5948m 

Ouverture  nord 4  25 1 


Total.    .    .  40199» 

La  longueur  du  tunnel  entier  est  de  44  220  mètres  ;  il  ne  reste  donc 
à  percer  que  2  230m,80.  Placés  à  2  kilomètres  seulement  de  distance, 
les  ouvriers  des  deux  ateliers  ne  doivent-ils  pas  pouvoir  se  faire  en- 
tendre les  uns  des  autres  à  travers  la  roche?  Nous  désirons  ardemment 
que  l'on  procède  le  plus  tôt  possible  à  ces  expériences  d'acoustique. 

Aurore  fcoreole  du  •  octobre.  Observation  de  M.  Chapelas- 
Coulvier-Gravier.  —  Vers  10  heures,  le  phénomène  s'annonçait  déjà 
dans  la  partie  nord-ouest  du  ciel  par  une  clarté  brillante  tout  à  fait 
anormale  et  parfaitement  visible,  malgré  les  nombreux  stratus  qui  oc- 
cupaient cette  portion  de  l'horizon.  Il  a  surtout  pris  une  certaine  inten- 
sité vers  10  h.  30  minutes.  Quelques  beaux  rayons  se  sont  alors 
produits,  presque  tous  d'un  rouge  éclatant;  peu  persistants,  ils  se 
transformaient  rapidement,  donnant  naissance  à  des  amas  de  matière 
diffuse,  d'abord  d'un  vert  bleu  très-brillant,  puis  d'un  rouge  sang  re- 
marquable. Cette  aurore,  très-incomplète,  concentrée  dans  la  direction 
du  méridien  magnétique,  s'est  complètement  éteinte  vers  11  h.  15  m.; 
elle  offrait  surtout  un  intérêt  réel  par  un  mouvement  de  translation 
très-accentué  de  l'ouest  vers  l'est,  et  par  l'obstacle  évident  qui  s'oppo- 
sait à  l'extension  de  quelques  rayons  observés* 

nouvelle*  delilvinofttone. — Un  missionnaire  qui  a  débarqué 
à  Falmouth  le  6  octobre,  venant  de  Zanzibar,  apporte  la  nouvelle  que  le 
docteur  Rirk  venait  de  recevoir  des  lettres  écrites  par  Livingstone  lui- 
même,  datées  des  bords  du  lac  Tanganyika,  février  1869 .  Living- 
stone se  portait  bien;  mais,  comme  il  avait  peu  de  provisions  de  bouche, 
tous  ses  compagnons  européens  l'avaient  quitté;  quelques  Arabes  seuls 
lui  fournissaient  du  riz  et  des  fruits  pour  sa  subsistance. 


250  LES  MONDES. 

Conducteur  et  Ingénieur.  —  Nous  enregistrons  avec?  bon- 
heur le  décret  suivant  :  Vu  la  loi  du  30  novembre  1850,  relative  à 
l'admission  des  conducteurs  dans  le  corps  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  et  ta  règlement  d'administration  publique  du  7  mars  4868, 
rendu  pour  l'exécution  de  cette  loi  ;  vu  le  procès-verbal  de  la  commis- 
sion chargée  de  diriger  les  opérations  du  concours  ouvert  à  Paris  en 
4868  et  en  4869,  en  exécution  du  règlement  d'administration  sus- 
visé  ;  sur  la  proposition  de  notre  ministre  des  travaux  publics ,  avons 
décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  4er.  M.  Caillié  (Jean),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  est 
nommé  ingénieur  de  troisième  classe,  etc. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Kaiser,  à  Leyde.  —  Machine  électrique  de  Holtz*  —  Je 

trouve  dans  la  2e  livraison,  tome  XXI,  de  votre  journal  bien  lu,  quel- 
ques remarques  faites  par  M.  Demoget,  de  Metz,  sur  ma  machine  élec- 
trique, construite  suivant  le  principe  de  Holtz.  Je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  difficile  de  démontrer  que  les  objections  de  M.  Demoget  ne  sont 
pas  très-sérieuses.  —  L'exécution  mécanique  des  parties  séparées  de 
ma  machine  est,  en  vérité,  très-facile  ;  la  manière  dont  je  centre  les 
deux  disques  est  simple,  mais  le  travail  doit  être  exécuté  avec  un  peu 
d'exactitude.  Pour  cela,  je  tourne  au  tour  l'axe  d'ébonite  qui  sépare 
les  disques  tournants  ou  mobiles.  Quand  les  carreaux  de  verre  ne  sont 
pas  trop  mauvais,  on  ne  rencontre  aucune  difficulté,  même  avec  des 
disques  de  50  centimètre  de  diamètre.  Peut-être,  il  est  convenable  de 
pourvoir  l'axe  d'ébonite  d'un  axe  d'acier  continu,  pour  lui  donner  une 
plus  grande  solidité  quand  on  emploie  de  plus  grands  disques.  — 
M.  Demoget  ajoute  à  la  difficulté  d'exécution  (suivant  moi,  cette  dif- 
ficulté n'existe  pas)  celle  d'amorcer  l'appareil.  Je  ne  comprends  rien 
à  cette  difficulté;  car  une  mince  plaque  d'ébonite  et  une  peau  de 
chat,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  amorcer  l'appareil,  précisément 
comme  les  machines  anciennes.  On  sait  que  l'appareil  de  Holtz  ne  peut 
pas  s'amorcer  du  côté  du  disque  fixe,  ni  du  côté  du  disque  tournant. 
Avec  ma  machine,  on  opère  toujours  sur  l'un  des  disques  tournants, 
parce  qu'il  est  difficile  de  donner  directement  aux  éléments  de  papier 
l'électricité  nécessaire. 
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Avant  de  finir,  Monsieur  l'Abbé,  je  vous  communiquerai  les  expé- 
riences qui  m'ont  appris  que  l'usage  d'un  disque  fixe  est  préférable 
à  celui  Je  deux  segments  séparés.  J'ai  enlevé  démon  appareil  son 
disque  fixe,  et  j'ai  remplacé  celui-ci  par  deux  éléments  de  papier  car- 
ton. Avec  cet  arrangement,  il  était  impossible  de  faire  fonctionner 
l'appareil.  Il  m'avait  semblé  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'isoler 
partiellement  les  éléments  des  surfaces  en  papier  carton.  Deux  plaques 
rondes  de  verre  mince  se  collaient  à  des  disques  de  papier  d'un  dia- 
mètre plus  petit  que  celui  des  plaques  de  verre,  tandis  que  les  points 
des  éléments  se  collaient  directement  l'un  sur  l'autre.  Il  devenait  alors 
possible  d'amorcer  l'appareil,  qui  fonctionnait  régulièrement,  mais  ne 
donnait  que  peu  d'électricité.  Avec  des  isolateurs  plus  grands  l'effica- 
cité de  la  machine  s'augmentait  et  devrait  être,  par  conséquent,  maxi- 
mum, quand  on  emploie  un  disque  complet.  —  Du  reste,  rien  n'est 
plus  facile  que  d'ajouter  à  ma  machine  un  petit  appareil  destiné  à 
amorcer  la  machine  et  qui  s'électrise  quand  on  tourne  la  manivelle. 
Une  faute  d'impression  s'est  glissée  dans  mon  article  précédent. 
L'appareil  de  Ruhmkorff,  dont  j'ai  parlé,  n'a  pas  un  disque  mobile  de 
50  centimètres,  mais  de  58.  Les  calculs  sont  basés  sur  ce  dernier 
chiffre. 

M.  Henry  Soleil. — Prisme  Je  Nleal  perfectionne. —  «  Per- 
mettez-moi de  revendiquer  la  priorité  pour  un  prisme  polariseur  plus 
ancien  que  le  prisme  de  M.  Foucault,  et  qui  m'avait  été  communiqué 


par  M.  Jamin,  Ce  prisme  avait  de  38  à  39  degrés,  avec  des  surfaces 
d'entrée  et  de  sortie  perpendiculaires  au  rayon  incident ,  mais  le 
champ  était  inoins  grand  que  celui  du  prisme  de  Nicol.  C'est  pourquoi 
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il  n'a  pas  été  publié  ;  mais  depuis,  ce  prisme  &  subi  des  modifica- 
tions dans  son  angle  et  sa  position,  de  sorte  que  maintenant  il  a  autant 
de  champ  que  le  prisme  de  M.  Foucault,  tout  en  conservant  ces  faces 
perpendiculaires.  Soit  A  B  CD  une  surface  de  clivage  d'un  rhomboïde 
de  spath,  et  DEFG  une  section  qui  partage  le  rhombe  en  deux 
prismes*  Dans  le  prisme  de  Nicol  comme  dans  le  prisme  de  M.  Fou- 
cault, ce  sont  les  surfaces  artificielles  qui  sont  rapprochées  Tune  de 
l'autre  ;  tandis  que,  dans  le  nouveau  prisme,  ce  sont  les  surfaces  de 
clivage  qui  soqt  rapprochées,  les  surfaces  perpendiculaires  au  rayon 
formant  les  faces  d'entrée  et  de  sortie.  Une  autre  modification  que  j'ai 
fait  subir  au  prisme  de  M.  Foucault  et  qui  peut  également  s'adapter 
ici,  est  de  remplacer  un  des  prismes  de  spath  par  un  prisme  composé 
de  crown  et  de  flint  ou  tout  autre  matière,  de  façon  à  avoir  la  même  dé- 
viation et  la  même  dispersion  que  dans  le  prisme  de  spath.  Ce  prisme  a 
été  vu  par  plusieurs  personnes,  notamment  au  laboratoire  de  phy- 
sique de  la  Faculté,  par  M.  Des  Cloizeaux,  par  M,  Pisani,  etc.  ;  j'en  ai 
livré  un  à  M.  Henriot  pour  la  Faculté  de  Lille,  et  un  autre  à  M.  de  La 
Vallée,  comme  polariseur  dans  un  microscope  polarisant  que  je  lui  ai 
fait  pour  le  cabinet  de  l'Unjversité  de  Louvain  (Belgique).  Du  reste, 
M.  Jamin  a  dû  en  donner  la  description  quelque  pan;  mais  comme  il 
n'est  pas  à  Paris  en  ce  moment,  je  n'ai  pas  pu  me  renseigner  à  ce 
sujet;  et  comme  vous  n'avez  pas  donné  la  description  de  celui  cftie 
vous  avez  publié,  je  viens  à  temps  pour  m'assurer  la  priorité,  dans  le 
cas  où  le  polariseur  publié  par  vous  serait  semblable  au  mien.  » 

M.  tabbi  Fortin,  à  SuUjj-$vr»l/rire.  —  Nettoyage  des  malu 
en  photographie,  —  «  Les  moyens  indiqués  jusqu'ici  pour  le  la- 
vage des  mains  sont  •:  un  bain  composé  d'iodure  de  potassium  et 
d'iode,  ou  du  cyanure  de  potassium*  Le  premier  est  inefficace,  le  se- 
cond, dangereux  ;  tous  deux  sont  coûteux. 

Le  moyen  suivant  réussit  parfaitement  et  ne  présente  aucun  danger  ; 
il  a  même  l'avantage  de  cautériser  les  plaies,  s'il  en  existait.  Il  consiste 
à  se  laver  les  doigts  avec  une  solution  de  sulfate  de  zinc  ou  de  chlorure 
de  zinc,  aussi  saturée  que  possible  avec  quelques  gouttes  d'acide.  Il 
suffit  de  s'y  laver  les  doigts  et  de  promener  en  même  temps  un  mor- 
ceau de  zinc  sur  les  parties  les  plus  noire6,  pour  activer  la  réduction 
de  l'oxyde  d'argent  ou  du  gallate  de  fer.  Les  sdf  d'argent  ou  de  fer  qui 
ont  pénétré  dans  la  peau  sont  décomposés  par  le  sel  de  zinc  ;  or,  tous 
les  sels  de  zinc  sont  blancs  et  splubles.  Quand  la  dernière  trace  de  cou- 
leur noire  a  disparu,  on  se  lave  les  mains,  d'abord  à  l'eau  ordinaire, 
puis  à  l'eau  de  savon  ;  elles  sont  alors  aussi  nettes  qu'avant  les  opéra- 
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tions»  et  on  est  certain  qu'il  n'y  reste  aucune  trace  de  substance  véné- 
neuse. » 

M.  Jullien,  à  Paris. — Explication  de  lu  trempe,  à  roccasion 
des  expériences  de  M.  Riche.— «  Cette  explication  repose  sur  deux  points 
principaux  :  la  cohésion,  d'une  part,  la  trempe  et  le  recuit,  d'antre  part. 
La  cohésion  est  le  seul  que  j'ai  abordé  dans  mon  dernier  mémoire. 

Le  principe  de  la  trempe  et  du  recuit  confirme  les  expériences  de 
M.  Fréniy,  concernant  la  silice  cristallisée;  celles  de  M.  Gandin,  con- 
cernant la  silice  amorphe;  celles  de  M.  Caron,  concernant  la  dilatation 
de  Y  acier  trempé;  celles  de  M.  Riche,  concernant  la  contraction  du 
bronze  trempé. 
Je  trouve  que  M.  Riche  aurait  pu  dire  : 

a  Je  partage  l'opinion  de  la  Société  d'encouragement, disant,  en  1867: 
ta  constitution  de  Parier  n'est  pas  connue;  mais  je  reconnais  que  les 
expériences  de  M.  Caron  et  les  miennes  viennent  à  l'appui  de  la  théorie 
de  M.  Jullien,  disant  :  le  carbone  est  cristallisé  dans  Varier  trempé; 
l'étam  est  amorphe  dans  le  bronze  trempé,  d 

M.  Riche  ignore  peut-être  qu'il  y  a  dix-sept  ans  que  je  plaide  en  fa* 
veur  de  cet  axiome. 

Si,  au  moins,  on  me  répondait  :  «  Vous  êtes  dans  l'erreur.  a  Mais 
non  ;  il  y  a  la  mode  en  science  comme  en  toilette  :  en  1543,  il  était  de 
mode  de  considérer  le  soleil  comme  tournant  autour  de  la  terre  ;  en 
1869,  il  est  encore  de  mode  de  considérer  tous  les  composés  de  corps 
comme  des  corps  composés.  Cela  s'appelle  :  le  feu  sa&é. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  céderai  pas,  dussé-je 
mourir  auteur  de  cent  mémoires  sur  la  même  question.  » 

FAITS  DE  MÉDECINE  ET  SE  CHIRURGIE. 

M.  Boulllaud  an  Congres  International  de  Florence. 

—  Enfin,  une  voix  française  a  parlé.  M.  Bouillaud  a  salué  rassemblée 
par  un  de  ces  discours  chaleureux,  fleuris  et  éloquents  qui  lui  sont 
habituels  et  que  nous  connaissons  tous,  a  Salut,  dit-il,  ville  des  Médicis, 
Athènes  de  l'Italie,  ton  nom  est  comme  l'emblème  de  ta  glorieuse  des- 
tinée. N'est-ce  pas  ici  que  sont  écloses  les  plus  belles  fleurs  de  l'esprit 
humain?  Puisse  ton  heureuse  étoile,  ô  Florence,  être  propice  à  cette 
deuxième  session  de  notre  Congrès  !  »  Puis,  s'étonnant,  avec  une  mo- 
destie charmante,  de  se  trouver  à  sa  place  et  ne  s'en  autorisant  que  par 
ses  sympathies  pour  l'Italie  qui  l'ont  italianisé,  il  termine  en  disant 
que,  malgré  les  difficultés,  l'assemblée  ne  doit  pas  plus  se  décourager 
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que  le  héros  de  Florence,  Galilée,  pour  arriver  à  la  vérité.  Cette  allocu- 
tion a  entraîné  les  applaudissements  unanimes,  et,  sans  flatterie  natio- 
nale, nous  pouvons  dire  que,  comme  à  Paris,  il  a  eu  les  honneurs  de 
la  séance.  (Union  médicale.) 

lia  «Unique  et  le  mlcroweope,  —  V Union  médicale  em- 
prunte au  Figaro  cette  profession  de  foi  de  M.  Nélaton  : 

a  Vous  me  demandez,  monsieur,  mon  opinion  sur  les  études  chirur- 
gicales en  France,  à  l'époque  actuelle*  La  voici  :  Je  suis  heureux  de 
voir  la  génération  qui  nous  suit  renoncer  à  ce  faux  semblant  d'une 
science  exacte  et  profonde,  empruntée  presque  exclusivement  aux  re- 
cherches microscopiques,  pour  se  rattacher  à  l'étude  de  la  chirurgie 
basée  sur  les  grandes  indications  fournies  par  la  clinique.  C'est  en 
s'inspirant  de  ce  principe,  que  les  grands  maîtres  du  commencement 
de  ce  siècle,  et  en  particulier  Dupuytren,  le  plus  glorieux  d'entre  eux, 
ont  donné  à  l'école  française  la  légitime  renommée  dont  elle  jouit  en- 
core dans  le  monde  entier.  »  V  Union  médicale  ajoute  : 

a  Oui,  M.  Nélaton  a  raison  :  le  temps,  l'observation  et  la  clinique 
ont  fait  justice  de  ces  singuliers  et  premiers  enivrements  du  micros- 
cope. C'est  par  la  chirurgie  qu'il  avait  tenté  ses  prétentieux  envahis- 
sements, c'est  par  la  chirurgie  qu'il  est  ramené  aux  conditions  plus 
humbles  de  sa  nature.  La  réaction  est  à  peu  près  faite  en  chirurgie.  Le 
retour  aux  grands  principes  de  la  clinique,  telle  qu'elle  a  été  fondée  en 
France  par  A.  Paré,  J.-L.  Petit,  l'Académie  de  chirurgie,  Desault,  Boyer, 
Dupuytren,  Lisfranc,  Roux,  Velpeau,  Nélaton,  par  cette  glorieuse  co- 
horte qui  a  fondé  et  illustré  l'école  chirurgicale  française,  ce  retour  est 
sensible,  évident,  entraînant,  et  les  professeurs,  en  ce  moment  les  plus 
autorisés,  de  pathologie  et  de  clinique  externes,  conduisent  franche- 
ment les  élèves  dans  les  grandes  voies  de  la  tradition  et  de  l'observa- 
tion clinique.  » 

Morts-né*  et  mortalité  de  l'enfance,  par  M*  le  docteur 
Brochard,  médecin  de  l'état  civil  de  Bordeaux  (Extrait.)  —  D'après 
l'enquête  ministérielle,  la  mortalité  des  nourrissons  est  de  51  p.  100; 
d'après  M.  Husson,  la  mortalité  lies  enfants  assistes  est  de  56  p.  400; 
d'après  le  docteur  Monot,  la  mortalité  des  enfants  des  nourrices  sur 
lieu,  dans  la  Nièvre,  est  de  64  p.  100;  d'après  le  docteur  Willemin,  de 
Strasbourg,  la  mortalité  des  enfants  de  filles-mères  du  département  du 
Bas-Rhin,  qui  se  placent  comme  nourrices  sur  lieu  à  Strasbourg,  est 
de  87  p.  100. 

Que  Ton  ajoute  à  ces  décès,  tous  dus  à  tallaittment  mercenaire,  les 
décès  des  enfants  qui  succombent  dans  leurs  familles  aux  maladies  si 
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diverses,  si  nombreuses,  qui  atteignent  le  premier  âge,  et  l'on  verra 
que,  sur  100  enfants  qui  naissent,  bien  peu  arrivent  à  leur  seconde  ou 
à  leur  troisième  année. 

A  cette  cause  malheureusement  trop  réelle  du  décroissement  de  la 
population,  la  mortalité  du  premier  âge,  il  faut  en  ajouter  une  autre 
non  moins  puissante,  la  diminution  du  nombre  des  naissances.  L'An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes  nous  apprend,  en  effet,  que,  depuis 
vingt-cinq  ans,  la  fécondité  des  mariages  a  diminué  en  France  de  9 
p.  100;  est-il  étonnant,  après  cela,  que  l'accroissement  annuel  de  la 
population  française,  qui,  en  1830,  était  de  184  357,  ne  soit  plus,  en 
1863,  que  de  95  593? 

Il  existe  une  autre  cause  de  la  diminution  de  la  population,  qui  n'a 
pas  été,  je  crois,  assez  étudiée  jusqu'à  ce  jour  et  qui  me  parait  cepen- 
dant bien  digne  d'attention;  je  veux  parler  de  l'accroissement  que 
prend  dans  certaines  villes  le  nombre  des  morts-nés. 

Ainsi,  chaque  année,  le  nombre  des  morts-nés  augmente,  à  Bor- 
deaux, d'un  tiers.  Si  l'on  compare  ces  nombres  à  ceux  des  naissances, 
on  trouve  que,  pour  l'année  1868,  il  y  a  eu  1  mort-né  sur  7  nais- 
sauces;  et  encore,  pour  que  cette  statistique  fût  exacte,  faudrait-il,  aux 
morts-nés  légalement  inscrits  à  la  mairie,  ajouter  tous  ceux  que  l'on  a 
trouvés  dans  les  égouts  ou  sur  la  voie  publique...  et  tous  ceux  que 
l'on  ne  trouvera  jamais.  Pour  peu  que  cette  progression  continue,  il  y 
aura  dans  quelques  années,  à  Bordeaux,  1  mort-né  sur  2  naissances. 
Un  fait  aussi  grave  doit  avoir  sa  cause,  et,  comme  on  ne  peut  pas  ad- 
mettre que  les  femmes  sont  plus  mal  construites  qu'autrefois  et  les  ac- 
coucheurs moins  habiles,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  la 
plupart  de  ces  morts-nés  sont  des  avortements  ou  des  infanticides  dé- 
guisés. Quel  affreux  point  noir  à  l'horizon.  1  » 


PAITS   D'INDUSTRIE. 

Préparation   Industrielle  «le  la  baryte  caustique, 

par  M.  Nicrlès.  —  La  préparation  comprend  quatre  opérations  : 

lo  Transformation  du  sulfate  de  baryte  en  sulfure  de  baryum.  Elle 
s'exécute  dans  un  four  continu,  au  moyen  duquel  on  peut  charger  l'ap- 
pareil et  décharger  la  matière  calcinée  sans  l'exposer  à  l'oxydation  par 
l'air.  La  réduction  du  sulfate  de  baryte  s'exécute  avec  l'intervention 
d'un  agent  réducteur,  léger  et  poreux,  qui,  à  l'avantage  d'une  valeur 
minime,  joint  encore  celui  d'augmenter  le  rendement  du  produit. 
2<>  Transformation  du  sulfure  de  baryum  en  hydrate  au  moyen  d'un 
oxyde  métallique  (hydrate  de  zinc)  dont  on  trouve  facilement  à  s'ap- 
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provisionner  dans  le  commerce,  soit  pour  la  première  mise  en  fabri- 
cation, soit  pour  remplacer  les  pertes  résultant  des  manipulations» 
3"  Déshydratation  de  l'hydrate  de  baryte,  qui  s'exécute  encore  avec  un 
agent  de  minime  valeur,  le  charbon  ou  la  sciure  de  bois,  ou  même 
avec  un  résidu  gazeux,  l'oxyde  de  carbone  qui  se  produit  dans  la  ré- 
duction du  sulfate  de  baryte.  Il  se  produit,  en  outre,  dans  cette  opéra- 
tion, de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène,  deux  corps  qui, 
dan6  des  cas  donnés,  pourront  avoir  quelque  valeur.  4*  Régénération 
de  l'oxyde  métallique  ou  agent  désulfurant,  qui  permet  -de  retirer  le 
soufre  sous  des  formes  diverses,  suivant  les  convenances  du  fabricant. 
[Bulletin  de  la  société  de  Mul/iouse,  septembre  1869.) 

Poudre  Horaford-Lleblg,  pour  la  fabrleatloa  4ta 
pain.  —  Les  poudres  Horsford-Liebig  se  composent  de  deux  sub- 
stances que  l'on  mélange  au  moment  de  faire  la  pâte  ;  Tune  d'elles, 
formée  en  principe  de  bicarbonate  de  soude,  se  décompose  lorsqu'elle 
est  mise  en  présence  de  l'acide  phosphorique,  ou  plutôt  du  tri  phosphate 
acide  de  chaux  contenu  dans  l'autre  poudre,  en  produisant  un  déga- 
gement de  gaz  acide  carbonique.  Ce  dégagement  de  gaz,  provoqué  ar- 
tificiellement, doit  servir  à  remplacer  celui  qui  se  produit  pendant  la 
fermentation  de  la  pâte  par  l'action  des  levains,  fermentation  que  l'on 
doit  surveiller  d'une  manière  si  attentive  lorsque  Ton  veut  obtenir  un 
produit  parfait.  On  se  sert  des  poudres  de  la  manière  suivante  :  On 
mélange  aussi  uniformément  que  possible  les  poudres  avec  la  farine, 
en  les  tamisant  sur  la  farine  que  l'on  a  étalée  en  couche  mince,  et  en 
les  remuant  ensemble  à  sec.  On  ajoute  de  l'eau  froide  dans  laquelle  on 
a  dissous  à  l'avance  la  proportion  de  sel  nécessaire,  on  fait  la  pâte  rapi- 
dement, on  façonne  les  miches  immédiatement  et  on  les  enfourne 
après  les  avoir  laissé  reposer  45  minutes  environ.  Lorsque  l'on  tient  à 
un  pain  fortement  levé,  on  divise  la  farine  en  deux  parties,  et  l'on  pré- 
pare séparément  chacune  d'elles  avec  l'une  des  poudres  que  l'on  a 
dissoutes  dans  l'eau  nécessaire.  Les  deux  pâtes  préparées  ainsi  repo- 
sent pendant  30  à  45  minutes,  et  sont  mélangées  ensemble.  Ce  mé- 
lange des  deux  pâtes  doit  être  très-bien  fait,  et  la  dissolution  des  sels 
alcalins  doit  être  complète,  sans  quoi  le  pain  reçoit  des  veines  brunes 
à  l'intérieur,  qui  n'ont  pas  d'influence  sur  son  goût,  mais  qui  nuisent 
à  son  apparence. 

Le  pain  ainsi  fabriqué  coûte  le  même  prix  et  est  plus  nutritif,  en  ce 
sens  que  ces  poudres  restituent  les  aliments  enlevés  du  son;  il  ne 
peut  jamais  devenir  acide,  mais  il  est  compacte,  lourd  et  ne  trempé 
pas.  {Ibidem.) 
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Appareil  peur  le  chauffage  de*  vins,  de  M.  Iiallouel 

tomberai.— On  sait  que  l'esprit  de  bois  entre  enébullition  a  68* 
et  l'alcool  à  78°.  Partant  de  cette  observation,  M.  Lallouel  de  Sour- 
deval  a  imaginé  un  appareil  de  chauffage  du  vin  qui  a  fonctionné  sous 
nos  yeux  et  qui  parait  répondre  à  toutes  les  conditions  exigées  pour 
cette  opération.  Cet  appareil  se  compose  d'un  petit  générateur  de  va- 
peur, d'un  évaporisateur  d'alcool  avec  serpentin  de  vapeur  à  retour 
d'eau  dans  la  même  chaudière,  d'un  chauffe-vin  contenant  un  ser- 
pentin pour  la  circulation  de  l'alcool,  et  d'un  bac  superposé  contenant 
le  vin.  La  marche  de  cet  appareil  est  très-simple.  Le  vin,  introduit 
par  la  partie  inférieure,  coule  dans  le  chauffe-vin,  subit  le  contact  de  la 
vapeur  d'alcool  et  s'écoule  chauffé  à  la  température  voulue,  par  un  trop 
plein  placé  à  la  partie  supérieure  du  récipient.  La  vapeur  alcoolique 
condensée  fait  retour  à  l'évaporisateur  au  moyen  d'un  siphon  placé  au 
bas  du  chauffe-vin,  qui  fait  réservoir  et  se  trouve  en  communication 
avec  l'évaporisateur. 

L'appareil  est  automatique  et  continu;  on  ne  voit  ni  vapeur  d'eau  ni 
vapeur  d'alcool,  et  le  tout  est  constamment  en  circulation  sans  qu'il  y 
ait  aucune  perte,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  chance  de  dérangement  et 
d'accident,  et  surtout,  point  essentiel,  sans  que  la  température  de  78°, 
à  laquelle  bout  l'alcool,  puisse  être  dépassée.  Cet  appareil,  excessive- 
ment ingénieux,  construit  pour  chauffer  400  hectolitres  de  vin  en  dix 
heures,  au  prix  d'une  trèe-petite  dépense,  mérite  d'être  connu  et  pro- 
pagé, et,  bien  qu'il  s'applique  k  une  industrie  qui  n'est  point  celle  qui 
fait  l'objet  ordinaire  de  notre  publication,  il  nous  a  paru  si  bien 
conçu  que  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  le  décrire  et  de  le 
signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  [Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

FAITS  D'AGRICULTURE. 

iMearatton.  —  M.  Robert  de  Massy  vient  enfin  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  justice  tardive  a  été  accueillie 
avec  une  bien  vive  satisfaction  par  toute  l'industrie  sucrière.  M.  Ro- 
bert de  Massy  est  en  effet  le  fondateur  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus 
importante  distillerie  de  mélasse  qui  existe,  non-seulement  en  France, 
mais  en  Europe.  Avant  la  fondation  de  l'établissement  de  Rocourt,  les 
mélasses  de  sucreries  se  trouvaient  à  peu  près  sans  emploi  ;  elles  sont 
aujourd'hui  converties  en  dix  produits  différents,  dont  beaucoup  ont 
une  grande  valeur.  Les  sels  de  soude  et  de  potasse  de  Recourt  four- 
nissait, notamment,  à  l'approvisionnement  d'un  grand  nombre  de 
laboratoires  étrangers,  où  l'on  a  reconnu  depuis  longtemps  la  perfee- 


204  LES  MONDES. 

tion  de  leur  fabrication  ;  cet  établissement  produit  en  outre,  annuelle- 
ment, 50  à  55  000  hectolitres  d'alcool. 

Blé  de  Sainte-Hélène. — Ce  blé,  dit  M.  Brun,  instituteur  à  So- 
leilhas  (Basses-Alpes),  mérite  grandement  d'être  essayé.  Ici  on  le  sème 
huit  à  dix  jours  plus  tôt  que  ses  congénères  d'automne,  et  on  le  mois- 
sonne toujours  le  dernier.  Il  n'y  a  encore  que  quatre  ans  que  je  le 
connais,  et  tout  le  monde  en  a  déjà,  parce  que  c'est  le  plus  productif 
qu'on  ait  rencontré  jusqu'ici,  surtout  pour  les  terrains  gras,  où  les  ver* 
sées  des  autres  blés  sont  à  redouter;  celui-là  ne  verse  point.  Tallant 
bien  plus  que  les  autres  qualités,  la  moitié  de  la  semence  ordinaire  est 
plus  que  suffisante.  Et,  tout  en  ne  mettant  qu'un  hectolitre  au  phis  par 
hectare,  on  est  presque  assuré  d'y  récolter  trois  fois  plus  que  si  l'on  y 
eût  mis  deux  ou  trois  hectolitres  d'autre  semence  sujette  à  la  versée. 

L'épi  de  ce  blé  a  une  forte  barbe  tant  qu'il  n'est  point  mùi9  il  la 
perd  presque  entièrement  en  mûrissant.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  cu- 
rieux, c'est  d'y  voir  quatre  ou  cinq  petits  épis  sortant  de  chaque  côté 
du  grand  et  formant  ensemble  un  bel  épi  multiple,  ou  plutôt  un  bou- 
quet d'épis  de  neuf  à  onze  (un  grand  au  milieu  et  huit  à  dix  autour), 
contenant  de  cent  à  cent  vingt  grains  en  tout.  —  [Gazette  du  Village.) 

Dépopulation  des  campagnes.  —  M.  L.  Alby,  après 
une  étude  consciencieuse  du  mouvement  de  la  population  dans  le  dé- 
partement du  Tarn,  conclut  ainsi.  «  Voici  la  réalité  :  un  quart  du  dé- 
partement où  la  population  augmente,  surtout  dans  les  villes,  avec  une 
rapidité  extraordinaire;  une  moitié  où  elle  disparait  avec  une  égale 
rapidité  :  un  quart  où  elle  disparaît  aussi,  mais  plus  lentement.  Une 
foule  de  communes  où  la  perte  varie  de  i  à  15  pour  100  :  84  où  elle 
dépasse  cette  proportion  et  où  elle  atteint  20,  25,  30  et  jusqu'à  Ai 
pour  100.  *> 

Culture  intensive  des  citrouille».  Méthode  de  M.  Le- 
vrisson.  —  Labour  profond  exécuté  à  la  fin  de  l'été  ou  au  printemps, 
à  plat  ou  en  billons,  selon  la  nature  du  terrain  et  le  degré  if  humidité 
du  sol;  dernier  labour  en  billoade  1m, 20 environ;  déposer  une  certaine 
dose  de  fumier  au  fond  des  sillons  dans  des  trous  faits  à  la  bêche,  dis- 
tancés de  2  ou  3  mètres  l'un  de  l'autre;  recouvrir  l'engrais  de  terre 
meuble  et  fraîche,  planter  A  grains  dans  chaque  trou,  en  formant  une 
sorte  de  carré.  Dès  que  les  jeunes  tiges  ont  atteint  une  hauteur  assez 
considérable  pour  pencher  leur  sommité  vers  la  terre,  je  donne,  si  le 
sol  le  permet,  un  léger  labour  à  la  houe,  en  ayant  soin  de  maintenir  le 
billon  dans  sa  forme  primitive;  j'enlève  alors  trois  tiges  de  chaque 
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trou,  ne  laissant  que  la  tige  du  sud  ou  de  l'ouest,  selon  que  mes  billons 
sont  dirigés  du  nord  au  sud  ou  de  Test  à  l'ouest.  Procédant  ainsi,  les 
tiges  restantes  se  trouvent  ordinairement  penchées  sur  une  même  di- 
rection au  fond  du  sillon.  Enlever  tous  les  huit  jours,  environ,  les 
contre-bourgeons  de  la  tige  principale  et  remettre  celle-ci  au  fond  du 
sillon  toutes  les  fois  qu'elle  tend  à  ramper  par-dessus  le  billon;  assu- 
jettir la  tige  au  fond  du  sillon  par  quelques  pelletées  de  terre  meuble, 
ce  qui  provoque  en  même  temps  une  certaine  quantité  de  racines  à 
cet  endroit;  pincer  la  tige  trois  ou  quatre  feuilles  au-dessus  du  premier 
fruit;  continuer  l'ébourgeonnage  de  temps  en  temps,  et  enlever  autant 
que  possible  les  herbes  parasites  sans  déformer  les  billons,  tels  sont 
les  derniers  travaux  à  exécuter.  (Journal  d'agriculture.) 

Culture  du  coton  dons  le  Midi,  par  M.  Croze-Mugnan. 
—  «  Après  des  expériences  de  plusieurs  années,  j'ai  la  parfaite  convic- 
tion que  la  culture  du  cotonnier  (Gossipium  herbaceum,  de  la  famille 
des  Malvacées)  est  d'une  réussite  assurée  dans  nos  pays  méridionaux 
de  la  Provence, 

On  peut  assimiler  cette  culture  à  celle  du  tabac.  Comme  cette  der-' 
nière,  elle  est  chanceuse.  Si  ie  tabac  craint  le  vent,  la  grêle,  qui  dé- 
truisent entièrement  les  espérances  des  cultivateurs  planteurs,  le  coton 
craint  de  son  côté  les  pluies  de  septembre,  qui  en  altèrent,  à  la  vérité, 
la  blancheur,  mais  qui  n'exposent  jamais  le  cultivateur  à  une  perte 
entière  de  sa  récolte;  car  le  coton  jauni  par  les  pluies  peut  être  teint. 
On  observe  pour  le  coton  le  pincement,  comme  à  l'égard  de  beaucoup 
d  autres  plantes,  les  tomates,  les  cucurbitacées,  etc. 

Avant  de  semer  les  graines,  on  ne  doit  pas  omettre  de  les  faire  trem- 
per pendant  vingt-quatre  heures.  Celles  qui  descendent  au  fond  du 
vase  sont  celles  qu'il  faut  semer.  Quant  à  l'époque  de  semer,  elle  varie 
dans  notre  climat  ;  il  faut  attendre  que  la  terre  soit  échauffée.  On  sème 
par  trois,  comme  pour  les  haricots  et  autres  légumes,  sauf  à  enlever 
les  plants  faibles,  quand  le  semis  a  atteint  0m,09  ou'0m,10.  On  ne  doit 
pas  oublier  de  conserver  des  plants  en  pots  pour  remplacer  ceux  qui 
meurent.  Si  un  premier  semis  ne  réussit  pas  ou  réussit  imparfaite* 
ment,  on  pout  semer  encore  jusqu'au  20  mai,  avec  chance  de  réus- 
site. 

.  Nos  cultivateurs  feront  bien  de  semer  du  coton  comme  ils  sèment  du 
Un,  du  chanvre  ou  cultivent  le  tabac.  J'ai  des  raisons  confirmées  par 
plusieurs  années  d'expériences,  et  dans  toutes  les  terres  légères,  pour 
estimer  que  la  culture  du  coton  est  possible  dans  les  pays  méridio- 
naux de  la*  Provence, surtout  quand,  par  la  suite,  la  graine  sera  devenue 
locale,  » 
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Cnsrals  chimique,  aulfate  d'ammoniaque.  —  M.  de 

Thore  conclut  d'un  grand  nombre  de  faits  que  le  sulfate  d'ammo- 
niaque l'emporte  sur  tous  les  autres  engrais.  Nier  qu'il  soit  avanta- 
geux sur  le  blé,  parce  qu'il  aurait  été  une  fois  nul  sur  l'avoin#,  en 
perte  sur  le  colza  ou  sur  les  prés,  serait  aller  trop  vite  et  oublier  que 
l'engrais  n'est  qu'un  des  éléments  de  la  fertilité.  Le  beau  temps  et  la 
pluie,  le  froid  et  le  chaud,  exercent  sur  la  disette  ou  l'abondance  une 
influence  prépondérante.  Un  jour  de  pluie  ou  de  sécheresse  au  mo- 
ment des  semailles  peut  réduire  de  moitié  et  quelquefois  annuler  le 
produit  d'un  champ.  Des  observations  multipliées,  répétées  dans  des 
circonstances  différentes,  sont  le  seul  moyen  d'obtenir  des  faits  géné- 
raux approchant  de  la  vérité.  (Journal  d'Agriculture.) 

Phosphate  d'ammoniaque  de  M.  Blanchard.  —  Com- 
position :  acide  phosphorique  54;  ammoniaque  25;  eau  et  matières 
inertes  21.  Au  jugement  de  M.  Poinsot,  dans  le  Journal  d'agriculture 
pratique,  cet  engrais,  envisagé  au  point  de  vue  de  sa  richesse  en  azote, 
est  tout  à  fart  comparable  au  sulfate  d'ammoniaque,  et  tout  permet 
d'admettre  qu'il  se  comportera  comme  ce  dernier.  En  effet,  sa  richesse 
en  azote,  en  admettant  la  composition  citée  précédemment,  est  la 
même  que  celle  du  sulfate  d'ammoniaque,  et  l'azote  s'y  trouve  dans  le 
même  état,  c'est-à-dire  à  l'état  d'ammoniaque  combiné  à  un  acide.  En 
outre,  les  réactions  qui,  dans  le  sol,  mettent  l'ammoniaque  sous  la  forme 
convenable  pour  son  assimilation  par  les  végétaux,  seront  très-certai- 
nement les  mêmes  sur  le  phosphate  d'ammoniaque  que  sur  le  sulfate. 
Le  phosphate  d'ammoniaque  apportera  au  sol,  indépendamment  de 
l'élément  azoté  dont  l'action  peut  être  prévue,  l'acide  phosphorique 
en  très-grande  quantité,  et  même  en  quantité  beaucoup  plus  grande 
qu'aucun  des  engrais  phosphatés  connus. 


MÉTÉOROLOGIE 


ftui»  une  Inégalité  diurne  dans  la  direction  et  In 
vitesse  du  vent,  paraissant  se  rattacher  aux  varia- 
tions dlurnea  de  déclinaison  magnétique,  par  M.  Joseph 
Bàxendell,  F.  R.  À.  S.  —  a  Occupé  à  discuter  les  observations  de  la 
chute  de  pluie  faites  dans  les  stations  appartenant  à  la  corporation  des 
eaux  de  Manchester,  j'ai  voulu  m'assurer,  autant  qu'il  était  possible, 
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s'il  existait  une  loi  de  périodicité  dans  les  changement*  diurnes  de  la 
direction  et  de  la  force  du  vent.  On  savait  depuis  longtemps  que  la  force 
ou  la  vitesse  du  vent  est  généralement  plus  grande  pendant  le  jour  que 
pendant  la  nuit;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  étudié  cette  variation 
dans  ses  rapports  avec  la  direction  du  vent,  ou  avec  d'autres  phéno- 
mènes météorologiques.  En  rassemblant  les  matériaux  nécessaires 
pour  cette  discussion,  j'ai  trouvé  que  les  seuls  résultats  d'observations 
publiées  qui  pussent  me  servir  étaient  ceux  insérés  dans  les  volumes 
annuels  de  l'Observatoire  de  Radcliffe,  Oxford,  et  déduits  d'observations 
toihoraires  faites  avec  un  anémographe  enregistreur.  Cet  instrument, 
d'abord  monté  en  juillet  \ 856,  à  7  mètres  au-dessus  du  sol,  fut  trans- 
porté en  août  1858  aune  station  en  haut  de  la  tour  de  l'Observatoire, 
à  une  hauteur  de  30  mètres,  où  il  est  resté  depuis...  Jusqu'à  la  fin  de 
1858,  les  directions  moyennes  mensuelles  ont  été  déterminées  sans 
avoir  égard  aux  vitesses;  mais  en  réduisant  les  observations  de  1859, 
le  directeur  actuel,  le  Rév.  Robert  Main,  F.  R.  S.,  a  tenu  compte  des 
vitesses  dans  la  détermination  des  directions  moyennes,  et  cette  mé- 
thode a  été  suivie  dans  les  années  suivantes.  » 

M.  Baxendell  donne  dans  trois  tableaux  :  1°  la  direction  biboraire 
moyenne  du  vent  ;  2°  la  vitesse  moyenne  correspondante  en  milles  ; 
3°  les  directions  et  les  vitesses  moyennes  correspondantes  aux  diverses 
heures  de  la  journée,  déduites  par  le  calcul  des  tableaux  précédents,  et 
il  continue  ainsi  : 

«En  examinant  les  nombres  de  ce  tableau,  on  verra  que,  de  9  heures 
environ  à  19  heures,  ou  de  9  heures  du  soir  à  7  heures  du  matin,  la 
vitesse  du  vent  est  presque  constante  ;  elle  augmente  ensuite  rapide- 
ment, atteint  un  maximum  un  peu  avant  2  heures,  puis  revient  rapi- 
dement au  degré  de  la  nuit.  Les  variations  dans  la  direction  du  vent 
suivent  aussi  assez  exactement  celles  de  la  vitesse*  Le  mouvement  total 
de  l'air  entre  9  heures  du  soir  et  7  heures  du  matin  est  de  58,52  milles, 
dans  une  direction  moyenne  du  S.  42°  8'  0.;  et  entre  7  heures  du  ma- 
tin et  9  heures  du  soir,  le  mouvement  total  est  de  96,67  milles  dans  la 
direction  du  S.  4#°36'  0.  Il  parait  donc  que,  vers  7  heures  du  matin 
une  force  qui  a  été  presque,  «non  entièrement,  inactive  pendant  les 
dix  heures  précédentes  commence,  à  agir  sur  le  vent  dans  la  direction 
ouest,  et  augmentant  graduellement,  mais  rapidement  d'intensité, 
elle  produit  son  effet  maximum  entre  1  heure  et  2  heures  du  soir  ;  elle 
diminue  ensuite  graduellement,  et  cesse  enfin  d'agir  vers  9  heures  du 
soir.  L'intensité  de  cette  force,  mesurée  par  les  changements  qu'elle 
produit  dans  la  direction  et  la  vitesse  du  vent,  atteint  sa  valeur  moyenne 
pendant  son  accroissement  vers  9  h.  32  m.  du  matin,  et  pendant  son 
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décroissement  vers  5  h.  12  m.  du  soir.  Or,  ces  deux  époques  cor- 
respondent d'une  manière  très-rapprochée  à  celles  où  la  déclinaison 
magnétique  arrive  à  la  moyenne  du  jour,  telle  qu'elle  a  été  déterminée 
d'après  les  observations  magnétiques  de  6reenwich,et  Ton  est  tout  d'a- 
bord porté  à  conclure  que  les  variations  diurnes  dans  la  direction  et 
la  vitesse  du  vent  ont  probablement  une  certaine  connexion  avec  les 
changements  diurnes  de  déclinaison  magnétique.  » 

D'un  cinquième  tableau  donnant  les  vitesses  moyennes  bihoraires 
du  vent,  M.  Baxendell  conclut  que  le  maximum  de  vitesse  arrive  vers 
0  h.  45  m.,  le  minimum  vers  17  h.  0  m.;  que  le  degré  de  variation 
est  le  plus  élevé,  pendant  l'augmentation  de  vitesse,  vers  24  h.  30  m., 
et  pendant  le  décroissement  vers  5  h.  30  m.  Ici,  Ton  a  le  maximum  un 
peu  plus  tôt  que  quand  on  tient  compte  de  la  direction  du  vent,  ce  qui 
produit  une  petite  avance  de  toutes  les  phases  des  changements  de  vente, 
relativement  au  temps,  sur  celles  des  variations  magnétiques  ;  ce  qui 
indique  par  conséquent  que  les  perturbations  magnétiques  sont  dues 
aux  courants  électriques  engendrés  ou  modifiés  par  les  variations  ou 
les  perturbations  de  l'atmosphère. 

La  direction  moyenne  était  au  S.40°O.,  et  le  mouvement  moyen 
diurne,  de  159  milles.  La  direction  de  la  force  perturbatrice  était  au 
S.  09°  31 0.,  et  elle  avait  pour  effet  de  donner  à  l'air  dans  cette  direc- 
tion un  mouvement  diurne  de  16,86  milles.  La  déclinaison  magnétique 
moyenne,  en  1866,  était  de  20*  28' 0.,  et  la  moyenne  pour  les  huitannées 
1850-1866  étaitde20»52',8  0.  Une  ligne  perpendiculaire  à  cette  di- 
rection va  de  S.  69°  T,2  0.  à  N.  69°  7,2  E.  Ainsi,  la  direction  moyenne 
suivant  laquelle  la  force  perturbatrice  a  agi  pendant  les  huit  années  ne 
diffère  que  de  4',2  de  celle  d'une  perpendiculaire  au  méridien  ma- 
gnétique. Les  observations  pour  4866  confirment  donc  pleinement  les 
conclusions  auxquelles  j'ai  été  conduit  par  la  discussion  de  celles  des 
sept  années  précédentes. 

Il  est  évident  qu'une  force  qui  communique  en  moyenne  à  l'atmo- 
sphère un  mouvement  de  16  à  47  milles  dans  le  jour,  dans  une  direc- 
tion qui  diffère  beaucoup  de  la  direction  moyenne  du  vent,  est  un  élé- 
ment important  dont  on  devra  tenir  compte  quand  il  s'agira  d'établir 
un  système  scientifique  de  prévision  du  temps. 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 


THéorle  nouvelle  de  la  gravitation,  par  M.  rabbé  LehàY, 
professeur  de  théologie  de  la  Congrégation  des  eudistes.  —  Cette  nouvelle 
théorie  repose  sur  le?  deux  principes  suivants  : 

|cr  principe,  —  Au  sein  de  l'éther  libre,  c'est-à-dire  non  influencé 
par  les  corps  environnants,  il  existe  en  chaque  point  des  courants 
égaux  qui  se  croisent  dans  toutes  les  directions. 

2*  principe.  —  En  traversant  un  corps,  les  courants  d'éther  s'affai- 
blissent proportionnellement  à  l'épaisseur  traversée  et  à  la  densité 
moyenne  le  long  du  trajet  parcouru. 

Ajoutons  que  les  courants  affaiblis,  en  voyageant  ensuite  dans 
Téther,  ne  recouvrent  que  très-lentement  leur  force  première,  et  peuvent 
être  considérés  approximativement,  dans  les  limites  de  notre  monde 
solaire,  comme  conservant  une  valeur  constante. 

Nous  sommes  parvenu  à  ces  principes,  en  nous  basant  sur  des 
considérations  philosophiques  qui  seront  publiées  prochainement.  En 
attendant,  nous  les  proposons  ici  comme  de  simples  hypothèses,  re- 
marquables par  les  conséquences  qui  en  découlent.  Ils  conduisent,  en 
effet,  aux  mêmes  résultats  que  la  loi  de  l'attraction  universelle,  sans 
faire  intervenir  aucune  action  à  distance,  et  donnent,  en  outre,  la  clef 
de  beaucoup  de  phénomènes  que  cette  loi  n'explique  pas. 

Nous  allons,  dans  ce  petit  mémoire,  faire  l'application  de  nos  deux 
principes  à  l'étude  : 

4°  De  l'action  de  Téther  sur  un  corps  isolé  et  sur  deux  corps  inté- 
rieurs l'un  à  l'autre  ; 

2°  De  l'action  de  l'éther  sur  deux  corps  extérieurs  l'un  à  l'autre; 

3°  De  la  pesanteur  en  particulier. 

I.  Action  de  Vèther  sur  un  corps  isolé,  et  sur  deux  corps  intérieurs 
Tua  à  Vautre.  —  Soit  le  corps  isolé  M  en  repos.  Les  courants  d'éther 
qui  l'atteignent  sont  égaux,  d'après  le  premier  principe.  D'après  le 
deuxième,  deux  courants  opposés  abeidc,  qui  le  traversent,  éprouvent 
un  affaiblissement  égal,  et  les  impulsions  communiquées  aux  molé- 
cules de  M  par  les  chocs  des  atomes  d'éther  se  contrebalancent.  Donc, 
ce  corps  demeure  en  équilibre  sous  l'action  des  courants. 

La  force  vive  que  perdent  les  courants  en  traversant  M,  est  gagnée 
par  ce  corps;  et,  comme  son  équilibre  extérieur  n'est  pas  troublé,  il 
faut  que  les  mouvements  de  translation  qui  ont  disparu  dans  les  cou- 
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rants  se  soient  transformés  en  mouvements  rotatoire  ou  vibratoire  des 

molécules  tle  M. 


Cette  transformation  se  présente  comme  la  cause  la  plus  simple  et 
la  plus  naturelle  du  magnétisme,  de  la  chaleur  centrale  et  de  la  lu- 
mière des  astres.  Cette  cause,  étant  permanente,  explique  sanB  difficulté 
pourquoi  la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil  sont  elles-mêmes  con- 
stantes. 

Si  le  corps  M  est  en  mouvement,  it  éprouvera  une  résistance  qui 
tendra  à  ralentir  sa  vitesse.  Car  les  courants  qui  chemineront  dans  le 
sens  de  son  mouvement  lui  donneront  une  impulsion  moindre  que 


ceux  qui  le  choqueront  dans  la  direction  contraire.  Ce  résultat  sera 
d'autant  plus  sensible,  que  la  densité  de  M  sera  moindre  et  sa  vitesse 
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plus  grande.  Par  suite,  il  sera  peut-être  appréciable  pour  les  comètes. 

Considérons  maintenant  un  solide  M  compris  entre  deux  sphères 

concentriques,  homogène  ou  formé  de  couches  homogènes,  et  un  corps 

m  situé  dans  l'intérieur  de  sa  plus  petite  surface. 

Soit  abcd  une  sécante  qui  coupe  m.  Les  coûtants  opposés  dirigés 
suivant  cette  droite  traversent  des  épaisseurs  de  M,  ab  et  cd,  égales  et 
de  même  densité  moyenne.  Donc,  ces  courants  subissent  le  même  af- 
faiblissement d'après  notre  deuxième  principe,  et  atteignent  m  avec  la 
même  force.  Ainsi,  tous  les  courants  opposés  ont  là  même  intensité  en 
pénétrant  m.  Donc,  leurs  actions  impulsives  se  contrebalancent  et  m 
demeure  en  équilibre.  , 

Cette  démonstration  convient  à  tout  solide  creux,  tel  qu'une  sécante 
quelconque  traverse  de  part  et  d'autre  de  la  Cavité  des  épaisseurs 
égales  et  de  même  densité  moyenne.  Ainsi,  elle  s'applique  aux  solides 
homogènes  ou  formés  de  couches  homogènes,  compris  entre  deux  cy- 
lindres indéfinis  de  même  axe,  ou  entre  deux  ellipsoïdes  concen- 
triques, semblables  et  semblablement  placés. 

Considérons  enfin  le  point  m  intérieur  à  la  sphère  0  qui  est  homo- 
gène ou  formée  de  couches  homogènes.  Décrivons  une  sphère  intérieure 


avec  Om  pour  rayon  ;  menons  la  sécante  amk,  et  éludions  l'action  sui- 
te point  m  des  deux  courants  opposés  am  et  ci.  Soit  d  la  densité 
moyenne  de  om  et  de  cb,  et  d' celle  de  bm.  Le  courant  qui  entre  en  a 
avec  l'intensité  i  n'a  plus,>rrivé  en  wï,  que  l'intensité  t" (I  —  k.d  X  am) . 
(Jt  représente  la  perte  d'intensité  qu'éprouve  un  courant  en  traversant 
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l'unité  de  longueur  d'un  corps  de  densité  1 .)  Le  courant  qui  pénètre 
en  c,  arrive  eu  m  avec  une  intensité  égale  ài'(i — k,dx.cb — *.<f  xim). 
La  différence  d'intensité  des  deux  courants  parvenus  en  m  est  donc 
ik.d1  x  àm,  c'est-à-dire  la  même  et  dans  le  même  sens  que  si  U 
sphère  de  rayon  Om  eût  seule  existé. 

Comme  la  sécante  ac  est  quelconque,  le  raisonnement  s'applique  à 
tous  les  courants  qui  se  croisent  en  m.  Donc,  la  résultante  des  actions 
qu'ils  exercent  sur  ce  point  est  la  même  que  si  la  Bphère  de  rayon  Om 
existait  seule.     • 

On  démontrerait  de  la  même  manière  que  l'action  des  courants  sur 
un  point  intérieur  à  un  ellipsoïde  ou  à  un  cylindre  indéfini,  homo- 
gène ou  formé  de  couches  homogènes,  est  la  même  que  si  les  couches 
qui  l'enveloppent  n'existaient  pas. 

II.  Action  de  l'èther  sur  deux  corps  extérieurs  l'un  à  Foutre.  —  Il 
est  clair  tout  d'abord  que  ces  deux  corps  M,  M' seront  poussés  l'un  vers 
l'autre,  quelle  que  soit  leur  forme.  Si,  en  effet,  nous  menons  la  sécante 


commune  abcd,  et  si  nous  suivons  la  marche  des  deux  courants  oppo- 
sés f,  f  dirigea  suivant  cette  droite,  nous  voyons  que  le  premier  est 
affaibli  par  son  passage  à  travers  M,  avant  d'atteindre  H',  et  que  le  se- 
cond est  affaibli  par  son  passage  à  travers  M',  quand  il  atteint  M.  Pour 
ce  double  motif,  les  actions  impulsives  qui  tendent  à  rapprocher  M  et 
M'  surpassent  celles  qui  tendent  h  les  éloigner.  Donc,  ces  deux  corps 
sont  poussés  l'un  vers  l'autre  par  les  courants  d'éther. 

Déterminons  la  loi  de  cette  impulsion  dans  quelques  cas  particu- 
liers. 

Soit  la  sphère  homogène  0  de  rayon  R  et  de  densité  d;  et  le  point 
extérieur  m  distant  du  centre  de  la  sphère  de  mO  =  D.  (Par  point  nous 
entendons  ici  une  sphère  impénétrable  de  rayon  r  très-petit.)  Menons 
le  cône  tangent  AmB  d'angle  S,  et  prolongeons-le  en  A'mB'.  Les  cou- 
rants d'éther  qui  atteignent  m  en  dehors  de  ces  deux  cônes  se  font 
équilibre  ;  mais  ceux  qui  arrivent  en  m  par  le  cône  AtnB  sont  plus 
faibles  que  ceux  qui  arrivent  par  le  cône  opposé,  puisqu'ils  s'affaiblis 
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wnt  en  traversant  la  sphère  0.  Le  point  m  sera  donc  poussé  vers  la 
sphère,  et,  à  cause  de  la  symétrie  des  impulsions,  il  est  évident  qu'il 


prendra  la  direction  raO.  Pour  connaître  la  résultante  des  forces  im- 
pulsives, il  suffit  de  calculer  la  résultante  des  affaiblissements,  qui  lui 
at  égale. 

Dans  ce  but,  décrivons  du  point  m  comme  centre  une  sphère  ayant 
l'unité  pour  rayon, 'et  soit  EGM  la  calotte  interceptée  par  le  cône  AmB. 
Désignons  par  a  l'élément  superficiel  de  cette  calotte.  Les  atomes 
d'éther  qui  atteindront  m  en  traversant  <r  formeront  un  courant  dont 
l'intensité  sera  proportionnelle  à  a  et  aussi  &  la  section  *r*  de  m.  En 
conséquence,  ou  peut  la  représenter  par  FroH.  Soit  CFLm  l'un  de  ces 
cooraut8.il  épouve  un  affaiblissement  égal  à  i.Fmrr'.rf.FC.  Or,  en 
posant  CmO  =  a,  on  a  FG=2VR'  —  U'sin'».  D'autre  part,  la  zone 
LL'  comprise  entre  deux  plans  perpendiculaires  à  l'axe  tnO,  infiniment 
rapprochés,  et  contenant  l'élément  superficiel  a  du  point  L,a  pour  sur- 
face  2w  sin  u  rfw,  et  donne  passage  à  un  nombre  de  courants  égal  à 
■  """,.  La  résultante  des  affaiblissements  de  ces  courants  estimée 
suivant  mO  est  donc 


kV.itr'.dM  Vtl*—  D*  sin  w.cosu  sin  ->  dm. 
Par  suite,  la  résultante  des  affaiblissements  de  tous  les  courants  qui 
traversent  la  sphère  0  est 


i.4*  Ç  V»1  — b1 


sin1  w.cos  m  sin  «  du  =  AFnr'.rf.  In.  ; 


Si  donc  on  désigne  par  M  la  masse  de  la  sphère  0,  on  a  pour  valeur 
définitive  de  la  résultante  k  F  — ;w-  ■ 
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Doue,  le  point  M  est  poussé  vers  le  centre  de  la  sphère  par  mu  force 
qui  est  en  raison  directe  de  la  masse  M  et  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  D. 

En  poursuivant  les  calculs  dans  cette  voie,  on  démontrerait  : 

1°  Que  le  théorème  précédent  subsiste  lorsque  la  sphère,  au  lieu 
d'être  homogène,  est  formée  de  couches  homogènes; 

2*  Que,  si  le  point  m  est  remplacé  par  une  masse  pénétrable  m,  de 
forme  quelconque,  mais  excessivement  petite  par  rapport  à  ia  sphère 
m.M 
1  D1 

3°  Que  deux  sphères  quelconques,  homogènes  ou  formées  de 
couches  homogènes,  dont  les  masses  sont  M,  M' et  la  ligne  des  centres 

D,  eontpousBées  l'une  vers  l'autre  par  une  force  égale  à  )r*F.— ^— ,... 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  calculs,  nous  pouvons  mon- 
trer, d'un  seul  coup,  que  nos  deux  principes  mécaniques  conduisent, 
dans  tous  les  cas,  aux  mêmes  résultats  que  la  loi  de  l'attraction  univer- 
selle, pour  l'estimation  des  forces  impulsives  qui  tendent  a  rappro- 
cher deux  corps  l'un  de  l'autre. 

Soit  le  corps  quelconque  M  et  le  point  extérieur  m.  De  ce  point, 
comme  centre,  décrivons  une  sphère  de  rayon  ma  =  1,  et  décompo- 
sons sa  surface  en  éléments  équivalents  s  ;  puis  menons  des  coites 
ayant  ces  éléments  pour  bases  et  m  pour  sommet.  Soit  maa'  l'un  de 
ces  petits  cènes  qui,  prolongé,  découpe  dans  le  corps  M  un  trône  de 
cône  66'w,  ayant  pour  hauteur  bc. 


Si  d  est  la  densité  moyenne  du  petit  solide  lib'cc  et  i  l'intensité  des 
couranls  qui  le  traversent  pour  atteindre  m,  l'affaiblisBemeut  éprouvé 
par  ces  courants  est  ik.d.br,  d'après  nos  principes.  L'intensité  i  est 
d'ailleurs  proportionnelle  à  e,  de  sorte  que  la  force  impulsive  qui  en- 
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traîne  le  point  m  vers  le  tronc  bh'cc  est  dans  notre  théorie  proportion- 
nelle à  ç.k.d.bc  ou  simplement  à  a.d.bc,  puisque  k  est  constant. 

Partons  maintenant  de  la  loi  de  l'attraction  universelle  pour  évaluer 
cette  même  force  impulsive. 

Décomposons  le  tronc  de  cône  par  des  sphères  de  centre  my  infini- 
ment rapprochées,  et  soit  ee'ff  un  clément  de  volume  ainsi  obtenu. 
Désignons  par  $  sa  ilensité,  par  s  la  section  ce,  et  posons  me  =  />, 
*/=rf/>.  La  masse  ee'ff  est  égale  à  s.dpj  et  l'attraction  qu'elle  exerce 
sur  le  point  m  est  proportionnelle  à 

î^;  mais  *:«::?':  i,  d'où  «=<rP3,  et  par  suite,   '-^i=<x.dp.8. 

Pour  les  autres  éléments  du  tronc  de  cône,  on  trouvera  de  même  que 
l'attraction  est  proportionnelle  à  o.dpj",  <r.<fy.J'...,  en  désignant  leurs 
densités  par  <F,  $"...  La  résultante  de  l'attraction  du  tronc  de  cône  est 
donc  proportionnelle  à  <r.fy.(<F-W'-{-<f +...).  Or,  en  posant  fc=n.dp, 
on  a 

et  enfin  tr.dù.(t  +  t'+  tfM-,..)  =  a.tf.ôc. 

• 

Même  résultat  que  ci-dessus. 

Le  raisonnement  que  nous  venons  de  faire  pour  le  cône  infinitésimal 
mec'  s'appliquerait  à  tous  les  autres  qu'on  pourrait  mener  du  point  m 
à  travers  le  corps  M.  Donc  l'influence  exercée  par  ce  corps  sur  les 
mouvements  du  point  m,  se  déduit  équivalemment  de  nos  deux  prin- 
cipes ou  de  la  loi  de  l'attraction  universelle,  et  les  valeurs  obtenues 
par  les  deux  procédés  pour  la  force  impulsive  diffèrent  tout  au  plus 
par  un  facteur  constant. 

Si  l'on  persiste  à  regarder  les  forces  attractives  comme  des  réalités, 
on  ne  pourra"  du  moins  refuser  à  nos  deux  principes  la  valeur  d'une 
nouvelle  méthode  de  calcul,  souvent  plus  simple  que  l'ancienne. 

Si,  au  contraire,  on  rejette  les  actions  à  distance,  on  trouvera  dans 
notre  théorie  une  explication  plausible  des  grands  mouvements  de  la 
nature. 

tll.  Pesanteur.  —  Avant  d'étudier  les  phénomènes  de  la  pesanteur, 
revenons  sur  notre  deuxième  principe,  pour  préciser  le  sens  du  mot 
densité. 

L'affaiblissement  qu'un  courant  d'éther  éprouve  en  traversant  un 
corps  provient  des  chocs  qui  ont  lieu  entre  ses  atomes  et  les  molécules 
du  corps  traversé,  et  il  est  proportionnel  au  nombre  de  ces  chocs.  Mats 
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ce  nombre,  à  son  tour,  dépend  de  l'étendue  delà  surface  résistante  que 
le  corps  oppose  au  passage  du  courant,  ou  de  sa  deruité  superficielle. 
Expliquons  ce  terme. 

La  densité  ordinaire  ou  cubique  d'un  corps  quelconque  est  égale  à  la 
somme  des  masses  de  ses  atomes,  sous  l'unité  de  volume.  La  densité 
que  nous  appelons  superficielle  est  la  somme  des  projections  de  ces 
mêmes  atomes  sur  un  plan  déterminé.  Par  conséquent,  elle  peut  varier 
avec  la  position  du  plan  de  projection,  si  les  atomes  ne  sont  pas  sphé- 
riques. 

Lorsque  deux  corps  pont  formés  d'atomes  sphériques  égaux  di- 
versement condensés,  leurs  densités  superficielles  <?,  <P  sont  dans  le 
même  rapport  que  leurs  densités  cubiques  tf,  d\  Car  en  désignant  par 
n,  ri  les  nombres  d'atomes  qu'ils  contiennent  sous  l'unité  de  volume, 

S       n    .  d      n 
on  a  —  =  -7  et  -r  =  -r. 
<T      n'      d'      n' 

Or,  nous  allons  voir  que  de  fait  tous  les  corps  observés  sont  formés 
d'atomes  sphériques  égaux.  Donc,  nous  avons  pu  légitimement  em- 
ployer ci-dessus  notre  deuxième  principe,  en  laissant  au  mot  densité 
son  acception  ordinaire.  —  S'il  en  était  autrement,  nous  devrions,  dans 
tout  ce  qui  précède,  entendre  les  termes  densité  et  homogénéité  dans 
le  sens  de  densité  et  homogénéité  superficielles,  et  substituer  aux 
masses  m,  M  les  produits  v99  VA  des  volumes  par  les  densités  super- 
ficielles. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  cet  article  où  nous  nous  propo- 
sons précisément  de  démontrer  que  les  atomes  pondérables  sont  tous 
des  sphères  égales. 

Abordons  maintenant  l'étude  de  la  pesanteur. 

Pour  nous,  la  chute  des  corps  est  déterminée  par  les  courants  d'éther 
qui  les  frappent,  et  leur  poids  est  la  résultante  des  quantités  de  mou- 
vement que  les  chocs  de  l'éther  communiquent  à  leurs  atomes. 

L'expérience  constate  :  4°  que  le  poids  d'un  corps  est  le  même  dans 
toutes  les  positions  qu'il  peut  prendre  ;  2°  que  tous  les  corps  tombent 
avec  la  même  vitesse  dans  le  vide. 

Du  premier  fait  nous  pouvons  conclure  que  les  atomes  des  corps 
soumis  à  la  pesanteur  ou  les  atomes  pondérables  sont  sphériques.  Car 
autrement  ils  présenteraient  aux  courants  d'éther  une  surface  résis- 
tante variable  suivant  les  directions,  et  la  force  qui  les  pousse  vers  la 
terre  varierait  avec  leur  position. 

L'expérience,  il  est  vrai,  ne  porte  pas  sur  un  atome  seul,  mais  sur 
un  grand  nombre,  et  Ton  pourrait  expliquer  la  constance  du  poids,  en 
disant  que  les  atomes  des  corps  ont  des  orientations  de  toute  sorte  et 
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que  la  densité  superficielle,  bien  que  variable  avec  la  direction  pour 
chaque  atome  en  particulier,  peut  demeurer  constante  pour  l'ensemble 
des  atomes  qui  constituent  le  corps,  attendu  que  les  variations  se 
compensent. 

Toutefois,  cette  explication  ne  peut  être  admise  pour  les  corps  cris- 
tallises, où  les  atomes  doivent  être  orientés  de  la  même  manière,  s'ils 
ont  des  axes  de  différentes  grandeurs.  Or,  le  poids  d'un  corps  ne  varie 
pis  plus,  avec  sa  position  à  l'état  cristallin  qu'à  l'état  amorphe.  Donc, 
les  atomes  pondérables  sont  sphériques. 


Il  s'ensuit  que  la  densité  superficielle  S  d'un  corps  quelconque  de 
masse  m  et  de  volume  v,  situé  à  la  surface  de  la  terre  T,  est  la  même 
dans  toutes  les  directions.  D'ailleurs,  le  globe  de  la  terre  peut  être 
considéré  approximativement  comme  une  sphère  de  rayon  R,  de  vo- 
lume V,  formée  de  couches  homogènes,  et  dont  la  densité  superficielle 
moyenne  est  a. 

Nous  pouvons  donc  représenter  la  force  qui  pousse  m  vers  le  centre 
de  la  terre,  ou  son  poidB  p,  par  la  formule 


=  *!F. 


W.VA 


Mais  si  l'on  désigne  par  d  la  densité  cubique  de  m  et  par  g  la  vitesse 
que  la  pesanteur  lui  communique  au  bout  d'une  seconde,  on  a  aussi 


•"■*&=** 
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Pour  un  autre  corps  m',  dont  les  densités  superficielles  et  cubiques  sont 
à'  et  d  et  qui  reçoit,  au  bout  d'une  seconde,  la  vitesse  g\  on  a  de 
même 

D'où  Von  tire  par  la  division 

S d.g 

Mais  le  second  fait  d'expérience  cité  plus  haut  montre  que  <y  =  </. 

â       d 
Donc,  —  =  -p,  c'est-à-dire  que  les  densités  superficielles  de  deux  corps 

quelconques  sont  proportionnelles  à  leurs  densités  cubiques. 

Il  en  résulte  que  les  atomes  de  ces  corps  sont  égaux.  Soient,  en  effet, 
r,  r'  les  rayons  des  atomes  de  deux  corps  qui  ne  contiennent  chacun 
que  des  atomes  de  même  espèce.  Soient  de  plus  n,  ri  les  nombres  de 
ces  atomes ,  sous  l'unité  de  volume,  on  aura 

Donc,  les  atomes  de  tous  les  corps  qui  tombent  dafls  le  vide  avec  la 
même  vitesse  sont  des  sphères  égales. 

Autrement,  si  la  vitesse  de  chute  est  constante  pour  tous  les  corps, 

il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'atomes  pondérables,  qu'un  seul  élément 

simple,  suivant  le  langage  des  chimistes. 

$       d 
La  proportion  -jr  =  y  montre  que  les  densités  superficielles  ont 

même  mesure  que  les  densités  cubiques,  lorsqu'on  adopte  deux  unités 
correspondantes,  par  exemple,  <P  et  cf.  Nous  pouvons  donc  remplacera 
par  d,  v$  par  vd  ou  m,  et  Va  par  la  masse  T  de  la  terre,  et  alors  on  a, 
pour  exprimer  le  poids  de  la  masse  m, 

i)  =  CT.^Î=m/7,    d'où    VF  =  iy-, 

et  la  valeur  delà  force  qui  pousse  deux  sphères  M,  M'  Tune  vers  l'autre 
prend  la  forme 

flfR*  MM' 

D'après  l'explication  que  nous  donnons  de  la  pesanteur,  il  est  ma- 
nifeste que  l'éther  n'y  est  pas  soumis,  et  par  conséquent  il  est  justement 
nommé  impondérable.  Cette  expression  n'indique  pas  seulement  que 
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son  poids  échappe  aux  indications  des  balances  les  plus  délicates,  mais 
elle  doit  êt/e  prise  à  la  lettre.  Les  atomes  chimiques  sont  pondérables, 
parce  qu'ils  sont  assez  volumineux  pour  recevoir  de  tous  côtés  le  choc 
d'un  grand  nombre  d'atomes  éthérés  ;  mais  ces  derniers,  excessive- 
ment plus  petits,  n'étant  qu'accidentellement  rencontrés  par  leurs  pa- 
reils et  dans  des  directions  quelconques,  ne  sont  pas  plus  poussés  vers 
le  centre  de  la  terre  que  vers  une  autre  région  de  l'espace.  Donc,  ils 
sont  strictement  impondérables. 

Quand  bien  même  on  réussirait  à  condenser  Téther,  de  manière 
à  lui  donner  une  densité  comparable  à  celle  des  gaz,  il  n'acquerrait 
pas  de  poids.  Car  la  pesanteur  d'un  atome  suppose  des  chocs  continus 
qui  le  poussent  dans  une  direction  fixe,  et  les  'atomes  d'éther  ne  sau- 
raient être  soumis  à  ces  impulsions  régulières,  tant  qu'ils  existent  à 
Tétai  de  liberté  et  d'indépendance. 

Cependant,  si  l'on  imaginait  des  atomes  d'éther  réunis  en  grand 
nombre  par  une  cause  quelconque  et  condensés  de  manière  à  former 
une  masse  assez  compacte  et  assez  étendue  pour  recevoir  de  la  part  des 
atomes  libres  des  chocs  continus  dans  toutes  les  directions,  celte 
agrégation  serait  soumise  à  la  pesanteur.  Plusieurs  savants  modernes 
prétendent  que  les  atomes,  ou  mieux  les  molécules  pondérables  sont 
ainsi  constituées  par  l'agrégation  d'atomes  éthérés  et  n'admettent  en 
conséquence  qu'une  seule  espèce  d'atomes  simples,  ceux  de  l'éther. 

Cette  hypothèse  ne  nous  répugne  pas  en  soi  ;  mais,  comme  nous  ne 
voyons  aucun  lien,  aucune  force  réelle  qui  puisse  maintenir  ces 
atomes  agrégés,  nous  persistons  à  reconnaître  des  atomes  pondérables, 
entièrement  distinctstie  ceux  de  l'éther» 

Les  agrégations  des  atomes  pondérables,  pour  former  les  molécules 
chimiques,  se  présentent  tout  naturellement  comme  un  résultat  de  l'ac- 
tion des  courants  éthérés  qui  les  poussent  les  uns  vers  les  autres. 
Nous  nous  contentons  d'indiquer  ici  en  passant  la  vraie  c$use  de  l'at- 
traction moléculaire,  nous  réservant  d'en  étudier  les  lois  et  les  effet* 
dans  un  autre  mémoire,  s'il  plait  à  Dieu. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

Analyse  dbs  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Fobthomme, 

de  Nancy.  (Suite  de  la  page  246,  ligne  20.) 

Le  spath  fluor  absorbe  presque  complètement  la  chaleur  pure  du 
sel  gemme.  On  pourrait  croire  d'après  ©ela  que  la  chaleur  qu'il  émet- 
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tra  sera  aussi  fortement  absorbée  par  le  sel  gemme.  Cependant,  ce  der- 
nier, sous  une  épaisseur  de  20  mm.,  laisse  passer  70  pour  cent  de  la 
chaleur  émise  par  le  spath.  Le  spath  émet  bien  plus  de  chaleur  que  le 
sel  gemme,  ce  qui  pourrait  rendre  compte  de  cette  > différence  ;  toute- 
fois, le  fait  observé  plus  haut  a  besoin  d'être  soumis  à  une  nouvelle 
investigation,  s'il  était  possible  de  faire  un  spectre  avec  la  chaleur 
émise  à  150°  par  le  sel  de  quinine,  il  serait  formé  d'une  seule  bande. 
Si  le  corps  émettant  était  la  sylvine,  le  spectre  serait  plus  étendu,  mais 
il  devrait  renfermer  une  petite  partie  du  spectre  que  produirait  la  cha- 
leur émise  par  le  noir  de  fumée. 

Formation  d'acide  alllelque  erlstallUé  par  te  vole 
ftècne,  par  M.  G.  Rose  (Acad.  de  Berlin).  —  En  fondant  au  four  à 
porcelaine,  dans  un  creuset  en  biscuit,  3  p.  100  de  sel  de  phosphore  et 
une  partie  d'orthose  en  poudre  fine,  puis  traitant  la  masse  après  fu- 
sion par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  M.  6.  Rose  a  obtenu  de  pe- 
tits cristaux  microscopiques  ayant  tous  les  caractères  cristallographie 
ques  et  optiques  de  la  tryd  imite  ou  acide  silicique  que  l'on  rencontre, 
sous  une  forme  autre  que  celle  du  quartz,  dans  les  druses  du  trachyte 
de  Pachecca,  près  de  Mexico,  et  dans  ceux  du  Mont- Dore. 

On  obtient  les  mêmes  cristaux  plus  ou  moins  facilement  en  rempla- 
çant le  feldspath  par  de  la  silice  amorphe  en  poudre  ;  en  a  aussi  pris 
comme  milieu  dissolvant  le  carbonate  de  soude,  la  wollastonite.  Comme 
l'acide  titanique  fondu  avec  le  borax  donne  par  le  refroidissement  des 
cristaux  de  la  forme  du  rutile,  tandis  qu'en  prenant  comme  fondant 
le  sel  de  phosphore,  on  les  a  sous  la  forme  de  l'anatase,  il  était  curieux 
d'essayer  aussi  le  borax  avec  la  silice,  mais  on  n'obtient  encore  que  de 
la  trydimite. 

Enûn,  en  soumettant  directement  le  quartz  et  le  granité  à  la  chaleur 
du  four  à  porcelaine,  M.  G.  Rose  a  remarqué  que  le  quartz  se  trans- 
forme spontanément  en  trydimite,  mais  seulemeut  quand  il  est  pulvé- 
risé ou  en  petits  morceaux,  comme  on  le  trouve  dans  le  granité.  La 
trydimite  et  l'opale  sont  les  deux  variétés  de  silice  obtenues  jusqu'à 
présent  par  voie  sèche  ;  quant  au  quartz  proprement  dit,  l'expérience 
n'a  pas  encore  permis  de  résoudre  la  question. 

—  Dans  la  4e  livraison  du  5e  vol.  AuRépertoire  de  physique  expérimen- 
tale de  Cari,  M.  A.  Steinheil  décrit  des  moyens  simples  et  commodes 
pour  se  guider  dans  le  choix  des  objectifs  d'appareils  photogra- 
phiques. 

•peetare*  de  qvdqMea  gu  à  «ne  liMte  pre— ton,  par 

M.  A.  Wullnek  (Ami.  Pogg.,  GXXXVI1).  En  opérant  avec  de  l'hydre- 
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gène,  à  mesure  que  la  pression  augmente,  l'éclat  du  spectre  augmente, 
ce  qui  indique  un  accroissement  de  température  dans  le  trajet  de  l'étin- 
celle, et  le  spectre  de  l'hydrogène  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  con- 
tinu. Pensant  que  par  un  échauffement  suffisant  on  pourrait  obtenir  la 
continuité,  l'auteur  a  interposé  dans  le  circuit  une  bouteille  de  Leyde  ; 
celle-ci  ne  produisit  pas  d'effet  dans  le  tube  de  Geissler  pour  une  faible 
densité  du  gaz  ;  à  mesure  que  la  pression  augmente,  ces  raies  s'étalent 
de  plus  en  plus;  à  la  pression  de  560mm.,  la  ligne  Ha  est  changée  en 
une  large  bande  rougeàtre,  comme  il  arrive  avec  Hp  sans  condensateur, 
mais  pour  une  pression  de  3  atmosphères.  A  une  pression  de 
i  000  mm.,  le  spectre  est  absolument  continu  entre  Ha  et  Hy,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  corps  solide  ;  à  1 230  mm.  le  spectre  est  éblouissant  ; 
les  lignes  du  sodium  forment  de  belles  raies  obscures. 

De  ces  expériences  et  d'autres  antérieures  on  peut  conclure  que  la 
lumière  de  l'hydrogène  peut  fournir  quatre  spectres  différents  :  un 
premier  spectre,  décrit  par  M.  Wullner  (voir  Les  Mondes,  tome  IX, 
page  .164)  ;  un  second,  celui  de  Plucker,  composé  de  trois  lignes  H«, 
H/3  et  Hy  ;  celui  formé  du  groupe  des  six  raies  vertes  qui  se  produit 
lorsque  dans  le  tube  on  laisse  la  moindre  quantité  possible  de  gaz  et 
qu'on  y  fait  passer  le  courant  simple  d'induction  ou  la  décharge  d'une 
bouteille,  et  enfin  le  spectre  continu  qui  s'observe  lorsque  le  gaz  a  une 
grande  densité  et  est  porté  à  l'incandescence  par  la  décharge  d'une 
bouteille  de  Leyde.  Le  savant  physicien  allemand  se  demande  si  ces 
spectres  ne  sont  que  des  parties  du  dernier  en  lesquelles  ils  se  transfor- 
ment peu  à  peu,  à  mesure  que  la  température  s'élève,  ou  bien  s'il  faut 
les  regarder  comme  essentiellement  différents,  ce  qui  indiquerait  une 
modification  dans  le  pouvoir  émissif  de  l'hydrogène.  La  discussion  de 
la  théorie  de  Kirchhoff  sur  le  pouvoir  absorbant  et  le  pouvoir  émissif  ne 
peut  résoudre  la  question,  des  expériences  que  l'auteur  poursuit  donne- 
ront peut-être  la  solution  du  problème. 

Les  résultats  que  fournit  l'oxygène  se  distinguent  essentiellement  de 
ceux  de  l'hydrogène.  Avec  ce  dernier,  les  lignes  claires  qui  s'étalent 
peu  à  peu  pour  se  transformer  en  un  spectre  continu  sont  dans  la  lu- 
mière les  plus  réfrangibles  ;  Hy  et  H0  disparaissent  d'abord,  la  ligne 
rouge  résiste  longtemps  et  ne  s'étale  enfin  qu'avec  la  haute  tempéra- 
ture produite  par  la  décharge  de  la  bouteille.  Au  contraire,  avec  l'oxy- 
gène, les  raies  rouge  et  jaune  s'étalent  seules;  elles  seules  disparaissent 
dans  le  fond  lumineux  de  plus  en  plus  brillant  et  continu,  tandis  que 
dans  la  partie  verte  et  la  partie  bleue  du  spectre  les  lignes  brillantes 
restent  bien  tranchées  ;  elles  augmentent  d'autant  plus  en  éclat  que  le 
fond  lui-même  devient  plus  brillant  par  suite  de  l'élévation  de  tempe- 
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rature,  Même  en  lançant  la  décharge  d'une  forte  bouteille  chargea  avec 
une  machine  de  Holtz,  les  lignes  vertes  gardaient  leur  netteté  et  se  dé- 
tachaient éblouissantes  sur  un  fond  brillant.  D'après  cela,  le  pouvoir 
émissif  de  l'oxygène  semble  plus  compliqué  encore  que  celui  de  l'hy- 
drogène. 

L'azote  ne  fournit  que  les  deux  spectres  décrits  par  Phlckef,  et  pour 
une  haute  pression  ou  avec  la  décharge  de  la  bouteille  on  obtient  un 
spectre  se  détachant  sur  un  fond  lumineux  continu.  Toutefois,  en  sui- 
vant les  phases  du  phénomène,  on  est  tenté  de  croire  qu'on  a  à  faire  à 
deux  corps  différents,  l'un  donnant  le  spectre  de  premier  ordre,  l'autre 
l'ensemble  des  lignes  qui,  pour  une  température  suffisamment  élevée, 
produit  une  sorte  de  spectre  continu  entre  les  lignes  et  les  groupes. 

Sur  la  propriété  des  liquides  de  s'étaler  à  la  sur- 
face d'autres  liquides,  par  M.  R.  Luedtge.  —  Si  l'on  verse  une 
goutte  d'un  liquide  sur  la  surface  d'un  autre  liquide,  avec  lequel  il  ne 
peut  pas  se  mélanger,  il  arrive  ou  que  la  goutte  reste  isolée  sous  forme 
lenticulaire,  ou  qu'elle  s'étale  avec  une  certaine  vitesse.  Lé  premier 
cas  arrive  quand  on  verse  de  l'eau  sur  de  l'huile,  de  l'huile  sur  de  l'al- 
cool ;  le  second,  quand  on  répand  de  l'huile  sur  de  l'eau,  de  l'alcool  sur 
de  la  glycérine.  Ce  sont  ces  phénomènes  que  l'auteur  a  étudiés,  et 
voici  le  résumé  qu'il  donne  de  ses  expériences  : 

Si  une  goutte  d'un  liquide  s'étale  sur  la  surface  d'un  autre,  jamais 
le  second  ne  s'étalera  sur  la  surface  du  premier. 

Étant  donnés  deux  liquides  qui  satisfont  à  cette  condition  que  leur 
adhésion  mutuelle  est  plus  grande  que  la  cohésion  de  celui  pour  lequel 
elle  est  le  plus  faible,  ce  sera  le  liquide  à  plus  faible  cohésion  qui  s'éta- 
lera sur  la  surface  de  l'autre.  Une  goutte  de  ce  dernier  conservera  la 
forme  lenticulaire  sur  la  surface  du  premier  et  se  couvrira  d'une  mince 
pellicule  de  celui-ci.  On  peut,  d'après  cela,  ranger  les  liquides  en  une 
série  dans  laquelle  chaque  liquide  s'étale  sur  celui  qui  le  suit  dans  le 
tableau.  Cette  série  est  la  même  que  celle  qu'on  obtient  en  disposant 
les  liquides  dans  l'ordre  de  grandeur  de  la  constante  capillaire,  en 
commençant  par  la  plus  faible  :  éther,  alcool,  benzine,  essence  dé  té- 
rébenthine, eau  de  savon  de  Plateau,  huile  de  pavot,  glycérine,  atide 
chlorhydrique,  ammoniaque,  perchlorure  de  fer.  Le  phénomène  en 
question  est  d'autant  plus  net  que  les  liquides  peuvent  moins  facile- 
ment se  mélanger,  et  que  leurs  cohésions  diffèrent  davantage.  On  peut 
étaler  un  liquide  sur  sa  propre  surface  en  mettant  une  goutte  chaude 
sur  le  liquide  froid.  11  est  d'autant  plus  difficile  de  conserver  pure  la 
feurface  d'un  liquide  que  sa  cohésion  est  plus  grande. 
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Mteirnnte  à  laquelle  le»  forée»  inolétulalree  enjeu 
âmm»  1*  capillarité   sont  encore    activé»,  par   M.  G. 

Q&recKE  [Ann.  de  Pogg.y  GXXXV1Ï). — Plateau  a  le  premier  cherché  à 
déterminer  ce  qu'on  appelle  le  rayon  de  la  sphère  d'activité  en  partant 
de  cette  remarque  qu'une  lamelle  liquide  ne  peut  plus  exister  quand 
son  épaisseur  est  moindre  que  le  double  de  ce  rayon.  Or,  il  en  existe 
encore  une  qui  réfléchit  le  jaune  pâle  du  premier  ordre  dans  les  an- 
neaux colorés  :  elle  correspond  à  une  épaisseur  de  0mm,0OOH35  pour 
un  liquide  dont  l'indice  de  réfraction  était  1,377;  pour  ce  liquide  le 
rayon  était  donc  moindre  que  0,0000507.  Leidenfrost,  Mach  et  d'autres 
ont  obtenu  des  résultats  fort  différents  :  du  reste,  abstraction  faite  des 
difficultés  théoriques,  il  est  assez  difficile  de  mesurer  oette  plus  petite 
épaisseur  possible  des  lamelles  liquides.  Quincke  a  déposé  sur  une 
lame  de  verre,  au  moyen  d'un  cylindre  en  contact,  des  couches  d'ar- 
gent, de  sulfure  d'argent,  etc. ,  ayant  la  forme  de  coin  très-mince,  et 
il  a  mesuré  les  diverses  hauteurs  auxquelles  l'eau  s'élevait  suivant 
l'épaisseur  de  la  couche  d'argent  correspondante  :  il  a  pu  en  conclure 
que  le  rayon  de  la  sphère  d'activité  moléculaire  est  d'environ  50  mil- 
lionièmes de  millimètre,  résultat  sensiblement  analogue  à  celui  trouvé 
par  M.  Plateau. 

Mouvement  vibratoire  de«  lame»  d'air,  par  M.  A. 

Kundt.  —  Les  lames  d'air  peuvent  vibrer  comme  les  lames  et  les  pla- 
ques élastiques  solides  :  elles  offrent  des  phénomènes  curieux  de  lignes 
nodales  et  de  ventres,  et  produisent  des  figures  anologues  à  celles  obte- 
nues par  Chladni.  L'auteur,  après  avoir  décrit  ce  qui  se  produit  expé- 
rimentalement, essaie  de  montrer  théoriquement  les  relations  les  plus 
simples  qu'on  pourrait  établir  entre  ces  vibrations  et  celles  des  mem- 
branes. Voici  l'ingénieux  procédé  imaginé  pour  faire  vibrer  ces  lames 
*  d'air,  dont  l'épaisseur  a  varié  de  3  à  20  millimètres.  La  lame  est  enfer- 
mée entre  deux  lames  de  verre  horizontales  séparées  Tune  de  l'autre 
par  un  simple  liège  de  l'épaisseur  qu'on  veut  donner  à  la  lame.  Gelk-ci 
est  à  bords  libres  ou  ouverts*  ou  bien  à  bord  fermé  :  dans  le  premier 
cas,  on  n'entoure  pas  les  bords  des  lames  de  verre,  de  sorte  que  l'air 
de  la  lame  communique  librement  avec  l'air  ambiant;  dans  le  secoûd, 
on  terne  le  contour  aveo  une  bandelette  de  bois  léger  ou  de  carton 
fort.  On  peut  donner  aiix  lames  telle  forme  qu'on  veut,  soit  un  carré, 
un  cercle,  une  ellipse,  etc.  Pour  produire  la  vibration,  on  perce  au 
cextre  de  la  lame  de  Verte  supérieure  une  ouverture  circulaire  de  10  à 
20  millimètres  de  diamètre  ;  juste  au-dessus  on  place  l'extrémité  in- 
férieure d'une  baguette  en  verre  maintenue  verticalement  et  que  l'on 
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fait  vibrer  longitudinalement.  Il  faut  bien  entendu  que  le  son  produit 
par  la  tige  en  verre  coïncide  avec  celui  que  peut  rendre  la  lame  d'air. 
On  étudie  les  mouvements  vibratoires  de  la  lame  gazeuse  en  répan- 
dant bien  régulièrement  sur  la  plaque  inférieure  de  la  poudre  de  lyco- 
pode  ou  mieux  de  la  silice  bien  sèche.  On  reconnaît  que  la  lame  d'air 
vibre  bien  à  l'unisson  de  la  tige,  à  ce  que  les  mouvements  de  la  poudre 
sont  très-réguliers  et  les  figures  parfaitement  nettes. 

Sur  la  cause  d  a  réeHauflTement  ou  du  refroldlsae- 
ment  produit  dans  l'expérience  de  Peltler,  par  M.  E. 

Eblund  (Ann.  de  Pogg.y  GXXXVII).  —  On  sait  que  si  Ton  fait  passer 
un  courant  dans  un  circuit  formé  de  deux  métaux  soudés,  il  arrive, 
surtout  avec  le  bismuth  d'antimoine,  que  si  le  courant  passe  au  con- 
tact du  bismuth  à  l'antimoine,  il  y  a  abaissement  de  température,  tan- 
dis qu'il  y  a  élévation  pour  le  sens  contraire  du  courant.  M.  Peltier 
avait  cru  en  trouver  l'explication  dans  la  conductibilité  électrique  des 
métaux;  mais  M.  E.  Becquerel  a  montré  que  l'on  devait  plutôt  ratta- 
cher ce  fait  aux  propriétés  thermo-électriques  des  corps.  M.  Edlund  le 
déduit  de  considérations  sur  la  théorie  mécanique  delà  chaleur.  La  cha- 
leur, l'électricité  ne  sont  que  des  manifestations  de  changements  qui  se 
produisent  dans  le  mouvement  de  la  matière  :  il  y  a  entre  elles  équiva- 
lence mécanique.  En  appliquant  ce  principe,  on  arrive  à  cette  conclusion 
que  si  un  courant  galvanique  traverse  un  électro-moteur  dans  la  môme 
direction  que  le  courant  produit  par  l'électromoteur  lui-même,  il  doit 
y  avoir  absorption  de  chaleur;  il  y  a,  au  contraire,  production  de  cha- 
leur dans  le  cas  contraire.  La  quantité  de  chaleur  absorbée  dans  le 
premier  cas  et  produite  dans  le  second  est  proportionnelle  à  l'intensité 
du  courant  qui  passe,  multiplié  par  la  force  électromotrice,  au  point 
où  se  produit  le  changement  de  température. 

Propriétés  de  la  glycérine,  par  M.  Listing.— La  glycérine  si- 
rupeuse tout  a  fait  pure,  de  densité  1,25  35  à  19°,  se  remarque  par  la 
rapidité  avec  laquelle  elle  attire  l'humidité  de  l'air  au  contact  duquel 
elle  se  trouve.  Cette  humidité  forme  dans  la  masse  des  stries  qui  em- 
pêcheraient d'employer  la  glycérine  pour  des  expériences  d'optique. 
En  outre,  son  mode  de  réfraction  change  d'une  manière  très-sensible 
pour  de  faibles  changements  de  température.  En  l'étendant  d'eau,  on 
diminue  toutefois  ces  inconvénients. 

m 

Expérienee*  nouYelleo  sur  le  efcoc  des  Telnea  liqui- 
des, par  M.  H.  Buff  [Am.  de  fogg.}  CXXXVII). 
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Note  »ur  tvolfl  effet»  eamés  par  l'#5|eetrtelt*5,  obeervés 
par  M.  Jules  Càumuàï.  —  1*  Transformation  du  mouvement  en  élec* 
tricité  et  régénération  du  mouvement  par  l'électricité  produite.  — 
M.  Cauderay  a  remarqué  que  si  Ton  cesse  de  tourner  le  plateau  de  la 
machine  de  Holtz  lorsque  la  machine  et  Hon  condensateur  sont  char- 
gés, il  se  développe  au  moment  de  l'arrêt  une  action  contraire,  due 
aux  appareils  qui  se  déchargent,  et  qui  force  le  plateau  à  revenir  en 
arrière,  c'est-à-dire  à  marcher  en  sens  contraire,  effet  qui  ne  se  pro- 
duit pas  lorsque  la  machine  n'est  pas  amorcée. 

Cet  effet  de  retour  peut  être  considérablement  augmenté  si  Ton  place 
entre  les  deux  conducteurs  de  la  machine  une  ou  plusieurs  bouteilles 
de  Leyde,  dont  les  armatures  extérieures  communiquent  avec  l'un  des 
conducteurs,  et  l'armature  intérieure  avec  l'autre;  dans  ces  condi- 
tions, dès  que  l'on  tourne  le  plateau  de  la  machine  amorcée,  les  bou- 
teilles de  Leyde  se  chargent;  mais,  dès  que  Ton  cesse  le  mouvement, 
elles  se  déchargent  lentement  par  les  conducteurs  et  les  peignes  métal- 
liques; l'électricité  agit  par  répulsion  sur  le  plateau  mobile  de  la  ma- 
chine, qui  se  meut  alors  en  sens  inverse,  relativement  au  premier  mou- 
vement. Avec  le  condensateur  de  la  machine  seul,  le  mouvement  in- 
verse est  de  4  à  5  tours;  avec  une  bouteille  de  Leyde  (de  1  litre),  il  est 
de  M  à  46  tours;  avec  deux  bouteilles  accouplées  en  batterie,  nous 
avons  obtenu  64  tours  (*)• 

Au  moyen  d'une  seconde  machine  électrique  convenablement  reliée 
à  la  machine  de  Holtz,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  d'une 
bouteille  de  Leyde,  placée  comme  on  l'a  dit,  on  peut  faire  marcher  à 
velouté  le  plateau  mobile  de  la  première  machine  dans  les  deux  sens, 
au  moyen  de  l'électricité  dégagée  par  la  seconde  machine,  et  ce  mou- 
vement persisterait  des  heures,  des  mois  et  des  années,  si  l'on  tournait 
le  plateau  de  la  seconde  machine  pendant  tout  ce  temps.  Dans  cette 
transformation  du  mouvement  en  électricité  et  dans  la  régénération  du 
mouvement  par  le  fluide  électrique,  il  n'y  avait  qu'une  perte  de  force 
bien  faible,  lorsqu'on  opérait  par  un  temps  sec,  en  prenant  quelques 

(1)  Afin  de  tendre  œfc  effet  plue  sensible,  il  est  indispensable  de  diminuer  le 
flottement;  pour  cela,  nous  enlevons  ordinairement  la  oorde  de  transmission  qui  re~ 
lie  les  deux  poulies  motrices  des  machines  de  Holtz  ;  on  se  sert  de  la  corde  comme 
d'une  corde  d'archet,  pour  agir  énergiquement  sur  la  petite  poulie,  lorsqu'on  vent 
charger  la  maoeine  ;  puis  on  retire  la  oorde  à  soi.  Le  plateau  ne  frottant  alors  que 
sur  ses  deux  pivote,  il  n'y  a  pins  qu'une  résistance  insignifiante  produite,  par  cette 
cause. 

SI 
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précautions  pour  que  tout  le  fluide  produit  pût  s'accumuler,  et  pour 
qu'aucune  quantité  appréciable  ne  se  perdît  dans  l'atmosphère. 

â«  Bruit  caractéristique  causé  par  les  électro-moteurs  d'un  élément  €inc 
charbon.  —  Un  élément  composé  d'une  lame  de  zinc  bien  amalgamée 
et  d'une  lame  de  charbon  de  cornue  plongeant  dans  une  dissolution 
de  bi-chromate  de  potasse  contenue  dans  un  vase  en  verre,  ne  fait  en- 
tendre aucun  bruit  dans  les  conditions  ordinaires  ;  mais,  si  les  électro- 
moteurs sont  placés  de  manière  à  pouvoir  être  mis  à  volonté  en  contact 
par  leur  partie  inférieure,  on  entend  aussitôt  un  bruit  caractéristique 
semblable  à  celui  produit  par  l'eau  qui  bout,  ou  à  celui  que  fait  enten- 
dre l'acide  suif  urique  versé  dans  l'eau.  Ce  bruit  persiste  de  3  à  5  minu- 
tes, en  s'affaiblissant  graduellement,  puis  il  cesse;  on  peut  le  reproduire 
à  volonté  en  écartant  les  deux  lames  pendant  quelques  instants,  puis  en 
les  rapprochant  de  nouveau;  l'expérience  réussit  mieux  avec  un  élément 
neuf,  parce  qu'alors  la  puissance  génératrice  du  courant  est  à  son 
maximum  ;  lorsqu'il  est  un  peu  usé,  le  bruit  est  beaucoup  plus  faible. 
Four  obtenir  le  bruit,  le  circuit  doit  être  ouvert,  c'est-à-dire  que  les 
sferre-fils  ne  doivent  pas  être  reliés  par  un  fil  métallique. 

3°  Vibrations  produites  sur  une  cloche  en  fer  fondu  par  Faction  directe 
d'un  électro-aimant*  —  Si  on  fixe  solidement  un  électro-aimant  à  une  dis- 
tance de  4  àâmillim.  d'une  cloche  en  fer  fondu,  rendue  aussi  immobile, 
chaque  fois  qu'un  courant  électrique  circulera  dans  le  multiplicateur,  l'ac- 
tion électro  magnétique  se  fera  sentir  sur  la  cloche;  elle  tendra  à  attirer 
celle-ci  sans  qu'il  y  ait  aucun  contact  entre  l'électro-aimant  et  la  clo- 
che. Si  à  ce  moment  on  rompt  le  circuit,  l'attraction  sera  brusquement 
détruite,  et  la  cloche  rendra  un  son  dont  la  puissance  sera  en  raison 
de  l'intensité  du  courant  électrique  et  du  nombre  de  spires  de  l'électro- 
aimant  ;  il  sera  aussi  plus  fort  si  l'interruption  a  été  faite  avec  un  appa- 
reil disposé  pour  rendre  l'interruption  plus  brève  et  plus  complète.  On 
pourrait  construire  d'après  ce  principe  des  sonneries  vibrant  par  l'in- 
fluence directe  du  courant,  c'est-à-dire  sans  l'intermédiaire  d'un  méca- 
nisme agitant  le  marteau  qui  frappe  sur  la  cloche. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  que  M.  Cauderay  nous  permette 
de  lui  faire  remarquer  que  ses  expériences  de  fusion  des  limailles  mé- 
talliques par  l'étincelle  d'induction,  citées  dans  les  Mondes  du  7  mai, 
avaient  été  décrites,  en  4862,  par  M.  du  Moncel,  dans  le  5*  volume  de 
ses  applications  de  l'électricité,  p.  87.  M.  du  Moncel,  en  outre,  expli- 
quait les  courants  résultant  de  l'immersion  successive  de  deux  lames 
oxydables,  non  par  la  différence  d'oxydation  due  à  l'inégalité  de  gran- 
deur des  surfaces,  mais  par  la  différence  de  polarisation,  qui  est  plus 
grande  avec  la  grande  lame  qu'avec  la  petite. 
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CHIMIE    APPLIQUÉE 


Moyen  d'éviter  les  dépAte  adhérent»  dans  les  chau- 
dière» à  vapeur,  par  M.  Cornjll  Woestyne.—  Après  le  manque 
d'eau  dans  les  chaudières  à  vapeur,  l'incrustation  des  dépôts  abandon- 
nés par  les  eaux  sur  les  parois  intérieures  est  sans  contredit  la  cause  la 
plus  habituelle  des  accidents  qui  viennent  trop  souvent  désoler  les 
usines.  Le  fabricant  doit  donc  se  proposer  d'aviser  par  tous  les  moyens 
possibles  à  réduire  ces  dépôts  à  une  proportion  minime,  et  faire  en 
sorte  que  cette  faible  proportion  ne  puisse  pas  nuire  à  la  marche  des 
chaudières. 

Depuis  huit  ans,  j'emploie  dans  la  fabrique  d'Arlovetz  un  procédé 
qui  me  permet  d'atteindre  avec  succès  ce  résultat;  l'expérience  de  plu- 
sieurs usines  voisines  est  également  venue  confirmer  l'efficacité  de  ce 
système. 

Les  dépôts  que  j'ai  observés  à  Arlovetz  et  dans  les  autres  fabriques 
de  Russie,  étaient  composés  presque  exclusivement  de  carbonate  de 
chaux,  comme  on  peut  l'expérimenter  facilement  en  en  plongeant  un 
morceau  dans  de  l'acide  chlorhydrique;  on  voit  alors  un  dégagement 
abondant  d'acide  carbonique  se  produire. 

Les  calcaires  contenus  dans  les  eaux  sont  des  bicarbonates  de  chaux, 
maintenus  en  dissolution  par  un  excès  d'acide  carbonique;  par 
suite  de  l'évaporation  de  l'eau  dans  les  chaudières,  ils  abandonnent 
peu  à  peu  leur  acide  carbonique,  et  se  déposent  graduellement  sous 
forme  de  carbonate  de  chaux  en  cristaux  microscopiques  sur  les  pa- 
rois des  chaudières,  en  y  adhérant  fortement.  La  couche  va  ainsi  aug- 
mentant tous  les  jours  et  s'opposant  de  plus  en  plus  au  passage  de  la 
chaleur  dans  le  liquide;  lorsqu'elle  a  atteint  une  épaisseur  suffisante, 
elle  permet  au  fer  de  rougir  et  de  causer  par  suite  des  explosions  quel- 
quefois terribles. 

Pour  empêcher  ces  dépôts  d'adhérer  aux  parois  des  chaudières, 
j'ajoute  chaque  jour  dans  le  réservoir  de  mes  pompes  alimentaires,  de 
la  lessive  que  j'obtiens  en  faisant  passer  de  l'eau  chaude  sur  un  petit 
filtre  rempli  de  cendre;  la  lessive  ainsi  produite  mesure  un  quart 
Baume  et  renferme,  comme  on  sait,  des  carbonates  alcalins;  je  la  mets 
journellement  et  graduellement  dans  la  proportion  de  30  litres  pour 
une  force  de  300  chevaux-vapeur. 

Examinons  maintenant  le  rôle  bien  connu  de  ces  carbonates  alcalins 
en  présence  des  bicarbonates  de  chaux  eu  dissolution  dans  l'eau.  Ils 
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saturent  instantanément  l'excès  d'acide  carbonique  qui  tenait  le  cal- 
caire en  dissolution  à  l'état  de  bicarbonate;  de  sorte  que  le  calcaire  se 
précipite  immédiatement  et  reste  en  suspension  dans  l'eau  en  ébulli- 
tion,  sans  adhérer  à  la  chaudière;  dans  cet  état,  il  ne  peut  produire 
aucun  effet  nuisible  ;  par  l'ébullition,  les  bicarbonates  de  potasse  et 
de  soude  perdent  leur  excès  d'acide  et  peuvent  de  nouveau  précipiter 
le  carbonate  de  chaux  ;  leur  action  est  ainsi  continuelle. 

Le  fond  de  ce  procédé  consiste  donc  à  précipiter  instantanément  le 
carbonate  de  chaux  contenu  dans  l'eau,  de  façon  à  l'avoir  en  suspen- 
sion* au  lieu  de  le  laisser  se  déposer  peu  à  peu  et  adhérer  aux  parois 
des  chaudières. 

Bien  que  ce  dépôt  pulvérulent  en  suspension  soit  inoffensif,  il  est 
bon,  néanmoins,  de  l'éliminer  de  temps  à  autre  pour  maintenir  la 
pureté  constante  dans  les  chaudières.  Chacune  d'elles,  à  cet  effet,  est 
munie  d'un  tube  purgeur,  qui  plonge  à  \  décimètre  du  fond  des  bouil- 
leurs et  qui  sert  à  chasser  au  dehors  le  précipité  calcaire  dont  nous 
avons  parlé;  on  a  soin,  quand  on  veut  procéder  à  ce  nettoyage,  d'ali- 
menter la  chaudière  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  et  d'ouvrir  en- 
suite le  robinet  qui  fait  communiquer  le  tube  purgeur  avec  l'intérieur; 
le  dépôt  en  suspension  est  alors  projeté  au  dehors  avec  une  quantité 
d'eau  égale  à  l'excès  d'alimentation  introduit  à  dessein.  On  doit  exami- 
ner avec  soin  l'eau  ainsi  expulsée,  pour  juger  de  l'opportunité  des  net- 
toyages. 

Qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  la  facilité  pratique  et  sur  la  mi- 
nime dépense  nécessaire  pour  l'installation  d'un  pareil  procédé,  qui  ne 
nécessite  que  l'emploi  de  la  cendre  que  chaque  chauffeur  trouve  à  sa 
disposition. 

Après  avoir  ainsi  examiné  le  moyen  de  rendre  inoffensif  le  dépôt  des 
matières  calcaires  dans  les  chaudières,  il  convient  de  dire  quelques 
mots  des  procédés  faciles  par  lesquels  on  peut  purifîçr,  au  moins  par- 
tiellement, l'eau  qu'on  emploiera  dans  l'alimentation  des  chaudières,  et 
parfaire  ainsi  le  système  d'épuration  que  je  viens  d'exposer. 

i°  J'ai  soin  de  réunir  toutes  les  eaux  de  condensation  de  vapeur 
(retour  de  vapeurs  des  machines  et  des  vapeurs  de  chauffage)  dans  le 
réservoir  des  pompes  alimentaires.  —  Ces  eaux  sont  chimiquement 
pures,  de  façon  qu'en  retournant  aux  chaudières,  elles  n'y  introduisent 
aucune  impureté. 

2*  L'eau  fraîche  que  j'emploie  dans  l'alimentation  de  mes  chaudières 
pour  remplacer  celle  perdue  dans  le  travail,  est  préalablement  passée 
sur  un  filtre  chargé  de  noir  animal  ou  de  charbon  de  bois,  qui  marche 
durant  un  mois,  et  qui,  pendant  sa  durée,  enlève  en  moyenne  le  fiers  du 
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calcaire  contenu  dans  les  eaux.  —  Cette  filtration  a  également  l'avan- 
tage d'éliminer  toutes  les  matières  en  suspension  dans  l'eau. 

Ce  procédé  très-simple  me  permet  de  travailler  trois  mois  de  suite 
sans  nettoyer  l'intérieur  de  mes  chaudières,  et,  quand  je  les  ouvre 
après  ce  laps  de  temps,  elles  sont  complètement  propres  ;  avant  son 
emploi,  j'avais,  après  deux  mois  de  marche,  des  dépôts  de  quatre  milli- 
mètres d'épaisseur  adhérents  aux  parois. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI   11  OCTOBRE    1869. 

—  M.  Villarceau,  ayant  appris  que  M.  Le  Verrier  venait  de  rédiger 
un  nouveau  manifeste  qui  fera  partie  du  volume  relatif  à  la  discussion 
de  l'observatoire,  demande  s'il  lui  sera  permis  de  répondre  aux  at- 
taques dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  son  collègue.  La  question  était 
délicate;  le  bureau,  composé  de  MM.  Chevreul  et  Dumas,  n'a  pas  ré- 
pondu, du  moins  ostensiblement. 

—M.  Stanislas  Jullien  regrette  que  l'éditeur  du  beau  volume  des  In- 
dustries de  la  Chine,  attribue  à  M.  Champion  le  rôle  de  principal  ré- 
dacteur, rôle  qyi  lui  appartient,  et  demande  que  cette  erreur  soit  rec- 
tifiée. 

—  M.  Dumas  annonce  qu'il  a  reçu  de  la  Société  de  philosophie  ex- 
périmentale de  Rotterdam,  la  médaille,  module  moyen,  qu'elle  vient  de 
Taire  frapper  à  l'occasion  du  onzième  anniversaire  de  sa  fondation. 
Comme  nous  avons  l'honneur  d'être  membre  de  rette  société,  nous 
a?ons  participé  à  la  distribution  de  la  médaille.  Elle  est  admirablement 
dessinée,  gravée,  frappée.  Sur  sa  face  principale,  une  figure  debout  re- 
présente la  science  expérimentale;  elle  tient  de  la  main  droite  un  sceptre, 
sur  lequel  elle  s'appuie  ;  de  la  main  gauche,  une  ancre  suspendue  à  un 
aimant;  à  droite,  un  fourneau  surmonté  d'une  balance,  à  gauche,  un 
trépied.  L'exergue  porte  :  Certos  feret  experientia  fructvs;  on  lit  au 
revers,  dans  le  centre  :  Societas  philosophiœ  expérimentait*  Batava  /?o- 
terodami  centesimum  nalalem  celebrans;  et,  tout  autour  :  Inmemoriam 
Stephani  Hoogendijk  Fundatoris  MDCCLX1X  —  MDCCCLXIX. 

—  Une  histoire  des  Lichens,  en  deux  volumes  écrits  en  allemand,  est 
renvoyée  à  l'examen  de  M.  Tulasnes  pour  qu'il  en  fasse  un  rapport 
Terbal. 
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—  M.  le  comte  du  Moncel  adresse  sur  lesmaximades  électro-aimants 
une  note  que  nous  publierons,  et  dont  le  résultat  principal  est  que  la  ré- 
sistance des  électro-aimants  télégraphiques  ne  peut  jamais  dépasser 
168 kilomètres  du  fil  télégraphique  de  4  millimètres;  ce  qui  correspond 
à  un  circuit  de  335  kilomètres.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cette  lon- 
gueur, la  résistance  des  électro-aimants  doit  être  moindre,  dans  une  pro- 
portion que  l'auteur  apprend  à  calculer.  Il  démontre  on  outre,  par  un 
raisonnement  et  un  calcul  très-simple,  la  loi  de  l'égalité  de  la  résistance 
utile  de  l'hélice  à  la  résistance  inutile  du  reste  du  circuit  pour  obtenir 
l'eflet  maximum;  et  rend  justice  à  M.  Hughes  qui  l'avait  précédé  dans 
ses  recherches. 

—  M.  Emile  Mon ier  dépose  une  note  sur  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  des  eaux  dont  la  chaux  a  été  éliminée  par  l'acide  oxalique. 
Voici  le  procédé  par  lequel  il  enlève  k  une  eau,  l'eau  de  Seine,  par 
exemple,  toute  la  chaux  qu'elle  contient,  et  lui  donne  les  propriétés  de 
l'eau  de  pluie  pure,  «  Dans  une  cuve  en  bois,  je  verse  100  litres  d'eau 
de  Seine  et  20  grammes  d'acide  oxalique  pur  C?03HO  préalablement 
dissous.  Il  se  forme  un  précipité  abondant  qui  se  dépose  rapidement  au 
fond  de  la  cuve;  et,  au  bout  de  24  heures,  le  liquide  qui  surnage  est 
très-limpide.  Cela  étant,  à  l'aide  d'un  siphon  j'enlève  80  à  85  litres 
d'eau  ;  et  je  laisse  le  reste  pour  ne  pas  entraîner  le  dépôt  d'oxalate. 
L'eau  qu'on  obtient  ainsi  est  quelquefois  légèrement  trouble;  cela 
tient  à  ce  que  l'oxalate  ne  s'est  pas  complètement  déposé,  Je  me  sers 
alors  d'un  siphon  armé  à  sa  petite  branche  d'un  bouchon  en  matière 
poreuse,  grès,  coke,  etc;  j'amorce  le  siphon  à  la  manière  ordinaire,  et 
j'obtiens  ainsi  une  eau  tout  à  fait  limpide  que  je  conserve  dans  des 
vases  de  grès  ou  alcarazas.  Voici  les  caractères  physiques  et  chimiques 
de  l'eau  .ainsi  obtenue.  Evaporé  à  sec,  ce  liquide  donne  un  résidu  de 
0*,085  par  litre;  l'eau  de  Seine  dans  les  mêmes  conditions  donne  0*,24 
de  dépôt;  cette  eau,  par  l'action  de  l'acide  oxalique,  a  donc  perdu  en- 
viron les  deux  tiers  de  ses  substances  minérales,  et  le  résidu  restant 
est  entièrement  composé  de  magnésie,  sulfate  et  chlorure  de  sodium. 
L'azote  et  l'oxygène  s'y  trouvent  dans  les  mêmes  proportions;  quant  à 
l'acide  carbonique,  cette  nouvelle  eau  en  renferme  une  quantité 
notablement  plus  grande.  En  effet,  le  poids  du  carbonate  de  chaux 
précipité  est  de  0*,157  par  litre;  il  y  a  donc  eu  déplacement  par  l'acide 
oxalique  de  0*,07  d'acide  carbonique,  soit  environ  35  cent,  cubes  de 
ce  gaz  par  litre  en  plus  de  l'acide  libre  que  renfermait  l'eau  de  Seine 
avant  son  traitement.  Cette  eau  rougit  très-facilement  la  teinture  de 
tournesol,  mais  cette  réaction  est  due  à  l'acide  carbonique,  car  il  suffît 
de  la  faire  bouillir  pour  que  la  teinture  reprenne  sa  couleur  primitive. 
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Elle  cuit  les  légumes  et  dissout  le  savon  aussi  facilement  que  l'eau 
de  pluie;  quant  à  sa  saveur,  elle  est  tout  à  fait  comparable  à  cette  der- 
nière ;  elle  dissout  aussi  très-facilement  le  carbonate  de  chaux  et  quel- 
ques oxydes  métalliques;  aussi  doit-on  la  conserver  dans  des  vases  de 
verre,  grès  ou  alcarazas  ;  dans  ces  conditions  cette  eau  est  agréable  à 
boire. 

Conclusions.  —  L'emploi  de  l'acide  oxalique  peut  être  généralisé 
pour  modifier  les  propriétés  chimiques  de  quelques  eaux  minérales 
ou  de  source  ayant  pour  base  le  bicarbonate  de  chaux,  on  aurait  ainsi 
des  liquides  ayant  des  propriétés  toutes  nouvelles  et  qu'on  pourrait 
utiliser  en  médecine;  ainsi  avec  une  eau  renfermant  une  grande  quan- 
tité de  bicarbonate  de  chaux  on  ferait  un  liquide  presque  saturé  d'acide 
carbonique;  car,  par  l'action  de  l'acide  oxalique,  tout  l'acide  carbo- 
nique devient  libre  et  communique  à  l'eau  les  propriétés  et  la  saveur 
de  l'eau  de  Seltz.  Avec  l'eau  des  puits  de  Grenelle  et  de  Passy  on  au- 
rait une  eau  ne  renfermant  guère  plus  de  5  centig.  de  matières  miné- 
rales par  litre  et  ayant  probablement  de  nouvelles  propriétés  chimiques 
ou  physiologiques. 

—  M.  Dumas  fait  remarquer  que  s'il  s'agissait  d'obtenir  de  l'eau  à 
boire,  on  ne  pourrait  pas  recourir  à  l'acide  oxalique  qui  est  par  trop 
vénéneux  ;  il  faudrait  revenir  au  traitement  par  la  chaux,  qui,  en  sa- 
turant l'acide  carbonique  en  excès  du  bicarbonate,  précipite  le  car- 
bonate. 

—  Un  ancien  militaire  qui  tient  à  garder  l'incognito,  et  qui  habite 
une  contrée  ou  le  bananier  est  abondant,  exprime  le  regret  que  l'on 
n'utilise  pas  d'une  manière  suffisante  les  propriétés  tanniques  du  jus 
de  cette  plante,  et  les  propriétés  textiles  des  fibres  de  la  tige,  fibres  qui 
ont  quelquefois  4  mètres  de  long.  Il  y  a  bien  longtemps  que  Ton  se 
préoccupe  de  cette  utilisation  ;  mais  elle  est  entourée  de  difficultés 
a&sez  grandes. 

—  M.  Baudin,  constructeur  d'instruments  de  précision,  adresse  la 
description  de  son  thermo-dilatateur  et  des  services  qu'il  peut  rendre. 

Ce  nouvel  instrument  gradué,  dont  h  forme  est  celle  d'un  thermo- 
mètre à  canal  intérieur  assez  large,  et  qui  est  rempli  d'un  mélange  en 
proportions  définies  d'alcool  absolu  et  d'eau,  sert  à  mesurer  la  richesse 
des  alcools  par  l'observation  de  leur  dilatation.  M.  Baudin  le  croit  pré* 
férable,  quand  il  est  construit  avec  tout  le  soin  possible,  aux  alcoolo- 
mètres  et  aux  aéromètres  ordinaires. 

—  M.  Guyot  résume  ses  recherches  sur  l'amidine,  couleur  rouge- 
violacée  extraite  de  l'aniline  traitée  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  a  re- 
connu qu'elle  se  décompose  facilement  dans  un  certain  nombre  de 
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circonstances,  en  donnant  naissance  à  des  produits  vénéneux  ;  il  en 
conclut  qu'on  aurait  tort,  par  exemple,  de  la  faire  servir  à  colorer  des 

sirops. 

—  M.  Raoult,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Grenoble,  apporte  un  pendant  précieux  aux  expériences  de  M.  Graham, 
relatives  à  l'absorption  de  l'hydrogène  parle  palladium.  Il  a  reconnu 
que  le  nickel  de  texture  spongieuse  avait  aussi  la  propriété  de  con- 
denser l'hydrogène,  au  point  d'en  absorber  165  fois  son  volume.  Mais, 
particularité  singulière,  si  on  entoure  le  nickel  spongieux  d'une  lame 
unie  et  compacte  du  même  métal,  l'absorption  n'a  plus  lieu.  Le  nickel 
diffère  sous  ce  rapport  du  palladium  qui  est  absorbant  sous  toutes  ses 
formes,  même  quand  il  est  poli  et  compact;  le  nickel,  lui,  doit  être 
dans  un  certain  état  de  division. 

—  M.  Raitnbert,  médecin  à  Ghàteaudun,  Eure-et -Loire,  a  fait  de 
très-nombreuses  expériences  pour  contrôler  l'opinion  populaire  que  le 
charbon  est  quelquefois  transmis  des  animaux  à  l'homme  par  l'inter- 
médiaire des  mouches  ;  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  impré- 
vus. Les  grosses  mouches  qui  piquent ,  celles,  par  exemple,  qu'on 
appelle  mouches  à  viande,  ne  sont  pas  celles  qui  inoculeraient  le 
charbon.  Placées  sous  une  cloche  à  côté  de  vases  pleins  de  sang  infecté 
de  bactéries,  elles  n'y  touchent  pas.  Les  mouches  domestiques,  au 
contraire,  qui  infestent  nos  habitations,  placées  dans  les  mêmes  condi- 
tions, boivent  le  sang  et  se  chargent  sur  tout  leur  corps,  tète,  trotnpe, 
ailes,  pattes,  de  bactéries  dont  elles  se  font  le  véhicule.  Or,  M.  Raim- 
bert  croit  avoir  démontré  que  des  bactéries  ainsi  transportées  et 
déposées  d'abord  simplement  sur  la  peau,  peuvent,  étant  absorbées, 
pénétrer  dans  le  sang  et  déterminer  l'infection  qui  constitue  le  char- 
bon. Il  a  constaté  que,  la  peau  prise  toute  entière,  ou  avec  sa  seule 
muqueuse  intérieure,  ou  avec  sa  membrane  cornée  extérieure,  et  em- 
ployée comme  cloison  à  séparer  de  sang  pur,  le  sang  infecté  de  bacté- 
ries, opérait  la  diffusion  ou  la  dyalise  des  bactéries  qui  passaient  dans 
le  sang  pur.  L'opinion  populaire  est  donc  scientifiquement  fondée. 

— M.Decharme,  professeur  de  sciences  au  lycée  d'Angers,  qui  a  passé 
ses  vacances  sur  le  bord  de  la  mer,  en  a  profité  pour  étudier  la  phos- 
phorescence. Elle  a  été  surtout  brillante  dans  la  nuit  du  9  au  40  sep- 
tembre. Il  s'est  assuré  que  la  matière  végétale  ou  animale  qui  cause  la 
phosphorescence,  est  constamment  en  suspension  dans  l'eau  de  la  mer, 
mais  à  un  certain  état  inerte  ou  latent  dont  on  la  tire,  non-seulement 
par  l'agitation,  comme  l'on  sait  depuis  longtemps,  mais  par  l'addition 
d'une  petite  quantité  d'acide,  ou  d'alcali,  d'alcool  et  autres  substances 
chimique*.  M,  Dumas  regrette  que  M.  Decharmc  n'ait  pas  essayé  de 
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produire  cette  même  excitation  par  des  agents  physiques,  la  chaleur, 
l'électricité,  etc. 

—  M.  Pierre  Gaume  écrit  qu'il  a  fait  usage  avec  le  plus  grand  suc* 
ces,  onze  fois  sur  douze,  de  la  créosote  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde.  L'action  de  la  créosote  est  sans  doute  celle  de  l'acide  phé- 
nique  qui  est  lui  aussi  très-efficace. 

—  L'Académie  est  autorisée  à  accepter  le  legs  qui  lui  a  été  fait  par 
M.  Dénière.  Le  généreux  donateur  met  à  sa  disposition  assez  d'obliga- 
tions de  chemins  de  fer  pour  fonder  une  rente  perpétuelle  de  4  000  fr.9 
avec  l'obligation  de  disposer  chaque  année  de  cette  somme  en  faveur 
d'un  savant  pauvre,  pour  l'aider  à  mener  à  bonne  fin  un  ouvrage  ou  un 
travail  entrepris  par  lui. 

—  M.  Duhamel,  qui  a  déjà  publié  à  la  librairie  Gauthiers-Villars 
trois  volumes  survies  méthodes  dans  l'enseignement  des  sciences  de  rai- 
sonnement en  général,  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  prépare 
un  quatrième  volume  sur  les  méthodes  de  la  science  des  forces  et  du 
mouvement.  C'est,  nous  le  croyons,  la  préface  de  ce  nouvel  ouvrage  dont 
l'impression  n'est  pas  encore  commencée,  que  M.  Dumas  a  lu  avec 
quelque  solennité,  peut-être  en  partie,  parce  qu'elle  est,  avant  tout, 
un  hommage  rendu  à  Newton,  que  M.  Duhamel  considère  comme  le 
créateur  de  la  mécanique  moderne.  Et  Galilée  !  En  introduisant  les 
notions  de  temps,  de  mouvement  et  de  causalité,  M.  Duhamel  croit 
devoir  les  définir.  Nous  constaterons  seulement  aujourd'hui  que  pour 
Térainent  professeur,  le  temps  n'a  pas  plus  de  réalité  que  l'espace  ;  ce 
sont  deux  êtres  de  raison  ou  d'imagination,  pures  créations  de  l'esprit 
humain.  Ces  vérités  sont  très- bonnes  à  rappeler  par  le  temps  qui 
court. 

—  M.  Landrin,  médecin-vétérinaire,,  professeur  à  l'école  d'Alfort,  a 
fait  de  son  côté  d'assez  nombreuses  expériences  sur  le  chloral  ;  il  en 
conclut  que  son  action  n'est  ni  anesthésique,  ni  hyperesthésique,  ni 
hypnotique,  mais  nulle. 

—  M.  Viliarceau  lit  deux  lettres  de  M.  Gould,  le  célèbre  directeur 
de  l'observatoire  de  Washington.  La  première  est  relative  aux  observa- 
tions de  l'éclipsé  du  7  août.  M.  Gould  s'était  établi  aussi  à  Burlington; 
son  succès  a  été  très-satisfaisant,  il  s'est  assuré  qu'il  n'y  avait  de  pla- 
nète visible  entre  Mercure  et  le  Soleil;  les  observations  de  la  couronne 
ont  été  complètes,  et  l'on  a  constaté  dans  son  spectre  la  présence  des 
raies  des  aurores  boréales  ;  la  méthode  de  détermination  de  l'instant 
du  contact  par  la  disparition  des  raies  vues  dans  le  spectroscope  s'est 
montrée  très-exacte,  le  temps  qu'elle  a  donné  n'a  différé  que  de  trois 
dixièmes  de  seconde  du  temps  calculé.  Le  nombre  des  photographies 
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des  phases,  de  la  totalité,  et  des  phénomènes  qui  les  accompagnent  est 
de  42.  La  seconde  lettre  de  M.  Goukl  parle  des  attractions  locales  en 
tant  que  mises  en  évidence  par  les  opérations  de  la  géodésie  et  de  l'as- 
tronomie. Il  s'en  est  beaucoup  occupé,  et  ne  désespère  pas  de  voir 
arriver  un  jour  à  obtenir  la  vraie  figure  de  la  terre  avec  le  détail  de 
toutes  les  irrégularités  de  son  niveau. 

—  A  l'occasion  du  naufrage  du  Glinorchy,  que  nous  avons  signalé 
dans  notre  dernier  numéro,  M.  Paye  rappelle,  avec  beaucoup  de  rai- 
son, le  moyen  qu'il  a  proposé  en  1865,  pour  éluder  les  erreurs  de  la 
boussole  dues  à  l'action  du  fer  sur  les  aimants.  Ce  moyen  que  nous 
avons  décrit  a  figuré  dans  les  Mondes,  est  en  effet  si  simple  et  si  effi- 
cace par  essence,  que  nous  sommes  grandement  surpris  et  désolé  qu'il 
n'ait  pas  encore  été  appliqué.  Ah!  s'il  était  anglais,  s'il  portait  un  de 
ces  noms,  Scoresby,  Airy,  Archibald  Smith,  etc.!  On  lui  aurait  fait 
meilleur  accueil!  Il  s'agit  de  remplacer  la  planchette  du  loch  par  une 
poutrelle  assez  longue,  amincie  par  les  bouts,  lestée  d'une  masse  de 
plomb,  et  portant  vers  son  milieu  une  boussole  suspendue  comme  à 
l'ordinaire,  mais  fermée  hermétiquement.  Au  lieu  de  jeter  le  loch  dans 
le  seul  but  de  déterminer  la  vitesse  du  navire ,  on  le  lancera  pour  obtenir 
la  direction  véritable  de  l'aiguille  ai  mariée.  Quand  l'orientation  aura 
eu  lieu  sur  la  boussole  du  loch,  en  dehors  de  toute  action  perturba- 
trice, on  fixera  l'aiguille  du  compas  sur  le  cadran,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  fixe  celle  de  la  boussole  d'arpenteur,  à  l'aide  d'un  levier 
intérieur,  que  l'on  fait  agir  en  tirant  par  un  mouvement  brusque  sur 
un  cordon  spécial.  L'aiguille  fixée,  on  ramènera  le  loch  à  bord,  et 
l'on  aura  la  direction  vraie  de  l'aiguille  aimantée.  Pourquoi  un  de  nos 
habiles  constructeurs,  Ruhmkorff  ou  Salleron  de  Paris,  Santi  de  Mar- 
seille, Belliéni  de  Brest,  ne  réaliserait-t-il  pas  au  plus  tôt  l'idée  excel- 
lente et  humanitaire  de  M.  Paye,  et  ne  mettrait-il  pas  immédiatement 
à  la  disposition  de  la  marine  française  et  étrangère  le  loch-boussole 
rendu  tout  à  fait  pratique. 

—  M.  Larrey  fait  hommage  du  rapport  sur  l'état  de  l'hygiène  et  de 
la  santé  publique  en  Perse,  publié  par  M.  Tholosan,  médecin  princi- 
pal des  armées, chef  du  service  médical  à  Téhéran.  D'une  étude  atten- 
tive et  suffisamment  prolongée,  l'auteur  constate  que  la  Perse  n'est 
nullement  un  foyer  de  maladies  épidémiques,  choléra  ou  autres  ;  qu'il 
n'est  nullement  nécessaire  pour  défendre  la  Russie  et  la  Turquie  de 
recourir  en  cas  de  danger  à  des  cordons  sanitaires  dont  l'efficacité  est 
d'ailleurs  très-problématique  ;  qu'il  suffira  alors  d'interrompre  les  mi- 
grations et  les  pèlerinages.  L'hygiène  privée  et  publique  sont  d'ailleurs 
en  Perse  dans  de  bonnes  conditions,  etc.  M.  Tholozan  a  traduit  en 
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persan  vulgaire  les  ouvrages  classiques  les  plus  estimés  d'hygiène  et 
de  médecine  populaires,  et  ils  ont  tous  eu  le  succès  qu'on  pouvait 
espérer. 

—  M.  Chasles,  présente,  au  nom  de  M.  le  prince  Boncompagni,  les 
livraisons  d'avril  et  de  mai  du  Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire. 
La  livraison  d'avril  comprend  d'abord  une  note  très-savante  et  très- 
étendue  de  M.  le  prince  Boncompagni,  sur  l'ouvrage  d'Albiruni,  ma- 
thématicien arabe  très-habile;  qui  termina,  le  18  ou  le  49  décembre 
1031  de  l'ère  chrétienne,  un  livre  intitulé  :  Sur  la  vérification  de  ce 
que  l'Inde  présente  d'acceptable  et  de  réfutable,  en  c$  qui  concerne 
la  science  de  l'histoire.  Ce  livre  donne  une  idée  de  l'état  de  l'histoire 
littéraire  des  Indiens  dans  la  première  moitié  du  xie  siècle,  de  la  poésie, 
la  grammaire,  la  médecine,  les  mathématiques,  les  poids  et  mesures, 
l'astrologie,  etc.  Àlbirunine  fait  pas  remonter  au  delà  du  Ve  ou  du  n° 
siècle  de  notre  ère  les  premiers  traités  classiques  de  la  science  indienne. 
Nous  sommes  littéralement  effrayé  de  ce  que  le  prince  a  déployé  d'éru- 
dition, d'énergie  et  de  patience,  dans  la  longue  discussion  des  divers 
manuscrits  de  cet  ouvrage,  leur  comparaison,  les  publications  partielles 
qu'il  a  reçues  ou  qu'il  devait  recevoir;  les  appréciations  dont  il  a  été 
l'objet  :  depuis  la  mort  de  Woepcke,  sa  traduction  et  sa  publication 
sont  confiées  à  M.  de  Slave.  La  seconde  partie  de  cette  livraison  con- 
tient les  annonces  et  les  sommaires,  comme  le  bulletin  du  prince 
sait  seul*  les  faire  aujourd'hui,  de  toutes  les  publications  récentes. 
Comment  remercierons  nous  assez  le  noble  rédacteur  de  la  belle  part 
qu'il  a  faite  à  nos  Mondes.  La  livraison  de  juin  est  consacrée  toute  en- 
tière à  une  notice  historique  6ur  la  vie  et  les  travaux  de  Nicolas  Iva- 
uowitch  Lobatchefsky,  géomètre  et  physicien  russe,  fondateur  de  l'uni- 
versité de  Kasan;  par  M.  Lanichefsky ,  traduite  du  russe  parM.  Potocki. 
Né  en  1793,  Lobatchefski  est  mort  le  24  février  1856,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans,  presque  tombé  en  disgrâce,  malgré  les  immeru^ 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays  et  à  l'université  de  Kasan. 

—  M.  Linder,  ingénieur  des  mines  à  Bordeaux,  adresse  un  mémoire 
intitulé  :  Du  rôle  de  V attraction  universelle  dans  la  variation  de 
forme  des  comètes,  à  propos  de  la  théorie  de  M.  Tyndall.  Il  croit 
pouvoir  expliquer,  par  la  seule  théorie  de  Newton,  les  phénomènes  les 
plus  effrayants  des  comètes,  tels  que  le  développement  extrêmement 
rapide  de  leur  queue  ;  leur  rotation  autour  du  soleil  sans  séparation  ou 
sans  projection  dans  l'espace,  etc.,  etc.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe; 
M.  Dumas  n'en  a  pas  moins  demandé  l'insertion  du  mémoire  entier 
dans  les  comptes  rendus.  A  cette  occasion,  l'illustre  secrétaire  perpé- 
tuel annonce  que  M.  Tyndall  est  aujourd'hui  entièrement  remis  d'une 
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chute  grave,  qui  Ta  retenu  près  de  deux  mois  au  lit.  La  plaie  de  sa 
jambe  droite  est  fermée,  mais  cette  jambe  est  encore  très-faible.  M.  Tyn- 
dall  a  bien  voulu  venir  nous  voir  à  son  passage  tout  récent  à  Paris  ; 
nous  lui  avons  serré  la  main  avec  infiniment  de  bonheur. 

—  M.  Decaisne  fait  hommage  d'une  brochure  de  32  pages  in-8%  pu- 
bliéeà  la  librairie  J.-B.  Baillière,  et  qui  a  pour  titre  :  /lygiènedes  écoles 
par  Rud.  Virchow,  professeur  à  l'université  de  Berlin,  traduite  par 
M.  le  docteur  E.  Decaisne.  Ce  travail  plein  d'actualités,  est  le  résultat 
d'une  mission  confiée  à  l'illustre  savant  par  le  ministre  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique  de  Prusse.  Il  traite  tour  à  tour  :  Des  maladies  des 
yeux,  surtout  la  myopie;  des  congestions  du  sang  à  la  tète  ;  du  mal  de 
tète;  des  saignements  de  nez;  du  goitre;  des  déviations  de  la  colonne 
vertébrale;  des  maladies  des  viscères  et  de  la  poitrine  ;  des  maladies  des 
organes  du  bas-ventre  ;  des  maladies  contagieuses;  des  lésions  trauma- 
tiques.  L'auteur  signale,  comme  autant  de  causes  de  maladies  nom- 
breuses et  graves  :  l'impureté  de  l'air  des  écoles,  le  mauvais  éclairage, 
la  mauvaise  disposition  des  bancs,  des  tables,  des  lieux,  etc.,  l'insuffi- 
sance des  exercices  du  corps  et  des  jeux,  la  tension  de  l'esprit,  le  mau- 
vais choix  des  caractères  d'impression  des  livres  et  des  tableaux.  Sur 
10  060  élèves  examinés,  47,1  pour  cent  n'avaient  pas  la  vue  normale, 
et  40  pour  cent  étaient  myopes,  non  pas  de  naissance,  mais  acci- 
dentellement ,  par  les  causes  en  action  dans  les  écoles,  et  dont 
l'effet  est  un  affaiblissement  marqué  de  la  vue. 

Le  séjour  des  écoles  favorise  aussi  singulièrement  le  développement 
du  goitre,  à  ce  point  qu'on  est  autorisé  à  donner,  à  un  cas  particulier 
de  cette  maladie,  le  nom  de  goitre  des  écoles  ou  gros  cou,  causé  en 
partie  par  la  dilatation  des  vaisseaux  du  cou,  dans  l'acte  du  travail  fait 
dans  de  mauvaises  conditions  matérielles.  A  Neufchâtel,  le  goitre  se 
montre  dès  l'âge  de  huit  ans  chez  les  jeunes  filles  après  une  année 
d'école.  A  cette  occasion,  M.  le  générai  Morin  raconte  comment  un 
sous-lieutenant  et  un  sous-officier  d'artillerie,  qui  travaillaient  avec  lui 
à  des  tracés  de  pontons  et  de  ponts,  avec  une  opiniâtreté  grande,  furent 
atteints  de  goitre  que  l'on  attribua  en  partie  à  la  pression  du  faux-col. 
Ce  goitre  disparaissait  quand  on  cessait  le  travail  et  reparaissait  quand 
on  le  reprenait.  M.  Larrey  constate  qu'en  effet  on  rencontrait  assez 
souvent  autrefois  dans  les  régiments  une  sorte  d'endémie  de  goitre 
aigu  qui  a  cessé,  ou  à  peu  près,  depuis  qu'on  a  substitué  au  faux-col 
trop  raide  une  simple  cravate.  En  traduisant  ce  rapport,  M.  Decaisne  a 
fait  une  bonne  action.  —  F.  Moigno. 

-  ■        .- .   _  .-      ..-    .-        .        -  — _ 

PARIS.   —  TYP.  WALDKH,  RUE  BONATAJ1TK,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Pr*Srèfl  de  la  télégraphie  française*  —  Nous  emprun- 
tons les  détails  qui 'suivent  au  rapport  adressé  le  2  octobre  au  ministre 
de  l'intérieur  par  M.  le  directeur  général  des  lignes  télégraphiques. 

«Conformément  à  la  loi  du  4  juillet  \  868,  le  tarif  des  dépèches  échan- 
gées entre  deux  bureaux  de  l'empire  situés  dans  des  départements  dif- 
férents, sera  réduit  de  2  fr.  à  1  fr.,  à  partir  du  1er  novembre  prochain. 
J'envisage  avec  sécurité  les  conséquences  de  l'abaissement  du  tarif,  ef 
je  crois  pouvoir  affirmer  sans  témérité  que  sur  aucun  point  l'adminis- 
tration ne  sera  prise  au  dépourvu. 

La  télégraphie  française  a  déjà  parcouru  une  longue  carrière.  Au 
moment  où  elle  est  appelée  à  rendre  plus  de  services  encore  que  par  le 
passé,  je  demande  à  Votre  Excellence  de  mesurer  l'espace  parcouru 
jusqu'à  ce  moment  et  de  résumer  succinctement  ce  que  le  gouverne- 
ment a  déjà  fait  pour  faciliter  les  relations  télégraphiques. 

La  faculté  pour  le  public  de  se  servir  du  télégraphe  résulte  de  la  loi 
du  29  novembre  1850.  Mais  alors  le  réseau  télégraphique  n'existait  pas 
encore.  Le  décret  du  6  janvier  4853  imprima  à  cette  branche  du  ser- 
vice public  une  impulsion  qui  ne  s'est  pas  ralentie. 

Tandis  qu'à  la  fin  de  1851,  il  n'y  avait  en  France  que  17  bureaux, 
on  en  comptait  1  701  au  1er  janvier  1860,  non  compris  un  millier  de 
gares  où  le  public  est  admis  à  déposer  ses  dépêches  par  suite  d'une  en. 
tente  entre  l'administration  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 

Aux  mêmes  époques,  l'étendue  kilométrique  du  réseau  est  repré- 
sentée par  les  nombres  2 133  et  40 118. 

Le  total  annuel  des  dépèches  privées,  par  les  nombres  9  014  et 
3  millions  503 182. 

En  ce  qui  touche  aux  appareils,  les  lignes  françaises,  après  avoir  été 
desservies  à  l'origine  et  jusqu'en  1855  par  un  instrument  à  aiguilles, 
analogue  à  celui  qui  est  en  usage  dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  et 
qui  ne  laissait  aucune  trace  des  dépèches,  aboutissent  maintenant,  soit 
à  l'appareil  de  M.  Morse,  soit  à  celui  de  H.  Hughes  :  le  premier  trans- 
mettant les  dépêches  en  signaux  conventionnels,  intelligibles  seule- 
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ment  pour  les  employés  qui  le  manœuvrent,  le  second  en  caractères 
typographiques  intelligibles  pour  tous. 

Ces  appareils  ont  reçu  en  France  des  perfectionnements  importants; 
ce  n'est  qu'après  s'y  être  généralisé  que  celui  de  M.  Hughes  a  été 
adopté  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe  et  est  devenu  l'instrument 
presque  exclusif  des  relations  télégraphiques  internationales. 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  garantissaient  les  correspondances  des 
chances  d'altération  tenant  aux  conditions  mêmes  dans  lesquelles  ils 
fonctionnent.  Un  employé  français,  M.  Meyer,  a  trouvé  la  meilleure 
solution  de  cet  important  problème.  Dans  son  système,  les  dépèches 
se  reproduisent  en  fac-similé;  aucune  inexactitude  ne  peut  s'y  glisser 
par  le  fait  de  la  télégraphie,  et  elles  portent  avec  elles  un  caractère  ir- 
récusable d'authenticité. 

Cet  appareil  est  en  service  entre  Paris  et  Lyon  et  donne  de  très-bons 
résultats;  je  compte  en  pourvoir  successivement  les  fils  qui  mettent 
Paris  en  relations  avec  les  villes  principales  de  l'Empire. 

Grâce  à  cet  appareil,  l'administration  française  aura  eu  l'honneur  de 
faire  faire  à  la  télégraphie  un  progrès  décisif. 

Les  principales  améliorations  introduites  dans  la  télégraphie  appar- 
tiennent à  la  période  comprise  entre  J860  et  1869  :  les  tubes  pneuma- 
tiques, l'introduction  de  l'appareil  Hughes  sur  toutes  les  grandes  lignes, 
l'invention  de  l'appareil  Meyer,  l'adoption  des  tarifs  uniformes  et  ré- 
duits. 

C'est  également  dans  la  même  période  que  le  public  a  été  admis  à  cor- 
respondre en  langage  secret;  qu'a  été  organisé  le  service  électro-séma- 
phorique,  qui  donne  aux  navires  en  mer  le  moyen  de  communique 
avec  le  continent;  que  le  câble  reliant  la  France  à  l'Amérique  a  été 
construit  et  immergé;  enfin  qu'ont  eu  lieu  les  conférences  internatio- 
nales de  Paris,  qui  ont  abouti  à  l'adoption  par  toute  l'Europe  de  tarifs 
uniformes  et  réduits  et  d'un  ensemble  de  règles  qui  forment  le  code  de 
la  télégraphie  internationale. 

Exportation  en  Angleterre  des  denrée»  debame- 
eeur.  —  L'année  dernière,  il  a  été  exporté  par  le  port  d'Honfleur 
pour  9  464240  fr.  d'œufs,  et  pendant  les  six  premiers  mois  de  cette 
année  pour  6  600  990  fr.  Quant  aux  volailles,  le  même  port  d'Honfleur 
en  a  vu  partir  pour  981 670  fr.  l'année  dernière  ;  et  durant  les  huit  pre- 
miers mois  de  cette  année,  pour  202 150  fr.  Il  résulte  de  ces  faits  que, 
sous  ce  rapport,  l'agriculture  nationale  a  pris  et  peut  encore  prendre 
une  grande  extension.  [Journal  d'Agriculture.) 

Coneell»  de»  Inspecteur»  généraux.  —  En  vertu  d'un 


LES  MONDES.  299 

arrêté  du  2£  octobre,  les  inspecteurs  généraux  de  l'instruction  pu- 
blique se  réuniront  en  comité,  au  moins  une  fois  par  mois,  au  mi- 
nistère, pour  donner  leur  avis  sur  les  questions  qui  seront  soumises  à 
leur  examen  par  le  ministre.  Il  y  aura  également,  tous  les  mois  au 
moins,  réunion,  en  comité  particulier,  des  inspecteurs  généraux  de 
chacun  des  trois  ordres  d'enseignement,  supérieur,  secondaire  et  pri- 
maire. Les  séances  se  tiendront  sous  la  présidence  du  ministre,  assisté 
du  secrétaire  général  du  ministère,  du  vice-recteur  de  l'Académie  de 
Paris  et  des  chefs  de  service  qui  seront  spécialement  convoqués.  Pour- 
ront prendre  part  aux  réunions,  en  vertu  d'une  convocation  particu- 
lière, les  inspecteurs  généraux  honoraires,  les  doyens  des  facultés  et 
toutes  autres  personnes  appelées  par  le  ministre. 

Retentl»«ement  de»  grands  événements  et  de* 
•MMftlnate.  —  Le  médecin  constate  avec  douleur  que  la  publicité 
excessive,  çffrénée,  donnée  aux  lugubres  réGils  de  l'assassinat  a  une 
fâcheuse  influence  sur  la  production  ou  sur  l'aggravation  des  névro- 
pathies.  Insomnies,  cauchemars,  palpitations,  sensibilité  exagérée, 
pleurs  sans  motifs,  terreur  sans  sujet,  attaques  d'hystérie,  tremble- 
ments, chorée,  tout  le  singulier  ou  douloureux  cortège  des  névrosea 
plus  ou  moins  accentuées  des  divers  appareils ,  voilà  les  scènes  patho- 
logiques fréquentes  auxquelles  assistent  les  médecins  depuis  le  dramç 
de  Pantin;  heureux  quand  ces  accidents  névrosiques  ne  vont  pas  jus- 
qu'à l'explosion  de  l'épilepsie  ou  de  l'aliénation  mentale.  Le  devoir  des 
médecins,  témoins  de  ces  faits,  est  de  les  divulguer,  non  dans  leur 
individualité,  ce  qui  est  contraire  à  la  déontologie  médicale,  mais  dans 
leur  ensemble  et  comme  avertissement  salutaire.  Qu'il  soit  ou  non 
possible  d'éviter  ces  fâcheux  résultats,  le  médecin  n'a  pas  à  s'en  préoc-. 
cuper  ;  il  dit  à  la  société  :  voilà  une  cause  de  mal  ;  cherchez  le  remède, 
s'il  y  en  a  un.  [Union  médicale.) 

Les»  totellig eut.  —  M.  le  marquis  Le  Franc  de  Pompignan  a 
légué,  quitte  de  tous  droits,  une  somme  en  capital  sufiisante  pour 
produire  une  rente  annuelle  de  1  500  francs,  dont  il  a  déterminé  l'em- 
ploi comme  il  suit  :  <r  Cette  rente  servira  à  fournir,  à  perpétuité,  une 
subvention,  payable  par  semestre  et  d'avance,  à  l'élève  le  plus  distin- 
gué sous  les  rappoits  de  la  conduite,  de  la  moralité  et  du  talent,  de 
l'École  de  médecine  de  Toulouse,  dont  l'insuffisance  de  fortune  sera 
constatée  par  les  moyens  usités  en  pareil  cas,  afin  qu'après  avoir  suivi 
avec  assiduité  et  succès,  pendant  trois  ans,  les  cours  de  ladite  école,  il 
puisse,  pendant  trois  autres  années,  continuer  et  perfectionner  ses 
études  auprès  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  * 
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OlMervattm  *©•  bolide*.  —  M.  Le  Verrier  a  inséré  cette 
nouvelle  note  dans  le  Journal  officiel.  «  Nous  avons  réclamé  des  ren- 
seignements au  sujet  d'un  magnifique  bolide,  aperçu  dans  le  nord  et  le 
nord-ouest  de  la  France  dans  la  soirée  du  1er  octobre.  Les  témoins  de 
cette  apparition  ont  bien  voulu  répondre  avec  empressement  à  notre 
prière;  nous  avons  reçu  jusqu'ici  plus  de  soixante-quinze  documents, 
dont  un  grand  nombre  pourront  être  utilisés  pour  le  calcul  de  l'orbite. 
Quand  le  travail,  assez  long  du  reste,  sera  terminé,  nous  en  insérerons 
ici  même  les  résultats. 

En  remerciant  ces  nombreux  correspondants,  nous  n'hésitons  pas, 
puisque  ce  premier  essai  a  réussi,  à  en  tenter  un  second  au  sujet  d'un 
autre  bolide,  très-brillant  également,  et  qui  a  paru  dans  la  soirée  du 
mardi  12  octobre.  Il  nous  est  signalé  :  de  La  Ghartre  (Sarthe),  par 
M.  Lecomte,  instituteur  ;  de  Paris,  par  M.  P.  Henry,  aide  à  l'obser- 
vatoire impérial;  de  Nogent  (Haute-Marne),  par  M.  Brocard,  archi- 
tecte à  Langres.  En  raison  du  long  parcours  sur  lequel  le  météore  a 
été  vu  et  de  la  durée  relativement  longue  de  son  apparition,  il  y  aurait 
un  grand  intérêt  à  en  posséder  d'autres  observations.  Nous  prions  les 
personnes  qui  en  auraient  été  témoins  de  faire  connaître  à  l'observa- 
toire :  l'heure  de  l'apparition,  les  constellations  traversées  par  le  bolide 
du  là  octobre,  les  étoiles  dont  il  s'est  approché  au  sud  et  au  nord,  ou 
tous  autres  alignements  propres  à  en  déterminer  la  marche. 

L'observatoire  impérial  suit  la  marche  des  orages  au  travers  de  la 
France  avec  le  concours  d'un  nombre  immense  d'observateurs  béné» 
voles  qui  se  sont  constitués  dans  les  départements.  Nous  pensons  au» 
jourd'hui  que  le  concours  du  public  serait  extrêmement  précieux  pour 
le  développement  de  cette  partie  de  l'astronomie  planétaire  qui  nous 
est  révélée  par  l'apparition  des  bolides  et  sur  laquelle  nous  ne  savons 
presque  rien.  Ges  brillantes  apparitions  frappent  toujours  ceux  qui  en 
sont  les  témoins,  et,  si  on  leur  donnait  un  moyen  simple  de  faire  con- 
naître avec  quelque  exactitude  la  route  suivie  dans  le  ciel  par  la  petite 
planète  (car  c'en  est  une),  nul  doute  que,  sachant  l'intérêt  qui  s'y  atta- 
che, ils  ne  s'empressassent  de  transmettre  à  l'observatoire  les  résultats 
de  leurs  observations.  Sous  très-peu  de  jours,  nous  publierons  une 
instruction  pour  l'organisation  pratique  de  ces  études.  » 

FaaMge  *e  la  mer  Rouge  par  le»  Hébreux.  —  Sous  ce 
titre  Les  études  religieuses  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  publient 
dans  leur  livraison  d'octobre  une  notice  très-intéxessante  daijs  laquelle 
M.  Lecointre,  ingénieur  en  chef  des  forges  et  chantier^  de  la  Méditer- 
ranée, à  la  suite  d'une  exploration  attentive  de  l'état  actuel  et  ancien 
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de  l'isthàhe  de  Suez,  croit  être  parvenu  à  déterminer  le  point  exact, 
encore  inconnu,  où  les  Hébreux  ont  traversé  la  mer  Rouge  sous  la 
conduite  de  Moïse.  11  place  Ethal  de  la  Bible  au  Serapeum  ;  les  Mon- 
tagnes de  Magdai  sont  Gebel-Geneffe  ;  Beelsephon  est  Chebreweth  ; 
Phihahiroth,  la  plaine  située  entre  les  montagnes  et  la  mer,  lieu  dû 
campement  des  Hébreux,  est  la  partie  de  cette  plaine  située  au  pied  de 
Chebreweth.  La  largeur  de  la  plaine,  d'environ  4  à  5  kilomètres,  a 
précisément  les  dimensions  qui  conviennent  pour  le  campement  d'une 
multitude  de  trois  millions  d'hommes.  La  profondeur  de  l'eau,  15  à 
16  mètres,  et  la  largeur  de  la  mer,  40  à  42  kilomètres,  en  face  de 
Chebreweth,  conviennent  également.  On  tne  peut  faire  à  cette  solution 
qu'une  seule  objection  :  Le  lieu  indiqué  pojir  le  passage  au  milieu  de 
la  mer  était  naguère  encore  desséché.  L'était-il  du  temps  de  Moïse? 
M.  Lecointre  prouve,  par  un  grand  nombre  d'arguments,  que  la  mer 
Rouge  remplissait  autrefois  les  lacs  Amers  et  les  dépassait.  La  plus  ir- 
récusable de  ces  preuves  est  l'existence,  au  sein  de  ces  lacs,  d'un  im- 
mense gâteau  de  sel,  qui,  suivant  M.  Lecointre,  doit  recouvrir  encore 
les  chars  embourbés  des  Égyptiens.  Après  avoir  constaté  que  l'entrée 
récente  des  eaux  de  la  mer  dans  les  lacs  détermine  la  fusion  rapide 
des  couches  de  sel,  il  ajoute  en  terminant  :  «  Cette  circonstance  rend 
possible  la  découverte  de  quelques  débris,  soit  par  l'effet  d'un  heureux 
hasard,  soit  par  suite  de  recherches  entreprises  dans  ce  but.  Elle  se- 
raient faciles  en  ce  moment  où  il  y  a  dans  l'isthme  quantité  de  grandes 
dragues  pouvant  travailler  à  cette  profondeur,  et  grand  nombre  de 
dragueurs  expérimentés.  En  organisant  des  dragages  dans  les  lacs,  par 
le  travers  de  Chebreweth,  on  retrouverait,  je  le  crois  fermement,  les 
ferrures  de  bronze  ou  d'autres  débris  des  chars  de  Paraon.  Je  fais  des 
vœux  pour  que  cette  entreprise  soit  réalisée  •  *  Nous  la  recommandons 
à  l'attention  de  la  Compagnie  anglaise  de  l'exploration  du  Sinaï. 
—  F.  Moigho. 

Animisme  eu  unité  substantielle  de  la  vie  dans 
l'homme* — Puisque  au  moment  actuel  la  question  de  savoir  si  le  prin- 
cipe de  vie  dans  l'homme  est  un  ou  multiple,  si  l'homme  a  une,  ou  deux 
ou  trois  âmes  végétative,  sensitive,  raisonnable,  est  plus  que  jamais  à 
Tordre  du  jour,  empruntons  à  un  article  très-intéressant  de  cette  même 
livraison  des  Ëtudes  la  décision  doctrinale  ou  dogmatique,  formulée 
par  le  souvrain  Pontife  Pie  IX,  dans  son  bref  pontifical  à  l'évèque  de 
Breslau,  par  lequel  il  condamne  les  erreurs  de  Gunther  et  de  Balzer  : 
«  La  doctrine  qui  met  dans  l'homme  un  seul  principe  vital,  l'âme  rai- 
sonnable, de  laquelle  le  corps  reçoit  à  la  fois  le  mouvement,  la  vie 
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tout  entière -et  le  sens,  est  très-commune  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  au 
jugement  du  plus  grand  nombre  des  docteurs,  surtout  des  plus  auto- 
risés, si  étroitement  unie  au  dogme  catholique  qu'elle  en  est  la  seule 
et  véritable  interprétation,  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  être  niée 
sans  erreur  dans  la  foi. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Vjln  der  MensbrugShe,  à  Gand.  —  Phénomène»  capil- 
laires. —  Dans  le  volume  CXXXVII  (p.  362-377,  n°  de  juillet  1869) 
des  Annales  de  physique  et  de  chimie  de  M.  Poggendorff,  M.  Lùdtge 
décrit  des  expériences  fort  intéressantes  au  sujet  de  l'étalement  d'ua 
liquide  sur  un  autre,  et  explique  ce  phénomène  par  la  différence  des 
tensions  superficielles  des  liquides  mis  en  présence.  Or,  j'ai  exposé 
absolument  la  même  théorie  dans  un  mémoire  intitulé  :  Sur  la  tension 
superficielle  des  liquides  considérée  au  point  de  vue  de  certains  mouve- 
ments observes  à  leur  surface,  mémoire  qui  a  été  présenté  à  l'Académie 
royale  de  Belgique,  dans  la  séance  du  5  juin  dernier,  et  dont  j'ai  eu 
récemment  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire.  Dans  ce  travail, 
je  déduis  du  principe  général  de  la  tension  plusieurs  conséquences 
qui  font  comprendre  immédiatement  les  effets  produits  à  distance  par 
les  solides  ou  les  liquides  volatils  sur  la  couche  superficielle  de  cer- 
tains liquides,  ainsi  que  les  mouvements  qui  se  manifestent  quand  on 
amène  en  contact  avec  la  surface  de  ces  liquides  soit  une  parcelle  solide, 
soit  une  gouttelette  d'un  autre  liquide,  soit  une  gouttelette  du  même 
liquide  à  une  température  plus  élevée.  De  cette  manière,  j'ai  pu  expli- 
quer sans  peine,  non-seulement  l'extension  des  liquides  les  uns  sur  les 
autres,  mais  encore  les  courants  centrifuges  produits  par  la  vapeur  de 
camphre  ou  d'éther  à  la  surface  de  l'eau  distillée,  les  courants  centri- 
fuges déterminés  par  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  sur  l'essence  de 
térébenthine,  les  mouvements  si  curieux  du  camphre  et  de  plusieurs 
autres  substances  sur  l'eau  pure,  la  répulsion  apparente  de  l'alcool  ou 
de  Téther  et  de  l'eau,  la  substitution  d'une  lame  d'eau  de  savon  à  une 
lame  de  solution  d'albumine,  etc.,  etc. 

En  attendant  que  je  vous  adresse  un  extrait  de  mon  travail,  je  vous 
serais  bien  reconnaissant,  Monsieur  l'abbé  Moigno,  si  vous  aviez  la 
bonté  de  communiquer  à  vos  lecteurs  les  lignes  précédentes,  en  même 
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temps  que  les  expériences  suivantes,  qui  concernent  le  même  sujet,  et 
ne  se  trouvent  pas  consignées  dans  mon  mémoire. 

1.  Si,  à  la  surface  de  l'eau  distillée  contenue  dans  un  large  vase  bien 
nettoyé,  on  dépose  une  bulle  de  solution  de  saponine  (l  partie  en  poids 
de  saponine  et  60  parties  d'eau  distillée)  ayant  30  à  40  millimètres  de 
diamètre,  la  calotte  qui  se  forme  n'est  pas  hémisphérique;  la  tangente 
au  sommet  de  la  crête  de  la  petite  masse  annulaire  servant  de  base  à 
la  lame  parait  inclinée  de  70  à  80  degrés  à  l'horizon.  Ce  résultat  est 
parfaitement  d'accord  avec  la  théorie  :  en  effet,  si  T  est  la  tension  du 
liquide  à  l'extérieur  de  la  calotte,  (  celle  du  liquide  à  l'intérieur,  et  t 
celle  de  chacune  des  faces  de  la  lame,  on  a  sensiblement,  en  appelant 
«  l'angle  que  fait  avec  l'horizon  la  tangente  au  sommet  de  la  crête 

T f 

T  =  t'  +  2t  COS  a,      COS  a  =  . 

Dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  T  vaut  7,3  et  t'  diffère  peu  de 
t  ou  de  4,5  ;  on  a  donc,  approximativement, 

2  8 
cos  a  =  -~,     d'où     «  =  74°  environ. 

Je  viens  de  dire  que  f  est  à  peu  près  égal  à  t  :  en  effet,  la  surface 
de  l'eau  à  l'intérieur  de  la  lame  est  couverte  d'une  couche  de  solution 
de  saponine,  elle  doit  donc  avoir  une  tension  peu  différente  de  ce  dernier 
liquide. 

2.  La  lame  de  solution  de  saponine  étant  réalisée  sur  l'eau,  comme 
il  vient  d'être  dit,  déposons  au  sommet  de  la  calotte  une  grosse  goutte 
d'eau  de  savon  ;  aussitôt  cette  goutte  s'étalera,  chassera  de  toutes  parts 
devant  elle  la  solution  de  saponine  et  finira  par  constituer  elle-même 
une  lame  remplaçait  la  calotte  primitive.  Ce  fait  est  analogue  à  ceux 
qu'a  observés  M.  Lûdtge  avec  l'eau  et  certaines  huiles;  seulement,  la 
solution  de  saponine  présente  sur  ces  liquides  le  précieux  avantage  de 
donner  des  lames  à  la  fois  bien  plus  grandes  et  plus  durables.  Dans 
l'expérience  actuelle,  on  observe  encore  un  autre  effet  très-curieux; 
dès  que  l'eau  de  savon  atteint  la  crête  de  la  masse  annulaire,  la  lame 
s'aplatit  subitement,  à  tel  point  que  l'angle  «  parait  n'être  plus  que 
d'environ  45°.  Ce  nouveau  résultat  est  également  conforme  à  la  théorie, 
puisque  t  et  ('ne  valent  ici  que  3  à  fon  peu  près;  il  s'ensuit  que 

4.3 

cos  a  =  —    ou    a  =  44°  environ. 

o 

Je  dois  encore  signaler  ici  une  particularité  très-intéressante,  c'est 
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que  la  lame  d'eau  de  savon  qui  se  produit  commence  presque  toujours 
par  avoir  une  forme  bizarre  et  fort  tourmentée;  cela  doit  être,  car,  à 
cause  de  la  grande  viscosité  de  la  lame  de  saponine,  l'eau  de  savon  ne 
peut  atteindre  au  même  instant  tous  les  points  du  contour  de  la  crête  : 
de  là  des  tractions  inégales  qui  aplatissent  la  calotte  très-irrégulièrement. 
On  peut  faire  aussi  les  expériences  4  et  2  avec  une  solution  d'albu- 
mine (du  blanc  d'oeuf  mêlé  à  un  dixième  de  son  volume  d'eau  distil- 
lée) ;  seulement,  la  tension  de  ce  liquide  vaut  à  très-peu  près  5,7. 

3.  Dans  un  anneau  en  fil  de  fer  de  70  millimètres  de  diamètre,  on 
réalise  une  lame  de  solution  d'albumine,  on  y  fait  flotter  un  fil  de  soie 
(assemblage  de  12  à  15  fils  de  cocon  simples  et  non  tordus]  dont  les 
deux  bouts  sont  noués  et  qui  a  60  à  100  millimètres  de  longueur,  puis 
on  crève  la  lame  intérieure  à  ce  fil;  aussitôt,  comme  je  l'ai  montré 
dans  un  travail  publié  il  y  a  trois  ans  (1),  le  contour  flexible  prendra 
la  forme  circulaire  ;  cela  étant,  on  pose  en  un  point  voisin  du  fil  une 
goutte  d'eau  de  savon,  qui  ne  tarde  pas  à  donner  lieu  à  une  lamelle 
limitée  sur  une  certaine  étendue  par  le  contour  flexible,  et  celui-ci 
affectant  bientôt  une  courbure  moindre  aux  points  baignés  par  l'eau  de 
savon  se  trouve  assez  vivement  repoussé  ;  c'est  que  les  tractions 
exercées  sur  les  autres  points  du  fil  sont  presque  doubles  de  celles  qui 
proviennent  de  l'eau  de  savon. 

Par  le  dépôt  de  deux  ou  trois  gouttes  d'eau  de  savon  sur  la  lame  d'al- 
bumine, le  contour  entier  du  fil  de  soie  peut  se  trouver  en  contact  avec 
l'eau  de  savon,  et  dès  lors  la  forme  circulaire  se  rétablit  aussitôt. 

4.  M.  Dupré  (2)  a  démontré  que  la  pression  exercée  par  une  bulle 
sphérique  sur  l'air  qu'elle  emprisonne  équivaut  à  8  fois  le  quotient  de 
la  tension  du  liquide  dont  est  formée  la  lame  par  le  diamètre  de  la 
bulle;  d'après  cela,  si  en  un  point  de  la  lame  réalisée  avec  un  liquide 
de  tension  T,  on  dépose  une  goutte  d'un  liquide  dont  la  tension  est 
moindre  et  égale  à  l,  la  pression  exercée  en  tous  les  points  atteints  par 
ce  dernier  liquide  devra  diminuer  d'autant  plus  que  T  dépassera  da- 
vantage t.  Cette  déduction  est  pleinement  confirmée  par  les  faits  sui- 
vants. 

On  réalise  une  lame  de  solution  d'albumine  dans  un  anneau  en  fil 
de  fer  de  25  centimètres,  on  amène  en  contact  avec  elle  une  bulle  formée 
du  même  liquide,  pendant  qu'on  gonfle  celle-ci,  et  Ton  continue  de 
souffler  jusqu'à  ce  que  le  bord  de  la  surface  courbe  baigne  tout  l'an- 
neau; en  ce  moment,  on  éloigne  le  tube  qui  a  servi  à  gonfler  la  bulle, 

(1)  Voir  les  Monda,  t.  XIII,  p.  35-38. 

(1)  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  Paris,  1869,  p.  338. 
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et  Ton  aperçoit  une  lentille  creuse  bi-convexe  qui  serait  coupée  en 
deux  parties  égales  par  le  plan  de  l'anneau.  On  dépose  alors  une  goutte 
de  savon  sur  la  moitié  supérieure  de  la  lame;  aussitôt  cette  goutte 
s'étale,  et  la  -tane-çoi  -ea  "provient  «'4lève  'brusquement,  tandis  que  la 
face  inférieure  de  la  lentille  s'élève  également,  'maïfe  en  présentant  une 
courbure  de  plus  tft  pîtfte  ftSMe.  Le  mowëm&rit  des  deux  surfaces 
cesse  au  moment  où  Ta  $rêBëi8à  devient  la  tnèrne  en  chaque  point 

Enfin,  on  déposé  'sur  te  même  anneau  une  bulle  d'albumine  de 
30  centimètres  de  ttiarùètre,  et  Ton  fait  en  sorte  que  le  plus  grand 
segment  sphérique  laminaire  soit  en  bas  ;  quand  ensuite  on  amène  une 
goutte  d'eau  de  savon  en  contact  avec  le  plus  petit  segment,  la  lame 
qui  en  provient  s'élève  aussitôt,  parce  que  la  pression  exercée  en  tous 
les  points  du  segment  inférieur  est  plus  forte  que  celle  de  la  lame  d'eau 
de  savon.  La  figure  revient  au  repos,  lorsque  la  pression  de  l'air  em- 
prisonné est  de  nouveau  la  même  partout. 

Addition  à  l'expérience  décrite  au  commencement  du  n°  2.  —  La 
substitution  d'une  lame  de  solution  de  savon  à  une  lame  de  solution 
de  saponine  explique  immédiatement  les  deux  faits  suivants,  que 
bien  des  personnes  ont  pu  constater  ;  1°  quelques  gouttes  d'éther 
versées  sur  l'écume  de  l'eau  de  savon,  de  la  bière  ou  d'un  autre 
liquide  mousseux  suffisent  pour  faire  disparaître  aussitôt  cette 
mousse  :  c'est  que  l'éther  a  une  tension  si  faible  (1 ,88),  qu'il  chasse 
partout  devant  lui  le  liquide  formant  l'écume  et  que  les  lames  d'éther 
qui  se  substituent  à  celles  de  ce  liquide  crèvent  aussitôt;  2°  quelques 
gouttes  d'huile  ou  quelques  fragments  de  beurre  répandus  à  la  surface 
de  l'eau  bouillante  empêchent  la  formation  des  bulles  de  vapeur  à 
cette  surface  :  cet  effet  est  dû  à  la  faible  tension  des  substances  grais- 
seuses (3,5  environ),  et  à  la  petite  persistance  des  bulles  qui  en  sont 
formées. 

M.  Dslaueier,  à  Paris.  — •  Sur  an  nouveau  procédé  pour 
concentrer  et  utiliser  leo  rayons  du  ooleil.  —  «  Un  cône 
tronqué  sans  fond,  figuré  ici,  est  en  plaqué  d'argent  poli  &  l'intérieur 
et  reçoit  les  rayons  solaires  par  la  plus  large  ouverture  :  l'angle  de  ré- 
flexion étant  égal  à  l'angle  d'incidence,  tous  les  rayons  directs  ou  réflé- 
chis viennent  se  réunir  au  fond  de  ce  cône.  On  voit  de  suite  que  plus 
le  cône  est  allongé  plus  l'ouverture  de  son  sommet  peut  être  petite  et 
plus  la  concentration  de  la  chaleur  est  grande.  Cet  appareil  ayant  le 
tort  apparent  d'être  très-simple  n'a  pas  frappé  l'imagination  comme 
une  machine  compliquée,  et  cependant  il  peut  faire  toute  une  révolution 
industrielle,  surtout  dans  l'Afrique  française  et  dans  tous  les  pays  où  le 
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soleil  est  prodigue  de  ses  faveurs.  Je  fais  construire  en  ce  moment 
plusieurs  appareils  pour  que  les  rayons  solaires  tombent  en  toute 
saison  et  à  toute  heure  dans  l'axe  du  cône. 


Jusqu'à  ce  jour  nous  n'avons  eu  que  les  miroirs  concaves  ou  les 
lentilles  pour  concentrer  les  rayons  solaires.  Tout  le  monde  sait  les  dif- 
ficultés que  l'on  a  de  faire  de  très-grands  miroirs  métalliques  n'ayant 
qu'un  unique  foyer,  et  la  perte  très-grande  de  chaleur  rayonnante  qui 
se  produit  par  la  réflexion. 

Les  lentilles  un  peu  grandes  sont  non-seulement  un  très-mauvais 
moyen  de  concentrer  la  chaleur  rayonnante,  étant  très-peu  diatber- 
manes  l'orsqu'elles  sont  épaisses,  mais  elles  sont  impossibles  à  faire 
en  grand  même  quand  on  les  fabrique  en  échelons. 

Le  procédé  que  j'indique  a  de  grands  avantages  encore,  c'est  que  les 
rayons  réfléchis  sous  un  très-petit  angle  de  la  surface  se  réfléchis- 
sent beaucoup  mieux;  alors  presque  tous  les  corps  deviennent  de  bons 
réflecteurs.  L'importance  la  plus  grande  est  surtout  le  bon  marché  et 
la  facilité  de  la  construction,  car  on  peut  faire  une  pyramide  creuse  à 
quatre  faces  en  bois  bien  uni  et  recouverte  à  l'intérieur  de  feuilles  d'é- 
tain.  Cette  pyramide  sera  d'autant  plus  allongée  que  l'on  voudra  ob- 
tenir une  concentration  plus  grande  des  rayons. 

Avec  ce  système,  ne  pourra- t-on  pas  obtenir  des  foyers  de  chaleur 
pour  tous  les  usages  journaliers  et  industriels;  surtout  pour  les  irriga- 
tions, en  fournissant  la  vapeur  à  des  machines  à  vapeurs  convenable- 
ment modifiées? 

M.  Delaurier  nous  transmet  en  même  temps  la  description  du  pro- 
cédé perfectionné  par  lequel  il  croit  pouvoir  conjurer  les  coups  de  gri- 
sou, et  qui  consiste  essentiellement  à  mettre  incessamment  le  feu  au 
gaz  explosible  à  mesure  qu'il  sedégage.  a  En  me  servant  de  un  on  deux 
éléments  de  ma  nouvelle  pile  que  je  place  dans  la  mine  de  houille,  je 
fais  marcher  constamment  une  bobine  de  Ruhmkorff;  un  simple  61 
conducteur,  coupé  de  distance  en  distance,  est  éloigné  de  I  millimètre 
seulement.  Avec  une  bobine  donnant  des  étincelles  de  6  centimètres, 
je  pourrais  donc  obtenir  fiO  coupures,  mais  comme  je  préfère  que  l'é- 
tincelle soit  forte,  je  ne  fais  qu'une  dizainede  coupures  qui  sont  placées 
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dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la  mine,  là  où  se  rend  davantage  le 
gai  hydrogène  protooarburé.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  fil  conducteur  en 
retour,  la  terre  remplit  cet  office.  Par  ce  procédé  perfectionné,  le  mé- 
lange explosif  d'air  et  de  gaz  se  brûlant  à  mesure  de  la  production  de 
ce  dernier,  il  n'y  aura  jamais  que  de  petites  explosions  inoffensives. 

On  avait  objecté,  à  ma  première  proposition,  qu'il  pourrait  se  faire 
de  l'oxyde  de  carbone  vénéneux,  mais,  par  ce  nouveau  moyen,  c'est 
tout  à  fait  impossible,  puisque  la  combinaison  de  l'hydrogène  carboné 
se  fera  toujours  dans  un  grand  excès  d'air,  ifalgré  son  bas  prix,  si  on 
trouvait  ce  procédé  trop  coûteux,  on  pourrait  ne  s'en  servir  que  peu  de 
temps  avant  l'arrivée  des  ouvriers  dans  la  mine,  et  quelques  minutes 
seulement  tous  les  jours,  » 

M.  Edmond  Marti»,  à  Paris.  —  PlMtoffMpfcle  «■«•  «Isiurax 
«cfc— l^i  entre    le*    mtmUmn»    extrême*   «ee    e&ble* 

tranwulanllquee. —  agi  l'on  remplace  la  lampe  actuellement  en 
usage  par  une  forte  lumière  électrique,  a  défaut  de  la  lumière  solaire  ; 
puis,  qu'au  moyen  d'un  réflecteur,  on  projette  cette  lumière  sur  le 
miroir  lentille  de  l'appareil,  et  qu'on  reçoive  le  faisceau  sur  un  papier 
sensibilisé,  n'obtiendrait-oo  pas  le  résultat  cherché!  Je  propose  donc 
de  remplacer  d'abord  la  source  de  lumière,  ensuite  l'écran  fixe, 
par  une  bande  de  papier  sensibilisé,  se  déroulant  de  haut,  en  bas  par 
saccades  et  à  intervalles  de  une  seconde  ou  une  fraction  de  seconde, 
selon  te  temps  nécessaire  au  trait  lumineux  pour  laisser  son  empreinte 
sur  le  papier.  L'appareil  sur  lequel  je  base  mon  projet  est  celui  décrit 
dans  le  tome  VI  de  l'Année  icientifique,  de  M.  Louis  Figuier,  page  153 
(année  1862), et  dû  à  M.  Fontayne.  M..  Fontayne  obtient  4000  épreuves 
ou  lettres  par  heure  ;  il  serait  facile  d'en  obtenir  un  plus  grand  nombre 
en  rendant  le  papier  plus  sensible  encore.  Voici  maintenant  la  dispo- 
sition que  je  propose  :  L,  lumière  électrique;  R,  réflecteur;  F,  miroir 
lentille  ;  M,  appareil  Fontayne  modifié  ;  E,  fente  hqrizontale  donnant 
e  au  faisceau  lumineux, 


*ÏLe  panit-r  ne  doit  se  présenter  vis  à  vis  la  fente* que  toutes  les  se- 
cunCes  ou  les  semi-secondes,  alors  seulement  que  la  lumière  a  eu  le 


398  LES  MONDES. 

temps  de  l'impressionner  de  telle  manière  convenue.  Les  lettres  se 
dessineront  alors,  avec  l'alphabet  Morse,  par  des  traits  horizontaux, 
distincts,  superposés,  à  la  façon  de  l'écriture  des  Chinois,  et  exempts 
de  confusion.  Il  importe  qu'il  y  ait  corrélation  mathématique,  comme 
cela  a  lieu  d'ailleurs  entre  les  stations,  pour  le  temps  accordé  à  chaque 
lettre,  afin  que  le  papier  ne  se  représente  à  la  lumière  qu'après  trans- 
mission complète  de  chacune  des  lettres.  Cela  posé,  pour  recevoir  une 
dépêche,  il  suffira  de  donner  passage  au  faisceau  lumineux  dès  que  les 
signaux  commenceront  et  laisser  agir  la  machine ,  la  bande  de  papier 
recueillie  et  traitée  dans  les  conditions  voulues  portera,  photogra- 
phiés, les  points  d'arrêts  observés  actuellement  à  l'œil  nu.  J'ajoute  ici 
la  description  de  l'appareil  de  M.  Fontayne,  décrit  d'abord  dans  le 
Moniteur  scteùti/tqtfe,  tie  M.  Qerëteneville. 

«  Cette  machine  admirable  se  compose  d'immécantenie  simple,  d'une 
précision  égttle  à  celle  d'un  appareil  astronomique,  et  dent  les  résultats 
se  résument  en  ceci  :  en  une  heure,  elle  peut  tirer  avec  un  seul  cliché 
4000  éptfètataôs  positives  sur  papier,  chacune  de  celles-ci  mesurant  un 
pouce  carré  'envfroft.  Le  papier,  sur  lequel  se  forment  les  épreuves 
n'est  pas,  foub  devefc  le  "devine*,  préparé  au  chlorure  d'argent  ;  le 
temps  d'immersion  est  si  cotàrt  que  cette  surface  serait  loin  de  présen- 
ter une  sensibilité  siïffi&tité  :  c'est  un  papier  ordinaire,  encollé  à  la 
gélatine,  et  imprégné  tTfofiure  d'argent  mélangé  de  quelques  sels  qui 
sont  destinés  à  exalter  la  sensibilité  de  la  surface.  Ce'papier  est  enroulé 
sur  un  cylindre  semblable  à  ceux  dont  on  fait  usage  dans  le  télégraphe 
de  Morse;  de  même  que,  dans  cet  appareil,  le  papier  se  déroule  lente- 
ment, régulièrement,  au  moyen  d'un  mouvement  d'horlogerie  ;  le  tout 
est  enfermé  dans  uàe  botte  noire  munie  d'un  orifice  unique.  Dans  cet 
orifice  est  etrcbàssé  le  cliché,  et  le  papier  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il 
se  présente  pendaht  tin  temps  déterminé  et  très-court  au  contact  de  ce 
cliché.  L'appareil  mécanique  est  d'ailleurs  construit  pour  que  le  papier 
reste  environ  une  seconde  sous  le  cliché  ;  il  fait  en  même  temps  ouvrir 
et  fermer,  par  un  mouvement  d'égale  rapidité,  uft  obturateur  placé  au- 
dessus  du  cliché;  enfin,  au-dessus  de  cet  obturateur  lui-même,  est 
disposée  une  lentille  puissante  qui  projette  sur  lé  cliché,  et  par  suite 
sur  le  papier  sensible  placé  au-dessous,  la  hrauèta  concentrée  du  so- 
leil. Il  vous  est  facile,  maintenant,  de  comprendre  la  marche  de  cet 
appareil,  dans  lequel  une  opération  tout  entière  est  faite  en  une  se- 
conde :  le  papier  se  présente  sous  le  cliché,  l'obturateur  s'ouvre,  le 
papier  reste  une  seconde  exposé  à  l'action  solaire,  puis  l'obturateur  se 
referme;  le  papier  s'avance  de  nouveau,  la  partie  impressionnée  s'é- 
loigne, une  nouvelle  se  présente,  et  ainsi  de  suite.  Chaque  feuille  de 
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papier  peut  porter  de  200  à  250  épreuves  positives;  pour  les  faire 
paraître,  on  les  rentre  dans  l'atelier  obscur,  et  on  procède  au  dévetop- 
pement  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire  au  moyen  de  l'acide  gai* 
lique  additionné  d'acide  acétique  et  de  nitrate  d'argent  ;  on  fixe  ensuite 
à  l'hyposulfite  de  soude.  La  machine  de  M.  Fontayne  a  fait  ses  premières 
armes,  il  y  a  quelques  mois  (ceci  date  de  4862),  au  moment  de  l'élec- 
tion du  président.  M.  Lincoln,  entre  autres,  a  été  ainsi  reproduit  à 
20  000  exemplaires;  de  telle  sorte  que,  dans  chaque  centre  électqr^ 
les  citoyens  ont  pu,  à  côté  de*  paroles  écrites  par  le  candidat,  placer  la- 
représentation  exacte  de  sa  physionomie,  et  tirer  quelquefois  dp  cette 
comparaison  des  inductions  utiles,  s 


i 

ACCUSÉS  DE  EÉCEPTIOH. 


Ii'çtlfréipme  du  ai^neuvlème  srièelp,  devant  r  histoire, 
la  philosophie  médicale  et  f  humanité,  par  le  docteur  Evàriste  Ber- 
tulus, professeur  de  pathologie,  interne  d  r  école  de  médecine  de  Jfar- 
seilU,  etc.  (In-8°  de  x-520  pages.  Prix  7  fr.  50,  Paris,  librairie  de  Jules 
Benouard,  1869.)  —  L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Bertulus  donne  beau- 
coup plus  que  son  titre  ne  promet;  car  l'auteur  examine  les  opinionô 
qu'ont  professées  sur  Dieu,  sur  l'àme  et  sur  plusieurs  questions  sub- 
sidiaires, tous  les  hommes  de  quelque  notoriété  qui,  dans  les  temps 
modernes,  se  qopt  appliqués  aux  sciences  naturelles  et  surtout  aux 
sciences  anthropologiques.  Parmi  les  questions  subsidiaires  qu'il  traite, 
nous  citerons   le  magnétisme  animal,  le  spiritisme,  la  génération 
spontanée,  etc.  Il  serait  impassible  d'analyser  ici  la  manière  dont  il  ap- 
précie, les  nombreuses  individualités  scientifiques  qu'il  passe  en  revue, 
et  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  différentes  questions  qu'il  examine  ; 
il  qoqs  suffira  de  di?e  d'une  manière  générale  qu'il  est  toujours  de  la 
plus  irréprochable  orthodoxe.  L'ouvrage  du  docteur  Bertulus  est  done 
upe  bçnne  action,  en.  iflème  temps  qu'un  bon  livre,  d'autant  plus  qu'il  a 
eu  soin  de  le  mettre  à  La  pçrt^e  de  toutes  les  classes  de  lecteurs,  c  Parmi 
les  avantages  que  présente  la  vulgarisation  de  la  science,  le  plus  grand 
de  tous,  dit-il,  est  d'empêcher  les  utopistes,  les  faiseurs  de  systèmes, 
les  novateurs  ambitieux  ou  téméraires  d'abuser  de  son  non*,  dfi  Jui 
attribuer  avec  audace  d* s  principe*  et  des  sentiments  qu'elle  n'a  pqsy 
qu'elle  ne  peut  avoir.  »  Ce  livre,  dit-il,  un  peu  plus  loip  :  s  Je  l'adresfp 
à  toutes  les  personnes  du  monde  qui,  aspociées  au  mouvemftpt  scien- 
tifique, en  suivent  avec  intérêt  les  péripétie^  Or,  ea  indiquât  d'une 
manière  si  franche  et  si  nette  le  mobile  qui  me  dirigQ,  j'explique  dij 
même  coup  la  forme  familière  que  j'ai  aju  devoir  donner  *,  un  tf^vail 
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dont  le  fond  est  des  plus  sérieux,  les  efforts  que  j'ai  tentés  pour  le 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et  pour  en  dissimuler, 
autant  que  possible,  la  vérité  naturelle.  »  Ces  efforts  n'ont  pas  été  in- 
fructueux et  on  doit  reconnaître  que  l'ouvrage  du  docteur  Bertulus  offre 
une  lecture  aussi  variée,  aussi  attachante,  qu'elle  est  saine. 

Industries  anciennes  et  modernes  de  l'empire  enl- 
nolft,  diaprés  des  notices  traduites  par  M*  Stanislas  Julien,  et  accom- 
pagnées de  notices  industrielles  et  scientifiques,  par  M.  Paul  Champion, 
préparateur  de  chimie  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ancien  dé- 
légué  de  la  Société  ^Acclimatation  en  Chine  et  au  Japon.  Volume 
grand  in-8°  de  ni-254  pages,  avec  treize  planches  'très-finement  gra- 
vées sur  pierre  par  Erhardt.  —  Paria,  Eugène  Lacroix,  54,  rue 
des  Saints-Pères.  —  Ces  notices  sont  authentiques,  parce  qu'elles 
sont  la  traduction  fidèle  des  textes  chinois  ,  faite  par  le  savant 
de  France  le  plus  autorisé  ;  et  que  les  gravures  sont  fidèlement  copiées 
des  encyclopédies  chinoises  les  plus  estimées.  M.  Champion,  en  outre, 
qui  était  parfaitement  préparé  à  sa  mission,  n'a  décrit  que  ce  qu'il  a 
vu  de  ses  propres  yeux.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement  les 
industries  principales  traitées  dans  ce  beau  livre  :  Combustibles,  — 
ge^  —  chaux,  —  soufre,  —  talc,  —  salpêtre,  —  poudre  à  canon,  — 
soude  et  potasse,  —  couleurs  minérales,  —  aluns,  —  métaux,  —  cou- 
leurs végétales  et  matières  tinctoriales,  —  cire  d'arbre,  —  vernis,  — 
huiles,  —  bougies,  —  encre,  —  papier,  —  impression,  —  plantes 
textiles,  —  Lavage  des  vêtements,  —  tabac,  —  pavot  et  opium,  — 
agriculture  et  engrais,  —  fromage,  —  gélatine,  —  thé,  —  distilleries, 
—  sucre,  —  glucose,  —  conservation  des  œufs,  —  salaire  et  régime 
alimentaire,  —  allumettes,  —  ambre,-  —  camphre,  —  élevage  des 
poissons,  —  miroirs  magiques,  —  forage  des  puits,  —  émaux  cloi- 
sonnés, —  soies.  M.  Dumas  a  surtout  appelé  l'attention  sur  le  mode 
de  fabrication  des  gongs  ou  tam-tams.  Si  cette  industrie  pouvait  devenir 
populaire  en  France,  nous  nous  ferions  volontiers  l'écho  des  détails  des 
nombreuses  opérations  qu'elle  exige. 

«aide  pratique  de  l'oavrier  mécanlelen,  par  M.  Orto- 
uln,  mécanicien  en  chef  de  la  flotte,  avec  la  collaboration  de 
MM.  Bonnefoy,  Cochés,  Dinei,  Gibert,  Guipont,  Juhel,  méca- 
niciens de  la  marine.  —  (Volume  in- 18  de  x-628  pages,  faisant 
partie  de  la  bibliothèque  des  professions  industrielles  et  agri- 
coles). —  L'Ouvrier  mécanicien  est  un  recueil  de  faits  réeumés  sous 
la  forme  de  calculs  arithmétiques  accessibles  à  toutes  les  personnes  qui 
savent  faire  les  quatre  premières  règles.  Les  données  plus  théoriques  que 
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pratiques  sont  imprimées  en  petits  caractères  ;  les  indications  simples, 
précises,  fournies  par  l'expérience  des  ingénieurs  et  constructeurs  sont 
imprimées  en  caractère  plus  gros.  La  première  partie  traite  de  l'arith- 
métique, de  l'algèbre,  de  la  géométrie,  de  la  trigonométrie  pratique; 
la  deuxième,  de  la  mécanique  des  forces,  de  la  transformatioa  des 
mouvements,  des  machines,  de  la  résistance  des  matériaux;  la  troi- 
sième, des  machines  motrices  à  vapeur,  des  pompes,  des  machines 
hydrauliques  élévatoires  de  l'eau  et  motrices;  la  quatrième  partie,  des 
machines  à  vapeur,  chaleur,  condensation,  chaudières,  combustible, 
combustion,  machines,  puissance,  divers  systèmes.  Cet  ouvrage,  vrai- 
ment classique,  est  complété  par  un  atlas  de  52  planches  très-bien 
gravées  sur  pierre  par  Erhardt,  avec  table  explicative  des  figures. 

Guide  pratique  d'agriculture  générale,  par  M.  A.  Gobin, 
prof,  de  zootechnie,  ancien  directeur  de  Ferme-École.  Vol.  in-12, 
.x-448  pages,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  des  professions  indus- 
trielles. —  L'auteur  est  frappé  des  progrès  de  l'agriculture  et  il  veut 
les  encourager  de  son  mieux  ;  il  les  résume  dans  un  chiffre  :  c  Depuis 
cinquante  ans  à  peine,  le  produit  de  l'hectare  de  blé,  en  France,  a 
doublé,  et  après  tant  de  disettes,  nous  venons  de  traverser  une  période 
decrise,  de  crise  d'abondance  1  »  Il  espèce  que  la  production  se  réglera  sur 
la  consommation  et  les  débouchés;  que  la  valeur  des  denrées  agricoles 
se  nivellera  ;  que  les  prix  de  revient  s'abaisseront  ;  que  nous  verrons 
s'accroître  la  mesure  du  bien-être  général,  et  il  crie  :  en  avant  I  Que  ne 
pouvons-nous  partager  ses  douces  illusions  1  Voici  les  titres  des  cha- 
pitres :  L'atmosphère  et  les  climats;  le  sol  et  le  sous-sol;  les  instru- 
ments et  les  machines  agricoles  ;  les  amendements,  les  stimulants  et 
les  engrais  ;  le  mode  de  nutrition  des  plantes  ;  la  culture  des  plantes  ; 
l'administration  rurale. 

FAITS  D'INDUSTRIE. 

Tranaformatlen  de*  déchet»  de  laine  et  de  mal*  en 
engral».  —  M.  Pichelin  désagrège  ces  déchets  au  moyen  des  acides 
sulfurique  et  nitrique  combinés  (acide  nitrosulfurique).  En  traitant, 
par  exemple,  50  kilogrammes  de  déchets  de  laine  par  30  kilogrammes 
d'acide  sulfurique  à  60°  et  35  kilogrammes  d'acide  nitrique  à  35°,  il 
reste,  au  bout  de  10  minutes  d'effervescence,  facilitée  par  un  brassage 
énergique,  une  pâte  liquide  qui  peut  être  mise  en  touries.  Ce  résidu, 
très-acide  au  contact  des  phosphates,  dans  la  proportion  de  100  kilo- 
grammes pour  200  kil.  de  phosphate,  donne,  au  bout  de  quarante-huit 
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heures,  un  superphosphate  solidifié  en  masse,  qu'il  suffit  ensuite  de 
briser  à  la  pioche  et  de  pulvériser  à  la  meule  pour  obtenir  un  engrais 
recherché. 

Les  Tapeurs  hypôazotiques  qui  se  dégagent  lors  du  traitement  des 
déchets  par  l'acide  nitrosulfurique  sont  recueillies  et  condensées  pour 
servir  ultérieurement  à  de  nouvelles  dissolutions  de  phosphates.  (Mo- 
niteur des  fils  et  des  tissus.) 

Pompe  «pirata  4e  M.  Afry.  —  La  pompe  spirale  est  établie 
d'après  le  principe  qui  suit.  Un  tuyau  en  métal  est  enroulé  sur  un 
tambour  cylindrique  ou  conique  dont  l'axe  est  disposé  horizontalement. 
Ce  tambour  roule  sur  deux  tourillons,  l'un  solide  et  plein,  reposant  sur 
un  appui  armé  d'une  manivelle  qui  sert  à  faire  tourner  le  tambour! 
et  l'autre  formant  un  tube  creux  très-résistant,  qui  débouche  dans  l'ex- 
trémité recourbée  horizontalement  d'un  tuyau  vertical  dans  lequel  il 
tourne  au  moyen  d'un,  assemblage  étanche.  L'une  des  extrémités  du 
tuyau  en  métal  qui  entoure  le  tambour  est  ouverte  sur  celui-ci,  tandis 
que  l'autrç  est  insérée  sur  le  flanc  de  la  branche  horizontale  du  tuyau 
vertical  dans  le  point  d'assemblage. 

Si  on  dispose  cet  appareil,  ainsi  établi,  à  la  surface  d'un  réservoir 
d'eau  et  qu'on  plonge  plus  ou  moins  le  tambour  dans  l'eau,  îl  en  ré- 
sulte, lorsqu'on  fait  tourner  celui-ci,  que  l'extrémité  du  tuyau  enroulé 
dessus  s'empare  d'une  certaine  quantité  d'air  et  d'un  certain  volume 
d'eau  à,  chaque  révolution,  et  que,  lorsque  le  tanibour  a  fait  un  nom- 
bre de  révolutions  égal  &  celui,  de?  tours  du  tuyau,  celui-ci  est  rempli 
de  ces  fluides  dans,  un  ordre  régulier,  l'eau  sur  le  fond  et  l'air  dans  le 
haut  de  chaque  tour,  leurs  quantités  respectives  dépendant  du  degré 
d'immersion  du  tambour.  Si  on  fait  encore  tourner  le  tambour,  l'eau 
et  l'air  dans  le  dernier  tour  pénètrent  dans  le  tourillon  creux  et  de  là 
dans  le  tuyau  vertical,  et  à  chaque  nouveau  tour  de  l'appareil  il  y  a 
une  nouvelle  décharge  d'eau  et  d'air  dans  ce  tuyau  ;  l'air  s'élève  aus- 
sitôt à  la  surface  et  s'échappe,  tandis  que.  l'eau  reste  dans  le  tuyau  ver- 
tical et  y  établit  une  colonne  liquide,  qui  se  soutient.  Les  avantages  que 
M.  Airy  assigne  à  son  appareil  sont  la  simplicité  de  son  jeu  et  le 
petit  nombre  dç  ses  pièces;  il  n'y  a  pas  de  tiroir  ou  autres  pièces  mo- 
biles sujettes  à  des  réparations  dispendieuses;  le  frottement  y  est  peu 
considérable,  puisque  le  cylindre  plonge  à  moitié  dans  l'eau,  qu'il  est 
creux  et  que  le  liquide  ne  peut  y  pénétrer.  Le  frottement  de  l'eau  dans 
les  tours  dû  tuyau  est  inévitable  ;  mais,  à  moins  que  la  vitesse  de  rota- 
tion nç  soit  considérable,  ce  qu'on  doit  éviter  dans  tous  les  cas,  il  est 
peu  considérable. 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L'AVANCEMENT 

DES   SCIENCES 

RÉUNION  D'EXETER,  18  AOUT  116t. 


DISCOUBS  DES  PRÉSIDENTS  DBS  SECTION8. 

Section  à.  —  Discours  de  M.  le  professeur  ftylvester» 

—  Ce  discours,  vraiment  humoristique,  est  essentiellement  anglais,  et 
j'ai  hésité  à  le  traduire.  Je  dois  même  ajouter  que  son  illustre  auteur, 
qui  me  permet  de  l'appeler  mon  ami,  ne  m'a  pas  vu  entreprendre  cette 
traduction  sans  frémir,  Traduttore,  traditoref  tant  il  sentait  lui-même 
que  sa  pensée,  si  originale,  était  difficile  à  rendre  dans  un  idiome 
étranger.  Je  me  suis  cependant  mis  à  l'œuvre,  il  m'en  aurait  trop 
coûté  de  ne  pas  me  faire  l'écho  de  tant  de  pensées  ingénieuses,  de  tant 
de  finesse  exquise  de  jugement.  J'avais  aussi  à  prouver  à  nos  savants 
français,  sans  crainte  de  les  blesser,  par  la  plus  délicate  des  leçons, 
qu'ils  sont  par  trop  étrangers  aux  théories  mathématiques  actuelles.  Le 
monde  dans  lequel  M.  Sylvester  va  les  entraîner  leur  semblera  fantas- 
tique et  imaginaire  I  C'est  cependant  le  monde  de  la  réalité  allemande 
et  anglaise,  le  terrain  battu  par  toutes  les  illustrations  mathématiques 
de  l'époque.  M.  Ogée  a  ébauché  ce  travail,  je  lui  ai  donné  ses  derniers 
coups  de  pinceau.  —  F.  Moigno. 

«Je  voyais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  vitrined'un  photographe,  le 
portrait  d'une  princesse  avec  son  fils,  et  le  groupe  me  paraissait  d'une 
grande  beauté.  Mais,  en  l'examinant  de  plus  près,  je  découvris  que  les 
figures  n'avaient  rien  d'extraordinaire,  et  que  le  charme  résidait  tout 
entier  dans  une  scène  de  nature,  dans  l'expression  de  la  mère  se  pen- 
chant sur  son  enfant  qu'elle  pressait  sur  son  cœur  et  couvrait  de  baisers* 
D'où  je  fis  en  moi-même  la  remarque  que  les  physionomies  les  plus 
ordinaires  deviennent  belles  aux  reflets  des  rayons  de  l'âme  :  —  ainsi, 
c  le  soleil,  ce  grand  chimiste  des  cieux,  dore  la  pâleur  des  flots  ».  Par 
analogie,  je  fus  frappé  de  la  i«em*ée  que,  si  quelqu'un  venait  à  parler 
naturellement,  et  se  on  sa  manière  de,  sentir,  de  quelque  sujet  de  prédi- 
lection, il  pourrait  espérer  d'éveiller  un  sympathique  intérêt  dans  l'es- 
prit de  ses  auditeurs  ;  et,  comme  preuve,  je  me  rappelais,  pour  en 
avoir  été  témoin,  comment  l'auteur  d'un  article  bien  connu  de  la 
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Quaterly  Review  réussit,  à  l'Institution  royale,  à  si  bien  magnétiser 
son  auditoire  par  Tardent  enthousiasme  dont  il  était  animé,  que,  la 
lecture  finie  et  les  applaudissements  apaisés,  plusieurs  dames  vinrent 
me  trouver,  et  me  supplièrent  de  leur  indiquer  comment  elles  pour- 
raient se  procurer  le  Talmud  ;  car  c'était  là  le  sujet  de  la  conférence. 

Cela  posé,  parce  que  je  ne  crois  pas  que  l'esprit  humain  ait  beau- 
coup plus  d'antipathie  pour  les  mathématiques  que  pour  le  Talmud, 
et  parce  que  j'aime  réellement  mon  sujet,  je  n'ai  pas  complètement 
perdu  l'espoir  d'éveiller  et  de  fixer  un  instant  votre  attention,  en  en- 
treprenant de  lire  (comme  je  vous  demanderai  la  permission  de  le  faire, 
pour  être  plus  assuré  de  ne  pas  rester  court)  les  quelques  pages  que 
j'ai  entre  les  mains. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  surprise  et  d'effroi  pour  ma  propre 
témérité  que  je  me  trouve  appelé  à  prendre  la  parole  devant  cette  as- 
semblée nombreuse  et  distinguée.  Informé  que  le  conseil  de  l'Associa- 
tion britannique  avait  l'intention  de  me  recommander  à  la  commission 
générale  pour  remplir  l'office  do  président  de  la  section  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  je  reçus  en  même  temps,  pour  me  tran- 
quilliser, l'assurance  que  j'aurais  pleine  liberté  de  me  décider  à  pro- 
noncer ou  non  un  discours  comme  je  l'entendrais,  et  que,  s'il  m'arri- 
vait  de  pencher  vers  la  négative,  je  ne  ferais  que  suivre  les  traces  de 
bon  nombre  de  mes  prédécesseurs  les  plus  distingués. 

Jusqu'à  ces  derniers  jours,  j'avais  la  ferme  intention  de  me  con- 
damner au  silence,  et  de  commencer  immédiatement  le  cours  de  nos 
travaux,  sans  vous  imposer  la  fatigue  d'un  discours  d'ouverture.  Je 
m'y  étais  décidé,  d'abord  par  le  sentiment  de  l'étendue  limitée  de  mes 
moyens  oratoires;  puis  par  ma  répugnance,  au  milieu  d'une  variété 
grande  d'occupations  pressantes,  officielles  et  privées,  à  entreprendre  un 
genre  de  travail  tout  nouveau  pour  un  homme  qui  a  plus  l'habitude  de  pen- 
ser quttde  parler,  de  faire  des  mathématiques  que  d'en  disseï  ter,  et  aussi 
surtout  par  la  conscience  des  difficultés  que  j'aurais  à  remplir  l'attente 
vivement  excitée  de  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  d'entendre  ou  de  lire 
l'admirable  allocution  de  mon  illustre  prédécesseur,  M.  le  docteur  Tyn- 
dall,  en  qui  l'éloquence  et  la  philosophie  semblent  innées,  sur  qui 
la  science  et  la  poésie  exercent  un  charme  égal  (1),  et  dont  les  idées 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  dit  de  Jaoobi  qu'il  se  oonoilia  l'attention  et  l'amitié  particu- 
lière de  Bockh,  directeur  du  séminaire  philologique  de  Berlin,  par  le  cèle  et  le 
talent  qu'il  déployait  dans  l'étude  de  la  philologie.  Ce  ne  fut  qu'après  deux  années 
d'essais  à  l'Université  et  après  une  lutte  intérieure  violente  qu'il  fixa  définitivement 
son  choix  en  faveur  des  mathématiques.  Le  rapport  entre  oss  deux  scienoes  n'est 
peut-être  pas  aussi  éloigné  qu'il  sembla  à  première  vue  ;  que  de  fois  n'ai*  je  pas  été  frappé 
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jouissent  de  la  faculté  de  s'arranger  sous  des  formes  d'ordre  ef 
de  beauté,  aussi  spontanément  et  aussi  infailliblement  que  les  solu- 
tions cristallines  dont  il  a  su,  dans  un  passage  remarquable  de 
son  discours  d'ouverture,  tirer  une  comparaison  si  frappante  et  si  in- 
structive. 

Je  me  berçais,  comme  un  mangeur  de  lotus,  dans  ce  rêve  de  sécu- 
rité et  de  repos  imaginaire,  quand  je  fus  rudement  réveillé  en  recevant 
de  l'éditeur  d'un  journal  depuis  longtemps  fondé  dans  cette  ville, 
l'invitation  polie,  mais  péremptoire,  d'avoir  à  lui  transmettre,  le  plus  tôt 
qu'il  me  serait  possible,  a  la  copie  du  discours  que  je  me  proposais  de 
prononcer  à  la  prochaine  assemblée.  »  Mon  premier  mouvement  fut 
de  répondre  à  cette  invitation  tout  à  fait  comme  le  pauvre  rémouleur 
de  Vanti- jacobin,  quand,  prié  de  raconter  l'histoire  de  ses  malheurs 
au  républicain  compatissant  qui  l'écoutait,  il  s'écria,  :  a  Je  n'ai, 
grâce  à  Dieu,  aucune  histoire  à  vous  dire,  monsieur  /  »  —  a  Je  n'ai, 
monsieur  l'éditeur,  aucun  discours  à  prononcer,  d 

J'ai  pensé  toutefois  que  l'appétit  vient  en  mangeant,  que  les  person- 
nes présentes  à  l'ouverture  de  la  section,  l'année  dernière,  et  qui 
avaient  eu  le  plaisir  d'entendre  les  accents  mélodieux  de  mon  ami, 
H.  le  docteur  Tyndall,  se  croiraient  quelque  peu  maltraitées,  si  dans 
la  présente  occasion  on  les  laissait  s'en  retourner  à  vide,  et  que,  faute 
d'un  discours,  les  membres  de  la  section  seraient  à  peu  près  dans  la 
situation  des  invités  d'une  noce  où  personne  ne  voudrait  ou  ne  pour- 
rait porter  la  santé  des  deux  nouveaux  époux. 

Tenant  compte,  par  conséquent,  de  ces  considérations  et  des  avis 
de  quelques  personnes  en  rapports  officiels  avec  l'association,  et  à  l'o- 
pinion desquelles  je  crus  devoir  déférer;  ne  voulant  pas,  d'autre  part, 
confirmer  par  mon  exemple  la  croyance  par  trop  accréditée,  que  les 
études  mathématiques  rendent  impropre  à  l'accomplissement  des  de- 
voirs communs  de  la  vie,  et  paralysent  l'exercice  de  la  prérogative  de 

de  tout  1*  métamorphose  m  glisser  comme  un  fil  d'or  entre  les  branohes  les  plus  di- 
verses de  la  culture  intellectuelle  moderne,  et  former  un  lien  naturel  qui  rattaohait 
les  unes  aux  autres  des  matières  aussi  séparées,  quant  au  but,  que  la  grammaire, 
l'ethnologie,  la  mythologie  rationnelle,  la  ohimie,  la  botanique,  l'anatomie  comparée, 
la  physiologie,  la  physique,  l'algèbre,  la  musique,  qui  toutes,  au  point  de  rue  mo- 
derne, peuvent  être  regardées  comme  ayant  la  morphologie  pour  centre  commun  !  Le 
chant  lui-même,  m'a-t-on  dit,  n'est  strictement,  aux  yeux  des  théorioiens  allemands 
les  plus  avancés,  qu'un  d  veloppement  du  récitatif;  d'où  ils  conoiuent  qu'il  ne  sera  pas 
possible  d'inventer  des  thèmes  mélodiques  essentiellement  neufs,  tant  qu'un  cataclysme 
social,  ou  la  civilisation  de  quelques  races  aujourd'hui  barbares,  n'aura  pas  créé  de 
nouvelles  nécessités  d'expression  et  mis  en  activité  des  formes  nouvelles  de  déola- 
mation  passionnée. 
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l'homme  :  la  faculté  du  langage,  le  don  divin  de  la  parole,  —  au  lieu, 
dis-je,  de  favoriser  la  croyance  que  nous  autres  algébristes  (qui  nous 
considérons  comme  la  fleur  et  le  sel  de  la  terre),  nous  ne  sommes  que 
des  espèces  d'appareils  ou  machines  à  calculer,  pourvues  des  organes  de 
la  simple  locomotion;  ou  tout  au  plus,  une  sorte  de  pauvres  créatures 
sourdes,  des  visionnaires  muets,  capables  seulement  de  communiquer 
par  signes  et  par  symboles  avec  le  monde  extérieur, — j'ai  pris  la  réso- 
lution de  m'exécuter  de  bonne  grâce,  et  de  dire  quelques  mots  que 
j'espère  rendre,  sinon  intéressants,  au  moins  intelligibles,  sur  un 
sujet  auquel  j'ai  consacré  la  plus  grande  partie  de  ma  vie. 

Le  président  de  l'association,  M.  le  professeur  Stokes,  est  si  éminent 
comme  mathématicien  et  physicien,  si  distingué  par  l'exactitude  et 
l'étendue  de  son  érudition  et  de  ses  recherches,  que  je  pouvais  affirmer 
d'avance  avec  certitude  qu'il  ne  manquerait  pas,  dans  son  discours 
inaugural,  de  passer  en  revue  les  progrès  récents,  la  condition  actuelle 
et  l'avenir  prochain  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 

Cette  considération  limitait  notablement  et  réduisait  presque  à  un 
point  le  terrain  sur  lequel  je  pouvais  me  placer  utilement  dans  cette 
section.  Et  comme  je  sais  que  c'est  le  culte  des  mathématiques  pures, 
—  sujet  principal,  mais  non  exclusif  de  mes  recherches,  —  qui  m'a 
fait  élever  à  cette  dignité  de  président  (1),  j'espère  que  la  section  dai- 
gnera m'écoùter  patiemment  dans  les  observations  que  je  me  hasarde- 
rai à  lui  présenter  sur  la  nature  de  cette  branche  de  la  raison  humaine, 
et  sur  ses  droits  à  l'estime  et  à  la  vénération  que  lui  ont  vouées  tous 
les  âges,  et  qu'elle  devra  continuer  d'obtenir,  aussi  longtemps  que 
l'humanité  respectera  la  partie  intellectuelle  de  sa  propre  nature  (2). 

(1)  Mon  premier  mémoire  imprimé  a  été  sur  la  théorie  de  l'optique  de  Fresnel  :  il 
a  pain  dans  le  Philosophi-al  Magazine  ;  mon  dernier  envoi  aux  Philo*ophical  Transac- 
tions est  un  mémoire  sur  la  Rotation  d'un  corps  libre  rigide.  Il  est  un  vieil  adage,  purus 
mathematieus,  purus  asinusl  D'auire  part,  j'ai  entendu  d  re  nu  jour  au  grand  Richard 
Owen,  quand  uous  habitions  en  face  l'un  de  l'autre  dans  Lincolu's-lnu  Fiells  (colom- 
bes nichant  au  milieu  des  éperviers),  qu'il  verrait  avec  plaisir  Hom)  mathema- 
tieus constituer  une  sons- classe  distincte. 

(1)  M.  Spottiswoode  présenta  à  la  section,  dans  son  discours  d'ouverture,  nue 
hiitotre  combinée  dos  progrès  des  mathémut  qu^s  et  delà  physique.  Le  discours  du 
D*  Tyadall  côtoyait  les  limites  de  la  phi.osoplne  physique  ;  en  voici  un  présentement 
qui  tente  une  faible  esquisse  de  la  na'ure  des  sciences  mathématiques  dans  leur 
partie  abstraite.  Que  reste  t-il  (comme  quatrième  sphère  à  mettre  en  contact  avec  le* 
trois  autre»)  pour  l'élévation  de  la  pyramide  idéae,  sinon  un  discours  sur  h>s  rapporta 
réciproques  des  deux  branche*  (mathématique*  et  physique)?  C'est  un  thème  magni- 
fique, avec  lequel  il  est  à  espérer  que  quelque  futur  préaident  de  la  section  A  couron- 
nera l'édifice  et  complétera  la  tétralogie,  qu'on  peut  symboliser  par 

A  +  A',  A,  A',  A. A'. 
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Un  grand  chef  de  parti,  un  grand  orateur  de  la  chambre  des  lords, 
récemment  prié  de  faire  un  discours  à  quelque  réunion  religieuse  ou 
eharilable  (ce  n'était  pas  à  coup  sûr  une  réunion  politique),  refusa, 
dit- on,  de  prendre  la  parole,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  parler  que 
lorsqu'il  voyait  un  adversaire  devant  lui,  —  quelqu'un  tout  prêt  à  l'at- 
taque ou  à  la  défense.  Obéissant  à  un  instinct  belliqueux  analogue,  je 
me  suis  imposé  la  tâche  d'examiner  certaines  paroles  récentes  d'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cette  association,  d'un  personnage  que 
je  ne  respecte  pas  moins  pour  son  honorabilité  et  son  caractère  public, 
que  je  ne  l'admire  pour  son  génie  et  son  éloquence,  mais  avec  qui  je 
me  trouve  forcé  de  différer  d'opinion  sur  un  sujet  qu'il  n'a  pas  étudié. 
Gothe  à  dit  : 

c  Verstandige  Lente  kannst  du  irren  sehn 
In  Saohen  namlich,  dit*  aie  nicht  yerstehu.  » 

«  Ta  peux  voir  des  hommes  intelligents  tomber  dans  l'erreur, 
Sur  des  choses  précisément  qu'ils  ne  comprennent  point.  » 

J'ai  la  conviction  que  si  mon  savant  ami,  le  président  futur  de  la 
prochaine  réunion  de  l'Association,  eût  appliqué  ses  facultés  extraor- 
dinaires de  raisonnement,  d'induction,  de  comparaison,  d'observation 
et  d'invention  à  l'étude  des  sciences  mathématiques,  il  serait  devenu  aussi 
grand  mathématicien  qu'il  est  maintenant  grand  biologiste.  Il  a  même 
donné  des  preuves  manifestes  de  son  habileté  à  traiter  le  côté  pratique 
de  certaines  questions  mathématiques  ;  mais  il  n'a  pas  fait  une  étude 
des  mathématiques  comme  science,  et  l'éminence  de  sa  position  ainsi 
que  l'autorité  justement  attachée  à  son  nom  lui  donne  tant  d'influence 
qu'il  y  aurait  péril  à  laisser  passer,  sans  la  réfuter,  celles  des  asser- 
tions émanées  d'une  ausbi  grande  autorité  qui  me  semblent  erronées 
ou  formulées  de  manière  à  induire  en  erreur  (I). 

«  L'enseignement  mathématique,  dit-il,  est  presque  purement  déduo- 
tif.  Le  mathématicien  part  d'un  petit  nombie  de  propositions  simples, 
dont  la  preuve  est  si  facile  qu'elles  portent  le  nom  d'axiomes,  et  il  ne 
lui  reste  plus  qu'à  en  tirer  de  subtiles  déductions.  L'enseignement 
des  langues,  à  quelque  degré  qu'on  le  pratique  d'ordinaire,  est  de  la 
même  nature  générale  :  l'autorité  et  la  tradition  fournissent  les  don- 
nées, et  les  opérations  mentales  sont  déductives.  »  Il  semblerait  ré- 
sulter de  ces  deux  paragraphes,  juxtaposés  d'une  manière  quelque 
peu  singulière,  que  suivant  M.  le  professeur  Huxley,  le  travail  de 

(1)  Dans  son  élogo  de  Daube n ton,  Cuvior  dit  que  a  les  savants  jugent  toujours 
comme  le  vulgaire  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  leur  genre. 
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celui  qui  se  livre  à  l'étude  des  mathématiques  consiste  à  déduire  d'un 
nombre  limité  de  propositions  (tout  emmagasinées  et  étiquetées 
pour  les  besoins  futurs)  le  résultat  cherché,  par  un  procédé  de  la 
même  nature  générale  que  celui  qu'on  met  en  usage  dans  l'étude  des 
langues  pour  décliner  et  conjuguer  les  noms  et  les  verbes  ;  que  dé- 
couvrir une  proposition  mathématique,  et  construire  ou  analyser  una 
phrase  sont  des  opérations  mentales  identiques  ou  équivalentes. 
Une  telle  opinion  semble  £  peine  avoir  besoin  d'une  réfutation 
sérieuse.  Cette  citation  est  empruntée  à  un  article  du  Macmillans 
Magazine  du  mois  de  juin  dernier,  intitulé  :  Education  scienti- 
fique, notes  extraites  d'une  conversation  après  dîner  ;  et  je  ne  puis 
m 'empêcher  de  croire  que  la  rédaction  en  eût  été  faite  en  termes  plus 
mesurés,  si  mon  illustre  ami  eût  écrit  son  discours  avant  plutôt 
qu'après  dîner. 

L'opinion  que  les  vérités  mathématiques  reposent  sur  la  base  étroite 
d'un  nombre  limité  de  propositions  élémentaires,  dont  toutes  les  autres 
sont  dérivées  par  un  procédé  de  conséquence  logique  et  de  déduction 
verbale,  a  été  posée  plus  énergiquement  encore  et  plus  explicitement 
par  le  même  éminent  écrivain  dans  un  article  de  même  date  que 
le  précédent,  publié  par  le  Fortnightly  Review,  où  il  nous  apprend 
«  que  la  science  mathématique  est  une  étude  qui  n'emprunte  rien  à 
l'observation,  rien  à  l'expérience,  rien  à  l'induction,  rien  à  la  causa- 
lité. »  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  formuler  de  plus 
opposé  aux  faits  incontestables  remis  ici  en  question.  L'analyse  ma- 
thématique invoque  constamment  le  secours  de  nouveaux  principes, 
d'idées  nouvelles  et  de  nouvelles  méthodes,  qui  ne  sauraient  être 
définies  par  aucune  forme  de  mots  ;  mais  qui  surgissent  directement 
des  facultés  inhérentes  à  l'activité  de  l'esprit  humain,  et  de  la  con- 
science incessamment  renouvelée  de  ce  monde  intérieur  de  pensées, 
dont  les  phénomènes  sont  aussi  variés  et  réclament  autant  d'attention, 
pour  être  discernés,  que  ceux  du  monde  physique  extérieur  (avec  lequel 
le  monde  intérieur,  dans  chaque  homme  en  particulier,  doit,  je  pense, 
être  conçu  comme  se  trouvant  en  quelque  sorte  dans  les  mêmes  rap- 
ports généraux  de  correspondance,  que  l'ombre  avec  l'objet  qui  la  pro- 
jette, ou  le  creux  d'une  des  mains,  lorsqu'elle  saisit  le  poing  fermé  de 
l'autre  main)  ;  elle  fait  un  appel  incessant  aux  facultés  d'observation 
et  de  comparaison  ;  son  arme  principale  est  l'induction  ;  et  elle  a  fré- 
quemment recours  à  l'épreuve  et  à  la  vérification  expérimentales; 
enfin  elle  offre  un  champ  illimité  à  l'exercice  des  plus  hauts  efforts  de 
l'imagination  et  de  l'invention. 
Lagrange,  la  plus  haute  autorité  qu'on  puisse  citer,  a  exprimé  avec 
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énergie  sa  conviction  de  l'importance,  pour  le  mathématicien,  de  la 
faculté  d'observation  ;  Gauss  a  appelé  les  mathématiques  une  science  de 
l'œil,  et,  conformément  à  cette  idée,  il  a  toujours  mis  la  plus  scru- 
puleuse attention  à  préserver  son  texte  de  toute  erreur  typographique  ; 
Riemann,  ce  savant  éternellement  regretté,  a  écrit  une  thèse  pour 
montrer  que  la  base  de  notre  conception  de  l'espace  est  purement  em- 
pirique, et  que  notre  connaissance  de  ses  lois  est  le  résultat  de  l'ob- 
servation  ;  que  l'on  peut  concevoir  d'autres  sortes  d'espaces  soumis  à 
des  lois  différentes  de  celles  qui  gouvernent  l'espace  actuel  où  nous 
sommes  plongés,  et  qu'il  n'est  nullement  évident  que  ces  lois  s'étendent 
aux  derniers  éléments  infinitésimaux  dont  l'espace  est  composé. 
Comme  son  maître  Gauss,  Riemann  refuse  d'accepter  la  doctrine  de 
Kant,  qui  considère  l'espace  comme  une  forme  de  l'entendement,  et 
le  regarde  comme  possédant  une  réalité  physique  et  objective.  Je  puis 
mentionner  que  le  baron  Sartorius  von  Walterhausen  (membre  de 
cette  Association),  dans  sa  biographie  de  Gauss  [Gauss  zuGedâchtniss), 
publiée  peu  de  temps  après  sa  mort,  rapporte  que  ce  grand  homme 
avait  Thabitude  de  dire  qu'il  avait  mis  de  côté  quelques  questions  trai- 
tées analytiquement  par  lui,  et  qu'il  espérait  y  appliquer  des  méthodes 
géométriques,  dans  un  futur  état  d'existence,  alors  que  ses  conceptions 
de  l'espace  se  seraient  étendues  et  développées;  car,  de  même  que 
nous  pouvons  concevoir  des  êtres  (par  exemple,  les  vers  (1)  infiniment 
petits  qui  rongent  une  feuille  de  papier  infiniment  mince)  qui  n'ont 
que  deux  dimensions  de  l'espace,  ainsi  nous  pouvons  imaginer  des 
êtres  capables  de  réaliser  quatre  ou  même  un  plus  grand  nombre  de 
dimensions  de  l'espace  (2),  notre  Cayley,  le  luminaire  central,  le 
Darwin  de  l'école  des  mathématiciens  anglais,  est  parti  à  une  époque 
très-antérieure  de  cette  même  hypothèse  audacieuse,  et  a  su  en  tirer 
de  très-heureuses  conséquences. 

(1}  J'ai  In  ou  j'ai  entendu  dire  que  l'œil  de  l'observateur  n'a  jamais  pu  saisir  ces 
ravageurs  de  livres,  vivants  ou  morts.  La  nature  m'a  donné  des  yeux  doués  d'un  pou- 
voir microscopique  exceptionnel,  et  je  puis  dire  aveo  assuranoe  que  j'ai  vu  plus  d'une 
fois  cette  petite  créature  s'agiter  sur  la  rage  savante.  En  soufflant  sur  elle  ou  en 
approchant  d'elle  l'ongle  du  doigt,  je  la  voyais  se  raidir  pour  simuler  une  saleté,  et 
échapper  ainsi  à  l'observation. 

(2)  Tous  ceux  qui  partagent  cette  opinion  savent  que  les  luis  du  mouvement  accep- 
tées comme  un  fait,  suffisent  à  prouver  d'une  manière  générale  que  l'espace  dans 
lequel  nous  vivons  est  un  espace  plat  ou  de  niveau  (un  homoloïde),  que  notre 
existence  peut  par  conséquent  être  assimilée  à  celle  du  ver  au  sein  d'une  pagt  dé" 
ployée  ;  mais  qu'ai  ri vera-t-il  si  la  page  vient  à  subir  un  système  de  flexion  qui  lui 
donne  une  forme  courbe?  M.  W.-K.  Oifford  s'est  livré  à  de  remarquables  spécu- 
lations Bur  la  possibilité  qu'il  y  aurait  pour  nous  de  déduire  de  certains  phénomènes 
inexpliqués  de  lumière  et  d'électricité,  le  fait  que*  notre  espace  plat  de  trois  dimen- 
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Le  plus  grand  nombre,  si  ce  n'est  la-  totalité,  des  grandes  idées 
mathématiques  modernes  ont  leur  origine  dans  l'observation.  Prenons, 
pour  premier  exemple,  la  théorie  arithmétique  des  formes,  dont  le6 
fondements  ont  été  posés  dans  les  théorèmes  diophantins  de  Fermât, 
laissés  sans  preuve  par  leur  auteur,  qui  ont  résisté  à  tous  les  efforts, 
aux  mille  expédients  tentés  par  le  grand  Euler  pour  arriver  à  les  dé- 
montrer, et  qui  n'ont  dévoilé  leur  raison  d'être  que  lorsqu'ils  ont  été 
soumis  à  la  flamme  du  chalumeau  du  génie  transcendant  de  Gauss. 
Prenons,  pour  second  exemple,  la  doctrine  de  la  double  périodicité, 
imaginée  par  Jacobi  d'après  l'observation  d'un  fait   purement  ana« 
lytique  de  transformation,  ou  enfin  la  loi  de  réciprocité  de  Legen- 
dre.  Considérons  encore  le  théorème  de  Sturm  sur  les  racines  des  équa- 
tion, qui,  comme  je  l'ai  appris  de  ses  propres  lèvres,  le  surprit  en  face 
de  recherches  mécaniques  en  relation  avec  le  mouvement  des  pendules 
composés  ;  ou  la  méthode  des  fractions  continues  d'Huyghens,  carac- 
térisée par  Lagrange  comme  une  des  principales  découvertes  de  a  ce 
grand  mathématicien,  et  à  laquelle  il  semble  avoir  été  conduit  par  la 
construction  de  son  automate  planétaire;  »  ou  enfin  la  nouvelle  al- 
gèbre, dont  un  de  mes  prédécesseurs  (M.  Spottiswoode)  a  dit  avec  au- 
torité et  avec  raison,  de  ce  fauteuil,  qu'elle  s'étend  chaque  année  à  de 
nouvelles  branches  des  mathématiques  et  s'y  rattache  d'une  manière 
indissoluble;  que  par  elle  la  théorie  des  équations  a  été  presque  entiè- 
rement renouvelée  ;  qu'à  sa  lumière,  la  géométrie  algébrique  a  été 
comme  transfigurée;  que  le  calcul  des  variations,  la  physique  molécu- 
laire et  la  mécanique  (il  pourrait  ajouter,  s'il  parlait  aujourd'hui,  la 
théorie  de  l'élasticité  et  les  développements  transcendants  du  calcul 
intégral)  ont  tous  ressenti  sa  vivifiante  influence. 

Et  maintenant,  cette  gigantesque  exubérance  de  la  pensée  analytique 
moderne  elle-même,  qui  n'est  que  la  devancière  et  l'aïeule  d'une  théo- 
rie future  encore  plus  rapprochée  des  cieux,  laquelle  doit  comprendre 
une  étude  complète  de  Vinteropération,  des  actions  et  des  réactions  des 
formes  algébriques  (la  morphologie  algébrique  dans  son  sens  le  plus  ab- 
solu), d'où  tire-t-elle  son  origine?  De  l'observation  faite  accidentelle- 
ment par  Eisenstein,  il  y  a  vingt  ans  et  plus,  d'un  simple  invariant  (le 
quadrinvariant  d'unquartic  binaire)  qu'il  a  rencontré  dans  le  cours  de 
certaines  recherches,  |d'une  façon  tout  k  fait  accidentelle  et  inattendue, 


«on»  serait  en  train  de  se  transformer  en  espace  à  quatre  dimensions  (espace  aussi 
inconcevable  pour  nous  que  l'est  notre  espace  dans  toutes  les  suppositions  du  ver  du 
papier),  distorsion  analogue  aux  plis  de  la  page  que  l'on  a  supposée  être  la  limite 
des  facultés  de  perception  directe  de  l'humble  créature. 


LES  MONDES.  321 

absolument  comme  M.  du  Chaillu  a  rencontré  un  gorille  dans  le  pays 
des  Fantees,  ou  comme  si  l'un  de  nous,  à  Londres,  rencontrait  un  ours 
blanc  des  régions  polaires  échappé  du  Zoological  Garden.  Heureuse- 
ment qu'il  s'est  précipité  sur  sa  proie  et  qu'il  l'a  conservée  pour  la  con- 
templation et  l'étude  des  mathématiciens  futurs.  Cette  découverte 
occupe  à  peine  une  page  entière  dans  la  collection  de  ses  œuvres  pos- 
thumes. Ce  singulier  résultat  de  l'observation  (qui  a  autant  de  droits  à 
ce  titre  que  la  découverte  des  globigerines  dans  la  craie,  ou  de  la  struc- 
ture confoco-ellipsoïdale  des  coquilles  du  Foraminifère),  resté  infruc- 
tueux entre  les  mains  de  son  célèbre  auteur,  a  servi  à  mettre  en  mou- 
vement tout  un  courant  d'idées,  à  propager  un  mode  d'impulsion 
qui  a  conduit  à  une  révolution  complète  dans  l'aspect  entier  de  l'ana- 
lyse moderne,  et  qui  continuera  de  se  faire  sentir  aussi  longtemps 
que  les  mathématiques  ne  seront  pas  oubliées,  et  que  les  associations 
britanniques  n'auront  pas  cessé  pour  toujours. 

Je  pourrais  continuer,  s'il  était  nécessaire,  à  accumuler  exemple  sur 
exemple  pour  démontrer  l'importance  souveraine  de  la  faculté  d'ob- 
servation dans  la  succession  des  découvertes  mathématiques  (1).  S'il 
n'y  avait  pas  une  sorte  d'inconvenance  à  m'appesantir  sur  mon  expé- 
rience personnelle,  je  pourrais  vous  dire  une  histoire  qui  a  presque 
l'intérêt  d'un  roman,  à  propos  de  mes  dernières  recherches  dans  un 
champ  où  la  géométrie,  l'algèbre  et  la  théorie  des  nombres  se  fondent 
l'une  dans  l'autre  d'une  façon  surprenante,  comme  les  teintes  du  soleil 
couchant,  ou  les  couleurs  du  dauphin  mourant,  dont  la  dernière  est 
toujours  la  plus  belle,  recherches  dont  une  esquisse  vient  de  paraître 
dans  les  Mémoires  delà  Société  mathématique  de  Londres  (2).  Cette 
histoire  démontrerait  d'une  manière  frappante  combien  l'observation, 
la  divination,  l'induction,  l'épreuve  expérimentale,  la  vérification,  la 
causalité  (si  tant  est,  comme  je  le  suppose,  que  ces  mots  expriment  l'acte 
de  remonter  des  phénomènes  à  leurs  causes  ou  à  leurs  raisons  d'être), 
ont  affaire  avec  le  travail  du  mathématicien.  En  face  de  ces  faits  que 
chaque  analyste,  dans  sa  chambre,  comme  hors  de  chez  lui,  peut 
attester    d'après  ses  connaissances  ou  son  expérience  personnelle, 

(1)  La  règle  de  Newton  relative  aux  racines  imaginaires  des  équations  fut,  selon 
toute  apparence  et  suivant  l'opinion  la  pins  accréditée,  obtenue  inductâvement  par 
son  auteur.  La  réduotion  qui  m'est  due  du  problème  des  Vierges  d'Euler  (ou  plutôt 
d'un  problème  un  peu  plus  général),  à  la  forme  d'une  question  (ou  pour  parler  plus 
exactement,  d'une  série  de  questions),  de  simple  répartition,  fat  tout  d'abord 
(c'est  étrange  à  dire)  un  résultat  d'induction  que  je  communiquai  à  M.  le  profes- 
seur Cayley,  et  qui  fat  démontré  par  chacun  de  nous  indépendamment»  à  l'aide  de 
méthodes  parfaitement  distinctes. 

(t)  Sous  le  titre  de  :  «  Esquisse  de  la  Théorie  des  cyclodes  réductibles,  » 
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comment  peut-on  prétendre,  avec  M.  le  professeur  Huxley,  qui,  dans 
ce  cas,  parle  des  sciences  considérées  en  elles-mêmes  et  indépendam- 
ment de  tout  enseignement  classique,  que  les  mathématiques  a  sont 
celle  de  nos  études,  qui  ne  connaît  rien  de  l'observation,  rien  de  l'in- 
duction, rien  de  l'expérimentation,  rien  de  l'idée  de  cause?  » 

Je  ne  commettrai  point  l'absurdité  de  prétendre  que  l'observation 
de  la  nature  extérieure  exige  pour  6a  perfection  ou  même  pour  son 
plein  exercice  l'étude  des  mathématiques,  telle,  du  moins,  qu'elle  est 
comprise  aujourd'hui  ;  et  personne  ne  désire  plus  ardemment  que  moi 
l'introduction  dans  nos  écoles  des  sciences  naturelles  et  expérimentales, 
comme  branche  première  et  indispensable  de  toute  éducation.  Je 
pense  que  cette  étude  et  celle  des  mathématiques  peuvent  marcher  de 
front,  et  qu'elles  sont  de  nature  à  exercer  l'une  sur  l'autre,  pour  leur 
mutuel  avantage,  une  très-heureuse  influence.  Je  me  réjouirais  de 
voir  les  mathématiques  enseignées  avec  cette  vie  et  cette  animation 
que  la  présence  et  l'exemple  de  sa  jeune  et  bouillante  sœur  ne 
pourraient  manquer  de  lui  communiquer;  les  chemins  courts  préférés 
aux  longues  routes;  Euclide  honorablement  relégué  hors  de  la 
portée  des  enfants  des  écoles  ou  enterré  plus  profondément  que  jamais 
plomb  de  sonde;  la  morphologie  introduite  dans  le6  éléments  de 
l'algèbre;  la  projection,  la  corrélation  et  le  mouvement  acceptés 
comme  auxiliaires  de  la  géométrie  ;  l'esprit  de  l'étudiant  vivifié  et 
élevé  ;  sa  foi  réveillée  par  une  initiation  anticipée  aux  idées  dominantes 
de  polarité,  de  continuité,  d'infinité,  la  familiarisation  enfin  avec 
la  doctrine  de  l'imaginaire  et  de  l'inconcevable. 

C'est  ce  vivant  intérêt  du  sujet  qui  manque  tant  à  nos  modes  d'en- 
seignement traditionnels  empruntés  du  moyen  âge.  En  France,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  partout  où  je  suis  allé  sur  le  continent,  l'esprit 
agit  directement  sur  l'esprit  d'une  manière  inconnue  au  formalisme 
glacial  de  nos  institutions  académiques  ;  il  existe  des  écoles  de  pensée 
et  des  centres  de  réelle  coopération  intellectuelle;  les  rapports  de 
maitre  à  élève  sont  considérés  comme  un  lieqi  spirituel,  qui  doit  durer 
toute  la  vie,  et  relier  par  une  chaîne  non  interrompue  les  générations 
successives  de  grands  penseurs,  de  la  même  manière  que  nous  lisons 
dans  le  catalogue  de  notre  Exposition  française,  ou  du  musée  de  Paris, 
que  tel  ou  tel  artiste,  élève  d'un  grand  peintre  ou  sculpteur,  est  maître 
à  son  tour  d'une  autre  célébrité.  Quand  elle  est  dirigée  dans  cet  esprit, 
il  n'y  a  pas  d'étude  au  monde  qui  mette  plus  harmonieusement  en 
action  toutes  les  facultés  de  l'intelligence  que  celle  dont  je  suis  ici 
l'humble  représentant;  il  n'en  est  aucune  qui  réserve  à  ceux  qui  la 
cultivent  d'aussi  agréables  surprises,  plus  merveilleuses  que  les  chan- 
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gements  à  vue  de  nos  scènes  de  pantomimes;  aucune  qui  réussisse 
autant  qu'elle  à  les  élever,  par  des  degrés  successifs  d'initiation,  à  des 
hauteurs  de  plus  en  plus  grandes  de  conscience  intellectuelle. 

Cela  explique,  je  crois,  la  longévité  extraordinaire  de  tous  les  plus 
grands  maîtres  de  l'art  analytique,  des  DU  majores  du  panthéon  ma- 
thématique. Leibnitz  a  vécu  70  ans;  Euler,  76;  Lagrange,  77;  La* 
place  et  Gauss,  78;  Platon,  qu'on  croit  avoir  été  l'inventeur  des  sec- 
tions coniques,  qui  a  fait  des  mathématiques  son  étude  et  ses  délices, 
qui  les  appelait  les  bras  et  les  soutiens  de  la  philosophie,  la  médecine 
de  l'âme,  et  qui,  dit-on,  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  inventer 
quelque  nouveau  théorème,  vécut  jusqu'à  82  ans;  Newton,  la  cou- 
ronne et  la  gloire  de  sa  race,  atteignit  85  ans;  Archimède,  très-proba- 
blement le  plus  proche  parent  de  Newton  par  le  génie,  vécut  "75  ans, 
et  il  aurait  pu  atteindre  un  siècle,  autant  que  nous  pouvons  le  conjec- 
turer; car,  lorsqu'il  fut  tué  par  le  soldat  impatient  et  grossier  chargé  de 
le  conduire  devant  le  général  romain,  il  était  dans  la  pleine  vigueur 
de  ses  facultés,  et  plongé  précisément  dans  la  recherche  d'un  problème. 
Pythagore,  dans  l'école  duquel,  je  crois,  le  mot  de  mathématicien 
(pris,  il  est  vrai,  dans  un  sens  un  peu  plus  large)  a  pris  naissance,  le 
second  fondateur  de  la  géométrie,  l'inventeur  du  théorème  incompa- 
rable qui  porte  son  nom ,  celui  qui  certainement  a  connu  le  premier 
la  théorie  appelée  mal  à  propos  système  de  Copernic;  celui  qui  a  décou- 
vert les  solides  réguliers  et  la  gamme  musicale  (qui  se  tient  tout  au 
sommet  de  cette  pyramide  de  flamme),  après  avoir  étudié  vingt-deux 
ans  en  Egypte  et  douze  à  Babylone,  ouvrit,  à  l'âge  de  5 5  pu  57  ans,  une 
école  dans  la  grande  Grèce,  se  maria  plus  que  sexagénaire  avec  une 
jeune  femme,  et  mourut  à  99  ans,  après  avoir  jusqu'à  la  fin  poursuivi 
son  œuvre  avec  une  énergie  inépuisable.  Le  mathématicien  vit  long- 
temps et  reste  toujours  jeune;  les  ailes  de  son  âme  ne  se  fatiguent  pas 
de  bonne  heure,  et  ses  pores  ne  s'obstruent  pas  des  particules  terrestres 
soulevées  par  le  vent  qui  souffle  sur  les  routes  poudreuses  de  la  vie 
vulgaire. 

On  trouve  des  gens  qui  regardent  toutes  les  mathématiques,  à  l'ex- 
ception des  47  propositions  d'Euclide,  comme  une  sorte  de  sécrétion 
morbide,  comparable  seulement  à  la  mère-perle  engendrée  dans  l'huître 
malade*  je  les  ai  même  entendu  stigmatiser  commp  une  excroissance 
maladive  de  V esprit  humain.  D'autres  plus  généreux  les  justifient,  leur 
accordent  leur  raison  d'être,  en  les  constituant  à  l'état  de  flambeau 
éclairant  la  voie  ou  de  servante  portant  la  traîne  des  sciences  phy- 
siques. Un  écrivain  très-distingué,  dans  un  récent  article  de  revue, 
exprime  le  doute  que  cette  science  soit  une  étude  plus  sérieuse,  plus 
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digne  d'occuper^  et  d'intéresser  l'intelligence  humaine  que  les  pro- 
blèmes du  jeu  d'échecs  ou  du  casse-tête  chinois.  Que  nous  importe, 
disent- ils,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  soient  égaux  à  deux 
angles  droits,  ou  que  chaque  nombre  soit  ou  puisse  être  la  somme 
de  deux  nombres  premiers,  ou  que  chaque  équation  d'un  degré 
imj  air  doive  avoir  une  racine  réelle?  Est-il  rien  déplus  ennuyeux, 
de  plus  suranné,  de  plus  plat,  de  plus  inutile,  que  ces  propositions  et 
tant  d'autres  semblables?  N'est-il  pas*  beaucoup  plus  intéressant  de  lire 
le  récit  d'un  mariage  du  grand  monde  ou  les  détails  de  régates  inter- 
nationales? Mais  c'est  comme  si  on  voulait  faire  de  l'architecture  un 
amas  de  briques  ou  de  mortiers,  ou  même  l'ensemble  des  pierres 
de  taille  de  quelque  édifice  public;  de  la  peinture,  le  désordre  des  cou- 
leurs étalées  sur  la  palette;  de  la  musique  les  sons  maigres  et  criards 
d'un  archet  passé  au  hasard  sur  les  cordes  d'un  violon.  Le  monde 
d'idées  que  cette  science  révèle  ou  illumine,  la  contemplation  de  la 
beauté  divine  et  de  l'ordre  qu'elle  fait  naître,  l'harmonieux  enchaîne- 
ment de  ses  parties,  la  hiérarchie  inûnie  et  l'évidence  absolue  des  vé- 
rités qui  la  concernent,  tous  ces  caractères  et  mille  autres  sont  les 
plus  sûrs  fondements  du  droit  des  mathématiques  aux  respects  de  l'hu- 
manité, d'autant  plus  qu'elles  ne  perdraient  rien  de  leur  importance 
alors  même  que  le  plan  de  l'univers  se  déroulerait  comme  une  carte 
sous  nos  pieds,  ou  que  l'esprit  de  l'homme  serait  capable  d'embrasser 
d'un  seul  soup  d'œil  le  plan  tout  entier  de  la  création. 

Conformément  à  l'usage  général,  j'ai  employé  le  mot  mathématiques 
au  pluriel;  mais  je  pense  qu'il  serait  mieux  de  réserver  ce  mode 
d'expression  aux  applications  de  la  science,  et  de  faire  usage  du  mot 
mathématique  au  singulier  pour  désigner  la  science  elle-même,  de  la 
même  manière  que  nous  disons  la  logique,  la  rhétorique,  ou  [la  sœur 
propre  de  l'algèbre  (1)]  la  musique.  II.  fut  un  temps  où  toutes  les 
parties  des  mathématiques  étaient  séparées,  où  l'algèbre,  la  géo- 
métrie et  l'arithmétique  vivaient  à  distance,  ou  n'entretenaient  que  de 
froides  relations  de  voisinage,  limitées  à  des  appels  adressés  occasion- 
nellement par  l'une  à  l'autre  ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui  : 
elles  vivent  ensemble  et  deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus  in- 
times, enchaînées  par  mille  liens  nouveaux;  dételle  sorte  que  nous 

(1)  J'ai  mentionné  ailleurs  (dans  ma  Trilogie,  publiée  dans  les  PMlosophiccd  Tran- 
êactiont)  l'étroite  relation  qui  existe  entre  ces  deux  branches,  non  pas  seulement  en 
oe  sens  qa'elles  ont  pour  mère  commune  l'arithmétique»  mais  encore  à  cause  de  leur 
similitude  d'habitudes  et  d'affections.  J'ai  appelé  «  la  musique  l'algèbre  du  senti- 
ment, et  l'algèbre  la  musique  de  la  raison  ;  la  musique  le  songe,  l'algèbre  la  vie 
éveillée  ;  l'âme  de  chacune,  la  même  !  » 
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pouvons  prévoir  avec  confiance  le  jour  où  ellet  ne  formeront  plus 
qu'un  corps  et  qu'une  âme.  Dans  l'origine,  c'était  la  géométrie  qui 
empruntait  le  plus  à  l'arithmétique  et  à  l'algèbre;  mais,  depuis,  elle  a 
remboursé  ses  emprunts  avec  usure,  et,  si  l'on  me  demandait  de  dési- 
gner par  un  seul  mot  l'étoile  polaire  autour  de  laquelle  le  firmament 
mathématique  fait  sa  révolution,  l'idée  centrale  qui  pénètre  comme 
un  souffle  caché  le  corps  tout  entier  de  la  doctrine  mathématique,  j'in- 
diquerais la  continuité,  en  tant  que  renfermée  dans  nos  notions  de  l'es- 
pace, et  je  dirais  :  c'est  cela  et  rien  que  Cela.  L'espace  est  le  grand 
continu  duquel,  comme  d'un  réservoir  inépuisable,  découlent  toutes 
les  idées  fécondes  de  l'analyse  moderne.  Et,  de  même  que  Brindiey, 
l'ingénieur,  affirmait  un  jour,  au  sein  d'une  commission  du  Parlement, 
que,  dans  son  opinion,  les  rivières  étaient  faites  pour  alimenter  des 
canaux  navigables,  de  même  je  suis  presque  tenté  de  dire  qu'une  des 
raisons  principales  de  l'existence  de  l'espace,  ou  du  moins  la  fonc- 
tion principale  qu'il  remplit,  c'est  d'alimenter  l'invention  mathéma- 
tique. Chacun  sait  qu'elle  merveilleuse  influence  la  géométrie  a  exercée 
entre  les  mains  de  Gauchy,  de  Puiseux,  de  Riemann  et  de  ses  disciples, 
Clebsch,  Gordan  et  autres,  sur  la  forme  et  l'exposition  du  calcul  mo- 
derne; comment  il  est  arrivé  que  le  tracé  des  courbes,  regardé  jadis 
comme  un  amusement  puéril,  ou  du  moins  comme  uniquement  utile 
à  l'architecte  ou  au  décorateur,  mérite  aujourd'hui  de  prendre  un  rang 
élevé  parmi  les  exercices  philosophiques,  d'autant  plus  que  chaque 
courbe  ou  surface  nouvelle,  ou  toute  autre  circoDscription'de  l'espace 
peut  être  considérée  comme  donnant  un  corps  à  quelque  système  de 
continuité  spécifiquement  organisé  (1). 

Mes  premières  études  d'Euclide  m'avaient  inspiré  la  haine  de  la 
géométrie,  ce  qui,  je  l'espère,  me  servira  d'excuse,  s'il  m'est  arrivé  de 
froisser  quelques  opinions  au  sein  de  cette  assemblée  (je  sais  qu'en 
effet,  plusieurs  H  es  personnes  ici  présentes  mettent  Euclide  immé- 
diatement au-dessous  de  la  Bible  quant  au  caractère  sacré,  et  le  re- 
gardent comme  un  des  gardiens  les  plus  avancés  de  la  constitution  an- 
glaise), par  la  manière  dont  j'en  ai  parlé  comme  livre  classique  ;  et 
cependant,  en  dépit  de  cette  répugnance,  qui  est  devenue  chez  moi 
une  seconde  nature,  toutes  les  fois  que  j'ai  pénétré  assez  profondé- 

(1)  L'application  faite  par  M.  Camille  Jordan  de  l'Eikosi-heptAgramme  du  doc- 
teur Salmon  aux  fonctions  obtiennes  est  un  des  ex  m  pies  les  plus  récents  de  la  réac- 
tion de  la  géométrie  sur  l'analyse.  L'admirable  appareil  de  L.  Crafton,  sorte  de 
réticule,  avec  des  mailles  infiniment  fines,  enroulées  sous  des  angles  infiniment  petits, 
et  dont  il  se  sert  pour  obtenir  des  familles  entières  d'intégrales  définies,  est  un  autre 
exemple  frappant  de  ce  même  phénomène. 
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ment  qne  question  algébrique  quelconque,  j'ai  toujours  trouvé  que  j  e 
touchais  un  fond  géométrique;  je  puis  citera  l'appui  la  théorie  purement 
arithmétique  des  partitions,  —  ou  encore,  dans  une  de  mes  plus  ré- 
centes études,  la  question  purement  algébrique  des  invariants  crité- 
riums des  racines  d'une  équation  du  cinquième  degré.  La  première 
de  ces  recherches  me  fit  aborder  une  nouvelle  théorie  des  polyèdres, 
la  seconde  trouva  sa  solution  parfaite,  la  seule  possible,  dans  la 
construction  d'une  surface  du  neuvième  ordre  et  la  subdivision  du 
contenu  infini  de  cette  surface  en  trois  régions  naturelles  distinctes. 

Je  viens  de  traiter  cette  matière  beaucoup  plus  longuement  que  je 
n'avais  d'abord  intention  de  le  faire.  C'est  que,  se  trouvant  la  première 
sur  le  programme  de  l'association,  et  ayant  été  si  récemment  et  si  sou- 
vent traduite  à  la  barre  de  l'opinion  publique,  elle  méritait  d'être  ici 
même,  plus  que  partout  ailleurs,  entendue  dans  sa  défense.  Après 
avoir  essayé  de  montrer  ce  qu'elle  n'est  pas,  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
est  probablement  destinée  à  devenir,  je  m'aperçois  que  j'ai  plus  que 
dépassé  les  limites  de  votre  patience,  et  qu'il  est  temps  de  procéder  aux 
opérations  régulières  de  cette  réunion. 

Avant  de  faire  l'appel  des  auteurs  des  mémoires  indiqués  sur  la  liste 
variée  du  banquet  intellectuel  qui  s'ouvre  devantmoi,  j'espère  que  vous 
me  pardonnerez  d'appeler  votre  attention  sur  l'importance  de  la  briè- 
veté et  de  la  condensation  dans  l'exposé  des  communications  à  faire  à 
la  section,  non-seulement  pour  épargner  un  temps  précieux,  mais  en- 
core pour  qu'on  puisse  suivre  plus  facilement  et  écouter  avec  plus  de 
plaisir  et  de  profit  ce  que  vous  aurez  à  dire*  Je  crois  que  l'échange  oral 
et  la  discussion  des  idées  qui  se  produisent  dans  les  sections  doivent 
procurer  un  bien  immense;  mais  ce  bien  n'est  possible  qu'autant  que 
les  détails  et  les  longues  descriptions  sont  réservées  pour  l'impression 
et  la  lecture  ;  l'essentiel  est  qu'on  esquisse  d'une  manière  générale  ou 
qu'on  dessine  à  grands  traits  les  faits,  les  méthodes,  les  observations 
ou  les  inventions  qui  sont  présentés,  de  façon  à  pouvoir  être  compris 
et  suivi  par  ceux  qi^  ont  une  connaissance  suffisante  des  divers  su- 
jets traités. 

Nous  admettrons  pour  règle  qu'à  l'exception  des  auteurs  des  mémoi- 
res qui  devront  répondre  aux  questions  et  répliquer  à  la  fin  de  la  dis- 
cussion, aucun  membre  ne  pourra  prendre  la  parole  plus  d'une  fois 
sur  le  même  sujet,  ni  parler  pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 

Pour  que  l'on  puisse  traiter  toutes  les  matières  indiquées  au  pro- 
gramme de  chaque  jour,  il  sera  peut-être  nécessaire  de  clore  une  dis- 
cussion plus  tôt  qu'il  ne  serait  désirable,  de  prier  les  auteurs  des  mé- 
moires et  ceux  qui  prennent  part  à  la  controverse  d'abréger  leurs  dis- 
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cours.  J'ai  connu  dans  ces  réunions,  et  surtout  dans  cette  section,  des 
chercheurs  très-capables  fausser  peu  à  peu  la  compagnie  à  leur 
auditoire,  et  finir  par  se  livrer  à  des  digressions,  au  point  de 
perdre  le  fil  de  leur  discours,  comme  des  hommes  réveillés  en  sur- 
saut, qui  ne  se  rappellent  ni  où  ils  étaient,  ni  ce  qu'ils  disaient. 
En  pareil  cas,  je  me  hasarderais  à  tirer  doucement  la  corde  du  cerf- 
volant  avant  qu'il  ne  prenne  son  élan  et  ne  disparaisse  dans  la  région 
des  nuages. 

Je  prierai  maintenant  M.  le  Dr  Magnus  de  nous  lire  son  mémoire, 
et  de  redire  à  la  section  son  merveilleux  récit  de  l'émission,  de  l'absor- 
ption et  de  la  réflexion  de  la  chaleur  obscure  (J). 

P.  S.  —  Les  remarques  sur  l'emploi  des  méthodes  expérimentales 
dans  les  recherches  mathématiques  ont  amené  M.  le  Dr  Jacobi,  rémi- 
nent physicien  de  Saint-Pétersbourg,  un  des  auditeurs  de  mon  discours 
d'ouverture,  à  me  gratifier  de  l'anecdote  suivante,  relative  à  son  illus- 
tre frère,  G.-G.-J.  Jacobi. 

«  En  causant  un  jour  avec  mon  frère  défunt  sur  la  nécessité  de  con- 
trôler, par  des  expériences  réitérées,  toute  observation,  même  alors 
qu'elle  confirme  l'hypothèse,  il  me  raconta  avoir  découvert  un  jour  une 
loi  très-  remarquable  de  la  théorie  des  nombres,  dont  il  ne  douta  guère 
qu'elle  fût  générale.  Cependant,  par  un  excès  de  précaution,  ou  plutôt 
pour  faire  le  superflu,  il  voulut  substituer  un  chiffre  quelconque,  réel, 
aux  termes  généraux,  chiffre  qu'il  choisit  au  hasard,  ou,  peut-être,  par 
une  espèce  de  divination,  car  en  effet,  ce  chiffre  mit  sa  formule  en  dé- 
faut; tout  autre  chiffre  qu'il  essaya  en  confirma  la  généralité.  Plus  tard, 
il  réussit  à  prouver  que  le  chiffre  choisi  par  lui,  par  hasard,  apparte- 
nait au  système  de  chiffres  qui  faisait  la  seule  exception  à  la  règle. 

Ce  fait  curieux  m'est  resté  dans  la  mémoire;  mais,  comme  il  s'est 
passé  il  y  a  plus  d'une  trentaine  d'années,  je  ne  me  rappelle  plus  les 
détails.  » 


(1)  Une  circonstance  assez  curieuse  et  pour  ainsi  dire  symptomatique  de  la  chaleur 
fécondante  des  travaux  scientifiques  auxquels  ont  pris  souvent  part  sept  sages  da 
pays  fort  éloignés  (Jaoobi,  Magnus,  Newton,  Janssen,  Moren,  Lyman  et  Neumayer), 
e'est  que  les  mémoires  qui  ont  ouvert  et  clos  la  session  (tous  deux  d'an  puissant 
intérêt,  tous  deux  jaillissant  du  sources  profondes),  traitaient  de  «a  Chaleur  obscure, 
par  M,  le  professeur  Magnus,  et  de  la  Chaleur  stellairt,  par  M.  Huggins. 
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Sur  la  chaleur  rayonnante  de  la  lune,  par  M.  le  comte  de 
Rosse.  —  Le  noble  lord  a  entrepris  ses  expériences  sur  la  chaleur 
rayonnante  de  la  lune  pour  s'assurer  si,  avec  des  moyens  plus  puissants 
et  plus  convenables  que  ceux  que  d'autres  ont  employés  avec  peu  ou 
point  de  succès,  il  serait  possible  de  découvrir  et  de  mesurer  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  arrive  de  la  lune  à  la  surface  de  la  terre.  Le  profes- 
seur Piazzi  Smyth  a  fait  une  série  d'observations  sur  le  pic  de  Ténériffe 
avec  une  pile  thermo-électrique,  mais  sans  aucun  autre  moyen  de 
concentrer  la  chaleur  de  la  lune  que  le  cône  ordinaire  de  métal  poli* 
Melloni  s'était  servi  d'une  lentille  de  verre  d'un  diamètre  considérable 
(d'environ  trois  pieds,  je  crois)  ;  mais,  comme  le  verre  absorbe  les 
rayons  peu  réfrangibles,  il  ne  convenait  pas  aussi  bien  pour  concentrer 
la  chaleur  qu'un  miroir  métallique.  Dans  les  expériences  de  lord  Rosse, 
l'appareil  consistait  en  une  pile  thermo-électrique  de  quatre  éléments, 
dont  les  faces  avaient  un  demi-pouce  carré,  et  sur  laquelle  était  con- 
centrée, au  moyen  d'un  miroir  concave  de  3  1/2  pouces  d'ouverture  et 
de  2,8  pouces  de  longueur  focale,  toute  la  chaleur  envoyée  par  la  lune 
au  grand  miroir  du  télescope  de  trois  pieds.  La  pile  communiquait  à 
un  galvanomètre  réflecteur  de  Thomson.  La  valeur  des  indications  du 
galvanomètre  était  déterminée  par  une  comparaison  avec  celles  obtenues 
en  se  servant  d'un  vase  d'eau  chaude  recouvert  d'un  vernis  de  laque  et 
de  noir  de  fumée.  On  a  trouvé  ainsi  que  la  déviation  observée  de  90°  à 
la  pleine  lune  indiquait  une  température  d'environ  360°  C.  On  trouvera 
peut-être  que  c'est  une  température  bien  élevée,  mais  elle  s'accorde 
avec  les  idées  désir  John  Herschel  (Outltnesof  Astronomy  section  A3i)t 
qui  dit  que,  par  suite  de  la  longue  durée  de  la  rotation  de  la  lune  sur 
sonaxe,  et  plus  encore  à  cause  de  l'absence  d'une  atmosphère,  «  le  climat 
de  la  lune  doit  être  des  plus  extraordinaires,  car  elle  doit  passer  d'une 
chaleur  bien  plus  torride  que  celle  du  midi  sous  notre  équateur  à  un 
froid  bien  plus  rigoureux  que  celui  de  nos  hivers  polaires,  b  Et  en- 
core, «...  la  surface  de  la  pleine  lune  tournée  de  notre  côté  doit  né- 
cessairement être  extrêmement  échauffée,  peut-être  à  un  degré  supé- 
rieur à  la  température  de  l'eau  bouillante.» — [Procedings  of  the  Royal 
Society.) 

Rapport  de  M.  Robert  Main,  directeur  de  l'obser- 
vatoire RadeUflfo,  nu  oonaell  d'administration,  lu  dont 
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«  • 

la  réunion  de  ce  conseil,  le  i9t  juillet  1869.  —  L'observatoire  a  éprouvé 
récemment  une  perte  sérieuse  dans  la  mort  de  M.  C.  Adolphe  Quir- 
ling,  premier  assistant.  Par  sa  bonne  éducation,  sa  ponctualité  et  son 
urbanité,  aussi  bien  que  par  son  habileté  bien  connue  comme  astro- 
nome et  ses  connaissances  étendues  dans  la  littérature  astronomique, 
il  a  rendu  d'éminents  services  à  l'établissement.  Je  propose  d'abord 
d'élever  M.  Lucas  au  poste  de  premier  assistant,  qu'il  a  bien  mérité  par 
le  zèle  constant  avec  lequel  il  a  secondé  mes  efforts  pour  les  progrès 
de  l'observatoire,  depuis  le  commencement  de  mon  administration,  et 
particulièrement  par  des  travaux  importants  dans  la  section  météoro- 
logique de  l'observatoire,  dont  il  a  eu  seul  la  direction.  Ensuite,  j'ai 
été  assez  heureux  pour  m'assurer  les  services  de  MM,  M. -S.  Béchaux, 
B.-À.  de  Sidney-Sussex-College,  à  Cambridge,  qui  depuis  le  22  mars 
s'est  occupé  à  l'observatoire,  à  faire  principalement  des  observations 
au  cercle  des  passages,  et  à  réduire  les  observations.  Je  propose  au 
conseil  de  donner  à  M.  Béchaux  le  poste  de  seconcf  assistant  de  l'ob- 
servatoire. Plusieurs  circonstances  ont  contribué  à  rendre  Tannée  der- 
nière moins  riche  en  observations  que  celle  qui  Ta  précédée.  La  pre- 
mière de  ces  circonstances  a  été  le  temps  qui,  comme  on  sait,  a  été 
exceptionnellement  mauvais.  Néanmoins,  le  nombre  des  observations 
est  aussi  grand  qu'on  pouvait  l'attendre,  dans  ces  circonstances,  et  ne 
souffrira  pas  beaucoup  de  la  comparaison  avec  l'année  précédente.  Le 
nombre  des  passages  observés  pendant  l'année  s'est  élevé  à  environ 
2  000,  et.le  nombre  des  observations  de  distances  zénithales  (de  toutes 
sortes)  à  environ  2  600.  Le  nombre  des  étoiles  observées  est  d'environ 
1  400.  Le  soleil  a  été  observé  au  méridien  91  fois,  la  lune  51  fois, 
Mercure  13  fois,  Vénus  30  fois  et  Mars  3  fois.  Quarante-deux  étoiles 
doubles  ont  été  observées  à  l'héliomètre,  et  le  diamètre  de  Mars  a  été 
mesuré  dans  deux  positions  perpendiculaires  l'une  à  l'autre.  La  sortie 
de  Mercure  à  son  passage  sur  le  disque  du  Soleil  le  5  novembre  der- 
nier a  été  observée  par  deux  personnes,  et  onze  occultations  d'étoiles 
par  la  Lune  ont  été  observées  pendant  l'année.  On  a  aussi  observé  plu- 
sieurs éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  La  météorologie  photographi- 
que a  été  pratiquée  par  M.  Lucas  avec  autant  de  succès  que  les  années 
précédentes,  et  on  acquiert  chaque  année  des  preuves  nouvelles  de 
Futilité  de  continuer  les  observations  et  les  discussions  avec  la  même 
rigueur.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  que,  grâce  à  la  complaisance  du 
docteur  Balfour  Stewart,  directeur  de  l'observatoire  de  Kiew,  j'ai  reçu 
nue  provision  de  papier  photographique  ciré,  d'un  emploi  très-facile  ; 
par  suite,  M.  Lucas  a  été  délivré  d'un  travail  ennuyeux  et  pénible 
et  a  gagné  un  temps  précieux.  Le  catalogue  des  étoiles  observées  de 
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• 

1854  à  1861  est  achevé  et  prêt  à  être  imprimé,  mais  l'impression  n'est 
pas  encore  commencée.  Le  volume  des  observations  de  Radcliffe  pour 
1866  est  terminé,  et  il  est  chez  le  relieur.  J'espère  qu'il  sera  publié 
d'ici  à  quelques  jours. 


FAITS  DE  MÉDECINS  ET  DE  CHIRURGIE. 

Crises  éplleptlques  guéries  par  le  bromure  4e  po- 
tassium. —  Observations  de  M.  Ricard,  d'Angoulême.  —  Ernest 
Chandor,  âgé  de  12  ans,  d'un  tempérament  nerveux,  sujet  à  de  fré- 
quentes migraines,  fut  pris,  sans  cause  appréciable,  le  2  juillet  1869, 
de  fourmillements  dans  le  bras  et  la  jambe  gauche  qui  gênaient  consi- 
dérablement les  mouvements  de  ces  membres.  Le  lendemain,  ses  pa- 
rents remarquèrent  que  leur  fils  était  pris  d'un  bégaiement  inaccou- 
tumé; trois  palpitations,  suivies  de  légères  syncopes,  se  manifestèrent 
dans  le  courant  de  la  journée;  des  crampes,  assez  douloureuses  pour 
arracher  des  cris  au  malade,  se  faisaient  sentir  de  temps  à  autre  dans 
le  bras  et  la  jambe  gauche;  cet  enfant  demandait  avec  instance  à  sa 
mère  d'y  faire  de  fortes  frictions  qui  semblaient  lui  procurer  qnelque 
soulagement.  Ces  crises,  qui  d'abord  ne  s'étaient  montrées  que  trois 
ou  quatre  fois  dans  la  journée,  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  une  plus 
grande  fréquence;  elles  se  répétaient  jusqu'à  cinq  et  six  fois  quotidien- 
nement avec  une  intensité  toujours  croissante.  Les  fonctions  intellec- 
tuelles n'étaient  nullement  troublées;  la  fièvre  était  nulle.  Le "19  juillet 
je  formulai  une  solution  de  20  grammes  de  sel  bromique  dans  300 
grammes  d'eau  distillée;  deux  cuillerées  à  bouche  de  cette  préparation 
furent  données  les  deux  premiers  jours;  cette  dose  fut  progressivement 
augmentée  et  portée  à  quatre  cuillerées.  Le  nombre  des  crises  diminua 
au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement  des  quantités  prescrites,  et  le 
cinquième  jour  tout  spasme  avait  disparu;  le  remède  avait  été  continué 
pendant  huit  jours  encore  pour  prévenir  le  retour  des  accidents  qui  ne 
se  sont  pas  montrés  depuis  un  mois. 

Transfusion  du  sans, procédé  de  M.  le  docteur  Gisellins.— Il 
prend  le  sang  des  capillaires  cutanés  à  l'aide  d'une  ventouse  en  verre  fort 
mince,  et  d'un  scarificateur  de  19  petites  lames  placées  sur  cinq  lignes  et 
que  la  pression  d'un  bouton  fait  agir.  À  la  partie  supérieure  et  latérale 
se  trouve  une  petite  pompe  pneumatique  faisant  le  vide,  et  en  bas,  du 
côté  opposé,  vissé  hermétiquement,  un  tube  en  verre  à  transfusion 
pouvant  contenir  5  onces  de  sang.  Un  petit  trocart  se  trouve  à  son  ex- 
trémité pour  faire  l'ouverture  de  la  veine.  Ventouse  et  tuyau  sont  en- 
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tourés  d'une  chemise  en  caoutchouc  qui,  remplie  d'eau  à  35%  prévient 
la  coagulation  du  sang. 

Le  mode  opératoire  est  aussi  simple  :  la  ventouse  étant  placée  sur  le 
dos  d'un  homme  bien  portant,  et  le  tuyau  bien  fermé  tombant  perpen- 
diculairement en  bas,  on  la  fixe  avec  la  main  gauche,  tandis  que  la 
droite  fait  le  vide  avec  le  piston.  Dès  que  le  patient  éprouve  une  sen- 
sation désagréable,  un  coup  de  la  main  à  plat  sur  le  bouton  du  scari- 
ficateur fait  entrer  les  lames  dans  la  peau  et  le  sang  coule.  Le  tube 
rempli,  on  ouvre  le  robinet  qui  se  trouve  pi  es  du  trocart,  et,  en  enfon- 
çant celui-ci  dans  la  veine  médiane,  céphalique  oubasiliquedu  malade, 
le  sang  entre  par  son  propre  poids  dans  le  vaisseau.  Il  suffit  de  fermer 
le  robinet  pour  interrompre  l'opération.  Une  échelle  gravée  sur  le 
verre  du  tuyau  indique  à  chaque  instant  la  quantité  du  sang  injecté* 

Rapport  sar  l'hygiène  des  erèclte»,  par  MM.  Delpech  et 
Guébard.  — Conclusions  et  règlements.  —  Au  point  de  vue  des  condi- 
tions hygiéniques  qu'elle  réalise  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
deux  ans,  qu'elle  est  destinée  à  recevoir,  la  crèche  constitue  une  insti- 
tution dont  les  avantages  sont  incontestables.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
absolument  exempte  d'inconvénients,  mais  si  l'on  réfléchit  qu'elle  est 
destinée  à  favoriser  l'allaitement  maternel  mixte,  à  préserver  l'enfant 
de  la  nourriture  au  biberon  et  des  inconvénients  non  moins  grands  de 
Tenvoi  en  nourrice,  on  est  obligé  de  reconnaître  que,  même  en  accep- 
tant comme  vraie  une  partie  des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés,  elle 
constitue  un  progrès  réel  et  un  bienfait  pour  la  classe  ouvrière.  On  ne 
peut  donc  que  conseiller  d'en  favoriser  la  généralisation  dans  les  com- 
munes habitées  par  des  populations  ouvrières,  à  certaines  conditions 
qui  résultent  d'une  discussion  qui  précède,  et  dont  la  plupart  ne  sont 
que  la  reproduction,  soit  des  règlements  déjà  existants,  soit  des  pres- 
criptions administratives  :  1°  Aucune  crèche  ne  pourra  être  ouverte 
sans  qu'une  commission  administrative  et  médicale  n'ait  constaté  la 
salubrité  du  local  choisi,  la  convenance  de  l'organisation  réglementaire 
et  les  ressources  suffisantes  dont  elle  dispose.  2*  Les  crèches  ne  doivent 
recevoir  que  des  mères  nourrices,  travaillant  hors  de  chez  elles  et  don- 
nant la  preuve  de  leur  travail.  3*  Les  enfants  n'y  seront  admis  que  pen- 
dant le  jour.  Ils  ne  seront  admis  qu'en  présentant  un  certificat  de  vac- 
cine et  une  attestation  du  médecin  spécialement  désigné  constatant  leur 
bonne  santé.  Ils  seront  rendus  à  leurs  parents  dès  qu'ils  présenteront 
des  symptômes  de  maladie.  Après  une  absence  de  huit  jours,  quelle  que 
soit  la  cause  qui  l'explique,  ils  ne  pourront  être  admis  que  munis  d'un 
nouveau  certificat  de  santé.  4*  Les  mères  seront  tenues  de  venir  deux 
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fois  par  jour  au  moins  pour  allaiter  leurs  enfants.  Le  serrage  ne  pourra 
être  fait  que  sur  l'approbation  du  médecin.  L'alimentation  supplémen- 
taire sera  ordonnée  et  surveillée  par  lui.  6°  Il  visitera  la  crèche  au 
moins  deux  fois  par  jour.  7e  Le  nombre  des  enfants  admis  sera  fixé  en 
raison  de  l'étendue  du  local  choisi,  et  indiqué  dans  l'ordonnance  d'au- 
torisation. 8*  Leur  âge  ne  pourra  dépasser  trois  ans  ni  être  an-dessous 
de  six  semaines.  Les  enfants  allaités  seront,  autant  que  possible,  sépa- 
rés de  ceux  qui  auront  été  sevrés.  9*  Une  personne  ne  pourra  être  char- 
gée de  plus  de  six  nourrissons,  une  gardeuse  de  plus  de  douze  enfants 
au-dessous  de  dix-huit  mois.  10°  Dans  les  communes  habitées  par  les 
populations  ouvrières,  il  est  bien  à  désirer  que  les  cr&ches  soient  aussi 
rapprochées  que  possible  des  grandes  agglomérations,  afin  d'éviter  des 
fatigues  à  la  mère  et  à  l'enfant,  les  inconvénients  d'un  trop  long  par- 
cours dans  les  transports  du  matin  et  du  soir. 

Paralysie  à  la  suite  de  la  rougeole.  —  Observation  de 
M.  Larivière  de Cambray.  «  Dans  les  premiers'jours d'avril,  je  reçus  i 
ma  consultation  un  enfant  d'environ  un  an,  encore  d'assez  belle  appa- 
rence, mais  complètement  paralysé  des  membres  inférieurs.  Les  pa- 
rents avaient  commencé  à  s'apercevoir  que  l'enfant  ne  pouvait  plus  se 
tenir  sur  ses  jambes  une  dizaine  de  jours  après  l'apparition  de  l'érup- 
tion variolique,  survenue  au  commencement  de  février.  L'enfant  était 
bien  portant,  bien  constitué  avant  cette  maladie»  et  il  était  déjà  très- 
ferme  sur  ses  jambes.  Je  prescrivis  les  toniques  et  les  reconstituants 
sous  toutes  les  formes,  et  en  particulier  les  bains  salés  et  les  bains 
aromatiques.  Les  parents  habitant  la  campagne,  on  ne  pouvait  songer 
à  l'électricité.  Je  n'ai  plus  revu  cet  enfant,  mais  j'ai  appris,  il  y  a 
quinze  jours,  qu'il  avait  eu  divers  accidents  :  fièvre  avec  perte  d'ap- 
pétit, éruption  croùteuse,  ophthalmie,  etc.  Au  milieu  de  toutes  ces  tra- 
verses, on  n'avait  pu  appliquer  le  traitement  que  j'avais  conseillé,  et  la 
paralysie  persistait,  d 
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SÉANCE  DU  LUNDI   18  OCTOBRB  1869. 

M.  Hahne,  secrétaire  de  la  commission  cantonale  de  Luzarches 
(Seine-et-Oise),  transmet,  relativement  au  goitre,  une  observation  qui 
lui  semble  confirmer  celle  de  M.  le  général  Morin.  Dans  son  canton, 
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beaucoup  de  femmes  et  de  jeunes  filles  avaient  autrefois  le  goitre,  et 
l'on  attribuait  cette  sorte  d'endémie  à  l'usage  de  certaines  eaux,  ce  qui 
ne  pouvait  guère  être  accepté,  puisque  presqif  aucun  homme  n'avait 
de  goitre.  Actuellement,  le  goitre  des  femmes  a  presque  disparu  du 
canton,  et  cette  disparition  coïncide  avec  la  cessation  de  l'industrie  de 
la  dentelle.  Les  femmes,  qui  autrefois  faisaient  presque  toutes  le  point 
de  Chantilly,  travaillent  aujourd'hui  à  la  couture,  ou  font  des  boutons, 
des  gants,  etc.  Cette  coïncidence  curieuse  a  fait  penser  à  M.  Hahne 
que  l'infirmité  du  goitre  ou  du  gros  cou  avait  peut-être  pour  cause  la 
position  forcée  de  la  tète,  inclinée  sur  le  métier.  M.  Le  Verrier  fait 
observer  avec  beaucoup  de  raison  que  cette  interprétation  est  inadmis- 
sible ;  dans  l'Orne  on  fait  énormément  de  dentelle  et  il  n'y  a  pas  de 
goitre  ;  dans  le  Valais,  on  ne  frit  pas  de  dentelles  et  beaucoup  de 
femmes  sont  atteintes  de  goitre.  Cette  affection  reste  donc  un  mystère. 

—  M.  du  Moncel  adresse  un  supplément  à  ses  recherches  sur  le 
maximum  des  électro-aimants  ;  il  démontre  dans  sa  note,  dont  nous 
publierons  un  résumé  étendu,  cette  proposition  principale  :  lorsque 
les  électro-aimants  sont  animés  par  un  courant  assez  faible  pour  ne  pas 
leur  faire  atteindre  leur  point  de  saturation  maximum,  auquel  cas 
l'accroissement  des  forces  devient  proportionnel  aux  cubes  des  inten- 
sités, l'hélice  magnétisante  doit  avoir  une  résistance  égale  à  la  moitié 
de  la  résistance  utile  du  circuit.  Ceci  explique  pourquoi  la  limite  assi- 
gnée dans  la  dernière  note  est  encore  supérieure  à  celle  que  Hughes  a 
déterminée  expérimentalement. 

—  M.  Aimé  Girard,  répétiteur  de  chimie  à  l'École  polytechnique, 
poursuivait  depuis  longtemps  déjà  des  recherches  sur  l'oxydation  de 
l'acide  pyrogallique,  par  l'acide  sulfurique,  le  permanganate  de  po- 
tasse, etc.  Surpris  par  la  note  de  M.  Personne  sur  le  même  sujet,  il 
demande  à  prendre  date  pour  quelques  résultats  intéressants  auxquels 
il  était  déjà  parvenu.  Sous  l'action  des  oxydants  énergiques,  l'acide 
pyrogallique  perd  les  éléments  de  l'hydrogène  bicarboné,  l'hydrogène 
et  le  carbone  ;  ces  deux  éléments  se  convertissent,  le  premier  en  eau, 
le  second  en  acide  carbonique,  et  laissent  pour  résidu  une  substance 
que,  au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  prendre  pour  de  l'alizarine, 
dont  elle  partage  en  partie  les  propriétés  colorantes.  C'est  un  corps 
neutre,  volatil,  cristallisé  en  aiguilles,  d'une  teinte  rouge-orangée, 
qui,  en  présence  de  bases  alcalines  et  d'agents  fixateurs,  comme  l'alu- 
mine ou  les  terres,  donne  des  couleurs  d'une  certaine  solidité. 

—  M.  Dumas  avait  reçu  de  M.  Jacobi,  de  Saint-Pétersbourg,  une 
lettre  relative  à  la  construction,  sous  la  direction  d'une  commission 
internationale,  de  mètres  étalons.  Sachant  que  l'illustre  physicien  de- 
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vait  venir  prochainement  à  Paris,  il  avait  différé  la  lecture  publique 
de  sa  lettre,  pensant  qu'il  serait  heureux  d'entrer  devant  l'Académie 
dans  de  plus  grands  détails.  Il  prie  en  conséquence  M.  Jacobi,  pré- 
sent à  la  séance,  de  développer  lui-même  son  plan. 

Avant  d'analyser  rapidement  la  lecture  faite  par  M.  Jacobi,  nous 
croyons  devoir  insérer  une  courte  note  lue  par  lui  à  Exeter,  et  qui 
expose  nettement  sa  pensée,  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer. 

«Supposons  que  les  gouvernements  s'entendent  à  faire  construire  un 
nombre  considérable  d'étalons  prototypes,  soit  400  exemplaires.  Le 
mètre  étant  une  unité  conventionnelle,  il  est  indifférent  que  Ton  em- 
ploie comme  original  l'étalon  archétype  des  archives  de  France,  ou, 
si  celui-ci  n'est  pas  accessible,  un  quelconque  des  prototypes  se  trou- 
vant dans  quelque  autre  pays,  et  copié  antérieurement  sur  l'archétype 
avec  une  exactitude  suffisante.  Quelques  soins  qu'on  apporte  à  la  con- 
struction de  ces  400  exemplaires,  il  est  inévitable  qu'on  observe  des 
différences  entre  eux,  ce  qui  provient  de  ce  que  les  instruments  de 
comparaison  sont  susceptibles  d'une  rigueur  plus  grande  que  les 
moyens  mécaniques  employés  à  la  confection  des  étalons,  quelque  par- 
faits que  soient  ces  moyens.  Chaque  étalon  sera  donc  affecté  d'une 
certaine  erreur,  et  en  prenant  la  moyenne  de  toutes  ces  erreurs,  ou  en 
soumettant,  s'il  le  faut,  toute  l'opération  à  un  calcul  de  probabilité 
plus  compliqué,  on  obtiendra  une  valeur  représentant  «  un  mètre  idéal, 
qui  servira  d'unité  à  laquelle  tous  les  autres  exemplaires  seront  rap- 
portés et  dont  ils  s'écarteront  le  moins  possible.  »  Du  reste,  tous  ces 
exemplaires  auront  la  validité  d'originaux,  et  aucun  d'eux  ne  jouira  de 
quelque  préférence  à  l'égard  de  l'autre.  Le  mètre  français  étant  ré- 
sulté également  de  certaines  opérations  et  du  calcul,  n'est  pan  moins 
idéal  que  celui  proposé  par  votre  commission,  mais  il  en  diffère  essen- 
tiellement, en  ce  qu'au  lieu  d'une  seule  représentation  matérielle,  la 
nouvelle  unité  définitive  en  aura  de  nombreuses  et  qu'elle  aura  l'im- 
mense avantage  «  de  n'appartenir  effectivement  à  aucune  nation  et 
d'être  au-dessus  de  toute  susceptibilité  nationale.  » 

Dans  la  pensée  de  M.  Jacobi,  il  ne  sagit  donc  plus  d'une  œuvre 
individuelle,  mais  d'un  travail  collectif,  qui  mette  tous  les  gouver- 
nements à  la  fois  en  possession  de  mètres  étalons  prototypes,  aussi 
absolument  exacts  et  identiques  qu'il  sera  possible  et  maintenus  désor- 
mais dans  leur  intégrité  par  des  mesures  conservatrices  arrêtées  en 
commun.  L'Académie  de  Saint-Pétersbourg  n'a  jamais  négligé  l'occa- 
sion de  se  prononcer  en  faveur  du  système  métrique  français.  Elle  a 
d'abord  formellement  émis  le  vœu  que  ses  membres  fissent  usage 
exclusivement  à  l'avenir,  dans  leurs  travaux  et  leurs  publications,  des 
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poids  et  mesures  métriques.  Elle  a  fait  inviter  plus  tard  les  corpora- 
tions scientifiques  et  techniques  de  l'empire  à  ne  plus  se  servir  que  de 
ce  système  ;  et  désormais  les  observations  météorologiques  faites  sur 
un  si  grand  nombre  de  points  du  territoire  russe  seront  faites  avec  des 
instruments  divisés  suivant  le  système  métrique.  Elle  espère  enfin  que 
son  exemple  et  sa  pression  amèneront,  dans  un  temps  assez  court, 
l'adoption  générale  par  le  commerce,  par  l'industrie,  par  la  popula- 
tion tout  entière  du  système  métrique  français.  En  faisant  appel  à 
une  commission  internationale,  il  était  à  mille  lieues  de  sa  pensée  de 
faire  acte  de  jalousie  ou  de  rivalité.  Elle  venait,  au  contraire,  rendre 
un  hommage  solennel  à  la  glorieuse  initiative  de  la  France  et  de 
Paris;  elle  voulait  faire  évanouir  le  dernier  obstacle  à  l'inauguration 
universelle  du  système  métrique  français  en  lui  donnant,  dans  une 
proportion  plus  grande  qu'il  ne  l'avait  eu  à  son  début,  le  caractère  de 
mesure  internationale  dans  le  sens  le  plus  absolu.  Il  s'agit  donc  non 
pas  de  refaire,  mais  de  couronner  la  noble  entreprise  de  la  France  en 
la  faisant  l'œuvre  de  tous,  dans  les  conditions  les  plus  parfaites,  d'u- 
nité, de  solidité,  de  perpétuité  qu'il  est  possible  de  réaliser  actuelle- 
ment. 

—  M.  Chevreul,  qui  s'est  occupé  de  ces  graves  questions  au  point 
vue  historique,  mais  qui  décline  sa  compétence,  quant  au  fond,  avait 
d'abord  partagé  l'idée  du  célèbre  physicien  français  Brisson,  qui,  en 
4778,  proposait  de  prendre  pour  unité  de  mesure  une  grandeur  natu- 
relle toujours  accessible,  la  longueur  du  pendule  battant  la  seconde 
sous  la  latitude  de  Paris. 

Il  hésitait  théoriquement  à  se  rallier  au  mètre  ou  à  la  dix-millio- 
nième partie  du  quart  du  méridien  terrestre  parce  qu'il  lui  semblait 
qu'il  dépendait  de  la  mesure  trop  peu  absolue  d'un  élément  par  trop 
indéterminé,  la  forme  et  les  dimensions  du  sphéroïde  terrestre.  Mais, 
quand  il  a  vu  Puissant ,  l'autorité  géodésique  la  plus  compétente, 
l'homme  savant  et  loyal  par  excellence,  celui-là  même  qui  avait  mis  en 
évidence  les  erreurs  commises  sur  la  mesure  du  méridien,  qui  connais- 
sait mieux  que  tout  autre  les  irrégularités  du  sphéroïde  terrestre,  se  pro- 
noncer énergiquement  pour  la  conservation  du  mètre,  pour  son  adop- 
tion universelle ,  pour  la  transmission  à  la  postérité  dans  sa  pureté 
originelle,  il  n'a  plus  hésité,  et  il  est  heureux  de  s'associer  ouverte- 
ment à  la  profession  de  foi  de  M.  Jacobi. 

—  M.  Regnault  répond  d'une  manière  tout  à  fait  magistrale  aux 
objections  que  M.  Bosscha,  professeur  de  physique  à  La  Haye, 
avait  formulées  contre  ses  mesures  de  température,  dans  le  résumé  de  ses 
deux  mémoires  sur  la  dilatation  du  mercure  et  la  marche  du  therrao- 
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mètre  à  mercure,  adressé  dans  la  séance  du  6  septembre  et  publié  dans 
les  Mondes  du  9  septembre.  Il  félicite  de  grand  cœur  M.  Bosscha 
d'avoir  obtenu  une  formule  qui  représente  bien  mieux  que  la  sienne 
les  observations  et  les  mesures  relatives  à  la  dilatation  du  mercure. 
Hais  fl  regrette  que  le  physicien  hollandais  n'ait  pas  mieux  compris 
l'emploi  fait  par  lui,  M.  Regnault,  du  thermomètre  à  mercure.  Certains 
passages  de  son  résumé  feraient  même  croire  que  M.  Bosscba  n'a  pas 
lu  ou  a  mal  lu  ses  mémoires.  Le  thermomètre  à  mercure  n'est  pas  un 
instrument;  c'est  un  simple  thermoscope  dont  les  indications  doivent 
être  sans  cesse  contrôlées  et  remplacées  par  celles  du  thermomètre  à 
air.  Jamais  deux  thermomètres  à  mercure  n'ont  donné  et  ne  donne- 
ront les  mêmes  températures.  La  cause  en  est  que  la  dilatation  du 
verre  est  variable,  on  dirait  même  capricieuse  à  l'excès  ;  elle  change 
d'un  verre  à  l'autre,  ou  même  d'un  point  à  l'autre  d'un  même  verre, 
de  la  manière  la  plus  irrégulière.  Ce  n'est  pas  M.  Bosscha,  comme  il 
le  dit  à  tort,  c'est  bien  M.  Regnault  qui  a  remarqué  le  premier 
qu'entre  0°  et  50°,  tous  les  thermomètres  en  verre  ordinaire,  à  l'excep- 
tion de  ceux  faits  avec  le  cristal  de  Choisy-le-Roy  donnent  des  indica- 
tions plus  basses  que  celles  du  thermomètre  à  mercure.  Jamais,  et  nulle 
j>art,  M.  Regnault  n'a  donné  comme  résultat  final  la  température  indi- 
quée par  un  thermomètre  à  mercure.  Chacun  des  60  thermomètres  à 
mercure,  dont  il  a  fait  usage  comme  simples  instruments  thermosco- 
piques,  avait  sa  courbe  particulière,  tracée  par  la  comparaison  avec  le 
thermomètre  à  aii^  et  qui  permettait  de  convertir  ses  indications  provi- 
soires en  indications  absolues  du  thermomètre  à  air.  Toutes  les  correc- 
tions que  demande  M.  Bosscha  sont  déjà  faites  1  Croire  avec  lui  qu'en 
partant  des  dilatations  observées  par  M.  Fizeau,  on  pourrait  élever  le 
thermomètre  à  mercure  à  la  hauteur  d'un  instrument  vraiment  ther- 
mométrique, serait  une  dangereuse  erreur.  Enfin,  le  reproche  de  pré- 
tendre évaluer  à  un  dix-millième  de  degré  centigrade  des  températures 
qui  ne  peuvent  être  exactes  qu'à  2  ou  3  centièmes  de  degré ,  n'atteint 
nullement  M.  Regnault,  qui  n'a  fait  usage  de  la  quatrième  décimale 
que  pour  exprimer  les  différences  de  température ,  parce  que  cela  était 
absolument  nécessaire  pour  représenter  les  observations.  En  résumé, 
toutes  les  objections  soulevées  par  M.  Bosscha  tombent  d'elles-mêmes, 
et  il  regrettera  les  doutes  qu'il  a  soulevés.  M.  Regnault  est  allé  au- 
devant  de  toutes  ses  critiques,  il  n'est  pas  tombé  dans  les  erreurs  qu'il 
lui  reproche,  il  a  fait  du  premier  coup  tout  ce  qu'on  lui  demande  au- 
jourd'hui ;  il  a  tellement  dominé  son  sujet  dès  le  début,  il  a  si  bien 
agi  et  parlé  en  maître  souverain  de  la  question  qu'on  peut  et  qu'on 
doit  accepter  avec  confiance  les  résultats  de  ses  immenses  recherches. 
—  H.  Bussy  dépose  une  note  de  M.  Bourgoing  sur  l'emploi  que 
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Ton  peut  faire  de  félectrolyse  pour  déterminer  le  groupement  des 
molécules  de  certains  composés. 

—  M.  Faye,  pour  faire  mieux  ressortir  la  simplicité  du  moyen  proposé 
par  lui  pour  la  détermination  en  mer  de  la  direction  vraie  de  l'aiguille 
aimantée,  demande  à  entrer  dans  quelques  explications  sur  les  méthodes 
actuellement  employées  pour  calculer  l'inclinaison  magnétique  débar- 
rassée de  toute  influence  de  la  coque  des  navires  et  des  masses  de  fer 
accumulées  à  bord.  La  formule  primitive  de  Poisson  est  beaucoup  trop 
compliquée  et  suppose  des  éléments  que  Ton  ne  possède  plus,  dès 
qu'on  a  quitté  le  port  ;  elle  contient  9  constantes  arbitraires  qu'il  faut 
déterminer  par  un^grand  nombre  d'observations.  La  valeur  de  l'incli- 
naison développée  en  séries  de  termes  périodiques  par  la  méthode  de 
Foyrrier  est  presque  aussi  compliquée  et  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  dans  te  pratique.  En  outre,  pour  se  servir  de  ces  procédés 
analytiques ,  il  faut  stopper  le  navire ,  et  prendre  des  mesures  qui 
exigent  le  concours  de  quatre  observateurs.  Si,  pour  un  navire  donné 
et  pour  une  route  donnée  à  suivre  par  le  navire,  on  dresse,  comme 
l'avait  fait  le  capitaine  Laurent  pour  le  paquebot  transatlantique  la 
floride^  le  tableau  des  corrections  exprimées  en  nombres,  les  varia- 
tions des  nombres  de  ce  tableau  sont  si  grandes  et  si  brusques  que 
leur  emploi  devient  par  trop  hasardeux.  Enfin,  la  méthode  de  com- 
pensation de  M.  Airy,  par  des  aimants  ou  des  fers  doux,  offre  elle- 
même  de  très-grands  dangers,  et  laisse  place  à  des  inquiétudes  déses- 
pérantes, dès  que  le  ciel  reste  plusieurs  jours  couvert.  La  pratique,  au 
contraire,  du  Loch- Boussole ,  est  toute  simple  et  parfaitement  sûre.  Il 
faut  donc  absolument  qu'elle  soit  au  moins  essayée  en  mer.  Nous 
apprenons  avec  bonheur  et  reconnaissance  que  le  maréchal  Vaillant 
a  appelé  sur  ce  progrès  si  nécessaire  et  si  bienfaisant  l'attention  de 
son  collègue  et  de  la  marine,  et  qu'ordre  a  été  donné  par  l'amiral 
Rigault  de  Genouilly  de  procéder  à  l'application  que  nous  appelions 
de  nos  vœux  les  plus  ardents. 

—  M.  Duchartre  signale  une  observation  très-curieuse  de  M.  E. 
Faivre  relative  à  la  sensitive.  Il  a  constaté,  à  l'aide  d'un  thermoscope 
électrique,  que  le  renflement  moteur,  considéré  comme  le  siège  du 
mouvement  chez  cette  plante,  est  à  une  température  plus  basse  que  les 
parties  adjacentes. 

—  M.  Auguste  Duméril  signale  l'observation  faite  par  M.  Steinda- 
cher,  directeur  du  Musée  impérial  de  Vienne,  de  la  découverte  de 
branchies  adventices,  ou  organes  provisoires  extérieures  de  la  respira- 
tion, observées  par  lui  jusqu'à  un  certain  degré  de  développement,  chez 
deux  poissons  de  la  famille  des  ganoldes,  les  polyterus  Lapradei  et 
senegalus. 
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—  M.  Serret  présente,  au  nom  de  M.  Boileau,  lieutenant-colonel 
d'artillerie  en  retraite,  un  mémoire  sur  la  distribution  des  vitesses  dans 
les  canaux  et  les  rivières.  En  attendant  le  résumé  que  nous  publierons 
dans  notre  prochaine  livraison,  nous  dirons  que  dans  ce  nouveau  tra- 
vail, qui  a  principalement  pour  objet  la  loi  de  la  distribution  des  vi- 
tesses dans  les  canaux  et  les  rivières  à  régime  uniforme,  M.  Boileau  a 
entrepris  la  détermination  des  notions  expérimentales  nécessaires  pour 
développer,  en  vue  des  applications  pratiques,  la  théorie  générale  de 
ce  régime,  exposée  dans  son  précédent  mémoire. 

—  J'ai  l'honneur,  dit  M.  Delafosse,  de  présenter  à  l'Académie,  de 
la  partdeM.Descloizeaux,ideux  nouvelles  notes  intéressantes  dont  l'une 
est  relative  à  la  détermination  exacte  de  la  forme  cristalline  dutool/ram^ 
et  l'autre  à  celle  de  la  véritable  nature  de  YEsmarkite. 

Dans  un  premier  mémoire  sur  le  wolfram,  l'auteur  avait  déjà 
cherché  à  prouver,  par  dep  mesures  directes,  que  le  wolfram  appar- 
tient au  système  clinorhombique,  tout  en  offrant  une  forme  très-voisine 
du  type  orthorhombique.  Mais  les  cristaux  qu'iUavait  étudiés  n'étaient 
pas  assez  nets  pour  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  leur  détermination, 
et  il  n'avait  pu  contrôler  ses  résultats  au  moyen  des  caractères  optiques, 
n'ayant  eu  jusque-là  à  sa  disposition  que4des  cristaux  opaques.  Dans 
le  voyage  qu'il  a  fait  à  Saint-Pétersbourg,  en  1868,  il  a  été  assez  heu- 
reux pour  recueillir  des  cristaux  de  l'Oural,  qui  étaient  d'une  transpa- 
rence suffisante,  lorsqu'on  les  réduisait  à  l'état  de  lames  minces,  et  il  a 
reconnu  que  les  caractères  optiques  venaient  confirmer  les  indications 
fournies  par  les  anciennes  observations  cristallographiques.  Dans  sa 
nouvelle  notice,  il  rectifie  les  dimensions  de  la  forme  primitive,  et  donne 
le  tableau  complet  des  angles  des  formes  secondaires. 

La  deuxième  note,  comme  je  l'ai  dit,  a  pour  objet  de  rechercher  la 
véritable  nature  de  l'Jismarkite.On  a  désigné  sous  ce  nom  deux  substan- 
ces différentes  que  l'on  trouve  réunies  dans  le  même  gisement,  en 
Norwége  :  l'une  se  rapporte  à  la  variété  de  cordiérite  nommée  pra- 
séolithe  ;  l'autre,  qui  n'avait  point  encore  été  observée  ni  décrite,  a 
offert  à  M.  Descloizeaux  des  caractères  tout  différents,  qui  la  rappro- 
chent de  l'anorthite,  et  il  la  considère  comme  une  simple  variété  lami- 
naire de  cette  espèce  du  groupe  apathique. 

—  M.  Joseph-Eugène  Balsamo,  professeur  de  physique  au  collège 
de  Lecce,  était  sur  le  point  de  présenter  à  l'Académie  des  recherches 
originales  et  intéressantes  de  phototy pie,  lorsque  des  raisons  indépen- 
dantes de  sa  volonté  l'ont  rappelé  dans  sa  ville  natale  avant  qu'il 
puisse  y  mettre  la  dernière  main.  Il  ne  retrouvera  pas,  malheureuse- 
ment, dans  la  terre  d'Otrante  les  ressources  qu'il  rencontrait  à  Paris. 
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Mais  il  saura  suppléer  assez,,  par  son  ingéniosité  et  son  habileté,  à 
l'absence  douloureuse  de  moyens  matériels  et  atteindre ,  nous  l'espé- 
rons ,  le  résultat  important  qu'il  poursuit.  —  F*  Moigho. 


AVIS  AU  LECTEUR 


Ahimnmm  de*  Monde*.  —  Je  me  décide  à  commencer  dans 
les  Mondes  la  publication  des  annonces  :  les  intérêts  du  progrès  pra- 
tique, des  abonnés  et  du  journal  le  demandent  impérieusement. 

J'ai  pu  chaque  jour,  dans  les  pages  dujournal,  traiter  de  toutes  les 
nouveautés  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  pharmacie,  des  arts 
mécaniques  ou  agricoles,  de  l'industrie  et  du  commerce,  etc.,  les  décrire 
et  les  recommander  de  mon  mieux.  Pourquoi  donc,  me  refuserais-je  le 
bienfait  des  annonces  qui,  en  donnant  l'adresse  et  indiquant  le  prix 
de  ces  nouveautés,  les  mettront  mieux  à  la  portée  de  mes  lecteurs. 

Les  Mondes  ont  1  500  abonnés;  ces  abonnés  appartiennent  tous  à  la 
classe  delà  société  qui  peut  acheter  et  achète,  et  ils  se  partagent  en  trois 
divisions  à  peu  près  égales  :  Paris,  500  ;  départements,  500;  étranger, 
500.  Ce  sont  d'excellentes  conditions  pour  les  annonces  ;  et  je  sais  déjà 
que  les  commissionnaires  en  marchandises  de  Paris  ont  reçu  de 
l'étranger  de  très-nombreuses  commandes  à  la  suite  d'articles  publiés 
dans  les  Mondes. 

Je  prie  instamment  les  industriels  et  les  commerçants,  en  si  grand 
nombre,  dont  j'ai  étudié  et  lancé  les  inventions  et  les  découvertes, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  dans  la  Presse,  le  Pays,  le  Cosmos,  les 
Mondes,  de  me  faire  participer  aux  annonces  qu'ils  accordent  habi- 
tuellement à  la  presse.  Je  le  leur  demande  comme  une  marque  de 
sympathie  pour  un  journal  qui  a  toujours  servi  fidèlement  le  progrès 
sous  toutes  ses  formes,  scientifique,  industriel  et  commercial. 

La  place  prise  par  les  annonces  *ne  sera  pas  perdue  pour  la  rédac- 
tion ;  je  publierai  assez  de  feuilles  supplémentaires  pour  que  le  texte 
du  journal  fasse  toujours  44  pages  par  livraison. 

En  môme  temps  qu'ils  s'ouvriront  aux  annonces,  les  Mondes  de* 
viendront,  comme  je  l'indiquerai  bientôt,  un  intermédiaire  actif  entre 
ceux  qui  offrent  et  ceux  qui  attendent,  entre  ceux  qui  cherchent  et  ceux 
qui  ont  trouvé.  J'insérerai  les  questions  qui  me  seront  posées,  les 
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demandes  qui  me  seront  faites,  comme  aussi  les  réponses  données  par 
les  correspondants  ou  par  la  réduction. 

En  outre,  tous  mes  ^bonnes  ou  mieux  tous  mes  lecteurs  auront  le 
droit  d'adresser  au  bureau  des  Mondes,  32,  rue  du  Dragon,  leurs 
commissions  ou  commandes  de  livres,  d'instruments,  de  substances 
chimiques  ou  pharmaceutiques,  etc.,  etc.;  elles  seront  fidèlement  et 
promptement  remplies  ou  expédiées,  le  droit  perçu  pour  les  frais  de 
bureau  sera  d'ailleurs  minime. 

Enfin,  quand  le  moment  sera  venu,  je  publierai  sous  ce  titre  : 
Agence  des  Mondes,  écho  hebdomadaire  du  progrès  bienfaisant, 
un  journal  destiné  à  tous  ceux,  Prêtres,  Professeurs,  Instituteurs, 
Avocats,  Médecins,  Industriels,  commissionnaires,  qui  tiennent  à  se 
tenir  au  courant  de  toutes  les  nouveautés  utiles  de  la  science  et  de 
l'industrie.  

J'appelle  l'attention  de  MM.  les  directeurs  d'établissements  d'instruc- 
tion publique  sur  cette  circulaire  : 

Je  suis  à  la  veille  de  publier  sous  ce  titre  :  LE  GUIDE  DE  L'AVE- 
NIR, TABLEAU  DES  CARRIÈRES  ET  DES  PROFESSIONS  LIBÉRALES,  Uû  petit 

volume  destiné  à  rendre  plus  facile  le  choix  d'une  vocation. 

J'ai  réuni  non  sans  peine  toutes  les  données  authentiques  sur  les 
différentes  carrières  publiques  ou  privées  qu'un  jeune  homme  peut 
suivre,  les  appointements  des  grades  ou  emplois  par  lesquels  il  passera 
successivement,  la  marche  ordinaire  de  l'avancement,  les  conditions 
d'admission  et  les  programmes  des  examens  à  subir,  etc.,  etc. 

Il  me  reste  à  compléter  la  partie  de  mon  travail  relative  aux  études 
préparatoires,  par  l'indication  des  maisons  d'éducation  auxquelles  les 
familles  peuvent  recourir  en  toute  confiance,  et  dans  ce  but,  j'ose  vous 
prier,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'envoyer  le  plus  tôt  possible  le  pros- 
pectus de  l'établissement  que  vous  dirigez.  Je  tiens  surtout,  dans  l'in- 
térêt des  parents,  à  connaître  le  chiffre  maximum  que  les  frais  annuels 
d'éducation,  tout  compris,  ne  dépassent  jamais  ;  daignez,  s'il  vous 
plaît,  l'indiquer. 

'Si,  par  la  niême  occasion,  vous  voulez  souscrire  à  cette  publication, 
faite  dans  «n  èut,<aende  spéculation  de  librairie,  mais  d'utilité  gé- 
nérale, je  vous  en  serai  reconnaissant.  Je  ne  puis  encore  fixer  le  prix 
de'l'ouvrage;  mais  il  sera  très-modéré,  et  ne  dépassera  dans  aucun 
eas'»  francs.  —  F.  Momno. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Hommage  de  1a  science  ou  concile  do  Vatican  et  k 

Fie  IX.  —  L'Académie  pontificale  de  l'Immaculée  Conception  a  pris 
l'initiative  d'un  tribut  d'adhésion  et  d'obéissance  au  concile  du  Vati- 
can qu'elle  veut  offrir  au  Saint- Père,  le  8  décembre  prochain.  Dans  ce 
but,  elle  invite  les  chrétiens  notoirement  savants  à  une  souscription  et 
offrande  faites  dans  les  conditions  suivantes  :  i°  Quiconque  vou- 
dra répondre  à  cette  invitation  devra,  sur  une  feuille  in- 8°  dont  il  lui 
sera  remis  un  exemplaire,  signer  son  nom  et  son  prénom,  au-dessous 
de  ces  paroles  imprimées  :  Tribut  d'adhésion  et  d'obéissance  au 
concile  du  Vatican;  2°  chaque  feuille  ne  devra  être  signée  que  d'un 
seul  savant  et  sa  signature  devra  être  autographe  ;  3°  ce  savant  devra 
appartenir  à  l'une  des  catégories  suivantes  :  professeur  titulaire  ou 
émérite  dans  quelque  université,  lycée,  gymnase,  collège,  séminaire, 
institution  scientifique  quelconque  ;  ou  membre  de  quelque  acadé- 
mie; ou  lauréat  de  quelque  faculté  ou  académie;  4°  à  son  nom, 
chaque  souscripteur  devra  ajouter  son  titre  scientifique,  et  le  nom  de 
l'institution  dont  il  Ta  reçu,  c'est-à-dire  dans  laquelle  il  est  professeur 
ou  académicien,  ou  dont  il  est  lauréat;  5°  après  sa  signature,  chacun 
indiquera  le  chiffre  de  l'offrande  qu'il  veut  faire.  La  ténuité  de  l'of- 
frande ne  devra  pas  être  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  ce  grand 
acte  d'hommage  dont  la  portée  est  principalement  morale  et  religieuse. 
La  petite  offrande  pourra  être  répétée  (et  c'est  grandement  désirable) 
autant  de  fois  que  le  souscripteur  a  de  titres  scientifiques  de  nature  à 
donner  plus  de  relief  à  sa  personne.  Ces  offrandes,  d'ailleurs,  ne  seront 
rendues  publiques  en  aucune  manière.  Les  feuilles  souscrites  et  les 
offrandes  devront  être  envoyées  à  Rome,  au  président  honoraire  de 
l'académie  de  l'Immaculé  Conception,  le  R.  P.  P. -M.  Filippo  de  Rossi, 
des  conventuels,  au  couvent  des  Douze-Saints- Apôtres.  Réunies  et  con- 
venablement reliées,  les  feuilles  formeront  autant  d'albums  qui  seront 
déposées  avec  les  offrandes  aux  pieds  du  Saint-Père,  le  8  décembre  ; 
il  est  donc  nécessaire  qu'elles  parviennent  à  Rome  au  plus  tard  le 
30  novembre. 
«Je  remercie  sincèrement  l'Académie  pontificale  de  m'avoir  donné  la 
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mission  spéciale  de  recueillir  les  souscriptions  et  les  offrandes  des  amis 
de  la  science  dont  le  nom  est  entouré  en  France  de  quelque  célébrité. 
C'est  une  excellente  occasion  de  prouver  que  la  science  n'est  pas  en- 
nemie de  la  révélation  et  que  la  raison  n'a  pas  tué  la  foi.  Si  mes  lec- 
teurs répondent  à  mon  appel,  les  Monde*  auront  Ippr  Album  à  part,  et  ee 
sera  pour  moi  ld  plus  douce  des  consolations.  L'essentiel  est  que  cha- 
que souscripteur  soit  bien  dans  les  -conditions  de  l'article  3,  ou  que  sa 
science  ait  reçu  une  consécration  officielle.  Qu'on  sache  bien  aussi  aue 
PoffrtLÛtfe  peut  être  fcèôSi  tftàitate  Çu'ort  vondra  ;  tflieJ^&es  centimes 
suffiront  ati  besoin,  parce  qu'il  s'agit  avant  tout  tï\m  tribut  de  l'esprit 
et  dû  cœur.  J'enverrai  avec  l'une  des  prochaines  livraisons  des  Mandes 
leé  feuilles  de  souscription.  Ceux  qui  voudront  prendre  part  à  la  sainte 
tnanîfèstation,  là  renverront  signée ,  sons  une  enveloppe  assez  large 
pour  éviter  les  plis,  et  qui  renfermera  l'offrande  eu  timbres-poste.* 

Dlplftpte  40  lmcfceller  èm  lettre*  *4*tf#A|*#  mmx 
{tu#M  dw  droftr  —  Circulaire  rfu  ministre  fie  l'Instruction 

p%éblique  aux  recteurs  <T  Académie.  —  Papa  cm  dernières  années,  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens,  qui  avaient  fait  leurs  études  classiques 
sous  le  régime  de  la  bifurcation,  ont  été  autorisés  à  s'inscrira  dans  las 
facultés  de  droit  sur  la  présentation  du  diplôme  (Je  bachelier  es  sciences. 
Cette  faveur  était  pne  dérogation  évidente  au  décret  du  17  mars  1808 
çt  aux  ordonnances  des  5  juillet  1820  et  9  août  4836,  qui  déclarent 
obligatoire  la  production  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres  avant  la 
première  inscription* 

Le  régime  de  la  bifurcation  ayant  cessé  d'être  en  vigueur  depuis 
cinq  ans,  il  me  parait  nécessaire  aujourd'hui  de  rentrer  dans  la  règle, 
sans  qu'il  soit  besoin,  d'ailleurs,  d'insister  sur  les  considérations  justi- 
fiant l'exigence  d'un  grade  qui  est,  pour  les  professeurs,  une  garantie 
d'aptitude  à  laquelle  ils  attachent  avec  raison  le  plus  grand  prix,  et, 
pour  tes  candidats,  une  préparation  indispensable  aux  études  juri- 
diques. 

iLtgs  gâtiéreu**  —  Le  docteur  Lame,  si  connu  par  se*  gcrftts 

artistiques  et  sa  collection  de  peintures,  auxquels  fl  avait  consacré  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  vient  de  mourir  dans  *sa  maison- 
musée  ae  lame  du  Cherche-Midi,  H8.  Il  a  voulu,  par  un  testament, 
montrer  qu'il  n'avait  jamais  sacrifié  aux  séductions  de  l'art  Ws  intérêts 
de  la  sciéûce.  Il  a  légué  :  1°  à  la  Faculté  de  médecine,  une  rente 
àtintielle  de  &0ÔO  francs,  pour  fonder  un  prix  bi-armuel  de  f  O'OOO'ft., 
à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  fièvre  typhdrterôti-strr 
la  jftrthïsiei  5°  à  Y  Académie  des  Menées,  vue  rente*  4  ÎJflÔÔ  francs, 
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pb»  fonder  trois  prix  bi  -annuels  de  40060  francs  chacun,  à  décerner 
«a  Mteun  des  trarou}t<ie  physique,  de  chimie  et  de  physiologie. 

Bel  «e«e  de  dévouement.  —  Dernièrement,  à  l'hôpital 
Cochin,  un  ouvrier  est  atteint  d'une  angine  couenneuse;  l'incision  «st 
faite  an  larynx;  mais  lasr/ndë  ne  peut  aspirer  les  membranes  qui 
obstruent  la  respiration  ;  le  malade  est  à  toute  extrémité  et  sur  le  point 
ffexpirer.  C'est  alors  que  l'interne,  M.  Bailly^du  service  de  M.  Chauf- 
ftrd,  arrache  bnonde,  appuie  ses  lèvres  sur  la  plaie,  aspire  fortement 
et  rejette  sa  pleine  bouche  de  matières  sanguinolentes  qui  obstruaient 
la  respiration.  Le  malade  était  sauvé. 

Optique  d«  «p^ 4p  SiW.  _  Leegraade8  irbgmim 
tevaiUaient  a  la  sectjon  de  Raz-el-Ech,  dans  le  lac  M^nialeli,  à 
20  kilomètres  de  Port-Saïd,  saut  parties  de  ce  point,  et  sont  arrivées 
su»  la  moindre  difficulté  au  chantier  de  la  Quarantaine,  c'est-à-dire 
devant  Suez,  Ce  convoi  d'instruments  gigantesques  a  donc  Mitouru  à 
peu  près  toute  la  ligne  du  canal  maritime  en  traversant  les  lacs  Amers.  .• 
Deux  ateliers  flottante,  le  Vauvhai  et  Je  Liverpool,  munis  d'un  vri 
pulseur  à  aubes,  sont  arrivés  à  Port-Saïd  le  3  au  soir,  acoompamés 
d  un  ingénieur  égyptien  qui  a  demandé  à  les  ériger  immédiatement 
sur  Suer,  où  Us  sont  attendus  pour  les  travaux  de  la  marine.  lis  sont 
parus  le  4  au  matin  ;  arrivés  le  soir  à  Ismallia,  ils  doivent  être  à  Sues 
après  avoir  traversé  les  lacs  Amers  et  le  canal  maritime  dans  toute  sa* 
longueur...  Le  Louis-et-Marie,  bateau  à  vapeur  qui  faisait  d'abord  le 
service  de  mer  entre  Port-Saïd  et  Alexandrie  et  avait  été  transporté  à 
Suez,  vient  d'exécuter  le  passage  direct  de  l'une  à  l'autre  mer. 

,  Bë"!r,"  **•*•»"*■•  «-•*•••■•   -   L'ensemble -des 
lignes  télégraphiques  aux  Etats-Unis  comprend  73  036  milles  d'éten 
due,  130  695  milles  de  fils  et  5  029  stations. 

Les  recettes  de  la  compagnie  principale,  le  Western  Union  Tale- 
graph,  depuis  le  1"  janvier  1869,  accusent  un  bénéfice  net  de  plus  de 
910000  dollars  par  mois.  Le  prix  de  revient  pour  l'installation  des 
lignes  varie  de  150  à  1 000  dollars,  avec  une  moyenne  de  3  à  10  fils 
pour  les  points  les  plus  importants.La  presse  américaine,  qui  contribue  ' 
pour  la  plus  large  part  aux  affaires  des  compagnies  télégraphiques  a 
pu,  grâce  à  une  simplification  dans  la  transmission  des  dépêches  exné 
dier,  en  1868,  un  total  de  309  503  630  mots,  moyennant  une  rétribu- 
tion qui  n'a  pas  dépassé  883  509  dollars  en  papier. 

CAble  métallique  de  M.  Hodff«on.  _  MM.  Bazin  frères'et  * 
compagnie  à  Chambry,  près  Laon  (Aisne),  écrivent  au  Journal  des 
fabricant*  de  tucr«  :  Le  cible  métallique  de  M.  Hodgson,  ingénieur 
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anglais,  monté  dans  notre  fabrique,  fonctionne  très-bien  ;  depuis  quel- 
ques jours  qu'il  est  en  route,  nous  transportons  de  dix  à  douze  mille 
kilos  de  betterave  par  heure. 

Régulateur  de»  montre».—  Cadran  solaire  équinoxial.  — 
M.  Lagout  a  reçu  de  M.  Le  Verrier  la  lettre  suivante  :  a  J'ai  reçu 
votre  cadran  équatorial.  Il  est  exact  et  fort  simple.  L'addition  d'un 
rebord  que  vous  avez  faite  permettra  de  lire  facilement  les  heures 
même  aux  époques  de  l'équinoxe.  Je  souhaite  qu'il  se  répande,  il  ren- 
dra service  à  une  époque  où  l'on  a  fort  besoin  de  connaître  l'heure 
exactement.  x>  De  son  côté,  M.  Sonnet,  inspecteur  d'Académie,  a  dé- 
claré qu'il  proposerait  à  son  Excellence  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  d'ajouter  ce  charmant  instrument  au  matériel  des  observa- 
toires de  météorologie  des  Écoles  normales  primaires* 

Explorateur  électrique  de  H.  Trouvé.  —  Nous  appre- 
nons avec  plaisir  que  ce  charmant  instrument  a  reçu  à  l'exposition  de 
La  Haye  une  médaille  tout  à  fait  exceptionnelle.  M.  le  docteur 
Winkhuysen,  médecin  de  la  maison  de  Sa  Majesté  le  roi,  avait  eu  la 
bonté  d'introduire  dans  un  membre  artificiel  en  plâtre  des  projectiles 
en  plomb  et  en  fer,  et  il  s'est  fait  un  plaisir  de  montrer  à  tous  ses  con- 
frères le  fonctionnement  de  l'appareil.  En  ajoutant  un  petit  stylet  et 
une  petite  boussole  suspendue  à  la  Cardan,  M.  Trouvé  a  donné  à  son 
explorateur  un  degré  de  perfection  qui  ne  laisse  plus  place  à  aucune 
objection.  Il  indique  à  coup  sûr  la  présence  dans  les  tissus  d'un  corps 
quelconque  métallique  ou  non;  sa  nature,  plomb,  cuivre,  fer,  pierre, 
bois  ;  la  direction  qu'il  a  suivie,  sa  profondeur;  et  cela,  que  la  plaie 
soit  ouverte  ou  fermée,  que  le  corps  soit  nu  ou  enveloppé,  etc. 

Blmarrerle  humaine. — On  lisait,  parmi  beaucoup  d'autres  cu- 
riosités dans  le  dernier  rapport  annuel  du  directeur  des  postes  d'An- 
gleterre, ces  détails  vraiment  incroyables.  Pendant  l'année  1868  on  a 
trouvé  13  833  lettres  jetées  à  la  poste  sans  adresse  aucune.  281  con- 
tenaient des  envois  d'argent  s'élevant  à  la  somme  de  près  de  170  000 
francs.  Ces  lettres  sans  adresse,  toujours  à  peu  près  en  même  nombre, 
et  contenant  à  peu  près  la  même  somme,  se  retrouvent  chaque  année, 
de  sorte  qu'elles  semblent  être  comme  une  loi  bizarre  de  la  nature* 
L'argent  ainsi  échappé  à  sa  destination  est  partagé  entre  les  employés 
proportionnellement  au  montant  de  leur  police  d'assurance  sur  la  vie. 
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M.  Feux  Marco,  professeur  de  physique  au  lycée  Cavour  à  Turin. 
—  Eleetrtelté  solaire.  *—  Je  viens  de  lire  dans  la  livraison  du  7 
octobre  4869,  de  votre  intéressante  revue  les  Mondes,  une  lettre  très- 
remarquable  de  M.  Henry  Morton  à  M.  le  professeur  Coffin,  sur  l'é- 
clipse  de  soleil  du  7  août  4869.  Dans  cette  lettre  M.  Henry  Morton  dit  : 
(p.  241)  :  a  Je  suis  persuadé  que  la  couronne  solaire  est  une  aurore 
c  polaire  permanente.  »  Et  après  il  ajoute  :  «  II  est  donc  à  peu  près 
a  certain  que  la  couronne  solaire  est  simplement  une  décharge  élec- 
«  trique  incessante ,  mais  variant,  sans  doute,  avec  une  grande  ra- 
«  pidité,  comme  nous  le  voyons  pour  l'aurore  boréale.  » 

Si  la  couronne  solaire  est  une  décharge  électrique  incessante,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  part  une  charge  électrique  incessante.  Je  crois  pou- 
voir  expliquer  cette  charge  électrique  incessante  avec  le  théorème  sui- 
vant, auquel  je  suis  arrivé  par  une  étude  approfondie  des  phénomènes 
électriques  :  «  La  matière  pondérable  devient  électropositive  dans  la 
condensation  et  électronégative  dans  la  raréfaction.  » 

J'ai  énoncé  ce  théorème  d'abord  dans  mon  livre  :  Principes  de  la 
théorie  mécanique  de  l'électricité  (Turin,  1867.  Paravia) ,  n°  449, 
et  ensuite  dans  une  note  sur  les  phénomènes  cométaires,  imprimée 
dans  la  revue  les  Mondes  4868,  t.  XVII,  p.  638,  M.  Moret  y  est 
arrivé  de  son  côté  par  le  calcul  (Les  Mondes,  tome  XVIII,  p.  349). 

Gela  posé,  j'observe  que  dans  la  photosphère  du  soleil  il  y  a  cer- 
tainement condensation  de  la  matière  vaporeuse  qui  se  soulève  du 
noyau  de  cet  astre,  et  pour  cela  développement  de  charge  électroposi- 
tive dans  les  nuages  de  matière  condensée.  Cette  condensation  peut  se 
faire  de  deux  manières  :  ou  par  l'association  de  la  matière  dissociée 
qui  se  soulève  du  noyau  gazeux  du  grand  astre  selon  la  théorie  de 
Paye  et  Secchi,  et  alors  il  y  a  production  de  charge  électropositive  comme 
dans  les  flammes  ordinaires  ;  ou  par  une  simple  liquéfaction  des  va- 
peurs qui  se  soulèvent  du  noyau,  et  alors  ta  photosphère  est  constituée 
de  nuages  chargés  d'électricité  positive,  comme  celles  de  la  vapeur 
aqueuse  de  notre  atmosphère.  Dans  ce  dernier  cas,  les  décharges  élec- 
triques qui  s'ensuivraient  donneraient  origine  à  la  lumière  solaire. 
Voilà  expliquée  la  charge  électrique  permanente  de  la  surface  du 
soleil. 

M.  Morton,  dans  sa  lettre,  dit  aussi  (p.  240)  que  :  0  Les  rayons  de 
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lumière  de  la  couronne  sont  émis  avec  une  intensité  variable.  »  Cette 
intensité  variable  naît,  en  effet,  des  continuelles  charges  et  décharges 
qui  se  rep&doisent  d'une  manière  parfaitement  semblable  à  celle  que 
nous  voyons  dans  les  nuages  de  notre  atmosphère.  Cette  oscillation  de 
la  lumière  du  soleil  dans  la  couronne,  comme  celle  de  la  lumière  des 
aurores,  coipme  celle  de  la  lumière  de  nos  nuages,  électriques*  nous 
apprend  que  toutes  les  molécules  de  la.  matière  pondiéeabis  eaeloent 
une  pression  les  uqes  sur  les  autres  et  sur  le  mille*  éthérè  qui  le»  en- 
toure, à  peu  près  comme  le  feraient  autant  de  molles  spirales  étati- 
ques qui  se  presseraient  les  uaes  les  autres*  non  pas  directement  en 
s'appuyant  lf une  sur  l'autre,  mais  indirectement,  en  s'appuyait  sur  u* 
milieu  très-fluide  interposé,  par  lequel  se  transmettent  leurs,  pressions 
réciproques.  Lorsqu'il  y  a  une  diminution»  subite  de  pressiez  dan» 
quelqu'une  de  ces  spirales,  comme  cela  arrive  dans  les  décharges  élec- 
triques, les  autres  spirales  développent  leur  tension  ver*  oeUes  dont- la 
pression  diminue.  C'est  là  évidemment  1a  mécanique  de  ees*  décharges 
électriques. 

Dans  ma  théorie  sur  la  constitution  de  la  matière  pondérable,  selon 
laquelle  les  atomes  ne  sont  que  de  petit»  tourbillons  qui  se  sont  établis 
dans  le  fluide  éthéré,  ainsi  que  nous  voyons,  des  tourbillons  plus  grands 
s'établir  et  se  conserver  dans  les  fluides  pondérables  beaucoup  moins 
élastiques,  on  voit  très-bien  la  raison  mécanique  de  cette  tension  réci- 
proque entre  la  matière  pondérable  et  l'impondérable^  et>  paraurter 
des  oscillations  de  la  matière  dans  les  décharges  éleeteiqjties»  On  sait 
que  M.  Helmholz  a  démontré  que  l'oscillation  électrique  est  une  con- 
séquence du  prinoipe  de  la  conservation  des  forces  vives,  et  que 
M,  Thomson  a  mathématiquement  établi  que  cette  oscillation  doit  se 
présenter  nécessairement  dans  certains  cas. 

Le  théorème  énonoé,  c'est-à-dire  la  charge  électropositive  qu'ac- 
quiert la  matière  pondérable  en  se  condensant,  nous  découvre  aussi 
la  source  de  l'électricité  positive  de  l'atmosphère  croissante  avec  la 
hauteur ,  parce  que  les  molécules  d'oxigène.,  d'azote  et  de.  vapeur 
aqueuse  en  s'élevant  subissant  la  oondensation  due  au  froid*  quoi- 
que en  réalité  la  densité  de  l'air  décroisse  avec  la  hauteur. 

Ce  même  théorème  m'a  conduit,  dès  4867,  à  établie  dans  mon  livre 
déjà  cité  (n°  151),  qjie  les  aurores  polaires  n*  sont  que  des  décharges 
électriques  dues  à  la  charge  électrique  qu'acquiert  la  vapeur  aqumise 
de.  notre  atmosphère  en  se  condensant  dans  les  régions  polaives. 

^prilin,  dans  une  note  imprimée  dans  la  revue  les  Mondes  (1868> 
t.  XVII,  p.  038),  j'ai  fait  voir  que  ledit  théorème,  avec  celui  de  la  ten- 
sion électropositive  de  la  photosphère  solaire  qui  en  est  la  conséquence 
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aop*  donne  aussi  l'eiïiîeatiôn  de»  phénomènes  oûm&aim  4*  ma- 
gnétisme terrestre,  et  de  l'influence  de  la  Lune  but  la  Tente* 

AnoÉ  la  charge  électrique  de  la  stfrfaaa  du  soleil*  ©elle  des  nuages 
de  vapeur  aqueuse  de  note  atmosphère^  wliê  de  aette  même  atmos- 
phère dans  tes  temps  sereins*  «t  enta  celle  de  l'atmosphère  des  régions 
polaires  daur  tes  aurore»  dépendent  d'une  même  cause,  efost'à'-diie 
de  la  change  étectropewtivs  qu'acquiert  la  oiatitoe  pondérable  dans  la 
omedtuBaiioUi 

M.    Sàcc,  à  Nèufchâtel.   —   Fabrique   aVfaorlogerflé  aie 

IV.  fa*rtta*iirt  tt  C*.  —  Les  aveugles  île  peuvent  pas  voir  le  so- 
fcil,  et  j'ai  vraiment  honte  de  vous  avouer  que  pendant  que  j'allais  vi- 
siter, avec  un  intétèt  croissant  toujours,  les  horlogers  de  nos  montagnes, 
j'agis,  sans  m'en  douter,  à  vingt  pas  de  ma  porte,  l'iitides  plus  grands 
établissements  d'horlogerie  de  notre  pays,  celui  de  MM.  Ch.  Hormanti 
et  O,  qui  ne  font  des  affaires  qu'avec  les  Etats-Unis,  ce  quj  nous  ex- 
plique pourquoi  ils  ne  sont  guère  connus  sur  notre  place,  quoique  fe 
chiffre  de  leurs  affaires  soit  énorme;  vous  en  jugerez  quand  vous  sau- 
rez qu'ils  dépensent  200  000  fr.  par  an  pour  le  paiement  des  simples 
ouvriers  ;  qu'ils  vendent  pendant  ce  temps  de  6  à  7  000  mqjitrçs  de 
luxe,  et  plus  du  double  en  montres  communes. 

Je  viens  de  passer  deux  beuxes  dans  les  ateliers  et  dans  les  magasins 
de  cep  messieurs,  qui  y  entretiennent  un  ordre  et  une  propreté  rare*; 
mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé*  c'est  le  cacbet  vraiment  américain  ^e 
leurs  marchandises ,  remarquables  par  leur  splidité  autant  que  ,p*r 
leur  sévère  élégance.  Les  mojatres  (Targe»t  ont  des  boites  incroyable- 
ment épaisses,  sont  à  remontQir  ets$con4#s  ipdépjçndapjes;  elles  valçnt 
60  fr.  Celles  eu  or,  et  dans  Jes  mêmes  ponctions,  se  payant  230  £ 
300  fr. 

Les  montres  de  dames,  dont  rornemefttation  est  tr es -variée^n'ont  ja- 
mais, sur  le  guittoehé  ouvragé,  que  quelques  légers  filets  ou  arabesques 
d'émail  noir;  c'est  sévère,  mais,  cependant,  gracieux.  Les  boites  en  or 
oui  aussi  une  épaisseur  double  de  celle  qu'on  leur  donne  habituelle- 
ment ;  car,  avec  leur  bon  sens  pratique,  les  Américains  ont  vu  bien 
vite  que  plus  la  boîte  d'une  montre  est  épaisse,  mieux  elle  résiste  aux 
tyru&qpes  changements  fo  température. 

Autre  Houveauiépratique  :  chaque  montre  est  embaUée  dans  un  long 
étui  enbois,  «arrélongy  au  esntte, duquel  «épreuve  la  niche  en  ve- 
lours dans  laquelle  ae  loge  4a  montre  autour  de  laquelle  on  met  la 
chaîne.  Gràoe  à  cet  arrangement  intelligent,  la  montre  ne  subit  $a$  de 
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brusques  changements  de  température,  et  reste  à  l'abri  des  chocs  et  de 
la  poussière. 

Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  il  y  a  un  joyau,  digne  émule  de 
la  montre  de  Roskoff,  c'est  la  montre  à  20  francs  ;  non  pas  la  montre 
excellente,  mais  grossière  du  fertile  inventeur  de  La  Chaux  de  Fonds  ; 
mais  la  montre  excellente  et  élégante,  ce  qui  n'en  vaut  que  mieux.  La 
montre  Hormann  est  de  grandeur  moyenne,  à  secondes  indépendantes 
et  à  remontoir  ;  son  mouvement  est  en  laiton  doré,  et  sa  boite  en  cuivre 
doré  si  fortement  qu'elle  a  l'air  d'or  ;  bref,  c'est  une  pièce  que  l'élégant 
le  plus  difficile  acceptera  volontiers  ;  aussi  est-elle  enlevée  par  milliers, 
et  la  maison  Hormann  et  O  ne  suffit-elle  plus  aux  demandes;  j'espère 
pouvoir  pourtant  vous  adresser  bientôt  une  de  ces  merveilleuses 
pièces,  ainsi  qu'à  la  Société  d'encouragement,  qui  verra  que  le  bien- 
veillant appui  qu'elle  a  accordé  à  la  montre  Roskoff  a  porté  des  fruits 
utiles,  et  a  éveillé  dans  notre  pays  un  esprit  d'émulation  et  de  re- 
cherches qui  aura  sur  l'avenir  de  notre  industrie  horlogère  une  im- 
mense influence. 

ACCUSÉS  DE  RÉGEPTION. 

Revue  maritime  et  coloniale.  —  Livraison  d'octobre  1869. 
—  Les  générateurs  inexplosibles  Belleville,  par  M.  Clément  Cordes, 
lieutenant  de  vaisseau.  D'expériences  en  mer  très-nombreuses  et  sévè- 
rement discutées,  l'auteur  conclut  que  les  avantages  marins  principaux 
du  générateur  Belleville  sont  :  inexplosibilité,  prompte  mise  en  pres- 
sion, réduction  considérable  de  poids  à  surface  égale  de  grille  et  de 
chauffe,  réduction  considérable  d'encombrement,  économie  de  com- 
bustible, garantie  contre  les  ébullitions  tumultueuses  dans  les  gros 
temps;  facilité  de  réparation,  abaissement  considérable  des  parties 
vulnérables,  dispense  de  larges  panneaux.  —  Transformation  des  vais- 
seaux de  ligne  à  hélices  en  navires  cuirassés  à  tourelles,  par  M.  Sten- 
wood.  —  Exercices  d'attaque  à  l'éperon  dans  l'escadre  russe  d'évolu- 
tions. —  Lectures  sur  la  tactique  navale  et  les  évolutions,  par  M.  De 
Laplanche.  —  Législation  anglaise  en  matière  de  naufrages  et  d'ava- 
ries, par  M.  Lenglet.  —  État  de  la  marine  militaire  d'Espagne.  —  Ex- 
ploitation des  forèts'à  la  Guyane.  — ■  Chronique. 

Bulletin  de  l'AeiMlénile  royale  des  selenee»  «le 
Belgique.  —  Recherches  sur  l'embryogénie  des  crustacés  ;  dévelop- 
pement des  mysis,  par  M*  Ed.  Van  Beneden,  rapport  favorable  de 
MM.  Lacordaire  et  P.-J.  Van  Beneden.  —  Recherches  sur  les  nitriles, 
action  du  pentasulfure   de  phosphore  sur 'les  amides;  recherches 
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sur  les  dérivés  salicyliques;  par  M.  Henry;  rapports  favorables  de 
MM.  Stas  et  de  Coninck.  —  Sur  le  tome  XTX*  des  Annales  de  l'obser- 
vatoire et  le  tome  second  de  la  nouvelle  édition  de  la  Physique  sociale, 
par  M.  Quetelet.  L'illustre  auteur  analyse  très-longuement  ses  recher- 
ches sur  les  rapports  de  la  menstruation  en  Danemark,  et  l'époque, 
en  général,  de  la  première  menstruation  chez  les  différents  peuples, 
—  Seconde  addition  au  Synopsis  des  gonphines,  par  M.  Selys  de  Lon- 
champs. 

Clinique  hydrethlrapique  de  Plemftfl-Ii»lande,  par 

M.  Louis  Fleury.  —  Premier  fascicule,  444  p.  ;  deuxième  fascicule, 
484  pages.  Paris,  Asselin,  1868  et  4869,  L'établissement  créé  par 
M.  Fleury  à  Villiers-sur-Marne  (Seine-et-Oise),  à  40  minutes  de  Paris 
par  le  chemin  de  fer  de  Test)  est,  dit  M.  le  docteur  Aubertin,  unique 
en  Europe  pour  l'agrément  la  salubrité  de  ses  conditions  topogra- 
phiques. L'installation  est  au  niveau  de  la  beauté  du  site  et  de  la  rési- 
dence. On  y  trouve  joints  à  l'hydrothérapie  que  M.  Fleury  manie  avec 
une  science  et  une  habileté  incomparables,  tous  les  moyens  nouveaux 
d'une  efficacité  reconnue;  la  pulvérisation,  la  ûliformisation  de 
l'eau,  etc.  M.  Fleury  prouve,  par  un  très-grand  nombre  d'exemples, 
que  la  plus  extrême  faiblesse  des  malades  n'est  pas  une  contre-indi- 
cation à  l'emploi  de  l'hydrothérapie  méthodique.  II  cite  des  cas  sans 
nombre  de  guérisons,  quelquefois  merveilleuses  :  de  fièvres  intermit- 
tentes ,  d'affections  organiques  du  cœur,  de  chlorose,  d'anémie,  de 
dyssenterie  chronique,  de  névralgies,  de  rhumatismes  articulaires,  etc. 

L'Age  do  inonde  et  de  l'homme  d'après  la  Bible  et  l'Église, 
par  le  P.  H.  de  Valroger  de  l'Oratoire,  fn-48  jésufr,  446  pages,  Paris. 
Desoyes  4869.  On  a  souvent  affirmé,  et  l'on  répète  chaque  jour  que  la 
chronologie  biblique  ne  saurait  être  conciliée  avec  les  faits  reconnus 
par  les  géologues,  les  paléontologistes  et  les  égyptologues.  Le  P.  de 
Valroger ,  dont  on  connaît  la  science  et  la  piété,  s'est  donné  pour  mis- 
sion de  prouver  :  4°  qu'on  enseigne  à  tort,  au  nom  des  sciences  natu- 
relles et  historiques,  des  chronologies  conjecturales  qu'aucune  science 
n'autorise  ;  2°  qu'on  enseigne  aussi  au  nom  de  la  Bible  ou  de  l'Église 
des  opinions  chronologiques  très-incertaines  q|  très-discutables,  dont 
ni  la  Bible,  ni  l'Église  ne  sont  responsables  ;  3*  que  les  saintes  Écri- 
tures et  l'Église  ne  font  pas  obstacles  aux  recherches  de  la  science  vé- 
ritable, qu'elles  réprouvent  seulement  les  témérités  d'une  ignorance 
présomptueuse.  Dans  ce  premier  petit  traité,  l'auteur  établit  très- 
savamment  et  très-sagement  ce  que  la  Bible  et  l'Église  nous  disent  de 
la  chronologie  des  temps  primitifs,  antédiluviens  et  postdiluviens. 
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H*  1*  ^iImuHIpbl,  par  A.  Boillot.  -w-  Phénomène  généraux,; 
modifications  apportée  à  la  théorie  de.  Lavoisier.--[Pqùji9  E.  Laahatftd, 
18jB9,  ia-8%  47  page».)  —  Cet  opuscule n'est  pas  14a «impie  mémoire; 
il  expose  une  question  de  principes ,  question  fcaportoutfe,  capitale, 
nettement  déânie  dam  un  résumé  historique  aussi  clair  que  scrupu- 
leusement présenté;  développée  et  élucidée  par  des  expériences  *  la 
lois  très-ingénieuses  et  très-simples  qui  au*!  auiant  de  preuves  évi- 
dentes de  la  théorie  que  M.  Boillot  propose  et  démontre  avec  vme  sû- 
reté et  une  clarté  qui  ne  peuvent  manquer  de  convaincre  les  esprits 
non  pféteattt» 

Sans  ruiner  précisément  la  théorie  de  Lavoisier  stir  le  grand  phé- 
nomène de  la  combustion,  les  expériences  et  les  induction»  de 
M,  Boillot  agrandissent,  généralisent  cette  théorie,  e*  détrônant  pour 
ainsi  dire  l'oxygène  dont  le  rôle  est  devenu  prépondérant  dans  te  chi- 
mie depuis  la  ruine  du  phlogistique. 

M«  Boillet  a  ptouté  eaprimentalement*  pour  parle*  te  langage  du 
jour,  que  l'oxygène  n'est  pas  un  corps  privilégié ,  qu'il  n'a  pas  pour 
ainsi  dire  le  monopole  de  la  combustion,  et  que  s'il  a  détrôné  le  phlo- 
gistique*  il  doit  partager  l'autorité  qu'il  a  aecaparée  avec  d'autos  g*z 
dont  la  réhabilitation  est  désormais  assurée,  grâce  ara  recherchés 
bien  conduites  par  M.  Boillot,  Avec  beaucoup  de  sagacité  et  â'indépfen- 
dèfte*. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  immatriculé  dans  la  corporation  des  chi- 
mistes manipulateurs  pour  comprendre  la  démonstration  de  M.  Boillot 
et  les  conséquences  légitimes  qu'il  a  tirées  de  ses  expériences. 

L'oxygène  ne  jouit  d'aucune  prérogative  comme  corps  comburant  ; 
il  est  combustible  tout  autant  que  les  corps  qui  brûlent  dans  son  at- 
mosphère. «  Si  un  gaz,  dit  M.  Boillot,  est  capable  d'entrer  en  com- 
binaison avec  flamme  dans  l'air,  dans  l'oxygène  ou  dans  uja  autre  gag, 
réciproquement,  l'oxygène,  l'air  ou  cet  autre  gaz  peuvent  produire  une 
combinaison  avec  flamme  dans  une  atmosphère  du  premier  gaz.  9 

On  prévoit  toutes  les  conséquences  qui  doivent  découler  des  faiis 
dont  l'observation  a  permis  à  M.  Boillot  de  formuler  cette  loi  ou  d'é- 
tablir ce  principe  général,  tant  en  pratique  qu'en  théorie. 

La  conclusion  cap^le  et  véritablement  scientifique  du  savant  ex- 
périmentateur-théoricien, c'est  que  la  distinction  reçue  entre  lep  com- 
burants et  les  combustibles  est  une  pure  fiction,  et  11  n'y  a  ni  combus- 
tibles, ni  comburants,  ni  corps  inertes,  »  dit  notre  flhkniste.  «  Dans  les 
réactions,  chaque  corps  apporte  sa  part  de  calorique  et  en  absorbe  uae 
certaine  quantité.  »  «  L'incandescence  et  la  chaleur  sont  dues  priaci- 
pdegwnf.  ou  seulement  *  l'oxygène  dans  beaucoup  .de  cas,  4  ce  gaz 
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et  ans  autant  corp»  dan»  beaucoup  toutret  ehrco&rtaj»»  Vra/gMe 
et  tout  ta  oorpt  capables  de  Be  eoifclmier  ariree  ftwirno  eu  âvrt  kttàtt- 
deeceiwe  ne<  joutant,  tas*  uns  par  iappott  arii  attires,  dfaveuia  pré- 
rogative egotarôe.  » 

Ajoutons  que  M.  Boillot,  qui  est  mieux  qu'un  inventeur  ordwwiw!, 
car  ses  expériences  et  ses  découvertes  modifient,,  en  la  renouvelai*  et 
en  l'agrandissant,  la  théorie  fondamentale  de  la  combustion,  n'a  point 
à  sa  disposition  un  laboratoire  pour  donner  suite  à  ses  curieuses  re~ 
cherches  qui  n  intéressent  pas  moins  l'industrie  que  la  science  pure. 
—  IL  J.-M.  Guardia,  dans  la  Gazette  médicale. 

mhmpîtm  MttfcMM»  Mr  l'achat  et  remploi  *«•  *«fr*l» 
tWMWtwfliiii»,  par  M.  Adolphe  fiewEBi».  — *  Paris,  Yiciot  Mas- 
son^  ra-48,  prix  :  2  franes» — Exposé  élémentaire,  par  demande*  et  par 
réponses,  très-clair ,  très-précis  >  avec  figures  et  planche*  coloriée , 
de  tous  les  faits  relatifs,  aux  engrais  qu'il  importe  aux  agriculteurs  de 
ne  pas  ignorer. 

TMftéé  **  ehffufffcf  e  et  de  te  twtrihito*  «té  WÊmtMmsk 
m  vi^w  Jfcae«  et  keomeMtêf,  pur  M.  L.  Pérà**.  •**  Vwl. 
grand  in  8°  avec  planches.  Prix  :  10  francs.  P&is,  Bstidry,  4ftft0. 
L'auteur  traite  tour  à  tour  :  de  la  chaleur,  de  l'eau»  de  la  machine  à 
vapeur,  des  combustibles»  du,  foyer,  de  la  chaudière,  des  locometives, 
des  locomobiles,  etc. 

lie  tonale  $m*Mmlnm  ci  mur  éâlle  lâCttflliqti**  rtf- 
pofue  à  if.  Buquet,  ingénieur  de  la  compagnie  de  Suez,  par 
M.  Ferdinand  Bouquier.  —  In-8°,  16  pages.  Paris,  librairie  interna- 
tionale.—Nos  lecteurs  connaissent  les  avantages  considérables  du  sys- 
tème de  touage  de. M.  F.  Bouquier.  M.  Buquefr  ks  avait  révoqués  en 
doute,  on  les  avait  attribués  à  un  autre  inventeur.  M.  Bouquier  réfute 
victorieusement  ces  objections,  et  démontre  que  son  système  de  touage 
est  indispensable  au  trafic  du  canal  du  Suez,  pour  diminuer  les  dé- 
penses et  les  chances  d'avaries  ou  d'accidents  dans  une  très-grande 
prftportknh  Le»Mate«ax'à?vapfureiBi^raéWB9  derront  se  faire  wmor- 

qU6P; 

*4ftle*èr  dé*  o**é*Vaffôii«  *iieieoro1o*t<|tt<*  frite» 
k  ftirtattlfca.  —  Août  et  septembre  1869,  8  pages  gtand  in-4\ 

l^eMnuUtt.  —  Lwrm$on  datât  1869.  —  Étoiles pudiques du 
mois  d'août.  La  nombre- total  des  étoiles  enregistrées  daiU  ^  quatre 
nuits  du»  9,  d*hlOy  du  14  e*  <foi  12  a  été  de  Ffiiî  ;  m  systéia*  *I(J«*«  <* 
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405  sporadiques.  Les  météores  dirigés  du  zénith  vers  le  nord-nord-est 
ont  été  de  54 .  La  moyenne  horaire  de  9  ;  le  nombre  horaire  moyen  de 
44,  dans  la  nuit  du  9,  s'est  élevé  à  63,6  dans  la  nuit  du  10  au  14 .  — 
Étude  spectroscopique,  par  le  P.  Segghi.  —  Revue  météorologique 
du  mois  de  juillet. 

Bulletin  météorologique  de  l'observatoire  du  col- 
lège de  Charles  Albert,  a  Moneallerl.  *—  Livraison  de 

juillet.  — •  Étoles  filantes  d'août  :  le  nombre  total  des  météores  obser- 
vés a  été  de  1  540;  4  401  l'ont  été  dans  les  nuits  du  10  et  du  12;  le 
vrai  maximum  a  dû  arriver  entre  le  10  et  le  il.  —  Variations  ther- 
mométriques en  raison  de  la  hauteur  sur  le  versant  septentrional  des 
Alpes  maritimes  au  mois  de  juin  :  la  hauteur  moyenne  pour  un  degré 
centigrade  de  température  est  134  mètres,  — r  Revue  météorologique. 

Solution  d'un  problème  relatif  ans  équations  dit 
troisième  degré,  par  M.  l'abbé  Barnabe  Tortolini.  —  Brochure 
italienne  de  4  pages  in-4°.  Le  problème  posé  et  résolu  est  celui-ci  : 
Trouver  une  équation  du  troisième  degré,  dont  le  dernier  terme  re- 
présente le  déterminant  d'une  équation  générale  du  quatrième  degré. 
[Envoi  du  prince  Boncompagni.)  / 

fur  un  nouveau  système  de  variables,  Introduit 
par  M.  Osslan  Bonnet,  dans  l'étude  des  propriétés 
des  surfaces  eourbes,  par  M.  l'abbé  Tortolini.  —  Brochure 
italienne,  in-4%  15  pages.  [Envoi  du  prince  Boncompagni.) 


SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT. 


SÉANCE  DU  TENDREDI  13  AOUT   (  AYANT -DERME  RE  ) . 

Moyens  de  sauvetage  en  eas  d'Incendie,  proposé* 
par  II.  Charrlère.  —  Rapport  de  M.  Péligot.  —  M.  Charrière 
voudrait  faire  adopter  dans  chaque  appartement  un  appareil  de  réserve 
pour  que,  en  cas  d'incendie,  les  habitants  pussent  opérer  leur  sauvetage 
eux-mêmes  sans  secours  extérieurs.  Cet  appareil  est  très-simple,  il 
consiste  en  une  corde  d'une  longueur  double  de  la  hauteur  de  l'étage 
où  il  doit  être  installé,  dans  une  poulie  spéciale  qui  est  dormante  pour 
la  descente,  libre  ou  folle  pour  l'ascension,  et  qui,  dans  les  cas  im- 
prévus, pourrait  être  remplacée  par  une  serviette  nouée  ou  un  bout  de 
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corde;  et  enfin  dans  les  moyens  d'attacher  cette  poulie  au  châssis  de  la 
croisée.  Le  comité  des  arts  économiques  a  assisté  aux  expériences  que 
M.  Charrière  a  fait  faire  devant  ses  membres  à  la  caserne  des  sapeurs- 
pompiers  de  la  rue  du  Vieux-Colombier.  Toutes  les  manœuvres  ont  été 
faciles,  et  ont  été  faites  avec  une  grande  rapidité.  Les  appareils  employés 
sont  simples  et  peu  coûteux  ;  leur  efficacité  ne  saurait  être  douteuse. 
H.  Charrière,  dont  les  vues  sont  tout  à  fait  désintéressées,  voudrait  qu'ils 
fissent  partie  du  mobilier  de  tous  les  appartements,  et  que  les  jeunes  gens 
des  lycées  fussent  exercés  à  leur  emploi;  il  pense,  surtout,  qu'ils  convien- 
nent spécialement  aux  établissements  habités  par  un  grand  nombre  de 
personnes,  comme  les  lycées,  les  casernes,  les  hôpitaux,  les  manu* 
factures,  etc.  La  société  ne  peut  que  s'associer  à  ce  désir. 

Four  à  briques  et  à  chaux  de  M.  Hoffmann.  —  Rap- 
port de  M.  Victor  Bois.  —Ce  four  est  de  forme  circulaire  ou  ellipti- 
que. Il  se  compose  d'un  vide  annulaire  enveloppé,  à  l'extérieur,  par 
des  murs  épais,  et  partagé  par  des  registres  métalliques  en  cases  ou 
compartiments  dans  lesquels  on  empile  les  briques  à  cuire,  et  entre 
lesquels  on  établit,  à  volonté,  des  communications  faciles.  Chacune 
de  ces  cases  communique  avec  l'extérieur  par  une  embrasure  voûiée 
qui  peut  être  fermée  complètement;  d'autres  ouvertures,  en  plus 
grand  nombre,  recouvertes  par  des  tampons  en  fonte,  sont  placées  à 
la  partie  supérieure,  au-desus  de  chaque  case,  et  servent  à  introduire 
par  petites  pelletées  le  charbon  dans  ceux  des  compartiments  où  le  feu 
est  allumé.  Enfin,  des  carneaux,en  nombre  suffisant,  sont  disposés  de 
manière  à  faire  armer  l'air  chaud,  après  la  combustion,  d'une  quel- 
conque de  ces  cases  à  la  cheminée  qui  est  placée  au  centre  du  four. 

Supposons  un  four  à  douze  compartiments,  partageons-le  en  quatre 
sections.  Toute  la  surface  annulaire  est  pleine  de  briques  qu'on  a  eu 
soin  fie  ranger  de  manière  k  laisser  entre  chacune  des  piles  des  es* 
paces  vides  suivant  des  lignes  concentriques  aux  murs.  La  houille 
neuve  qui  est  jetée  dans  le  compartiment  qui  est  en  plein  feu  y  est 
entièrement  brûlée,  et  les  produits  de  la  combustion  passent  dans  les 
cases  Miivantes  en  circulant  autour  des  briques  empilées,  et  là  y 
abandonnent  la  chaleur  qu'ils  possèdent  de  manière  à  leur  faire  acqué- 
rir une  température  continuellement  décroissante  à  partir  du  foyer; 
ils  se  rendent  ensuite,  du  dernier  compartiment  voisin  de  celui  où  se 
fait  l'enfournement,  dans  la  cheminée  centrale;  en  ce  moment  ils 
n'ont  plus  qu'une  température  de  50  degrés  environ,  c'est-à-dire  la 
limite  maximum  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  tirage.  La  combustion 
parfaite  de  la  houille  est  favorisée  par  la  circonstance  que  l'air  n'y- 
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rive  an  compartiment  en  feu  qu'en  venant  de  la  easè  ou  se  fait  le  dé- 
tournement et  après  s'être  échauffe  successivement  en  passant  sur  les 
briques  contenues  dams  les  eases,  lesquelles,  à  des  époques  succes*- 
sives,*iit41é  -abandonnées  par  le  foyer,  -et  ont  conservé  une  tempéra* 
ture  phns  on  tooins  élevée  suivant  leur  •distance,  à  partir  du  comparti- 
ment qui  est  en  feu. 

Avec  des  précautions  et  une  suroHlanee  spéciale  on  arrive!  sans 
perte  de  combustible,  à  obtenir  dans  4e  compartiment  en  feu  une  tem- 
pérature très- élevée;  qui,  agissant  sur  des  briques  parfaitement  dessé- 
chées et  graduellement  échauffées,  les  cuit  d'une  manière  parfaite.  Le 
nombre  des  fours  construits  d'après  ce  système  «tût  de  £40  en  juin 
4869;  ils  sont  employés  k  la  cuisson  de  ta  brique,  des  toiles,  île  ta 
chaux,  du  ciment,  de  la  poterie  et  du  plâtre.  Un  four  de  cette  espèce, 
dont  la  tnrecraférenoe  est  de  126  mètres;  contient  dans  chaque  compar- 
timent 4  0  590  briques  et  peut  en  cuire  4  368  000  par  an  ;  l'économie 
de  combustible  est  de  50  à  60  p.  400  d'après  les  renseignements 
fournis  par  M.  Drasohe  (Henri).  Le  comité  des  arts  mécaniques  pro- 
pose au  conseil  de  remercier  M.  Hoffmann  de  la  communication 
qu'il  a  faite  4  la  Société,  le  félicite  des  succès  qu'il  a  obtenus,  l'encou- 
rage à  persévérer  dans  cette  voie,  en  cherchant  des  applications  nou- 
velles du  principe  fécond  qu'il  a  employé. 

PmtMé»  d'étamage  galvanique  de  ff  •  fltaatmaae- 
Bupré.  —  Rapport  de  M.  BoutUeU —  Ce  sont  des  solutions  alcalines 
que  M.  Maistrasse  a  employées  avec -succès  à  Lorient  et  à  Toulon  pour 
la  préparation  du  singage  des  fers  de  la  marine  et  plus  tard  pour  ià  fa- 
brication de  la  poterie  de  fonte  étamée.  Il  employait  pour  cela  des  élé- 
ments de  pile  à  grande  surface  composés  de  deux  lames  de  zmo  et  de 
cuivre  de  4m,80  sur  0m,70,  disposés  horizontalement  dans  de  grands 
bacs  en  plomb  et  isolées  l'une  de  lVulre  par  un  châssis  en  bois  ;  la 
feuille  de  cuivre  était  chargée  d'un  mélange  de  parties  égales  d'acétate 
de  plomb  et  de  sel  marin,  et  l'élément  baignait  dans  une  solution  d'a- 
cide sutfurique  à  8  degrés  :  ces  éléments  fonctionnent  régulièrement 
pendant  huit  jours  rt  donnent  lieu  à  une  dépense  de  2  fr.  pendant  cet 
intervalle  de  temps.  L'étamage  galvanique  a  l'avantage  de  déposer 
rétain  sur  des  objets  de  toute  forme  ;  il  permet  augmenter  l'épais- 
seur du  métal  déposé  autant  qu'on  le  veut,  et,  comme  il  ne  forme 
qu'une  couche  d'étain  pur,  il  offre  tme  garantie  complète  au  point  de 
vue  de  la  salubrité,  fia  réalisé  d'ailleurs  une  économie  de  près  de 
1B  p.  400  sur  le»  procédés  anciens. 
-  En  chauffitnt  les|iîèHmifiéta31iquQBit(amées  galvaniquement  jusque 
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h  fission  de  flftaïi,  xrti  a  donné  aux  pièces  ainsi  traitées  J'aspect  et  Ta 
solidité  de  1  Rétamage  à  chaud,  et  on  a  développé  quelquefois  en  efles 
des  propriétés  trtil es.  Ainsi,  par  ce  procédé,  rétamage  des  toiles  mé- 
talliques, Cfn'on  ne  pourrait  faire  avec  de  Tétain  fondu  sans  bouéher 
les  mailles,  réussit  parfaitement,  et,  par  la  soudure  des  fils,  il  donne  à 
la  toile  une  rigidité  spéciale.  En  élevant  la  température  Jusqu'à  la  fu- 
sion de  l'alliage  que  l'étain  ferait  avec  le  métal  sous-jaceqt,  on  réajise 
tra  véritable  aTKage  superficiel,  ayant  l'aspect  et  les  qualités  /le  celui 
qu'on  aurait  obtenu,  par  la  fosioft,  dans  un  creuset.  Par  exemple,  sur 
le  cuivre  oh  obtient  un  véritable  bronze,  dont  la  couleur  varie  avec  la 
quantité  d'étain  déposée  et  la  température  à  laquelle  la  pièce  a  été  por- 
tée et  maintenue.  Avec  du  cuivre  zingué,  on  fait,  de  la  même  manière, 
des  couches  superficielles  de  laiton.  Cette  méthode  trouvera  (me  appli- 
cation dans  la  fabrication  d'objets  en  cuivre  rouge  par  l'estampage  ou  la 
galvanoplastie,  avec  des  formes  adoptées  pour  les  ofbjetfe  en  bronze, 
auxquels  on  downera  eïisuîte,  après  coup,  par  rétamage  recuit,  l'as- 
pect-et  toutes  les  propriétés  extérieures  du  tronze  lui-même.  "Le  zinc 
étamé,  que  M.  Maistrasse  nomme  du  zinc  blanc,  par  analogie  avec  le 
fer-blanc,  sera  aussi  d'un  emploi  utile.  Lorsqu'il  est  recuit  jusqu'à  l'al- 
liage de  rétain,  il  est  plus  malléable  que  le  zinc  ordinaire  ;  il  peut  être 
laminé  et  estampé  à  froid,  et  supporte  tien  la  soudure.  Ces  qualités 
nouvelles  seront  aussi,  sanB  nul  doute,  l'objet  d'applications  utiles 
dans  l'industrie.  L'importance  qu'on  doit  attacher  à  l'emploi  de  Téta- 
mage  galvanique  des  vases  destinés  aux  usages  domestiques  et  les  di- 
verses applications  que  l'emploi  de  rétain  ainsi  déposé  et  fondu  peut 
avoir  dans  les  arts  rendent  les  recherches  de  M.  Maistrasse  dignes  de 
l'attention  de  la  Société. 


FAITS  MB  WÈtoBOUm  W  »£  «BIWft6tE. 

?r#t*MPf *  t  *f*  ttwy»JejH*f|ffe  *~,  Pv  )*$*  £u  2£  ao% 
le  bureau  de  bienfaisance  de  Strasbourg  avertit  les  médpqw  chargé* 
<fc  l'assistance  à  ftogûcile  des  indigents  jnaJa4fis>  que  déqopqdjsiils 
pourront  distribuer  au*  oopvalescenty  ayaut  bpfûiQ  d'èfre  Xprîi^  par 
une  bonne  nourriture,  des  bons  de  soupe  et  dp  w$ftdp?  .   . 

Traitement  des  accidenta  syphilitique*  par  la  mé*- 
tkode  de  1'lnjeetlon  soas-cntanëe.  —  Dans  six  cas  de  syphi- 
lis secondaire,  datant  de  trois  à  six  mois,  la  guérison  de  l'état  local  a 
été  obtenue  par  une  moyenne  de  six  injections  ;  l'injection  n'a  jamais 
déterminé  d'accident  ;  la  douleur  a  été  supportable  avec  la  solution 
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ordinaire  ;  elle  est  devenue  nulle  depuis  que,  à  l'exemple  de  MM.  Le  w  in 
et  Liégeois,  M.  Martin  a  ajouté  une  petite  quantité  de  morphine  à  cette 
solution  (1/2  centig.  de  chlorhydrate  de  morphine  pour  la  dose  de 
2  centigrammes  de  bi-iodure  de  mercure  et  de  potassium,  qu'il  injecte 
habituellement).  Il  y  a  eu  des  récidives  dans  deux  cas  ;  la  guérison  de 
ces  récidives  a  exigé  cinq  injections  dans  un  cas  et  neuf  dans  l'autre. 

JLne*tltéale  locale.  —  Tout  récemment  M.  Léon  Labbé,  dans 
Pamphithéâtre  de  l'hôpital  des  Cliniques,  pratiquait  avec  succès 
Tanesthésie  locale  sur  trois  malades,  dont  un  jeune  garçon  et  une 
femme,  atteints  de  durillons  ou  corps  plantaires  très-volumineux  don 
il  s'agissait  de  faire  l'extraction,  et  un  jeune  homme  qui  devait  subir 
l'opération  de  l'ongle  incarné  par  arrachement  et  excision.  Toutes 
ces  opérations,  qui  eussent  été  excessivement  douloureuses,  sans 
aucun  doute,  ont  été  supportées,  les  deux  premières  surtout,  nous  ne 
dirons  pas  absolument  sans  aucune  expression  de  douleur,  mais  tout 
au  moins  avec  une  sensation  douloureuse  extrêmement  atténuée»  Tout 
le  secret  de  ce  succès  est  en  ce  que  M.  Labbé  avait  pu  se  procurer  de 
Téther  parfaitement  pur. 

* 

l*e  etrvelet.  —  D'expériences  nombreuses  et  faites  avec  soin, 
M.  Mitchell  conclut  que  le  cervelet  n'est  point  un  centre  particulier 
dont  l'irritation  ou  la  destruction  puisse  influer  directement  sur  telle 
ou  telle  fonction  déterminée.  C'est  un  renflement  ganglionnaire  du  cen- 
tre spinal,  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  la  substance  grise  de  la 
moelle,  étant  dans  les  mêmes  relations  de  connexité  avec  le  système 
nerveux  locomoteur,  et  renforçant  par  conséquent  les  centres  médul- 
laires. Son  irritation  ou  sa  destruction  agit  en  excitant  la  moelle,  comme 
pourrait  le  faire,  soit  une  irritation  directe,  soit  une  action  réflexe 
ayant  un  point  de  départ  dans  la  peau  refroidie* 

Puis,  une  fois  l'excitation  de  la  moelle  cessant  par  la  guérison  de  la 
plaie  encéphalique  ou  par  Téloignement  du  corps  froid,  les  mouvements 
pourraient  reprendre  leur  équilibre. 

C'est  parce  que  la  masse  ganglionnaire  en  deviendrait  moins  grande 
que  l'absence  du  cervelet  empêcherait  les  efforts  musculaires  d'être 
soutenus  aussi  longtemps. 


\m 
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MÉTÉOROLOGIE 


Anémomètre  enregistreur  de  Beekley,  adopté  par  le 
Board  of  trade  et  construit  par  MM,  B.  et  J.  Beck,  de  Londret.  — 
L'instrument  enregistre  la  vitesse  et  la  direction  des  courants  atmos- 
phériques. 
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Il  est  composé  de  deux  parties  distinctes. 
L'une  reçoit  l'action  du  vent,  l'autre  l'enregistre. 
La  première  est  représentée  figure  1  à  l'échelle  d'un  douzième  et  1 
seconde,  figure  2,  à  l'échelle  d'un  sixième. 


F%  t. 

La  première  se  place  sur  le  toit  d'une  maison  ou  dans  tout  autre 
lieu  convenablement  exposé;  la  seconde  s'installe  dans  le  cabinet  de 
l'observateur. 

Elles  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  de  légers  organes  de  transmis- 
sion, dont  les  ligures  montrent  les  extrémités  rompues  à  dessein. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  qu'aux  deux  éléments  dont  il  s'agit  de 
tenir  compte,  savoir  la  vitesse  du  vent  et  sa  direction,  sont  respective- 
ment affectées  les  quatre  demi-sphères  creuses  qui  occupent  le  haut  de 
la  figure  1  ;  la  girouette  occupe  la  partie  moyenne. 

L'enregistrement  se  fait  sur  le  papier  quadrillé  que  la  figure  2  nous 
montre  enroulé  sur  un  tambour  ;  à  gauche  est  représentée  la  vitesse  du 
vent,  à  droite  Ba  direction. 

Ce  papier  est  le  papier  métallique  (au  blanc  de  sine),  de  M.  de  la 
Rue,  les  crayons  sont  en  cuivre. 

Au-dessus  du  tambour  dont  il  vient  d'être  question,  on  voit  deux 
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petits  cylindres,  et  sur  chacun  d'eux  une  partie  en  relief  qui  y  dessine 
une  spirale.  Ces  spirales  sont  les  crayons-  celui  qui  enregistre  la  vi- 
tesse et  celui  qui  enregistre  la  direction. 

On  pense  bien  que  le  premier,  celui  de  gauche,  ne  se  meut  pas  avec 
la  même  vitesse  que  les  demi-sphères  creuses  de  la  figure  1  ;  sur  les- 
quelles le  vent  agit  directement.  L'axe  vertical  autour  duquel  ces  demi- 
sphères  sont  symétriquement  disposées  et  qu'elles  entraînent  dans  leur 
mouvement  se  termine  intérieurement  par  une  vis  sans  fin  qui,  à 
l'intérieur  de  la  boîte  carrée  formant  la  base  de  l'appareil,  actionne 
une  série  de  roues  dont  l'objet  est  de  diminuer  la  vitesse  du  mouve- 
ment ;  c'est  ce  mouvement  ainsi  réduit  qui  passe  dans  le  crayon  de 
gauche,  lequel  est  arrangé  de  telle  sorte  qu'à  chacune  de  ses  révolu- 
tions complètes  enregistrées  sur  le  tambour,  répond  une  vitesse  de 
50  milles.  Ce  tambour  fait  lui-même  une  révolution  en  24  heures,  et  il 
reçoit  son  mouvement,  cela  va  sans  dire,  de  la  pendule  qui  est  à  droite 
dans  la  figure  2. 

Quant  au  crayon  affecté  à  la  direction,  chacune  de  ses  révolutions 
complètes  répond  à  un  changement  de  direction  embrassant  tout  le 
tour  du  compas  et,  comme  on  voit,  il  enregistre  les  changements  sur 
le  papier  même  où  s'inscrit  la  vitesse  du  courant. 

C'est  là  l'un  des  principaux  avantages  de  cet  instrument,  qui  en  a  tant 
d'autres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  l'emploi  de  ces  crayons  en  spirales 
qui,  étant  de  cuivre,  n'ont  jamais  besoin  d'être  renouvelés,  le  ralen- 
tissement de  vitesse  dont  il  a  été  question  plus  haut,  la  facilité  avec 
laquelle  le  tambour  peut  être  garni  de  nouveau  papier,  etc.,  etc. 

Nous  avons  emprunté  cette  description  au  Cosmos;  les  clichés  nous 
ont  été  obligeamment  prêtés  par  notre  confrère,  M.  Victor  Meunier. 


ÉLECTRICITÉ 


Note  ffur  le*  mulma  de  force  des  éleetro-almant8, 

par  M.  Th.  nu  Mokcel.  —  Le  maximum  de  force  dont  un  électro-ai- 
mant est  susceptible  est,  comme  on  le  sait,  obtenu  par  rapport  à  l'ac- 
tion électrique  du  courant,  lorsque  la  résistance  de  son  hélice  magné- 
tisante est  égale  à  celle  du  reste  du  circuit  dans  lequel  il  est  interposé. 
Cette  proposition  qui  résulte  des  lois  des  maxima  et  qui  se  démontre 

E*t 
par  le  calcul  différentiel  en  prenant  la  dérivée  de  l'expression  — - 

(laquelle  représente  la  force  d'un  électro-aimant),  et  en  l'égalant  à 
zéro,  n'est  pas  toujours  vraie,  et,  pour  qu'on  puisse  bien  se  pénétrer  de 
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ce  qui  va  suivre,  nous  allons  commencer  par  déduire  la  proposition 
précédente  du  simple  raisonnement  :  trop  souvent  le  calcul  différentiel 
et  intégral,  qui  est  un  instrument  précieux  pour  fournir  d'une  manière 
expéditive  des  déductions,  fait  perdre  de  vue  les  causes  qui  y  condui- 
sent, de  sorte  que, si  ces  causes  varient,  on  ne  peut  prévoir  les  modifica- 
tions qui  peuvent  se  produire  dans  le  résultat  définitif  que  Ton  obtient. 
Nous  disions  donc  que  la  force  d'un  électro-aimant  est  représentée 

E2f  E2 

par  la  formule  7=r -,  dans  laquelle  ■     ,    ..  représente  le  carré  de 

l'intensité  du  courant  et  t  le  nombre  de  spires  de  l'hélice  magnétisante. 
Cette  dernière  quantité  figure  au  dénominateur  de  l'expression  précé- 
dente, parce  qu'on  suppose  l'unité  de  résistance  représentée  par  un 
tour  de  spire  et  que  t  exprime,  par  conséquent,  la  résistance  de  l'hélice, 
ou,  si  l'on  veut,  la  résistance  utile  du  circuit.  Or,  pour  peu  que  l'on 
considère  cette  expression,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'elle  est 
susceptible  d'un  maximum;  car,  si  l'on  suppose  la  résistance  /  assez 
petite  pour  s'effacer  devant  R,  la  force  de  l'électro-aimant  augmente 
presque  proportionnellement  à  t;  mais,  à  mesure  que  t  augmente,  cet 
accroissement  de  force  diminue  de  plus  en  plus  de  rapidité  et,  quand  / 
a  dépassé  R,  au  point  de  l'effacer  dans  la  valeur  totale  R-M,  la  résis- 
tance ayant  augmenté  dans  un  rapport  plus  grand  que  la  puissance,  la 
force,  au  lieu  d'être  augmentée,  est  devenue  moindre. 

C'est  donc  à  l'accroissement  de  la  résistance  du  circuit,  par  suite  de 
l'introduction  de  l'électro-aimant,  accroissement  dont  les  effets  nui- 
sibles se  développent  plus  rapidement  que  les  effets  utiles,  que  le  maxi- 
mum de  force  des  électro-aimants  est  dû.  Dès  lors,  il  devient  facile  de 
déduire  les  conditions  de  ce  maximum  en  groupant  ensemble  les 
quantités  de  même  nature  et  en  les  calculant  en  fonction  l'une  de 
l'autre.  En  procédant  ainsi  et  en  représentant  par  q  le  coefficient  par 
lequel  il  faut  multiplier  R  pour  rendre  cette  quantité  égale  à  t,  la 
formule  précédente  devient  : 


K«7-M): 


Or,  il  est  facile  de  voir  que  cette  expression  atteint  son  maximum 
quand  q=  1,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quand  R  =  t. 

En  effet,  dans  le  cas  où  q  =  1,  le  dénominateur  de  l'expression  pré- 
cédente devient  4R.  Au  contraire,  quand  on  fait  q  >  i  ou  <  i,  cette 

valeur  4R  augmente,  car  elle  devient  alors,  pour  f  =  Rg  et  f  =  —, 

a[.+!^]. 
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Si  on  a  bien  saisi  le  raisonnement  qui  précède,  on  voit  que  ce 
maximum  dépend,  non-seulement  de  la  résistance  du  circuit,  mais  en- 
core de  l'intensité  du  courant,  puisque  c'est  par  suite  de  l'élévation  au 
carré  de  l'expression  qui  le  représente  que  l'effet  nuisible  croit  plus 
vite  que  l'effet  utile.  Or,  dans  un  circuit  soumis  à  des  dérivations,  cette 
intensité  considérée  par  rapport  à  la  pile  et  à  la  résistance  totale  du 
circuit  augmente,  et  par  suite,  pour  une  intensité  donnée,  cette  résis- 
tance totale  devient  moindre  que  celle  du  circuit  métallique.  Pour  sa- 
tisfaire aux  conditions  de  maximum  que  nous  avons  posées,  et  en 
même  temps  pour  empêcher  le  courant  de  trop  prédominer  dans  les 
dérivations,  il  faudra  donc  réduire  la  résistance  de  l'électro-aimant 
d'une  quantité  en  rapport  avec  la  facilité  qui  a  été  donnée  au  courant, 
pour  s'écouler  en  dehors  du  circuit,  c'est-à-dire  dans  le  même  rapport 
que  la  résistance  totale  du  circuit  s'est  trouvée  réduite  par  l'effet  des 
dérivations.  Si  nous  représentons  cette  résistance  totale  par/»,  on  pourra 
donc  poser  : 

t:®::R:p   d'où  *=-^; 

mais,  comme  f =R,  pour  être  dans  les  condition  de  maximum,  x  devra 
être  égal  à  p  ou  à  la  résistance  totale.  v 

Dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Cherbourg  dans  sa  séance  du  20  juin  1860,  j'ai  démontré  que,  si  on 
représente  par  a  la  résistance  moyenne  de  chaque  dérivation  y  compris 
la  partie  de  la  ligne  qui  lui  est  commune,  par  /  la  longueur  de  la  ligne 
et  par  d  le  nombre  de  dérivations  (Lesquelles  se  manifestent  à  cha- 
que poteau  de  la  ligne),  la  résistance  totale  de  ces  dérivations,  en 

raison  de  l'énorme  valeur  de  a,  pouvait  être  représentée  par  2;  de 

d 

sorte  que  la  résistance  totale  du  circuit  dans  les  conditions  les  moins 
défavorables  des.  dérivations  doit  avoir  pour  valeur —. 

a 

Dans  cette  expression  la  quantité  a  est  constante  et  représente  dans 
les  conditions  ordinaires  des  lignes  télégraphiques  en  service  depuis 
longtemps  1500000  000  mètres  de  fils  télégraphiques  de  4  milli- 
mètres de  diamètre.  La  quantité  d  dépend  de  la  quantité  /  et  de  l'espa- 
cement des  poteaux,  espacement  qui  est  en  moyenne  de  75  mètres. 

En  discutant  cette  expression,  nous  allons  découvrir  une  consé- 
quence nouvelle  et  inattendue  qui  peut  avoir  une  grande  importance 
dans  la  pratique  télégraphique. 
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la  traction  en  faisant  porter  les  autres  roues  de  la  locomotive  et  celles 
des  wagons  du  convoi  sur  une  voie  ferrée.  Avec  une  machine  pesant 
cinq  tonnes,  il  peut  obtenir  autant  et  plus  d'adhérence  qu'avec  une 
des  plus  lourdes  machines  du  chemin  de  fer  de  Lyon  qui  pèsent  qua- 
rante tonnes.  Il  peut  franchir  des  rampes  de  trois  à  cinq  centimètres  par 
mètre,  entraînant  outre  le  poids  de  lalocomotive,  un  poids  brut  de  quinze 
tonnes,  ce  qui,  suivant  toutes  prévisions,  dépasse  le  poids  du  plus  lourd 
convoi  des  chemins  de  fer  vicinaux.  Voici  comment  il  arrive  à  ce  résultat. 
La  voie  ferrée  se  compose  d'un  seul  rail  bien  léger,  puisqu'il  ne  pèse  que 
douze  kilog.  soixante-dix  par  mètre  courant.  La  locomotive  est  à  quatre 
roues.  Deux  sont  placées  l'une  à  l'avant,'  l'autre  à  l'arrière,  et  portent  sur 
le  rail,  ce  sont  les  roues  directrices;  les  deux  autres  sont  dans  la  même 
section  transversale  et  portent  sur  la  terre,  ce  sont  les  roues  motrices. 
Par  un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux,  le  poids  de  l'appareil 
porte  à  volonté  sur  les  roues  directrices  ou  sur  les  roues  motrices. 
Dans  le  premier  cas,  on  a  le  minimum  d'adhérence,  celle  nécessaire 
pour  circuler  sur  palier;  on  obtient  le  minimum  dans  le  second  cas, 
lorsqu'il  faut  franchir  les  fortes  rampes.  Les  voitures  du  convoi  ont 
également  quatre  roues,  dont  deux  reposent  sur  le  rail  et  deux  sur  la 
route,  mais  la  disposition  du  ressort  est  telle  que  tout  le  poids  porte 
sur  la  voie  ferrée.  La  force  de  traction  est  donc  très-sensiblement  la 
même  que  sur  un  chemin  de  fer  ordinaire.  Ainsi,  M.  Larmanjat  pro- 
duit, avec  de  très-petites  locomotives  pesant,  avec  leur  chargement,  de 
4  à  5  tonnes,  une  puissance  suffisante  pour  franchir  les  rampes,  non 
plus  de  20,  mais  de  40  à  50  millimètres,  avec  un  convoi  de  15  à 
20  tonnes;  de  plus  les  roues  directrices  ne  portent  que  sur  un  seul 
rail  et  sont  montées  sur  un  pivot;  le  convoi  peut  passer  sur  des 
courbes  de  5  mètres  de  rayon,  c'est-à-dire  contourner  le  carrefour  de 
deux  routes  qui  se  coupent  à  angle  droit...  Le  conseil  général  de  l'Yonne 
attache  la  plus  grande  importance  à  l'établissement  de  la  voie  ferrée 
du  système  de  M.  Larmanjat  sur  une  des  routes  du  département,  parce 
que  ce  système  parait  être  actuellement  le  seul  qui  permette  l'usage  des 
locomotives  d'un  faible  poids  sur  une  voie  à  grandes  pentes  et  sur  des 
courbes  à  court  rayon.  Il  estime  que  la  route  la  plus  favorable  à  cet 
essai  parait  être  la  route  départementale  n°  3,  entre  Joigny  et  Aillant, 
puisque  les  pentes  et  rampes  n'excèdent  nulle  part  cinq  centimètres 
par  mètre  et  que  la  circulation  y  est  considérable;  que  M.  Larmanjat 
peut  être  autorisé,  à  ses  risques  et  périls,  à  établir  sa  voie  ferrée  sur 
cette  route  aux  conditions  exprimées  dans  le  rapport  de  MM.  les  ingé- 
nieurs du  département,  en  date  des  10  et  24  juillet  1869. 
Machine  propre  à  faire  de  I»  charpie,  de  M.  Gilles.  Cette 
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machine  consiste  en  une  chaîne  sans  fin  dont  les  maillons  suffisamment 
larges  portent  des  plaques  armées  de  brosses  et  de  pointes  à  chaque 
extrémité  pour  bien  guider  les  chiffons.  Au-dessus  de  cette  chaîne  sans 
fin  tourne  une  brosse,  qui  a  pour  but  d'étaler  les  morceaux  de  tissu  à 
réduire  en  charpie  sur  les  brosses  mobiles,  afin  qu'ils  soient  effilochés 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  par  les  dents  d'un  hérisson 
qui  tourne  dans  le  même  sens  que  la  brosse  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Une  brosse  circulaire,  de  grand  diamètre,  qui  tourne  plus  vite 
que  le  hérisson  et  en  sens  contraire,  nettoie  et  débourre  les  pointes  de 
ce  dernier  afin  d'empêcher  l'accumulation  des  filaments.  Toute  la  ma- 
chine est  compacte,  peut  être  facilement  entretenue  et  ne  présente  au- 
cune complication. 

Allmentenr  automoteur  à  nfTeau  constant,  sys- 
tème Macabies.  —  L'alimentation  des  générateurs  de  vapeur  se  fait  le 
plus  généralement  au  moyen  de  pommes  alimentaires  ou  de  l'injecteur 
Gîffard. 

L'un  etl'autremodesd'alimentation  exigentunesurveillanceconstante 
pour  faire  fonctionner  l'appareil  aussitôt  que  le  niveau  baisse  dans  lachau- 
dière,  ou  pour  l'arrêter  si  le  niveau  est  trop  élevé  ;  aussi,  il  arrive  le 
plus  souvent  que,  par  insouciance,  les  ouvriers  laissent  tomber  le  ni- 
veau trop  bas,  ou  qu'ils  alimentent  plus  qu'il  ne  faut,  pour  avoir  à  se 
déranger  moins  souvent  :  dans  le  premier  cas,  danger  d'explosion  ; 
dans  le  second,  entraînement  d'eau  par  la  vapeur.  On  a  donc  conti- 
nuellement des  variations  de  pression  et  de  niveau. 

Tous  ces  inconvénients  ont  été  si  bien  compris  que  des  recherches 
suivies  ont  été  faites  dans  le  but  d'obtenir  une  alimentation  continue, 
économique,  automatique,  écartant  tout  danger  d'explosion  et  mainte- 
nant un  niveau  constant.  Mais  tous  les  appareils  imaginés  étaient  tel- 
lement compliqués,  tellement  sujets  à  des  variations  et  dérangements, 
que  les  uns  augmentaient  le  danger,  les  autres  ne  remplissaient  le 
but  que  très-imparfaitement.  Le  système  excessivement  ingénieux  de 
M.  Macabies  est  venu  donner  à  la  question  une  solution  nouvelle 
et  inattendue. 

Son  alimenteur  automoteur  à  niveau  constant  a  fait  ses  preuves  ; 
nous  l'avions  vu  installé  dans  l'usine  de  MM.  Varral,  Elwell  et  Pou- 
lot,  avenue  Trudaine,  n°  9,  où  il  fonctionne  sans  interruption  depuis 
six  mois,  avec  une  régularité  parfaite  et  admirable,  sans  qu'on  ait  eu 
besoin  de  toucher  à  l'appareil.  Il  alimente  deux  chaudières  de  30  à  35 
chevaux  chacune.  Nous  avouerons  que  l'appareil,  quoique  étant  fort 
joli  comme  forme  et  comme  construction,  nous  a  semblé,  au  premier 
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abord  un  peu  compliqué;  mais  eu  l'étudiant  plus  complètement  août 
avons  pu  nous  assurer  que  toutes  les  pièces  sont  simples  et  bien  agen- 
cées, que  l'on  a  évité  soigneusement  tous  les  organes  délicats  pouvant 
occagionow  des  dérangements,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  pompas  et 
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dans  les  injecteurs.  Le  chauffeur  n'a  pas  à  toucher  à  l'appareil  ;  aussi- 
tôt la  chaudière  en  pression,  il  fonctionne  sans  interruption  ;  il  est 
placé  directement  sur  le  générateur  et  présente  ainsi  l'avantage  impor- 
tant d'appeler  l'attention  du  chauffeur  par  son  mouvement  apparent; 
le  moindre  temps  d'arrêt  dans  l'alimentation  serait  tout  de  suite  indi- 
qué par  le  seul  fait  de  son  immobilité.  De  plus,  comme  le  chauffeur 
possède  toujours  un  niveau  d'eau  devant  sa  chaudière,  le  plus  petit 
abaissement  de  niveau  lui  indiquerait  un  arrêt  de  fonctionnement  de 
l'appareil.  Voilà  donc  deux  moyens  bien  élémentaires  pour  se  rendre 
compte  de  sa  bonne  marche. 

11  peut  aspirer  l'eau  froide  à  de  grandes  profondeurs  ou  introduire 
l'eau  prise  en  charge,  chauffée  à  la  plus  haute  température. 

Il  importe  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait  remarquable  d'une  ali- 
mentation faite  avec  de  l'eau  chauffée  à  100°,  tandis  que  l'injecteur 
Giffard  ne  peut  marcher  qu'avec  de  l'eau  à  40  ou  60*  au  plus.  Indépen- 
damment de  l'économie  de  combustible  qui  résulte  de  la  possibilité 
d'utiliser  la  vapeur  d'échappement  au  réchauffage  de  l'eau  d'alimenta- 
tion, on  a  encore  l'avantage,  par  cette  élévation  de  température,  de  dé- 
composer les  matières  terreuses  contenues  dans  l'eau.  La  plus  grande 
partie  de  ces  matières  se  dépose  ainsi  dans  le  réservoir  d'alimentation, 
surtout  si  ce  réservoir  est  assez  grand  pour  permettre  à  l'eau  d'y  séjour- 
ner quelque  temps  ;  les  chaudières  se  trouvent  par  ce  fait  exemptées 
des  incrustations  qui  sont  si  souvent  une  cause  d'accidents,  et,  dans 
tous  les  cas,  un  inconvénient  sérieux. 

Cet  appareil  comporte  deux  ballons  suspendus  à  un  levier  coudé  ; 
ils  se  remplissent  alternativement  d'eau  venant  du  réservoir  d'alimen- 
tation, puis  de  vapeur  qui  force  cette  eau  à  s'écouler  dans  la  chaudière. 
Ces  ballons  ont  un  mouvement  d'oscillation  par  la  différence  de  leur 
poids  lorsque  l'un  est  plein  d'eau  et  l'autre  de  vapeur;  ce  mouvement 
est  transmis  à  de  petits  tiroirs  en  bronze  placés  des  deux  côtés  et  qui 
établissent  successivement  la  communication  de  chaque  vase  avec  la 
chaudière,  puis  de  chaque  vase  avec  le  réservoir.  Voici,  par  consé- 
quent, l'effet  qui  se  produit  :  supposons  le  ballon  ne  4  plein  de  vapeur 
à  la  pression  de  la  chaudière,  le  n°  2  plein  d'eau  venant  du  réservoir  ; 
le  n°  2  va  descendre  et  le  n°  i  monter  à  la  partie  supérieure  ;  ce  mou- 
vement fait  jouer  les  tiroirs,  et  pou^  le  n*  1  la  communication  s'établit 
avec  le  réservoir,  la  vapeur  se  condense  et  est  remplacée  dans  le  ballon 
par  de  l'eau  ;  pendant  ce  temps,  le  tiroir  n#  2  a  établi  la  communica- 
tion du  ballon  avec  la  chaudière,  l'eau  s'écoule  et  est  remplacée  par  un 
volume  de  vapeur  équivalent  ;  aussitôt  le  n*  1  redescend  et  le  n°  2  re- 
monte ;  les  rôles  sont  intervertis.  Il  est  à  remarquer  que,  si  le  niveau  de 
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la  chaudière  est  ce  qu'il  doit  être,  le  tuyau  qui  établit  la  communication 
du  ballon  et  de  la  chaudière  plongeant  alors  dans  l'eau  ne  peut  ame- 
ner la  vapeur,  et  le  ballon  ne  se  vide  que  quand  il  y  a  de  nouveau 
abaissement  de  niveau. 

Ainsi,  à  chaque  mouvement  d'oscillation  correspond  une  alimenta- 
tion égale  au  volume  du  ballon  et  une  dépense  égale  au  volume  d'eau 
injecté  ;  si  on  injecte  dix  litres  d'eau,  on  dépense  dix  litres  de  vapeur. 
Mais  ces  dix  litres  ne  sont  pas  perdus,  ils  se  condensent  dans  le  réser- 
voir à  eau,  augmentent  sa  température  et  reviennent  à  la  chaudière.  Il 
y  a  donc  dans  ce  système  d'alimentation  une  dépense  insignifiante  de 
calorique  ;  c'est  un  vrai  progrès  réalisé,  et  nous  en  félicitons  sincère- 
ment l'inventeur. 

M.  Macabies  a  encore  imaginé  un  perfectionnement  utile  :  c'est 
l'établissement  d'un  compteur  très-simple  qui  donne  la  quantité  d'eau 
injectée  dans  la  chnudière  ;  l'industriel  peut  suivre  ainsi  la  marche  de 
son  générateur,  calculer  jour  par  jour,  heure  par  heure,  la  produc- 
tion, et,  en  mesurant  le  charbon,  la  dépense  proportionnelle. 

Nos  lecteurs  qui  voudraient  avoir  de  plus  amples  détails  sur  l'appa- 
reil ou  se  renseigner  sur  les  prix,  peuvent  s'adresser  à  M.  E.  Leroux, 
ingénieur  civil,  1 1 ,  rue  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

Déeantenr  méthodique  et  continu  de  M.  Perret,  à 
Roye  [Somme).  —  Applicable  à  toutes  les  industries  qui  ont  besoin  de 
rendre  limpides  des  liquides  troublés  par  des  corps  quelconques  en 
suspension,  il  se  compose  d'un  bac  en  tôle  rectangulaire,  avec  huit 
compartiments  intérieurs,  formés  par  deux  bandes  de  tôle  en  croix. 
Au  coin  supérieur  de  chaque  compartiment  est  boulonnée  une  sorte 
de  poche  ou  vanne,  faisant  communiquer  un  compartiment  à  l'autre, 
au  moyen  d'une  large  ouverture  ronde  que  l'on  ouvre  et  que  l'on 
ferme  à  volonté,  par  un  simple  tampon  de  bois  ou  une  soupape.  Au 
centre  du  bac,  et  dans  le  fond  au  coin  de  chacun  des  compartiments, 
se  trouve  placé  un  robinet  dont  la  queue  creuse  s'élève  jusqu'au  bord 
supérieur  du  bac  en  finissant  en  gueule  de  serpent.  Ce  robinet  s'in- 
cline à  volonté  jusqu'au  fond  du  bac.  En  dessous  de  ce  bac  se  trouve 
une  boite  qui  réunit  et  fait  communiquer  les  quatre  robinets  ci-des- 
sus. Un  tuyau  de  sortie  part  de  cetye  boite  pour  aller,  soit  au  filtre,  soit 
à  une  nouvelle  carbonatation.  Le  liquide  à  décanter  arrive.  On  le  reçoit 
d'abord  dans  une  petite  rigole  qui  Le  conduit  à  volonté  dans  l'un  des 
quatre  compartiments,  soit  celui  n°  4.  Ce  compartiment  s'emplit,  le 
liquide  s'élève,  la  vanne  de  gauche  (n°  1)  est  bouchée,  le  robinet  reste 
dressé.  Les  issues  n'étant  pas  là,  le  liquide  s'échappe  par  la  vanne  de 
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droite  qui  est  ouverte  et  se  déverse  dans  le  deuxième  compartiment 
(n°  2).  Et,  comme  le  liquide  Arrive  toujours,  ce  compartiment  s'emplit 
comme  le  premier.  Le  robinet  est  encore  là  debout  ;  mais  la  vanne  3 
est  ouverte.  Le  liquide  passe  suivant  l'indication  des  flèches  dans  le 
troisième  compartiment,  puis  du  troisième  dans  le  quatrième,  etc.  Au 
dernier  l'état  n'est  plus  le  même,  la  communication  entre  le  huitième 
et  le  premier  est  fermée,  tandis  que  le  robinet  n°  8  est  légèrement  in- 
cliné. Le  liquide  ne  trouvant  là  que  cette  issue,  se  précipite  dans  le 
robinet  incliné,  pénètre  dans  la  boite  inférieure  et  s'échappe  au  dehors. 
Les  choses  vont  ainsi  :  le  liquide,  dont  tout  choc  et  toute  vague  sont 
brisés  dès  l'arrivée,  poursuit  son  trajet  long  et  tranquille,  passant  d'un 
compartiment  dans  l'autre,  et  s'épanchant  toujours  par  les  couches  les 
plus  supérieures.  Il  parait  dormir,  et  pourtant  à  la  sortie  sa  vitesse  est 
égale  à  celle  de  l'arrivée.  Les  dépôts  se  font  danl  chaque  comparti- 
ment, et  en  diminuant  du  premier  au  dernier,  où  ils  doivent  être  pres- 
que nuls.  Mais  il  arrive  un  moment  où  le  compartiment  n°  i  est  en- 
combré ;  il  faut  le  nettoyer  sans  arrêter  le  fonctionnement  de  l'appa- 
reil. On  va  isoler  le  compartiment  n°  4  et  faire  arriver  le  liquide  dans 
le  n°  2.  On  bouche  donc  la  vanne  n°  2,  et  la  rigole  déplacée,  le  liquide 
arrive  dans  le  n°  2,  passe  au  n°  3,  puis  au  n°  4,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au n°  8,  d'où  il  continue  de  s'échapper  comme  il  a  été  dit.  Durant 
ce  temps,  le  n°  4  est  en  repos.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  dépôt 
s'est  affaissé  et  affermi  dans  le  fond,  et  la  partie  liquide  surnage.  Pour 
l'extraire,  on  incline  le  robinet  n°  1  sur  le  liquide  qui  sort  par  cette 
ouverture  qui  lui  est  offerte,  et  l'on  s'arrête  quand  la  gueule  du  ro- 
binet va  toucher  le  dépôt.  Alors  on  relève  le  robinet,  on  chasse  tout  ce 
dépôt  qui,  par  une  ouverture  inférieure,  est  envoyé  aux  écumes,  et  puis 
on  lave.  On  rebouche  l'ouverture  inférieure.  On  débouche  la  vanne 
n°  1 .  On  incline  le  robinet  n°  4 .  On  redresse  le  robinet  n°  4y  ainsi  jus- 
qu'au n°  8.  Dans  ce  nouvel  état,  le  liquide  s'écoule  du  n°  8  dans  le 
n*  4,  l'emplit,  trouve  l'issue  nouvelle  du  robinet  n*  4,  tombe  dans  la 
botte  inférieure  et  poursuit  son  cours.  Tout  continue  de  fonctionner 
comme  avant,  rien  n'est  changé,  rien,  si  ce  n'est  que  le  premier  com- 
partiment est  devenu  le  quatrième  ou  dernier,  le  nettoyage  a  lieu  et 
l'écoulement  n'a  pas  été  interrompu  un  instant.  Quand  il  en  est  be- 
soin, on  nettoie  le  n°  2,  comme  on  a  nettoyé  le  n*  4 ,  et  ainsi  de  suite 
indéfiniment.  Les  avantages  d'un  pareil  fonctionnement  sont  indiscuta* 
blés.  Qu'on  l'emploie,  soit  après  défécation,  soit  après  chacune  des 
carbonatations,  soit  après  l'évaporation  qui  provoque  souvent  des  dé- 
pôts abondants,  c'est  toiyours  la  limpidification  des  jus,  par  décanta- 
tion, et  sédiment  dans  la  partie  vaseuse.  L'appareil  est  simple,  peu 
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coûteux,  et  ne  demande  aucune  réparation,  et  occupe  peu  de  place  ;  il 
simplifie,  expédie  et  régularise  le  travail  des  écumes  avec  grande  éco- 
nomie de  noir. 

Tases  en  papier  mâelté.  —  V American  paper  mâché  ma* 
nufactoring  company  à  Enenpoint,  amis  récemment  dans  le  commerce 
une  grande  quantité  de  varies  en  papier  mâché  de  forme  et  de  gran- 
deur variées,  tels  que  seaux,  plats,  crachoirs,  terrines,  etc.  ;  ils  présen- 
tent des  formes  agréables,  sont  légers  comme  le  bois,  ont  des  parois 
peu  épaisses  et  l'aspect  de  vases  en  fer-blanc  verni.  Ils  sont  presque 
indestructibles  et  excessivement  résistants  aux  liquides  ;  même  l'eau 
bouillante  ne  les  altère  nullement.  Plusieurs  baquets  de  blanchissage, 
qui  sont  employés  journellement,  n'ont  subi  jusqu'à  présent  aucune 
altération.  Le  vernis  diversemment  coloré  qui  le  recouvre,  est  placé  en 
couches  épaisses,  et  très-plombeux  ;  par  contre,  la  matière  des  vases 
ne  contient  que  6,5  p.  100  de  substances  minérales. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 


Sut»  le*  principes  dynamique*  du  taufttiveiÉfteitt  dé* 
vélocipède*,  par  M.  W.-J.  MacqûorN  RàMtne,  C.  ë.  L.  D.  D. 
F.  R.  S.  —  1.  Division  de  ce  mémoire.  —  Nous  nous  sommes  proposé 
dans  ce  mémoire,  dit  l'auteur,  de  donner  tiïie  théorie  élémentaire  des 
principe*  dynamiques  d'où  dépend  le  mouvement  des  vélocipèdes 
(communément  appelés  bicytles)\  qui  reposent  sur  deux  roues  placées 
l'une  devant  l'autre.  Pour  régulariser  la  locomotion  de  dès  Véhicules, 
il  faut  obtenir  trois  effets  distincts  :  YéquUtbre,  la  direction  et  la  pro- 
pulsion. L'équilibre  consiste  à  maintenir  les  toues  dans  une  position 
telle,  qu'elles  soutiennent  leur  charge,  lorsqu'elles  Se  meuvent,  [60it 
en  ligne  droite,  soit  sur  une  courbe  d'un  rayon  donné  ;  la  direètièh 
exige  que  l'on  puisse  changer  la  piste  du  véhicule,  de  tfroite  la  rendre 
plus  ou  moins  courbe,  et  la  faire  onduler  dans  toutes  les  directions  ; 
de  courbe  la  faire  redevenir  droite,  on  la  changer  en  une  autre  courbe 
d'un  rayon  déterminé;  enfin  la  propulsion  résulte  de  l'application  de 
la  puissance  nécessaire  pour  surmonter  la  résistance  opposée  au  Mou- 
vement et  pour  conserver  la  vitesse  acquise* 

Section  I.  —  Equilibre.  —  2.  Remarques  préliminaires.  —  Du 
principe  général  de  dynamique  consistant  en  ce  que  le  mouvement  du 
centre  commun  d'inertie  d'un  système  de  corps  ne  peut  être  modifié 
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par  les  actions  mutuelles  de  ces  corps  les  uns  sur  les  autres,  il  résulte 
que  le  cavalier  monté  sur  un  vélocipède  ne  peut,  par  un  effort  quel- 
conque sur  une  des  parties  de  la  machine,  ou  par  quelque  attitude 
qu'il  prenne,  modifier  directement  le  mouvement  du  centre  commun 
d'inertie  du  système  composé  de  son  corps  et  du  vélocipède,  centre  que, 
dans  tout  ce  qui  va  suivre,  nous  appellerons  simplement  centre  de  gra- 
vité. Les  forces  qui  peuvent  modifier  le  mouvement  sont  celles  que  les 
corps  extérieurs  exercent  sur  le  vélocipède  et  sur  sa  charge,  savoir  : 
la  gravité  qui  résulte  de  l'attraction  de  la  terre  entière,  et  dont  on  peut 
calculer  les  effets  en  la  considérant  comme  appliquée  au  centre  de 
gravité  ;  la  pression  et  le  frottement  résultant  du  contact  de  la  circon- 
férence des  roues  contre  le  chemin  ;  enfin  la  pression  et  la  résistance 
de  l'air.  Nous  examinerons  séparément  plus  loin  les  effets  de  cette  der- 
nière classe  de  forces.  La  faculté  que  le  cavalier  possède  d'agir  sur  le 
mouvement  du  centre  de  gravité  est  indirecte  et  résulte  de  ce  qu'il 
peut  varier  à  volonté  les  positions  et  les  directions  des  forces  exercées 
par  les  résistances  du  chemin  sur  les  circonférences  des  roues. 

3.  Frottement  transversal.  —  Les  forces  qui  exercent  une  action  di- 
recte sur  l'équilibre  de  la  machine,  sont  les  composantes  transversales 
du  frottement  produit  sur  les  roues  par  le  chemin,  ou,  en  d'autres 
termes,  les  forces  que  le  frottement  oppose  à  tout  glissement  latéral  des 
roues.  Le  maximum  possible  du  frottement  transversal  est  en  rapport 
défini  avec  le  poids,  et  dépend  aussi  de  la  rudesse  du  chemin,  de  la 
nature  des  matières  qui  composent  le  sol  et  la  circonférence  des  roues. 
Ge  rapport  désigné  sous  le  nom  de  coefficient  du  frottement  transversal, 
est  exprimé  par  la  tangente  d'un  angle  bien  connu  sous  le  nom 
dy angle  du  frottement  (angle  of  repose);  qui  exprime  le  maximum  de 
l'inclinaison  que  peut  recevoir  sans  glissement  la  direction  de  la  pres- 
sion des  roues  sur  le  chemin,  et  par  conséquent  la  plus  grande  obli- 
quité que  les  roues,  parcourant  un  chemin  dont  le  profil  est  de 
niveau,  peuvent  prendre  sans  glisser  latéralement  et  sans  rendre,  par 
conséquent,  impraticable  le  maintien  de  l'équilibre  du  vélocipède.  Or, 
il  n'est  pas  possible  de  déterminer  exactement  la  valeur  de  cet  angle 
de  frottement  pour  les  vélocipèdes  actuels  autrement  que  par  des  expé- 
riences faciles.  Cette  valeur  ne  diffère  probablement  pas  beaucoup  de 
celle  de  l'angle  du  frottement  du  fer  sur  la  pierre,  angle  qui,  d'après 
les. expériences  de  M.  le  général  Morin,  peut  varier  de  17°  à  35°,  et 

correspondre  à  des  tangentes  de  0,3  à  0,7.  On  admettra  .donc  dans 

tout  le  cours  de  cette  communication,  que  l'obliquité  de  la  pression  des 
roues  sur  le  chemin  n'excède  pas  l'angle  de  frottement,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  la  circonférence  des  roues  ne  glisse  pas  latéralement. 
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I  * 

4*  Axes  et  plané  moyens  des  roues.  —  Dans  un  vélocipède  à  deux 
roues,  4e  construction  ordinaire,  l'axe  de  la  roue  de  derrière  est  fixe 
relativement  au  bâti  ou  véhicule.  Le  centre  (le  la  roue  de  devant  est 
aussi  fixe  relativement  à  ce  bâti,  parce  qu'il  se  trouve  situé  dans  le 
plan  moyeç  de  la  roue  de  derrière,  qoaig  Taxe  de  la  roue  artf,érjpi]r£ 
peut  prendre  un  mouyemept  horizontal  de  rotation  autpur  de  son 
centre  et  faire,  sous  l'action  de  la  barre  du  régulateur,  tel  angle  .que 
l'on  veut  avec  Taxe  de  la  roue  de  derrière,  auquel  il  peut  d'ailleurs  être 
parallèle.  Dans  ce  dejqtfMr  *Wj  Itf  <taix  plans  moyens  des  roues  sont 
situés  dans  un  mèine  p}*a  prntojjfé;  mw,  qu#nd  les  axes  des  roues 
sont  obliques  entre  e**x,  \&  $&§  mymi  fmmtf  un  angle  égal  dans 
la  même  direction. 

Ces  deux  plans  mojrftnf  paaveftt  ètt*  w«e|éjri»és  respectivement  par 
le  nom  des  roues  aujQgtfgUfl!  ftf  qfëwiimïmU 

Le  plan  (prolongé)  éê  J*  &m  4*  tatô&r*  jœrferme  les  deux  points 
d>  appui,  qui  sont  les  mtolê  mfM&  iê  60Bta$t  4*s  circonférences  des 
deux  roues  avec  le  otamto;  fï  J»rt&MWI  *i|ffi  Je  centre  de  gravité, 
lorsque  le  poids  est  figrpjétrftfQffWtf  jrfpttfr  Is  base  des  roues  est  la 
ligne  droite  qui  joint  Im  dm*  pmi§  4'*pp»i.  Ctfte  base  est  l'intersec- 
tion du  plan  prolongé  4*  la  tom  4»  tmihtêj  et  4u  plan  de  la  route. 

5.  Figurede  la  pfft*  im  rmm,  —  JE*  piflb  if»  roues,  ou  la  figure 
des  lignes  tracées  par  fam  &mi0mm  jMMApt  la  marche,  dépend 
de  l'angle  que  forment  entre  elles  deux  tangentes  menées  à  ces  cir- 
conférence* dans  le  plan  du  chemin.  Gel  sngle  est  presque  égal  et 
çuelquefois  jtput  4  fait  égpl  h  tfeltfi  4U6  fymert  eafre  eux  les  plans 
moyen*  des  deu*  rouet,  l*  tangente  à  la  £ou*  de  derrière  ctfœtfe 
avec  la  ba*e  4e»  roue?,  Lo^que  les  p)ai$  moyens  4e  *es  roues  coïn- 
cident ftn*re  $u*,  top  deux  taqgqntep  *e  confondait  m  que  seule  ligne 
droite,  <ju4  for»«  la  pitfe  {fesdwpc  WW*  Irf*sq**e  les  tangue*  irçx 
deux  rouas  ïwpent  un  angte  sur  te  plw  4m  chewn,  les  p&epde  ces 
roues  Bosit  deux  cerc^  £a$etfriqiww9  toucha^  *eqp<ectiveflieat  les  deux 
tangentes,  et  l'p#  peut  en  déterminer  les  deux  rayons  et  le  centre 
commun  par  la  wwtftn^io*  $iûv«rte  :  Suppose^  qm  le  plan  4e  h 
figure  1  représenta  celui  d#  la  route;  <jue  À  soit  le  -point  „4'*ppui,de 
la  roue  antérieure;  que  B  soit  celui  de  la  roue  de  derrière,  et  &B  la 
base  des  roues.  fyywm**  «ftepre^qe les  ligne»  fortap  wAMepB 
représentent  re^pe^iv^ne^  tes  laqgeptos  jaenées  à  cee  rwep  dwtje 
plan  du  cbçmia^u,  ep  d>utres  termes,  les  traces  dés  plazp  dos  rwep» 
ftïaintanajat,  tirpgs  respectivement  et  perpendiculairement  h  ces  ;teMtr 
gçntes,  les  lignes  AC.etBG,  ellçss*  couperont  $a  un  point  &CQns#uiwtf 
feceott?  cQww»4$mWé*£api^  4?  ta  w*  **të«^*  C  .*«*  >w 

*7 
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cercle  ayant  CA  pour  rayon;  et  celle  de  la  roue  de  derrière  sera  un 
autre  cercle,  de  rayon  CB.  Une  ligne  verticale  élevée  au  point  C  sera 
l'axe  de  révolution  autour  duquel  s'effectuera  le  mouvement  de  rola- 
tion  du  vélocipède,  pourvu  que  le  cavalier  le  maintienne  régulière- 
ment en  équilibre.  Les  rayons  AC  et  BC  sont  évidemment  les  projec- 
tions des  axes  (prolongés)  de  rotation  des  deux  roues  sur  le  plan  du 
chemin. 


6.  Le  point  de  ta  base  et  sa  piste.  —  Supposons  que  M  {fig.  i),  soit 
le  pied  d'une  perpendiculaire  abaissée  du  centre  de  gravité  sur  ta  base 
AB  des  roues.  Pour  abréger,  nous  appellerons  point  de  la  base  ce 
pied  de  perpendiculaire  qui  est  situé  sur  la  résultante  des  deux  pres- 
sions exercées  par  la  pesanteur  aux  points  de  contact  A  et  B  du  plan 
du  chemin  avec  les  circonférences  des  deux  roues.  Lorsque  les  plans 
de  ces  roues  appartiennent  à  un  même  plan,  la  piste  du  point  de  la 
base  est  évidemment  une  ligne  droite  coïncidant  avec  les  pistes  des 
rouée.  Lorsque,  au  contraire,  les  plans  des  roues  forment  un  angle 
entre  eux,  la  piste  du  point  de  la  base  est  un  cercle  décrit  autour  du 
centre  commun  C  [fig.  i)  et  concentrique  avec  la  piste  des  deux 
roues. 

7.  Maintien  de  équilibre.  —  Pour  conserver  l'équilibre  d'un  vélo- 
cipède, il  faut  conduire  les  roues  de  telle  sorte  que  Tes  points  de  la  base 
soient  toujours  dans  la  ligne  d'action  de  la  charge,  c'est-à-dire  dans  la 
direction  de  la  résultante  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge,  pas- 
sant par  le  centre  de  gravité,  ou  que  du  moins  les  déviations  en  soient 
promptement  corrigées.  C'est  à  quoi  le  cavalier  parvient  au  moyen  de 
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la  barre  du  régulateur,  en  plaçant  le  plan  de  la  roue  antérieure  dans 
une  situation  convenablement  inclinée  sur  le  plan  de  la  roue  de  der- 
rière, et  en  donnant  ainsi,  selon  le  besoin,  à  la  piste  du  point  de  la  base 
une  courbure  convenable,  à  droite  ou  à  gauche.  Lorsque  la  piste  du 
centre  de  gravité  est  une  ligne  droite,  celle  du  point  de  la  base  doit 
être  une  autre  ligne  droite  située  dans  le  même  plan  vertical.  Lorsque 
la  piste  du  centre  de  gravité  est  un  cercle,  celle  du  point  de  la  base 
doit  être  un  autre  cercle  parallèle,  dont  le  rayon  est  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  la  piste  du  centre  de  gravité. 

Nous  traiterons  un  peu  plus  loin  de  la  différence  de  ces  deux  rayons. 
Il  est  impossible  au  cavalier  le  plus  adroit  d'empêcher  absolument  le 
pànt  de  la  base  de  dévier  plus  ou  moins  de  la  piste  régulière  ;  mais, 
s'il  est  exercé,  il  corrige  toutes  les  déviations  avec  une  promptitude  qui 
dépend  de  son  habileté,  en  portant  le  plan  de  la  roue  antérieure  dans 
une  direction  contraire  à  la  déviation  irrégulière  du  point  de  la  base. 
Le  temps  nécessaire  pour  rectifier  de  cette  manière  une  déviation 
donnée  hors  de  la  ligne  d'action  de  la  charge,  en  opérant,  au  moyen  de 
la  barre  du  régulateur,  un  déplacement  convenable  du  plan  de  la  roue 
antérieure,  est  inversement  proportionnel  à  la  vitesse  dont  le  véloci- 
pède est  animé.  Ladéviationangulairequ'ilfaut  imprimer  au  plan  de  la 
roue  antérieure  pour  corriger  une  déviation  du  point  de  la  base  dans 
un  temps  donné,  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  vitesse.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  des  faits  bien  connus,  savoir  que,  plus  la  vitesse 
de  locomotion  est  grande,  plus  il  est  facile  de  conserver  l'équilibre  du 
vélocipède,  et  que,  dans  les  mouvements  très-lents,  il  est  fort  difficile 
ou  même  impossible  d'y  parvenir. 

C'est  donc  par  la  pratique  seule  que  l'enfant  apprendra  à  manœuvrer 
convenablement  le  régulateur  d'un  vélocipède  ;  mais  il  est  utile  de  bien 
connaître  les  principes  théoriques  sur  lesquels  repose  ce  talent,  d'être 
mis  en  garde  contre  les  fausses  mesures  et  de  savoir  les  causes  des 
succès  ou  des  échecs  que  l'on  éprouve  dans  les  premiers  essais  que 
l'on  fait  pour  conserver  l'équilibre.  Les  cavaliers  exercés  et  habiles 
peuvent  y  parvenir,  il  est  vrai,  même  sans  agir  sur  la  barre  du  régula- 
teur, en  redressant  les  positions  relatives  et,  par  conséquent,  les  pistes 
des  roues  par  l'action  des  pieds  ou  des  manivelles,  ou  autrement.  Les 
principes,  cependant,  sont  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  (La  suite  à  une 
prochaine  livraison.) 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LTJNÎJI  25  OCTOBEB  4&69. 

-*  M*  le  docteur  Emile  Decaisne  fait  Blirla  communication  de  M.  Hahn , 
de  Luzarches,  les  mêmes  réflexions  que  nous.  Le  goitre  est  une  affec- 
tion mystérieuse,  dont  les  causes  très-multiples  peuvent  être  l'influence 
du  milieu,  les  conditions  hygiéniques,  l'alimentation,  l'eau,  la  consti- 
tution géologique  du  sol,  la  présence  ou  l'absence  de  l'iode  ou  de  la 
magnésie,  de  l'air  ou  de  l'eau,  etc.  La  position  gênée  dans  le  travail 
peut  sans  doute  avoir  sa  part  d'action,  mais  combien  d'ouvrières  en 
dentelles  dabs  tous  les  pays  n'ont  pas  de  goitre,  malgré  les  conditions 
détestables  dans  lesquelles  elles  vivent,  tension  du  cofps  et  de  la  tète, 
immobilité  des  membres  inférieurs,  fatigue  des  yeux  ;  habitation  dans 
des  pièces  humides  et  obscures,  etc. 

—  M.  P.-P.  Déhéfrain  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique  par  les  feuilles  des  végétaux  sous  l'influence  de 
la  lumière.  M.  Prilleux  avait  attribué  la  même  faculté  décomposante 
à  tous  les  rayons  lumineux  de  même  intensité.  M.  Décâtene  afifrme 
qu'en  plongeant  des  poids  égaux  de  plantes  marécageuses  dans  Aes  fla- 
cons remplis  d'acide  carbonique,  entourés  de  manchons  pleins  de 
liquides  de  diverses  couleurs  et  de  transparence  égale,  il  a  constamment 
vu  qu'il  se  dégageait  plus  d'oxygène  des  plantes  éclairées  par  les 
rayons  jaune  et  rouge,  que  de  celles  qu'éclairait  k  lumière  bleue  ou 
verte.  Dans  des  recherches  antérieures,  M.  Déhérain  avait  démontré 
que  Tévaporation  des  plantes  est  plus  abondante  thvz  les  plantes  ex- 
posées à  la  lumière  jaune  et  rouge,  que  chez  celles  exposées  à  la  lumière 
verte  et  bleue.  Cette  coïncidence  établit  évidemment  un  trait  d'union 
entre  tes  deux  fonctions  vitales  des  feuilles,  Tévaporation  de  Teau  et  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  avec  dégagement  d'oxygène. 

—  M.  Landrin,  en  procédant  à  de  nouvelles  expériences  avec  du 
chloral  hydraté  pur,  a  fini  par  constater  ses  propriétés  anesthésiques, 
et  confirmer  les  résultats  des  recherches  de  M.  Demarquay  ;  il  affirme 
que,  jusqu'à  la  dose  de  six  grammes,  le  chloral  n'est  pas  dangereux. 
Quant  un  fait  nouveau  se  produit  dans  la  science,  pourquoi  ceux  qui 
ont  la  bonne  idée  de  le  confirmer  par  des  expériences  personnelles  se 
hâtent-ils  de  publier  leurs  résultats,  et  surtout  de  les  communiquer 
aux  sociétés  savantes.  Ce  qui  s'est  passé  à  l'Académie  des  sciences  à 
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l'occasion  de  la  eoraïïine  et  du  ehloral,  est  vraiment  très-regrettable. 
Le  précepte  de  Boileau  est  plue  nécessaire  encore  en  science  qu'en  lit- 
térature :  Bâtez-vous  lentement. 

—  M.  Volpicelli,  à  l'occasion  de  la  note  de  M.  Marié-Davy,  croit 
devoir  résumer  tontes  les  recherches  antérieures  d'Herschel,  de  Mel- 
loni,  etc.,  sur  la  radiation  lunaire. 

—  M.  Marié-Davy  revient  aujourd'hui  même  sur  sa  première  com- 
munication qu'il  modifie  quelque  peu. 

«  La  lune  envoie  à  la  terre  trois  sortes  de  rayons  de  chaleur  :  les 
rayons  lumineux  et  les  rayons  obscurs  du  soleil  réfléchis  ou  diffusés 
par  elle,  et  les  rayons  émanant  directement  de  sa  surface  échauffée. 
Ces  trois  sortes  de  rayons  sont  réunis  dans  les  expériences  de  M.  Piazzi 
Smjth  et  de  lord  Rosse  ;  je  me  suis  proposé  de  les  isoler  autant  que 
possible  et  de  les  évaluer  individuellement,  en  commençant  par  les 
rayons  lumineux. 

Dans  une  expérience  préliminaire,  faite  au  moyen  d'un  thermomè- 
tre différentiel  à  air,  gradué  par  comparaison  avec  un  thermomètre  à 
mercure  très-sensible,  j'ai  cherché  une  première  limite  du  phénomène 
que  je  voulais  mesurer.  Les  rayons  lunaires  concentrés  sur  l'une  des 
boules  du  thermomètre  au  moyen  d'une  ancienne  lentille  de  trois  pieds 
environ  de  diamètre,  appartenant  à  l'observatoire,  n'ont  produit  aucun 
effet  appréciable  sur  l'instrument  dont  chaque  division  correspond  à 
0»,0M3.  Il  fallait  donc  aller  beaucoup  au  delà.  Le  thermomètre  à  air  a 
l'avantage  d'être  exactement  comparable  à  lui-même  ;  mais  il  a  l'in- 
convénient de  recevoir  du  jeu  des  forces  capillaires  une  inertie  sensi- 
ble quand  il  s'agit  de  très-faibles  variations  de  température.  J'ai  eu 
recours  à  la  pile  thermo-électrique. 

Une  boussole  astatique  à  fortes  aiguilles,  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Ruhmkorff  et  de  l'École  normale  m'a  permis  d'atteindre  pres- 
qu'au  cent-millième  de  degré  :  une  divisa»  de  la  boussole  équivaut  à 
O°,00013,  et  on  peut  apprécier  le  dixième  de  division. 

La  pile  thermo-éiectrique  a  été  placée  derrière  l'oculaire  de  projec- 
tion d'un  équatorial  de  9  pouces  placé  dans  le  jardin  de  l'Observatoire 
impérial.  La  distance  de  la  pile  à  l'oculaire  est  telle  que  le  faisceau 
de  rayons  lunaires  couvre  toute  la  face  de  la  pile  sans  la  déborder. 
L'appareil  est  d'ailleurs  protégé  contre  les  influences  extérieures  par 
une  double  enveloppe  métallique  et  par  quatre  ou  cinq  tours  d'une 
étoffe  noire. 

La  lunette  étant  pointée  fMr  la  lune  de  manière  que  l'image  du  sa- 
tellite donnée  par  le  chercheur  vint  couvrir  un  cercle  tracé  à  l'avance 
sur  un  écran  fixé  à  l'appareil,  et  le  régulateur  de  l'équatorial  étant  mis 
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en  marche,  l'objectif  était  pendant  un  nombre  déterminé  de  secondes 
alternativement  ouvert  ou  fermé  par  un  opercule,  le  plus  faible  dé- 
rangement dans  la  direction  de  la  lunette  amenant  un  déplacement  de 
l'aiguille.  Chaque  déviation  observée  à  la  boussole,  l'opercule  étant 
enlevé  ou  remis  en  place,  était  comparée  à  la  moyenne  des  deux 
observations  immédiatement  antérieure  et  postérieure.  On  évitait  ainsi, 
autant  que  possible,  l'influence  des  perturbations  magnétiques  toiyours 
très-grandes  sous  une  coupole  construite  en  fer.  Le  tableau  ci-dessous 
contient  la  moyenne  des  résultats  de  chaque  série  en  regard  de  la 
moyenne  des  heures  d'observation.  Une  dernière  colonne  donne  la 
traduction  des  déviations  en  degré  du  thermomètre. 


Age  de 

Heure 

Déviation 

Valsor 

Dates. 

1a  Lune. 

moyenne. 

moyenne* 

6&  de£f4« 

9  octobre. 

4*  jour. 

7h,32m  s. 

i«,3 

0%00017 

iO 

5 

7,46 

1,0 

0,00013 

12 

7 

8,45 

8,8 

0,00075 

12 

7 

9,12 

2,4 

0,00029 

17 

12 

8,39 

20,0 

0,00260 

20 

15 

10,41 

22,1 

0,00287 

Les  observations  du  12  ont  été  partagées  en  deux  séries.  Dans  la 
seconde,  la  lune  se  trouvant  très-près  d'un  horizon  brumeux,  les  ré- 
sultats ont  éprouvé  un  affaiblissement  très-rapide.  Le  20,  M.  Wolf 
voulut  bien  prendre  part  à  l'observation  et  se  charger  des  lectures  à  la 
boussole.  Voici  les  détails  de  cette  série,  pendant  laquelle  l'aiguille  est 
restée  relativement  très-calme.  Je  la  cite  comme  exemple,  parce  qu'elle 
correspond  au  maximum  d'effet  observé. 


20  octobre  1869. 

Heure». 

Opercule. 

Déviation  brute. 

Différences 
moyennes  • 

9*,53m  s. 

en  place. 

161,5 

56 

enlevé. 

120,3 

31,5 

59 

en  place. 

142,1 

25,8 

10,2 

enlevé. 

112,4 

23,4 

5 

en  place. 

131,5 

22,8 

8 

enlevé. 

105,0 

26,6 

14 

en  place. 

131,8 

26,0 

14 

enlevé. 

166,7 

19,2 

17 

en  place- 

120,0 

21,2 

29 

enlevé. 

91,0 

23,1 

23 

en  place. 

108,2 

22,5 

SB 

enlevé. 

80,0 

22,4 

29 

en  place. 

96,7 

— 

Moyenne. 

22,1 
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Le  rapport  de  la  surface  de  l'objectif  à  la  surface  éclairée  de  la  pile 
était  de  330  environ.  Si  l'on  admet  que  les  75  centièmes  de  la  lumière 
qui  tombe  sur  l'objectif  arrivent  sur  la  pile,  le  pouvoir  de  concentra- 
tion de  la  lunette  se  trouvait  égal  à  247  environ.  La  déviation  obtenue 
le  20  correspondrait ,alors  à  42  millionièmes  de  degrés  pour  les  rayons 
lumineux  directs  de  la  lune.  C'est  à  peu  près  la  soixantième  partie  du 
résultat  obtenu  par  M.  Piazzi  Smyth,  sur  le  pic  de  Ténériffe,  et  en 
opérant  sur  la  totalité  des  rayons  lunaires. 

La  chaleur  lumineuse  de  la  lune  croit  avec  la  phase  ;  mais  la  hau- 
teur de  l'astre  et  l'état  du  ciel,  même  sans  nuages,  influent  beaucoup 
sur  son  intensité. 

—  M.  Edmond  Becquerel  tient  à  ce  qu'on  sache  que  la  pile  thermo- 
électrique, avec  laquelle  M.  Mavié-Davy  a  fait  ses  expériences,  et  qui 
a  été  construite  par  M.  Ruhmkorff,  était  formée  des  alliages  proposés 
par  lui,  cadmium  et  antimoine  pour  le  pôle  positif,  bismuth  et  anti- 
moine pour  le  pôle  négatif. 

—  M.  Jacobi,  au  moment  de  quitter  Paris,  annonce  qu'il  vient  de 
recevoir  de  l'ambassade  de  Prusse  le  rapport  fait  sur  l'invitation  de 
l'Académie  de  Saint-Péterbourg  par  l'Académie  de  Berlin,  sur  la  grave 
question  de  la  généralisation  du  système  métrique.  Le  rapport  conclut 
de  la  manière  la  plus  formelle  à  la  réunion  d'une  commission  inter- 
nationale qui,  en  prenant  pour  prototypes  le  mètre  et  le  kilogramme 
des  Archives  de  Paris,  fasse  exécuter  sous  ses  yeux  le  nombre  d'étalons 
nécessaires,  et  prenne  les  mesures  pour  leur  conservation. 

—  M.  Dumas  lit  le  testament  olographe  par  lequel  M.  Louis  Lacaze 
fonde  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  les  trois  prix  bisannuels  de 
physiologie,  de  physique  et  de  chimie  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Son 
intention  formelle,  et  qui  sera  sans  doute  respectée,  est  que  le  prix 
intégral  de  5  000  francs  soit  décerné  au  meilleur  travail  de  physiolo- 
gie, de  physique  et  de  chimie  fait  en  France  ou  à  l'étranger  pendant 
les  deux  années  écoulées.  Il  désire  ardemment  que  ces  prix  soient 
remportés  par  des  Français;  mais  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  veut  au 
moins  que  le  mértte  soit  consacré  par  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  qui  est,  à  ses  yeux,  le  corps  savant  le  plus  célèbre  du  monde, 
le  pl«6  entouré  d'estime  et  de  respect.  Ce  sont  là,  certes,  de  nobles 
sentiments,  et  M.  Dumas  avait  raison,  pendant  qu'il  s'en  faisait  l'écho 
empressé,  de  demander  un  silence  religieux.  Il  a  peut-être,  cepen- 
dant, péché  par  excès  de  zèle  en  interrompant  un  des  membres, 
M.  Serret,  qui  continuait  une  conversation  commencée.  Après  avoir 
pris  le  temps  de  revenir  à  son  sang-froid,  M.  Serret  a  fait  remarquer 
un  peu  sèchement  que  la  police  de  l'assemblée  appartenait  au  prési- 
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dent  et  non  pas  au  secrétaire  perpétuel. —Le  Journal  officiet  apprenait 
hier  que9  par  le  même  testament,  M.Lacaze  donnait  au  Musée  impérial 
sa  galerie  de  tableaux  si  célèbre,  telle  qu'elle  serait  à  l'instant  de  son 
décès,  et  que,  conformément  au  désir  manifesté  par  le  généreux  léga- 
taire, S.  Ex.  le  maréchal  Vaillant  avait  décidé  qu'elle  ferait  un  musée 
à  part  sous  le  nom  de  Musée  Louis  Lacaze. 

—  M.  Le  baron  Larrey,  qui  représentait,  dans  Pierre-Bufttère,  l'Aca- 
démie des  sciences,  à  l'inauguration  du  monument  élevé  en  l'honneur 
de  Dupuytren,  fait  hommage  du  discours  qu'il  a  prononcé.  Quoique 
prévenu  bien  tard,  a  dit  M.  Dumas,  notre  savant  et  zélé  confrère  a  pu 
écrire  un  brillant  éloge,  digne  de  la  mémoire  de  l'illustre  chirurgien, 
qui  fait  revivre  dans  tout  son  éclat  sa  grande  figure  et  la  gloire  de  ses 
travaux. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  H.  Cazin,  professeur  au  lycée 
Bonaparte,  un  charmant  et  excellent  volume  intitulé  ?  Les  Forces  phy~ 
signes.  In-i8  jésus  de  nr-292  pages,  avec  vignettes  par  A.  Tallandier. 
Prix  2  fr.  Hachette,  1869. 

—  L'ouvrage  de  M.  Cazin  a,  indépendamment  de  sa  valeur  intrin- 
sèque, un  vrai  mérite  d'opportunité.  On  sait,  en  effet,  qu'il  s'opère 
présentement  dans  les  esprits  préoccupés  de  science,  une  sorte  d'évo- 
lution, qui  aura  d'heureux  résultats,  pourvu  qu'elle  s'accomplisse  avec 
maturité  et  mesure.  Pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  pour  ne 
pas  remonter  plus  haut,  ce  qui  a  dominé  dans  te  travail  scientifique, 
c'est  l'analyse,  c'est-à-dire  l'étude  des  faits  particuliers  et  de  tous  leurs 
détails.  La  science  s'est  ainsi  enrichie,  on  pourrait  presque  dire  en- 
combrée d'une  immense  quantité  de  matériaux,  qui  n'auront  leur 
véritable  valeur  que  le  jour  où  la  synthèse  les  coordonnera  pour  élever 
l'édifice  préparé  par  tant  de  travaux.  Eh  bien,  c'est  vers  cette  synthèse 
que  tendent  maintenant  les  esprits.  On  ne  se  contente  même  plus  de 
ces  théories  restreintes,  qu'une  synthèse  terre  à  terre  élaborait  pour 
chacun  des  principaux  groupes  de  faits  signalés  par  l'observation  ou 
produits  par  l'expérience.  On  sent  combien  ces  théories  multiples  et 
difficiles  à  coordonner  entre  elles  sont  loin  de  la  grandiose  et  de  l'har- 
monieuse unité  que  doit  présenter  l'œuvre  du  Créateur.  Ainsi,  les  forces 
si  diverses  qu'on  avait  imaginées  pour  expliquer  les  phénomène? vont 
se  fondant  les  unes  dans  les  autres.  On  a  reconnu  que  la  lumière  et  la 
chaleur  tiennent  à  une  même  cause  diversement  modifiée,  et  il  en  a 
été  de  même  pour  l'électricité  et  le  magnétisme.  Puis  les  deux  causes 
présidant  à  ces  quatre  ordres  de  phénomènes  ont  été  réduites  à  une 
seule,  et  aujourd'hui  on  est  presque  parvenu  à  identifier  cette  cause 
avec  les  forces  qui  produisent  tous  les  mouvements  le  quelque  nature 
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qu'ils  soient.  Ces  généralisation*  bî  hardies  offrent  un  haut  intérêt  ; 
mais  par  là  même  elles  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les  esprits  inex- 
périmentés, qui  pourraient  fort  bien  glisser  du  domaine  de  la  science 
sérieuse  dans  celui  des  hypothèses  et  de  l'Imagination.  L'ouvrage  de 
M.  Cazitt  est  remarquablement  propre  à  les  arrêter  sur  cette  pente,  car 
il  n'indique  les  résultats  élevés  que  la  science  a  déjà  obtenus,  ou  qu'on 
espère  obtenir,  qu'en  commençant  par  établir  d'une  manière  concise, 
mais  complète,  les  données  d'observation  ou  d'expérience  qui  sont  le 
terrain  solide  sur  lequel  on  puisse  s'établir»  Du  reste,  voici  en  peu  de 
mots  le  plan  de  son  ouvrage  :  après  des  considérations  préliminaires 
suf  les  caractères  qui  distinguent  la  physique  de  la  métaphysique,  il 
étudie  successivement  :  les  corps  et  les  forces,  l'attraction  universelle, 
l'attraction  moléculaire,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le  magné* 
tisme  et  l'électro-magnétisme,  et  termine  par  un  chapitre  fort  in- 
téressant sur  les  hypothèses  et  les  théories.  Quoique  tout  dans  cet 
ouvrage  mérite  d'être  attentivement  étudié,  nous  signalerons  particu- 
lièrement le  chapitre  de  la  chaleur,  dont  M.  Cazin  expose  la  théorie 
mécanique  d'une  manière  on  ne  peut  plus  remarquable. 

—  M.  Dumas  présente,  en  notre  nom,  avec  une  grande  bienveil- 
lance ,  la  quimième  de  nos  actualités  scientifiques  :  Lfts  aliments. 
Conférences  faites  à  la  Société  des  arts  de  Londres,  par  M.  le  docteur 
Letheby.  In-18  Jésus  n-252  pages,  prix  3  francs.  Cet  intéressant  vo- 
lume, a  dit  M.  Dumas,  emprunte  au  sujet  une  importance  particu- 
lière. L'alimentation  domestique  est  le  plus  souvent  livrée  au  hasard  ; 
elle  doit  varier  avec  le  climat,  le  tempérament,  la  saison,  la  maladie. 
C'est  rendre  un  grand  service  que  de  mettre  à  la  portée  de  tous  une 
sorte  d'instruction  complète,  à  la  hauteur  des  dernières  découvertes 
de  la  science  sur  le  rôle  des  aliments  dans  l'organisme,  sur  leur  prépa- 
ration et  leur  falsification.  L'aliment  fait  le  corps  ;  il  est  bon  qu'on 
s'en  souvienne  ;  et  malheureusement  on  n'y  prend  généralement  garde 
que  lorsque  la  maladie  a  déjà  atteint  l'organisme.  Nous  remercions 
M.  de  Parville  de  s'être  fait  l'écho  de  ces  bonnes  paroles  dans  le 
Journal  officiel,  M.  Dumas  a  fait  une  observation  très-juste;  les 
données  des  très-nombreux  tableaux  de  M.  Letheby  étaient  tou- 
tes en  mesures  anglaises,  et  nous  avons  fait  la  conversion  en  me- 
sures françaises;  mais  cette  conversion  amène  des  chiffres  décimaux 
qui  font  confusion  ou  compliquent  l'enseignement  à  donner;  un 
scrupule  mal  entendu  nous  a  fait  les  conserver  ;  c'est  Une  faute  dans 
laquelle  nous  ne  retomberons  plus.  Les  conférences  de  M.  Letheby 
sont  en  réalité  très-excellentes,  complètes  au  delà  de  ce  que  nous 
pourrions  en  dire,  et  nous  désirons  ardemment  ijuYÎÏcs  $?  rpaudent , 
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qu'on  nous  permette  donc  d'en  donner  ici  un  aperçu  sommaire. 
Première  conférence  :  Des  différentes  sortes  d'aliments,  leur  composi- 
tion  chimique  et  leur  valeur  nutritive.  Céréales,  farines,  blé,  pain» 
légumes,  fruits,  lait,  fromages,  viandes,  poisson,  œufs,  graisse,  — 
Deuxième  conférence  :  Fonctions  des  différents  aliments,  leurs  pro- 
priétés digestives  comparées.  Sécrétions  digestives  ;  digestibilité  ;  di- 
g  stion  ;  équivalent  mécanique  des  éléments  ;  des  aliments  azotés  et 
non  azotés;  élimination  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique;  rôle  des 
rerments  ;  de  la  graisse,  des  principes  salins,  de  l'eau,  des  boissons  al- 
ooliques  ou  aromatiques;  engraissement;  énergie  potentielle  ou 
réelle  des  aliments.  —  Troisième  conférence  :  Composition  des  régimes 
diététiques  ;  préparation  et  traitement  culinaire  des  aliments.  Besoins 
réels  du  corps  ;  régimes  divers  des  ouvriers,  des  prisonniers,  des  sol- 
dats, des  pauvres  ;  carbone  et  azote  nécessaires  aux  divers  âges.  — 
Répartition  des  aliments  en  repas  ;  gloutonnerie  des  sauvages  ;  luxe  de 
table  chez  les  anciens  et  lès  modernes  ;  danger  des  excès  ;  tristes  effets 
de  la  famine  ;  fabrication  du  pain;  préparation  des  bouillons  aroma- 
tiques ;  viandes  bouillies  et  rôties  ;  extraits  de  viandes  ;  appareils  cu- 
linaires; boissons  populaires.  —  Quatrième  conférence  :  Conservation 
des  aliments,  aliments  malsaios  ou  falsifiés.  Conserves  par  le  sel,  le 
sucre,  la  dessiccation  ;  par  exclusion  de  l'air  ;  conserves  préparées  à 
l'aide  de  la  vapeur  ;  conserves  par  le  froid  ;  conserves  par  enveloppes 
imputrescibles;  conserves  par  les  agents  antiseptiques;  règlements 
pour  la  bonne  conservation  des  aliments,  des  Romains,  des  Juifs,  du 
moyen  âge;  caractères  de  la  bonne  viande,  chair  des  animaux  morts  ; 
signes  des  maladies  pa^asitiques,  ténia,  hydatites,  trychine;  chairs 
empoisonnées  ;  végétaux  décomposés  ;  seigle  ergoté  ;  ivraie;  sophisti- 
cation des  aliments  par  augmentation  de  volume  et  de  poids,  par  fraude 
dans  l'aspect  extérieur;  par  accroissement  frauduleux  de  la  quantité  et 
de  la  qualité  ;  circulation  générale  des  éléments  ;  mystère  de  la  vie. 
—  Surmontant  par  un  courageux  effort  les  étreintes  de  la  cruelle 
maladie  qui  le  captive,  M.  Pasteur  demande  à  répondre  aux  réclama- 
tions de  priorité  de  M.  de  Vergnette  Lamotte,  relativement  à  la  conser- 
vation et  à  l'amélioration  des  vins  par  le  chauffage.  La  protestation  de 
M.  Paul  Thénard  en  faveur  de  son  compatriote  et  ami  a  blessé 
au  cœur  M.  Pasteur  ;  il  la  combat  avec  une  éloquence  vive,  une  logique 
écrasante.  M.  de  Vergnette  a  commencé  par  déclarer  mauvais  le  pro- 
cédé d'Appert;  il  ne  l'a  trouvé  bon  que  lorsqu'il  a  voulu  l'opposer  à 
M.  Pasteur.  M.  de  Vergnette  aussi,  avant  qu'il  n'appliquât  la  chaleur 
dans  des  conditions  impossibles,  en  laissant  les  vins  pendant  plusieurs 
mois  dans  un  grenier  chauffé  par  les  rayons  du  soleil,  déclarait  qu'elle 
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nuisait  aux  vins  fins  en  les  rendant  secs,  vieillots,  et  même  aux  vins 
communs  en  les  décolorant.  M.  Thénard  avait  sommé  M.  Pasteur  de 
produire  le  brevet  pris  par  lui  avant  le  1"  mai  1855,  date  à  laquelle 
M.  de  Vergaette  annonça  à  l'Académie  qu'une  température  de  80  de- 
grés était  parfaitement  suTûsante  pour  atteindre  le  but  d'Appert,  et 
éviter  simultanément  l'altération  préalable  que  cause  au  vin  un  chauf- 
fage à  75  degrés.  M.  Pasteur  lit  son  brevet,  et  sa  lecture  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  que  loin  de  reproduire  à  peu  de  chose  près  celui  d'Ap- 
pert, M.  Pasteur  a  nettement  indiqué  la  température  de  50  degrés 
comme  parfaitement  nécessaire  et  suffisante  pour  tuer  tous  les  fer- 
ments qui  pourraient  déterminer  l'altération  des  vins,  fins  ou  com- 
muns, pour  les  améliorer,  les  conserver,  les  faire  vieillir  dans  les  con- 
ditions les  plus  excellentes,  etc.  M.  Pasteur  réserve  formellement  une 
température  plus  élevée  pour  les  seuls  vins  très-sucrés,  qui  fermentent 
invinciblement.  C'est  donc  bien  à  M.  Pasteur,  contrairement  à  l'affir- 
mation de  M.  Thénard,  qu'appartient  Je  perfectionnement  de  la  méthode 
d'Appert  qui  rend  le  principe  applicable  aux  grands  vins  de  Bour- 
gogne. M.  Thénard,  au  res.te,  avait  dit  très-loyalement  qu'il  serait  le 
premier  après  la  publication  du  brevet  à  reconnaître 'son  erreur.  Ce 
brevet,  M.  Pasteur  Ta  mis  généreusement  dans  le  domaine  public,  et 
c'est  réellement  depuis  ses  travaux  que  le  chauffage  des  vins,  entière- 
ment négligé  jusque-là,  est  devenu  une  pratique  usuelle  appliquée 
partout  sur  une  très-grande  échelle. 

—  M.  Phillips  lit  un  court  résumé  de  la  suite  de  ses  recherches  sur 
la  résistance  et  le  mouvement  des  solides  semblables. 

—  H.  Faye  communique,  au  nom  de  M.  Lallemand,  professeur  de 
physique  à  la  Faculté  de  Montpellier,  une  seconde  série  d'expériences 
sur  l'illumination  des  corps  transparents. 

Nos  lecteurs  savent  combien  ont  été  brillantes  et  fécondes  les  pre- 
mières expériences  sur  l'illumination  des  fluides;  avec  quel  éclat  elles 
ont  mis  en  évidence  le  plan  d'un  rayon  polarisé,  et  donné  raison  à 
Cauchy  et  à  Fresnel,  qui  affirmaient  la  perpendicularité  des  vibrations 
lumineuses  à  ce  plan  de  polarisation.  M.  Lallemand  leur  a  ajouté  une 
étude  curieuse  de  la  transmission  dans  des  liquides  doués  de  la  pola- 
risation rotatoire,  laquelle  se  trouve  accusée  à  son  tour  et  montrée  aux 
yeux.  L'illumination  des  solides  se  complique  de  la  fluorescence,  de  la 
phosphorescence,  et  d'une  particularité  nouvelle  que  M.  Lallemand  dé- 
signe sous  le  nom  de  vitesse  de  transmission  delà  lumière.  Nous  n'en- 
trerons pas  aujourd'hui  dans  plus  de  détails,  l'auteur  certainement 
nous  enverra  l'analyse  de  son  travail.  Nous  constaterons  seulement 
qu'une  des  questions  mises  récemment  à  l'étude  par  notre  Académie 
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des  sciences,  la  direction  vraie  des  vibrations  lumineuses,  relativement 
au  plan  de  polarisation,  est  aujourd'hui  résolue  de  la  manière  la  plus 
complète  et  la  plus  inattendue  par  M.  Laliemand. 

«-r  M,  RêgMutt  communique,  au  nom  de  M.  Reech,  une  note  ma 
les  équations  fondamentales  de  la  chaleur»  Dans  la  dernière  eéaaee, 
M.  Massjeu  avait  adressé  sur  le  même  sujet,  mais  sous  un  autre  titre  ; 
sur  les  fonctions  caractéristiques  des  divers  fluides,  un  mémoire  impe»» 
tant.  Le  but  de  11»  Reech  est  de  bien  diSërentier  la  méthode  de 
M.  Maaeieu  de  celle  qu'il  a  suivie  dans  sa  Théorie  ma  mighitos  mo- 
trices et  des  effets  mécanique»  de  la  chaleur.  Nous  reproduirions  vo- 
lontiers sa  note,  qui  donne  une  idée  très-complète  de  «ou  ouvrage;  elle 
prouve  bien  comme  il  l'affirme  que  sa  théorie  des  effets  mécaniques 
de  la  chaleur  est  aussi  général*  et  plus  simple  que  celle  de  la  plupart 
des  savante  qui  ont  écrit  sur  la  thermodynamique.  Mais  M.  Gazin,  qui 
est  très-compétent,  mous  a  promis  un  compte  rendu  raisonné  de  l'ou- 
vrage de  M#  Reech.  Eepérone  qu'il  ne  nous  le  fera  pas  plus  long- 
temps attendre. 

» 

CmpUnmt  des  d*rmère$  sAtmots, 

—  M.  Alphonse  Mflne-Edwards  lit  un  nouveau  mémoire  sur  l'épior- 
nis  de  Madagascar.  On  l'avait  rangé,  dans  des  travaux  antérieure,  parmi 
les  oiseaux  de  proie,  à  côté  du  vautour.  Il  constate,  au  contraire,  au- 
jourd'hui, que  c'était  un  animal  inoffensif,  sans  moyens  de  défense 
personnelle,  dont  la  plus  grande  dimension,  la  hauteur,  ne  dépassait 
guère  2  mètres  ;  qui  n'était,  par  conséquent,  pas  le  plus  grand  des 
oiseaux,  mais  un  des  plus  volumineux  et  des  plus  lourds* 

—  Dans  douze  lae  d'éjrfiepeif  A  attaquas  4  peu  près  iatannittetfes, 
M.  Decaiine  a  obtenu  quatm  gwérjsoDe  p*rî#t*«**it  contante  sMmg 
améliorations  sensibles,  avec  trois  ^nwpgs,  U  ^hésite  pas  *  ap^eto  l'in- 
tention des  praticiens  sur  une  médicaik»,  pgpwssée  jusque  wmm 
nuisible  et  dangereuse  par  la  majorité  des  médecins,  et  qui,  qroWfwé* 
avec  discernement,  peut  donner  les  meilleurs  résultats,  noBHieukaiôat 
dans  Fépilepsie,  mais  dans  toutes  les  maladies  nerveuses  fftémtaot,  k 
un  degré  plus  ou  mois*  accusé,  Ja  fonp*  jotermitteiiie»  * 
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Décoration*  du  I S  août.  —Parmi  les  croix  décernées  à  l'oc- 
casion de  la  fête  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  les  suivantes  nous  sont  sur- 
tout sympathiques.  —Grand officier,  M.  de  Boureuille.  —  Comman- 
deurs, Wurtz,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine;  Daubrée,  de  l'Académie 
des  sciences;  Gasc,  conseiller  d'État.  —  Officiers,  Jaquemet,  in- 
specteur général  des  ponts  et  chaussées  ;  Plassiard,  ingénieur  en  chef; 
Isidore-Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  ;  Ghenou, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers;  Roulin,  bibliothécaire  de 
l'Institut;  Jolly, de  l'Académie  de  médecine;  docteur  Hérard,  méde^ 
cin  de  l'Hôtel-Dieu.  —  Chevaliers  :  Gros  de  Perrodil,  ingénieur  ordi- 
naire des  ponts  et  chaussées  ;  Pouriau,  sous-directeur  d'agriculture  à 
Grignon;  le  vicomte  de  Vergnette-Lamotte ,  viticulteur;  Leceuvre, 
professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  ;  Leblanc,  professeur 
de  dessin  industriel  ;  Lespiault,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux  ;  Girault,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gaen  ; 
Schutzenberger,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  la  Sorbonne  ;  Gris, 
aide  naturaliste  au  muséum  d'histoire  naturelle  ;  Lemaoult,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  ;  Bertrand  de  Saint-Germain,  publications  sur 
l'histoire  de  la  philosophie;  Forgeais,  découvertes  archéologiques; 
Friedel,  chimiste  ;  docteur  Martin-Lauzer  ;  docteur  de  Laffore,  méde- 
cin des  Quinze-Vingt  ;  Ozanne,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Versailles  ;  Convers,  ingénieur  des  paquebots  transatlantiques.  Cette 
note  avait  été  écrite  le  16  août  ;  elle  s'était  égarée;  et  je  demande  par- 
don du  retard  qu'elle  a  subi  ;  c'est  le  cas  de  dire  mieux  vaut  tard  que 
jamais;  j'offre  aux  décorés  mes  félicitations  sincères.  —  F.  Moigno. 

Prix  fondé*  par  M.  le  marqua*  d'Ourdie* ,  mort  à 
Paris,  le  l6*  mai  1867. —  1°  Un  prix  de  vingt  mille  francs  pour  la  dé- 
couverte d'un  moyen  simple  et  vulgaire  de  reconnaître  d'une  manière 
certaine  et  indubitable  les  signes  de  la  mort  réelle.  La  condition 
expresse  de  ce  prix  est  que  le  moyen  puisse  être  mis  en  pratique 
même  par  de  pauvres  villageois  sans  instruction. 

2°  Un  prix  de  cinq  mille  francs  pour  la  découverte  d'un  moyen  de 
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reconnaître  d'une  manière  certaine  et  indubitable  les  signes 'de  la  mort 
réelle  à  l'aide  de  l'électricité,  du  galvanisme  ou  de  tout  autre  procédé, 
exigeant  soit  l'intervention  d'un  homme  de  l'art,  soit  l'application  de 
connaissances,  l'usage  d'instruments  ou  l'emploi  de  substances  qui  ne 
sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

L'Académie  impériale  de  médecine,  à  ce  autorisée  par  décret  du 
44  janvier  1868,  a,  sous  la  date  du  22  avril  suivant,  accepté  la  mission 
de  décerner  ces  deux  prix,  et  la  somme  sus-énoncée  de  vingt-cinq 
mille  francs  a  été,  le  4-  mai  \  867,  versée  par  l'exécuteur  testamentaire, 
M*  de  Breuvery,  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  pour  y  de- 
meurer en  garantie  de  l'accomplissement  de  la  volonté  du  testateur. 
Dans  le  cas  où  pendant  cinq  années,  à  dater  du  jour  de  l'acceptation 
du  legs  par  l'Académie  impériale  de  médecine,  l'un  ou  l'autre  des  prix 
ou  aucun  d'eux  n'aurait  été  décerné,  les  sommes  qui  y  sont  destinées 
feraient  retour  à  la  succession. 

Vaine  alarme.  —  Un  savant  allemand,  M.  Falb,  a  établi,  pour 
les  tremblements  de  terre,  une  théorie  d'après  laquelle  l'action  du 
soleil  et  de  la  lune,  s'exerçant  sur  les  masses  en  fusion  de  l'intérieur 
de  notre  planète,  déterminerait  les  éruptions  volcaniques,  ainsi  que  les 
mouvements  du  sol  qui  en  sont  quelquefois  la  conséquence.  Ces  phé- 
nomènes résulteraient,  si  on  peut  ainsi  s'exprimer,  de  soulèvements 
produits  par  de  véritables  marées  intérieures.  Cette  théorie,  qui  repose 
plutôt  sur  des  inductions  que  sur  des  faits,  est  très-contestable  ;  néan- 
moins, la  population  du  Pérou,  qui  se  voit  menacée  d'un  cataclysme 
prochain,  est  livrée  à  la  plus  grande  frayeur.  Ce  bouleversement  devait 
avoir  lieu  vers  le  30  septembre,  ou,  au  plus  tard,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre. 

Société  protectrice  de*  animaux,  récompenses  à  décerner 
pour  1870.  —  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  pro- 
gramme suivant,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  cette  société  émi- 
nemment bienfaisante.  Elle*  décerne  chaque  année  un  très-grand 
nombre  de  primes  en  argent,  de  médailles  et  autres  distinctions  : 

Aux  auteurs  de  publications  ou  d'oeuvres  scientifiques,  littéraires  ou 
artistiques  utiles  à  la  propagation  de  son  œuvre.—  Pièces  à  produire  z 
deux  exemplaires  de  l'œuvre;  —  pour  les  manuscrits  un  seul  exem- 
plaire suffit. 

Aux  inventeurs  d'appareils  propres  à  diminuer  les  souffrances  des 
animaux,  ou  à  rendre  leurs  travaux  moins  pénibles.  —  Pièces  à  pro- 
duire :  un  spécimen  ou  un  modèle  réduit  de  l'appareil,  accompagné 
d'un  mémoire  explicatif. 
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Aux  agents  de  l'autorité,  sergents  de  ville,  gendarmes,  gardes,  etc., 
ayant  prévenu  ou  réprimé  des  actes  de  cruauté.  —  Pièces  à  produire  : 
{•  une  demande  exposant  les  faits  ;  2°  une  attestation  des  chefs. 

Aux  instituteurs  qui  ont  enseigné  avec  le  plus  de  succès  les  idées  de 
compassion  et  de  bienveillance  envers  les  animaux,  en  faisant  con- 
naître leur  utilité,  les  soins  qu'ils  réclament  lorsqu'ils  nous  rendent 
des  services,  les  moyens  les  moins  cruels  de  les  détruire  lorsqu'ils  nous 
sont  nuisibles.  —  Pièces  à  produire  :  1°  un  exposé  des  faits  indiquant 
dans  Tordre  suivant  :  les  noms,  prénoms,  âge,  années  de  service  du  can- 
didat, le  nombre  d'élèves,  et  avec  leur  date  les  récompenses  déjà  obtenues 
de  la  Société;  2°  un  certificat  portant  deux  signatures  :  celle  du  maire 
et  celle  de  l'inspecteur  des  écoles  primaires  ou  celle  du  délégué  can- 
tonal. 

Aux  gens  de  service  qui  donnent  des  soins  intelligents  aux  animaux 
de  la  race  bovine  désarmée. 

Aux  bergers,  aux  serviteurs  et  servantes  de  ferme,  aux  gardes  et  con- 
ducteurs de  bestiaux,  aux  cochers,  palefreniers,  charretiers  et  voitu- 
riere  de  tout  genre. 

Au  cocher  de  voitures  publiques,  omnibus  ou  autres,  désigné  pour 
des  soins  exceptionnels  envers  les  chevaux  qu'il  conduit. 

Aux  agents  de  la  Compagnie  générale  des  omnibus  et  des  autres  ad- 
ministrations de  transport. 

Aux  agents  de  la  Compagnie  des  petites  voitures,  à  Paris. 

Aux  maréchaux-ferrants. 

Aux  garçons  bouchers  et  aux  agents  des  abattoirs. 

A  toute  personne  enfin  ayant  fait  preuve,  à  un  haut  degré  de  bien- 
veillance, de  compassion,  et  de  soins  intelligents  envers  les  animaux. 
—  Pièces  à  produire  :  1°  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  émané  de 
l'autorité  administrative;  2°  une  demande,  exposant  les  droits  du  re- 
quérant ;  le  nombre  d'années  de  service  et,  avec  leur  date,  les  récom- 
penses déjà  obtenues  de  la  Société,  et  portant  la  signature  légalisée  de 
deux  personnes  notables  ou  d'un  membre  du  conseil  de  la  Société.  Les 
pièces  à  produire  devront  parvenir  franco,  avant  le  1er  avril  1870,  au 
siège  de  la  Société,  rue  de  Lille,  à  Paris.  La  distribution  des  récom- 
penses aura  lieu  le  lundi  de  la  Pentecôte,  5  juin  1870.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  édifiant  et  de  plus  digne  de  louanges,  c'est  que  toutes  les 
pièces  envoyées  au  concours  sont  lues  attentivement  et  deviennent  l'ob- 
jet de  rapports  très-consciencieux. 

Navigation  &ur  le»  canaux.  —  M.  Ferdinand  Bouquié  ex- 
prime à  son  Excellence  le  ministre  des  travaux  publics  un  vœu  auquel 
nous  noup  associons  de  grand  cœur. 
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o  Les  canaux  sont  encore  exploités  comme  en  1660,  du  temps  de 
Riquet.  Ce  sont  encore  des  hommes  et  des  chevaux  qui  halent  les  ba- 
teaux de  charbon,  comme  si  l'eau  et  le  charbon  ne  produisaient  pas  la 
vapeur.  C'est  seulement  après  l'arrivée  du  charbon  dans  nos  villes  in- 
dustrielles, où  après  que  ce  combustible  a  été  grevé  de  droits  de 
douane,  de  navigation,  d'octroi,  de  frais  de  pilotage  et  d'autres  frais 
généraux  de  toute  nature  résultant  de  l'absence  de  moyens  mécani- 
ques  de  chargement,  de  l'irrégularité  et  de  la  lenteur  de  la  marche  des 
bateaux,  qu'on  se  décide  à  faire  usage  du  cheval-vapeur  et  qu'on  re- 
connaît sa  force  plus  économique  que  la  force  du  cheval  dont  on  se 
sert  pour  kaler  un  bateau.  Les  bateaux  ne  peuvent  faire  que  trois 
voyages  par  an  entre  Mons  à  Paris,  il  résulte  de  cet  état  de  choses  que 
le  charbon  coûte  moins  cher  à  Singapour  qu'à  Paris,  que  si  les  ba- 
teaux éprouvaient  les  mêmes  entraves  pour  parcourir  les  25  000  kilo- 
mètres qui  séparent  Cardif  de  Singapour,  que  pour  parcourir  les 
350  kilomètres  qui  séparent  Mons  de  Paris,  ce  voyage  durerait  onze 
ans.  Cette  situatioi  évidemment  n'est  plus  en  rapport  avec  les  progrès 
qui  depuis  un  demi-siècle  ont  transformé  toutes  les  industries.  Le  bas 
prix  du  charbon  est  étroitement  lié  à  la  vie  à  bon  marché,  à  la  pros- 
périté de  nos  usines.  Votre  excellence  daignera  apprécier  mes  efforts 
pour  appliquer  utilement  le  touage  par  la  vapeur  à  nos  A  000  kilo- 
mètres de  canaux,  d 

Extrait  de  viande  Ueblg.  —  Le  jury  de  l'Exposition 
d'Amsterdam  a  voulu  reconnaître,  par  un  diplôme  d'honneur,  les  ser- 
vices rendus  par  l'illustre  savant  et  la  compagnie  qui  exploite  ses  pro- 
cédés si  bienfaisants  sur  une  si  large  échelle. 


CORRESPONDANCE   DES  MONDES 


M.  Delaurier  ,  rue  Daguerre ,  à  Montrouge ,  Paris.  — 
brlcatlon  de  manganate  de  chaux  pour  la  pi 
dnctlon  économique  de  l'oxlgène  et  des  composai 
oxlgénéa.  —  Le  manganate  de  chaux  CaO,MnOs  peut  se  produire 
directement  en  chauffant  ensemble  un  oxyde  quelconque  de  manganèse 
réduit  en  poudre  donnant  un  équivalent  de  métal  et  un  équivalent  de 
chaux  délitée  ou  de  craie  eu  poudre,  pourvu  que  les  deux  corps 


•»  » 
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soient  mélangés  intimement  et  chauffés  au  rouge  sous  l'influence  du 
contact  de  l'air  en  renouvelant  les  surfaces  pour  que  l'absoction  de 
l'air  soit  bien  complète.  Ce  composé  est  insoluble  dans  l'eau,  il  se 
forme  bien  plus  facilement  que  les  manganates  de  soude  et  de  potasse 
par  le  manganèse  et  la  soude  ou  la  potasse  caustique,  parce  que  ces 
manganates,  étant  un  peu  fusibles,  présentent  moins  de  surfaces  à 
l'air  pour  l'oxydation. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  fournir  à  bas  prix  un  composé  qui  peut 
servir  à  la  production  de  l'oxigène  pour  l'éclairage  oxhydrique  par 
le  procédé  ordinaire,  il  peut  servir  aussi  dans  les  laboratoires  comme 
agent  d'oxydation  très-puissant.  On  peut  obtenir  aussi  de  l'oxigène  en 
versant  un  équivalent  d'acide  sulfurique  pour  déplacer  la  chaux  à 
l'état  de  sulfate  mélangé  d'hydrate  de  protoxyde  de  manganèse  hydraté. 
Deux  équivalents  d'oxigène  se  dégagent. 

Le  manganate  de  chaux  peut  se  fabriquer  très-économiquement  en 
utilisant  les  sels  de  manganèse  qui  se  perdent  dans  plusieurs  industries. 


M.  l'abbé  Vassart,  professeur  au  collège  de  Roubaix.  —  Projet 
i'apparell  pour  la  démonstration  expérimentale 
de»  loi*  de  la  chute  des  graves.  —  I.  Tout  appareil  de  ce 
genre  se  compose  de  deux  parties  :  l'une  relative  à  la  mesure  du 
temps,  l'autre  relative  à  la  mesure  de  l'espace  parcouru. 

i°  Une  poulie  très-mobile  tourne  dans  un  plan  vertical  comme  celle 
de  la  machine  d'Atwood.  Dans  la  gorge  de  cette  poulie  passe  un  fil 
très-fin  portant  suspendus  à  ses  extrémités  des  poids  égaux.  L'un  de 
ces  poids  égaux  étant  chargé  d'une  masse  additionnelle,  tout  le  sys- 
tème se  meut  d'abord  d'un  mouvement  uniformément  accéléré,  puis 
continue  à  se  mouvoir  d'un  mouvement  uniforme  après  l'enlèvement 
de  la  masse  additionnelle.  C'est  ce  mouvement  uniforme  de  rotation 
de  la  poulie  qui  doit  être  appliqué  à  la  mesure  du  temps.  Pour  cela, 
divisons  la  circonférence  de  cette  poulie  en  un  certain  nombre  de  par- 
ties égales  et  à  chaque  point  de  division,  fixons  une  petite  pointe  garnie 
à  son  extrémité  de  quelques  fils  de  soie  trempés  dans  l'encre.  Une 
bande  de  papier  tenue  en  un  point  quelconque  de  la  circonférence  que 
décrivent  ces  petits  pinceaux  serait  noircie  après  des  intervalles  de 
temps  variables,  si  l'on  veut,  d'une  expérience  à  l'autre,  mais  égaux 
pour  une  même  expérience  et  que  l'on  peut  conséquemment  adopter 
comme  unités  de  temps. 

2°  Une  autre  poulie  très-mobile  comme  la  première,  tournant  dans 
un  plan  vertical  perpenticulaire  à  celui  de  la  première,  serait  disposée 
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au-dessous  de  celle-ci  et  tangentiellement  à  la  circonférence  décrite 
par  les  extrémités  des  petits  pinceaux. 

Un  grave  peu  volumineux,  assez  dense,  cylindro-conique,  guidé 
dans  sa  chute  par  des  fils  de  fer  recuit ,  bien  tendus,  entraînerait  un 
mince  ruban  enroulé  sur  la  seconde  poulie»  De  cette  manière,  la  pre- 
mière poulie  se  mouvant  d'un  mouvement  uniforme  et  la  seconde 
d'un  mouvement  qui  ne  serait  autre  que  celui  du  grave  même,  les 
pinceaux  marqueraient  sur  le  ruban  les  espaces  successivement  crois- 
sants parcourus  par  le  corps  pendant  chaque  unité  de  temps.  Pour 
arriver  à  faire  coïncider  l'origine  des  temps  avec  l'origine  des  espaces, 
c'est-à-dire  à  faire  commencer  le  mouvement  du  grave  en  même  temps 
que  l'un  des  pinceaux  marquerait  un  trait  sur  le  ruban,  on  fixerait  un 
curseur  vide  à  une  barre  faisant  colonne  pour  l'appareil,  de  telle  sorte 
que  la  masse  additionnelle  vint  s'j  arrêter  en  même  temps  que  l'un 
quelconque  des  pinceaux  coïnciderait  avec  le  ruban  (cette  position 
se  déterminerait  évidemment  au  premier  essai),  et  cette  masse  addi- 
tionnelle faisant  osciller  le  curseur,  laisserait  tomber  le  grave  par 
l'intermédiaire  d'un  petit  levier. 

4°  Une  règle  bien  divisée,  servant  ^de  colonne  pour  l'appareil 
et  contre  laquelle  on  a  appliqué  une  bande  de  papier  faisant  saillie 
sur  toute  la  longueur  de  la  règle,  est  posée  bien  verticalement.  Deux 
fils  de  fer  recuit,  verticaux,  bien  tendus,  guident  dans  sa  chute  libre 
un  petit  électro- aimant  qui  tombe  parallèlement  à  la  bande  de  papier. 
Cet  électro-aimant  porte  une  légère  armature  de  fer  doux  maintenue  à 
une  petite  distance  par  l'action  d'un  ressort  et  attirée  par  l'électro- 
aimant  chaque  fois  qu'a  lieu  le  passage  du  courant.  Cette  armature  est 
munie  d'un,  petit  pinceau  qui  glisse  parallèlement  à  la  bande  de  pa- 
pier tant  que  l'armature  n'est  pas  attirée  par  l'électro-aimant  et  qui 
marquera  un  trait  sur  la  bande  de  papier  lorsque  l'armature  sera  re- 
tenue par  l'électro-aimant  lors  du  passage  du  courant.  Ces  traits  suc- 
cessifs marqueront  les  espaces  parcourus.  Reste  donc  à  établir  à  des 
intervalles  de  temps  égaux  le  passage  du  courant  pour  que  le  pinceau 
marque  après  chaque  unité  de  temps  l'espace  parcouru  par  l'électro- 
aimant. 

2°  Pour  cela,  l'électro-aimant  est  en  communication,  d'une  part, 
d'une  manière  continue  avec  l'un  des  pôles  3e  la  pile,  le  pôle  négatif, 
par  exemple,»  et  de  l'autre,  avec  une  lame  mince  de  cuivre,  fixe,  et  qui 
n'est  en  communication  avec  le  pôle  positif  qu'à  des  intervalles  déter- 
minés. Une  seconde  lame,  disposée  au-dessus  de  la  première,  com- 
munique :  par  une  de  ses  extrémités  avec  le  pôle  positif  de  la  pile, 
par  Vautre  extrémité  qui  est  libre  et  peut  osciller  de  part  et  d'autre 


LES  MONDES.  391 

de  la  première  lame;  elle  établit  le  courant  dans  l'électro -aimant 
chaque  fois  qu'elle  touche  la  première  lame.  Les  oscillations  isochrones 
de  cette  extrémité  libre  mesureront  donc  des  intervalles  de  temps 
égaux  comprenant  l'aller  de  la  position  d'équilibre  à  une  position 
extrême  avec  le  retour  de  cette  position  extrême  à  la  position  d'équi- 
libre. Il  serait  facile,  du  reste,  de  mettre  cette  lame  en  vibration  en 
même  temps  que  l'électro-aimant  commencerait  sa  chute. 

If  me  semble  que  ces  appareils  seraient  moins  coûteux  que  la  ma- 
chine d'Atwood  ou  l'appareil  de  M.  Morin  et  fonctionneraient  mieux. 

M.  Yassart  ne  connaît  probablement  pas  le  charmant  petit  appareil 
de  M.  Hipp,  de  Neufchâtel,  qui  a  pour  âme  l'électricité  ;  et  l'enregis- 
treur de  M.  l'abbé  Laborde,  qui  fait  écrire  son  mouvement  au  corps 
qui  tombe  sur  un  verre  enfumé,  etc. 


FAITS  D'àBCHÉOLOGIE. 

*  Bâtons  de  commandement  trouve»  dans  In  caverne 
de  Gojet,  province  de  Namur,  par  M.  Ed".  Dupont.  —  Le  pre- 
mier est  une  portion  de  bois  de  renne  travaillée  de  main  d'homme, 
semblable  à  ceux  décrits  par  M.  Lartet.  Le  second  ne  porte  pas  d'orne- 
ments et  est  encore  attaché  à  un  morceau  de  la  brèche  stalagmitique  à 
laquelle  il  adhérait. 

Le  premier  est  orné,  sur  ses  bords  et  sur  ses  deux  faces,  de  traits 
gravés,  mais  une  partie  importante  du  dessin  était  sur  la  portion  perdue 
de  l'objet.  Des  traits  s'y  coupent  et  il  y  a  quelques  hachures. 

L'autre  face  porte  la  figure  d'un  poisson  dont  la  partie  postérieure 
manque  par  suite  de  la  cassure.  Les  points  en  creux  qui  ont  été  gravés 
sur  le  dos  du  poisson  portent  à  y  reconnaître  les  taches  caractéristiques 
du  dos  de  la  truite.  Ces  deux  spécimens  antéhistoriquesontété  trouvés 
dans  le-  limon  fluviatile  qui  recouvre,  sur  une  épaisseur  moyenne  de 
trois  à  quatre  mètres,  la  paroi  inférieure  de  la  caverne.  La  même  couche 
a  fourni  en  cet  endroit  de  nombreux  silex  taillés  dans  la  forme  Cou- 
teau ;  d'autres  silex,  en  plus  petit  nombre,  rappellent -la  forme  Mous- 
tier.  Les  os  travaillés  sont  surtout  des  bois  de  renne  taillés  en  forme  de 
dard  comme  ceux  de  l'âge  du  renne  sur  la  Lesse.  Les  débris  des  repas 
de  l'homme  sont  spécialement  représentés  par  de  nombreux  débris  d'os 
des  membres  et  de  la  tête  qui  se  rapportent  au  mammouth,  au  rhino- 
céros, à  l'hyène,  au  grand  ours,  au  renne,  à  Télaptie,  au  loup,  etc. 
Gomme  on  le  voit,  l'âge  géologique  de  ces  restes  de  l'art  primitif  est 
établi  sur  des  données  fort  complètes. 
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Observation*  sur  l'emplacement  du  camp  romain 
de  Hauehamps,  par  M.  le  docteur  Eugène  Robert.  —  Dans  la 
carte  des  provinces  rémoise  et  soissonnaise  présentant  la  situation  des 
différents  emplacements  proposés  pour  le  passage  de  l'Aisne,  par 
César,  et  que  le  vénérable  et  savant  doyen  de  Béry-au-Bac,  M.  l'abbé 
Poquet,  a  bien  voulu  me  communiquer,  je  vois  figuré  près  de  là,  sur 
les  terres  de  M.  le  vicomte  d'Abancourt,  à  Mauchamps,  commune  de 
Juvincourt,  un  vaste  quadrilatère.  C'est  le  même  emplacement  mili- 
taire que  l'empereur  visita  et  contrôla,  il  y  a  quelques  années,  et  au 
milieu  duquel  il  fit  élever  une  stèle  commémorative. 

Les  avis  étant  restés  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  ce  camp, 
que  j'e  viens  de  parcourir,  avait  été  définitif  ou  provisoire  ;  je  crois 
devoir  me  ranger  au  premier  avis,  en  ayant  surtout  égard  à  la  consti- 
tution géologique  du  pays,  chose  dont  on  ne  me*  paraît  généralement 
jamais  assez  tenir  compte  dans  les  recherches  archéologiques  de  ce 
genre. 

D'abord,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que,  quelle  qu'eût  été  la  des- 
tination du  camp  de  Mauchamps,  on  ne  saurait  trouver  un  emplace- 
ment mieux  choisi:  En  effet,  il  occupait  un  léger  mamelon  d'où  la  vue 
se  porte  facilement  de  tous  côtés,  à  une  assez  grande  distance,  et  ayant 
eu  l'immense  avantage  d'être  à  proximité  d'une  petite  rivière  dont 
l'utilité  pour  un  grand  rassemblement  d'hommes  et  de  chevaux  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  dans  cet 
examen  superficiel  et  pour  ainsi  dire  fait  à  vol  d'oiseau,  c'a  été  de  voir 
qu'il  était  admirablement  situé  pour  observer  des  peuplades  retran- 
chées dans  les  vallons  profonds  et  sur  le*  plateaux  des  collines  très- 
élevées,  à  l'ouest,  au-dessus  de  la  plaine  où  le  camp  était  assis.  11 
n'est  pas  nécessaire,  je  crois,  d'être  très-versé  dans  la  stratégie  pour 
apprécier  les  avantages  d'une  pareille  position. 

Les  collines  auxquelles  je  fais  allusion,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
qu'un  relèvement  considérable  du  terrain  tertiaire,  que  j'attribue  à  un 
soulèvement  de  la  craie,  sur  lequel  j'ai  déjà  appelé  l'attention  dans 
les  Mondes,  à  l'occasion  des  pierres  (silex)  travaillées,  de  Luternay, 
ont  dû  présenter  après  leur  exhaussement,  de  grands  escarpements. 
Leurs  assises  supérieures,  disloquées  par  la  cause  puissante  qui  les  a 
soulevées,  et  manifestement  inclinées  de  15  dégrés  environ,  de  l'est 
à  l'ouest,  offrent  cela  de  particulier,  qu'elles  abritent  une  véritable 
nappe  d'eau,  laissant  écouler  aux  affleurements  des  couches  calcaires 
en  alternance  avec  des  lits  d'argile  verdàtre  ou  noirâtre,  une  foule  de 
sources  incrustantes,  chargées,  qu'elles  sont  toutes,  de  bicarbonate  de 
chaux  tenu  en  dissolution  ;  aussi,  le  naturaliste  qui  voudrait  herbori- 
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ser  sur  les  flancs  dénudés  de  ces  collines,  ne  verrait-il  pas  sans  intérêt, 
à  côté  des  gentianes  et  du  serpolet,  qui  leur  sont  propres,  des  plantes 
aquatiques,  telles  que  car  ex,  scripes,  triglochins,  etc.,  former  des 
gazons  épais,  dont  la  verdure  sombre  contraste  singulièrement  avec 
la  teinte  blanchâtre  de  la  roche  ;  mais  ces  franges  de  plantes  maréca- 
geuses qui  ne  se  plaisent  ordinairement  que  dans  les  eaux  dormantes, 
ne  s'observent  que  là  où  les  sources  coulent  perpétuellement. 

Il  ressort  de  là,  soit  dit  en  passant,  que  s'il  fallait  choisir  ces  points 
élevés  de  150  mètres  environ  au-dessus  des  vallées  (ils  sont  cotés  sur 
la  carte  de  l'état-major  jusqu'à  248  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  la  plus  faible  altitude  de  la  plaine,  près  de  Mauchamps,  étant  de 
58  mètres),  pour  en  faire  des  ouvrages  fortifiés,  et  quelle  que  fût  la 
durée  du  siège,  l'eau  fraîche  et  vive,  en  tout  temps,  ne  saurait  man- 
quer à  leurs  défenseurs.  Que  le  mont  Alise  n'eût- il  été  dans  ces  ex- 
cellentes conditions!  Yercingétorix n'aurait  peut-être  pas  été  obligé  de 
se  rendre. 

Eh  bien  !  ce  qu'on  aurait  pu  tenter  de  nos  jours  pour  s'opposer 
aux  invasions  étrangères  qui,  à  l'exemple  des  hordes  d'Attila,  n'ont 
pas  manqué  de  déboucher  par  les  plaines  de  la  Champagne  ouvertes  à 
tous  les  mauvais  vents,  ainsi  que  l'immortelle  campagne  de  France  ne 
l'a  que  trop  cruellement  prouvé  à  Brienne  et  à  Craonne,  si,  dis-je, 
on  avait  armé  ces  remparts  naturels  qui  semblent  n'attendre  que  des 
canons,  les  Gaulois  paraissent  l'avoir  compris,  lorsqu'il  s'est  agi  de  ré- 
sister aux  Romains,  ce  fléau  autrement  funeste  à  l'humanité,  qui  s'ap- 
pesantissait sur  toutes  les  nattons.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  dû  les  tenir 
longtemps  en  échec  dans  la  vaste  plaine  qui  sépare  Reims  du  pays 
accidenté,  au  centre  duquel  domine  la  montagne  d'Hermonville,  in- 
terposée entre  les  grandes  vallées  arrosées  par  la  Vesle  et  l'Aisne.  Tou- 
jours est-il  que  ces  espèces  de  hauts  lieux,  si  bien  favorisés  sous  le  rap- 
port des  eaux  naturelles,  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  alors  y  avoir  d'ha- 
bitations fixes,  ainsi  que  les  gorges  qui  les  séparent  en  en  formant  autant 
de  petits  caps,  portent  des  traces  évidentes  d'un  long  séjour  de  l'homme 
adonné  aux  travaux  de  la  terre  ;  nous  en  avons  surabondamment  ac- 
quis la  preuve  à  Cauroy,  Trigny,  Chaalons,  Hervelon,  Prouilly,  Pévy, 
Luternay,  Bouvancourt,  Saint-Aubeuf,  etc.,  partout,  enfin,  où  nous 
avons  cru  devoir  nous  arrêter.  Non-seulement  les  Celtes  d'abord,  puis 
les  Gaulois,  s'étaient  établis  dans  ces  lieux  privilégiés  qui  leur  offraient 
en  outre  des  eaux  de  source  abondantes,  d'excellentes  terres  ara- 
bles (1),  mais  les  habitants  devaient  être  nombreux,  beaucoup  plus 

(1)  Ces  terres,  amenées  et  déposées  par  le  grand  cataclysme  qui  a  détruit  tant  de 
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qu'ils  ne  16  BCfttt  aujourd'hui  ;  il  a  dû  y  avoir  là,  autrefois,  des  villages, 
du  moins,  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  des  stations  :  c'est  ce 
qu'au  besoin,  indépendamment  des  instruments  en  pierre,  que  nous 
avons  énumérés  dans  un  autre  chapitre  (1),  viendraient  déposer  de 
petites  meules  à  main,  en  silex  meulière  ou  en  travertin  composé  pres- 
qu'entièrement  de  tiges  de'  chara  (2);  des  grandes  pierres  renversées 
(sans  doute  des  restes  de  dolmen)  généralement  en  grès  ;  et  surtout  le 
magnifique  tumulus,  dans  lequel  on  s'est  plu  à  voir  reposer  la  dé- 
pouille de  Pharamond,  et  que  l'on  aperçoit  si  bien  du  chemin  de  fer 
en  passant  à  Jonchery,  à  l'extrémité  de  la  langue  de  terre  au  pied  de 
laquelle  s'est  constitué  le  village  de  Prouilly  (3) . 

Par  conséquent,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  touchant 
la  configuration  du  sol,  sa  nature  et  le  régime  des  eaux,  toutes  choses 
que  nous  aurions  pu  résumer  en  trois  mots,  orographie,  géologie  et 
hydrographie,  si  nous  n'avions  craint  de  nous  servir  d'un  langage  trop 
prétentieux  pour  une  si  petite  observation  que  celle  qui  nous  occupe, 
et  eu  égard  à  ce  que  les  pentes  abruptes  de  nos  collines  devaient  être 
aussi  couvertes  de  broussailles  a  l'époque  de  l'occupation,  il  sera  facile 

grands  pachyderme*  (éléphants,  rhinocéros,  hippopotames),  bien  des  siècles  (des  mil- 
liers d'années  peut-être)  avant  la  première  apparition  de  l'homme  dans  nos  contrées, 
c  l'homme  de  la  dispersion,  »  comme  le  caractérise  si  bien  M.  l'abbé  Moigno,  ces 
terres,  disons-nous,  portent,  dans  le  pays,  le  nom  de  limon,  comme  si  la  tradition 
avait  conservé  le  souvenir  de  leur  origine  diluvienne. 

(1)  Depuis,  nons  avons  vu,  chez  M.  Barbe,  maire  de  Trigny,  deux  grandes  haches 
des  plus  remarquables,  trouvées  à  Prouilly  :  elles  ne  sont  pas  polies,  mais  finement 
taillées,  et  elles  ressemblent  si  bien  à  un  poisson  dépourvu  de  nageoires,  que  les  ou- 
vriers qui  les  ramassèrent  les  prirent  pour  des  carpes  pétrifiées.  Etaient-oe  des  sym- 
boles, car  elles  ne  paraissent  pas  avoir  été  des  armes  ? 

(S)  Bien  que  les  eaux  qui  s'écoulent  des  hauteurs  forment,  chemin  faisant,  des  in* 
orustations  de  Tordre  des  travertins  proprement  dits,  ce  n'est  que  dans  les  bassins 
qui  les  reçoivent,  et  où  se  développent,  avec  une  rapidité  étonnante,  des  touffes  de 
chara,  que  la  double  pétrification  de  la  plante  aquatique  en  calcaire  d'abord,  puis  par 
substitution,  en  silice,  a  pu  se  faire. 

(9)  Je  suis  très-porté  à  croire  qu'une  butte  conique  pareille,  située  à  l'extrémité 
opposée  d'une  espèce  de  promontoire  au-dessns  de  Villers-Franqueux,  là  où  il  y  a  un 
moulin  à  vent,  est  aussi  un  tumulus;  je  l'admettrais  d'autant  plus  volontiers,  qu'au- 
tour de  cette  butte,  hante  de  50  pieds  environ,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  fouillée, 
règne  un  large  fossé,  d'où,  il  me  semble,  qu'on  a  extrait,  comme  c'est  bien  manifeste 
pour  Prouilly,  les  terres  nécessaires  à  son  élévation. 

Il  se  pourrait  même  qu'il  y  eût,  en  cet  endroit,  un  groupe  de  huit  ou  dix  buttes 
semblables  (celles-ci  sont  un  peu  dégradées),  séparées  entre  elles  par  des  fossés  pro- 
fonds, et  reliés  à  la  butte  la  mieux  conservée  par  des  espèces  de  chaussées  qui,  dans 
tous  les  cas,  ont  dû  servir  au  transport  des  terres  dont  sont  formées  les  buttes.  —  Il 
serait  bien  à  souhaiter  que  des  reoherohes  fussent  entreprises  en  cet  endroit,  qui  n'a 
peut-être  été  qu'un  cimetière  pour  les  notables  Rémi  ? 
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de  concevoir  que  les  Romains,  à  la  poursuite  des  malheureux  GMdeis, 
ne  soient  pas  allés  plus  loin  de  ce  côté-là,  et  qu'ils  aient  choisi  sur  les 
bords  de  l'Aisne  la  place  la  plus  convenable  pour  les  surveiller. 

Le  camp  de  Mauchamps  n'aurait  donc  été,  suivant  nous,  qu'un  poste 
d'observation. 

Et  quand  la  même  carte  des  provinces  rémoise  et  soi&Boniiaise  donne 
aussi  à  entendre,  par  sa  légende,  que  l'emplacement  de  Mauchaihpè 
aurait  été  choisi  pour  le  passage  de  l'Aisne,  cette  présomption  ne  nous 
parait  pas  mieux  fondée,  car  cette  rivière  n'a  dû  jamais  être  dû  obs- 
tacle bien  sérieux  aux  incursions  des  Romains,  puisqu'elle  est  gtléable 
à  certaines  époques  de  Tannée. 

FAITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE. 

Propriété*  médicales  de  la  salsepareille,  par  M.  Cot- 
liee,  professeur  au  Val-de-Grâee.  —  1°  L'analyse  chimique  a  isolé 
dans  la  salsepareille  un  principe  spécial  ;  mais  il  est  nullement  dé- 
montré que  l'action  de  ce  principe  sur  l'économie  puisse  être  utilisée 
en  thérapeutique.  Ce  principe,  étant  insoluble  dans  l'eau  froide, 
est  probablement  éliminé  par  la  plupart  des  préparations  pharmaceuti- 
ques. 2«  L'expérience  clinique  relativement  à  l'emploi  de  la  salsepareille 
n'est  nullement  décisive.  Cette  hésitation  dans  les  conclusions,  après 
trois  siècles  d'expérimentation-,  démontre  l'impuissance  du  médica- 
ment. Il  est  bien  évident  que  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  c'est  le 
mercure  qui  fait  tous  les  frais  ;  la  salsepareille,  qu'on  lui  associe  par 
routine,  est  une  préparation  parasite  et  inerte,  léguée  à  la  thérapeu- 
tique moderne  par  l'empirisme  d'une  époque  où  l'expérimentation 
méthodique  n'existait  pas.  3*  Si  la  salsepareille  était  un  médicament 
à  bas  prix,  on  pourrait  à  la  rigueur,  et  par  respect  pour  l'habitude,  en 
tolérer  l'emploi,  car  elle  n'est  pas  nuisible,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  différentes  sortes  de  salsepareille  mentionnées  au  catalogue  de 
Ménier,  en  4860,  varient  de  2  fr.  80  à  8  fr.  La  quantité  de  salsepa- 
reille expédiée  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  militaires  a 
atteint  (en  4858)  le  chiffre  de  plus  de  4  000  kilos.  Ce  chiffre  est  habi- 
tuellement moindre,  mais  il  représente  toujours  une  somme  considé- 
rable qui,  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  eût  été  certainement 
mieux  employée  à  améliorer  le  régime  alimentaire  des  malades.  Notre 
pharmacopée  acquiert  tous  les  jours  des  médicaments  nouveaux  et 
utiles.  Elle  est  assez  riche  aujourd'hui  pour  qu'on  puisse  la  débarras- 
ser sans  crainte  de  tous  les  médicaments  inutiles  et  surannés  dent  le 
seul  résultat  appréciable  est  une  dépense  stérile. 
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Barraigae*  et  tente»  destinées  au  t^altemept  des 
blefré».  —  Extrait  (Tune  note  de  M.  Husson,  directeur  de  Fassis- 
tance  publique.  —  Quatre  systèmes  se  trouvent  en  présence  :  1°  Les 
barraques  ou  hôpitaux  d'été,  employées  en  Russie  et  à  la  Charité  de 
Berlin.  Ce. sont  des  constructions  permanentes  en  bois  ou  constituées 
par  une  combinaison  de  maçonnerie  et  de  charpente.  2°  Les  bar- 
raques-tentes,  qui  sont  construites  partie  en  bois,  partie  en  toile. 
3°  Les  tentes-hôpitaux,  qui  sont  entièrement  formées  de  toile  suppor- 
tée par  une  charpente.  4°  Les  tentes  d'une  dimension  beaucoup  plus 
restreinte,  qui  présentent  des  spécimens  assez  nombreux,  et  ont  été 
appliquées  à  des  destinations  multiples.  Pour  se  rendre  compte  de 
l'efficacité  relative  de  ces  divers  systèmes,  l'administration  des  hôpitaux 
de  Paris  a  fait  construire  à  l'hôpital  Cochin,  sur  la  demande  et  sur  les 
indications  de  M.  le  docteur  Lefort,  une  tente-hôpital  avec  deux  pe- 
tites tentes  sur  les  côtés  en  avant.  Les  malades  y  sont  placés  en  commun 
et  en  nombre  assez  considérable.  De  plus,  elle  fait  établir  dans  les 
jardins  de  l'hôpital  Saint-Louis  une  barraque  plus  restreinte,  qui  con- 
tient de  huit  à  dix  lits,  avec  deux  barraques  plus  petites  encore  où 
Ton  peut  isoler  et  soigner  un  seul  malade. 

Note  lor  la  mortalité  de»  enfants  nouveau-në»,  par 

M.  le  docteur  Créquy.  —  «  A  une  époque  ou  l'on  se  préoccupe,  à  juste 
titre,  de  la  question  des  nouveau-nés,  il  m'a  paru  intéressant  de  re- 
chercher dans  un  quartier  de  Paris  (La  Chapelle-Saint-Denis),  quelle 
pouvait  être  sur  la  mortalité  l'influence  du  biberon  relativement  à  l'al- 
laitement naturel.  Je  dois  au  concours  de  deux  sage-femmes  instruites, 
Mm°  Durozière  et  Mlle  Vergnet,  de  m'avok  fourni  les  éléments  de 
cette  petite  note.  Mes  observations  portent  sur  300  enfants,  nés  du 
l*r  juin  1867  au  1«*  juin  1868,  et  observés  jusqu'à  trois  mois  au  mi- 
nimum. 154  appartiennent  au  sexe  masculin;  146  au  sexe  féminin; 
235  ont  été  nourris  au  sein;  64  au  biberon;  1  est  mort-né.  Parmi  les 
enfants  nourris  au  sein,  25  ont  succombé,  ce  qui  donne  une  mortalité 
de  10,63  p.  100,  parmi  ceux  élevés  au  biberon,  33  sont  morts,  c'est-à- 
dire  51  p.  100.  La  mortalité  est  donc  cinq  fois  plus  grande  chez  les 
enfants  élevés  au  biberon  que  chez  les  enfants  nourris  au  sein. 

181  allaités  par  leur  mère,  ont  donné  13  morts,  autrement  dit  8,28 
p.  100.  54  élevés  par  des  nourrices,  à  leur  domicile,  ont  donné  10 
morts,  ce  qui  fait  18  p.  100*  Les  enfants  élevés  par  leur  mère  don- 
nent donc  une  mortalité  plus  de  moitié  moins  considérable  que  les  en- 
fants élevés  par  des  nourrices.  » 

Ces  chiffres  sont  navrants  et  Cependant,  selon  nous,  M.  le  docteur 
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Gréquy  est  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Nous  l'avons  déjà  dit  ail- 
leurs, et  quoique  notre  assertion  puisse  paraître  excessive!  nous  m 
craignons  pas  de  le  répéter  :  Tout  enfant  de  la  classe  pauvre y  élevé  au, 
biberon,  à  Paris,  est  presque  à  coup  sûr  un  enfant  mort. 
,  Si  nous  ne  savions  pas  la  part  si  grande  qu'il  faut  faire  à  l'incurie, 
à  l'ignorance,  à  toutes  les  mauvaises  conditions  de  la  misère,  ne  se* 
rions  nous  pas  tentés  bien  souvent  de  ne  voir  dans  l'allaitement  arti- 
ficiel, tel  qu'on  le  pratique  chaque  jour  sous  nos  yeux,  que  l'infanti- 
cide déguisé?  —  (DT  E.  Décaisse.) 

ê 
FAITS  DE  PHOTOGRAPHIE. 

Weodburytyple,  ou  Impression  pfeotograpfef  «|pe  ep 
relief,  par  M.  Wàlter  B.  Woodbuky. — «Le  relief  de  gélatine,  point, 
de  départ  du  procédé,  s'obtient  en  exposant  à  sec  une  couche  légère 
de  gélatine  bichromatisée  sous  un  négatif  à  une  lumière  fixe,  comme 
le  soleil,  la  lumière  électrique  ou  toute  autre  lumière  artificielle»  Le* 
parties  restées  solubles  sont  ensuite  lavées  à  un  courant  continu  d'eau 
chaude,  et  la  partie  insoluble  qui  reste  forme  le  relief,  qui,  eufcéclyuit, 
a  la  propriété  de  s'imprimer  en  creux  sur  la  plaque  de  métal  ou  à  I4 
surface  de  la  pierre  à  graver.  Avec  les  soins  ordinaires,  on  peut  obte- 
nir vingt  plaques  de  métal  d'un  seul  relief  de  gélatine  ;  chaque  plaque 
étant  capable  elle-même  de  fournir  de  6  à  800  épreuves  parfaites  ;  de 
sorte  que,  sans  risquer  autre  chose  que  l'exposition  unique  d'un  né- 
gatif à  la  lumière,  nous  couvons  produire  jusqu'à  12  00Q  épreuves. 

Dans  cette  gravure  sur  métal,  les  parties  les  plus  intenses  de  la 
photographie  sont  représentées  par  les  creux  les  plus  profonds,  et  les. 
demi-tons  par  des  creux  proportionnellement  moins  profonds.  Main- 
tenant, un  mélange  semi-transparent  de  couleur  et  de  gélatine,  ou 
d'autre  substance  (d'une  densité  telle  que  la  quantité  qui  se  trouve 
dans  les  parties  les  plus  creuses  représente  le  noir),  donnera  toutes  l,es 
gradations  du  noir  au  blanc.  Les  blancs  sont  représentés  par  les  parties 
les  plus  proéminentes  du  moule,  qui,  dans  le  procédé  de  tirage  des 
épreuves,  viennent  en  contact  absolu  avec  le  papier,  et  éloignent  con- 
séquemment  toute  la  couleur.  On  obtient  par  ce  moyen  un  résulta^ 
que  n'a  jamais  donné  aucun  autre  procédé  d'impression,  excepté  là 
photographie,  qu'on  ne  peut  strictement  appeler  un  procédé  d'im- 
pression. Toute  l'âme  du  procédé  gtt  dans  l'agencement  de  différentes 
épaisseurs  et  par  conséquent  de  différents  tons  d'une  matière  semi- 
transparente,  tout  le  reste  n'étant  qu'une  manipulation  purement  mé- 
canique. Les  seuls  résultats  analogues  que  nous  puissions  trouver  sont 
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les  porcelaines  transparentes  d'Allemagne,  où  différentes  épaisseurs 
d'une  matière  uniforme  donnent  des  effets  variés  de  lumière  et 
d'ombre  ;  disons  en  passant  que  les  clichés  en  relief  sur  gélatine 
peuvent  très-bien  servir  à  la  confection  de  ces  porcelaines  d'un  si 
charmant  effet.  La  quantité  de  matière  colorante  employée  dans  l'encre 
dépendra  beaucoup  de  la  profondeur  du  relief  et  du  creux  ;  car  la 
même  encre,  avec  un  moule  légèrement  en  relief,  donnera  une  image 
faible  et  légère  ;  tandis  qu'avec  une  empreinte  profonde,  on  obtiendra 
une  épreuve  très- foncée.  On  possède  donc  ici  une  très-grande  latitude. 
D'un  négatif  faible,  en  réglant  la  quantité  de  bichromate,  le  temps  de 
l'exposition,  etc.,  on  peut  obtenir  un  moule  qui  permettra  de  tirer  des 
épreuves  puissantes  et  vigoureuses  ;  et  d'un  négatif  très-développé  et 
très-dense,  il  sera  possible  d'obtenir  des  résultats  remarquables  par  les 
demi-tons.  La  quantité  de  gélatine  nécessaire  pour  empêcher  l'encre 
de  s'attacher  au  cliché,  est  tellement  petite  qu'en  séchant  elle  se  réduit 
aux  épaisseurs  d'une  aquarelle.  A  des  températures  très- élevées,  il  y  a 
nécessité  d'employer  une  plus  grande  proportion  de  gélatine.  En  va- 
riant les  quantités,  on  obtient  à  volonté  une  surface  brillante  ou  mate, 
t  L'épreuve,  au  sortir  du  cliché,  doit  devenir  l'objet  des  soins  les 
plus  délicats.  Une  goutte  d'eau  chaude  suffirait  pour  la  dissoudre.. On 
la  plonge  donc  pendant  quelques  minutes  dans  un  bain  d'alun,  et  alors 
elle  devient  d'une  solidité  à  l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  Je  ne  pense 
pas  toutefois  qu'elle  puisse  lui  résisterai  l'eau  chaude  était  appliquée  au 
moyen  d'une  brosse  à  laver.  Il  est  bien  d'autres  agents  qui  pourraient 
opérer  une  fixation  aussi  complète  ;  mais  l'alun  semble  répondre  à 
toutes  les  conditions,  à  cause  de  son  innocuité  et  de  son  bas  prix.  Ce 
procédé  peut  recevoir  de  nombreuses  applications  ;  mais  il  faut  du 
temps  pour  leur  plein  développement.  Parmi  les  plus  remarquables 
se  trouve  une  sorte  d'impression  avec  couleurs  émaillées,  que  l'on 
peut  transporter  ensuite  sur  la  porcelaine  ou  la  poterie.  C'est  ainsi 
qu'à  très- bon  marché  on  peut  obtenir  les  plus  brillants  résultats.  Au 
nombre  des  plus  curieux  usages  que  l'on  peut  en  faire,  je  vous  annon- 
cerai que  la  maison  Goupil  et  compagnie  de  Paris,  qui  applique  mon 
procédé  Bur  une  grande  échelle,  et  dont  vous  voyez  ici  ce  soir  quel- 
ques reproductions  de  peintures,  est  en  pourparlers  avec  un  gouverne- 
ment étranger  pour  la  fabrication  des  timbres-poste.  »  —  Ogée. 

L'art  créé  par  M.  Woodbury,  dont  nous  avons  eu  en  France  les  pré- 
misses et  que  nous  avons  vu  naître  à  Manchester,  est  vraiment  mer- 
veilleux. On  a  peine  de  comprendre  qu'une  lame  mince  de  gélatine 
puisse  imprimer  ses  reliefs  et  ses  creux  sur  une  plaque  en  métal  et  en 
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pierre,  de  telle  sorte  que  cette  plaque  puisse  servir  à  un  nombre  indé- 
fini d'impressions  en  taille  douce  ou  môme  typographiques.  Les  derniers 
positifs  monoscopiques  ou  stéréoscopiques  que  M.  Woodbùry  m'a 
apportés  tout  récemment  sont  admirables;  on  ne  croirait  jamais  à  leur 
origine  purement  mécanique.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  voir 
le  procédé  pratique,  pourront  aller  à  l'exposition  de  photographie,  ceux 
qui  voudront  admirer  ses  produits  iront  chez  M.  Goupil,  19,  boulevard 
Montmartre.  —  F.  Moigno. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE   POUR  L'AVANCEMENT 

DES   SCIENCES 

RÉUNION  D'EXETER,  18  AOUT  1869. 


ANALYSE  DES  COMMUNICATIONS  FAITES  AUX  SECTIONS. 

ieetlon  A.   —  Sciences  pHyftlque»  et  in Athématlquetiu 

1.  Rapport  de  la  Commission  de  la  lune,  par  M.  Birt.  —  11  rap- 
pelle le  progrès  des  recherches  sélénographiques  depuis  que  le  comité 
a  été  formé  à  Bath  en  1864.  On  a  étudié  et  mesuré  avec  un  grand  soin 
une  surface  de  100  degrés  carrés,  c'est-à-dire  10  degrés  de  latitude  sud 
et  10  degrés  de  longitude  ouest;  on  a  dessiné  -433  objets  à  une  échelle 
de  200  pouces  pour  le  diamètre  de  la  lune  ;  et  on  a  préparé  un  cata- 
logue qui  contient  des  notes  nombreuses  sur  des  phénomènes  impor- 
tants et  intéressants,  relatifs  aux  questions  dernièrement  agitées,  de 
l'aspect  physique  de  la  surface  de  la  lune.  «  Il  est  très-probable  que 
les  observations  futures  résoudront  la  grande  question  de  la  continuité 
des  changements  de  la  lune,  passagers  ou  permanents,  et  qu'on  les 
distinguera  des  changements  apparents  dépendant  de  Téclairement  et 
de  l'angle  sous  lequel  on  les  voit.  Si,  dans  la  science  de  la  géologie, 
certaines  régions  ont  pu  conserver,  dans  leur  ensemble,  leurs  formes 
plus  générales  et  plus  imposantes,  quoiqu'elles  aient  éprouvé  une 
série  de  changements  pendant  le  cours  d'une  longue  période  géolo- 
gique, que  des  lacs  ont  été  desséchés,  que  des  volcans  ont  fait  érup- 
tion, que  des  plateaux  étendus  de  matières  éruptives  se  sont  formés, 
que  d'immenses  dénudati&ns  de  matières  plus  molles  ont  été  produites; 
de  même  dans  la  science  de  la  sélénologie,  quoiqu'on  puisse  regarder 
comme  bien  faibles,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  comme  presque  inappré- 
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ciables,  des  changements  à  l'intérieur  et  autour  des  formes  lunaires  les 
plus  distinctes  et  les  plus  considérables,  cependant,  il  n'est  pas  impossible 
de  reconnaître  l'altération  de  quelque  objet  très-apparent  qui  soit  une 
preuve  de  changement,  d  Le  rapport  discute  d'une  manière  assez 
étendue  la  question  des  changements  à  la  surface  de  notre  satellite; 
il  rappelle  quelques  faits  tendant  à  démontrer  qu'elle  a  éprouvé  des 
changements  successifs  pendant  le  cours  de  son  histoire  passée.  Cha- 
cornac  a  signalé  trois  grandes  ères  de  formation  lunaire  :  l'ancienne, 
pendant  laquelle  ont  été  produits  les  plus  grands  cratères  ;  l'intermé- 
diaire, ou  celle  pendant  laquelle  les  niveaux  inférieurs  ont  été  recou- 
verts par  les  matières  qui  forment  les  plaines  grises  ou  ce  qu'on 
appelle  les  mers.  Le  rapport  signale  l'existence  d'une  série  de  chan- 
gements survenus  dans  une  région  que  Ton  regarde  comme  l'une  des 
plus  anciennes  de  la  lune.  Le  premier  est  un  soulèvement  d'une  por- 
tion assez  considérable  dans  une  région  déjà  très-élevée  ;  le  second  est 
une  faille  qui  traverse  cette  haute  région  ;  le  troisième,  la  formation 
d'un  cratère  d'une  étendue  assez  considérable  ;  le  quatrième,  la  for- 
mation d'une  vallée  à  l'est  de  ce  cratère;  le  cinquième,  la  production 
d'une  ligne  d'escarpements  au  nord  de  la  région  élevée,  occasionnés 
très-probablement  par  l'affaissement  d'un  grand  espace  encore  plus  au 
nord  ;  le  sixième,  l'ouverture  d'un  bien  plus  grand  cratère  à  Test  du 
cratère  déjà  formé  dans  la  haute  région  ;  il  a  le  flanc  sillonné  à  l'est  ; 
le  sillon  se  termine  brusquement,  et  la  vallée  de  l'est  a  été  interrompue 
par  la  production  de  ce  cratère  plus  considérable  ;  septièmement,  le 
soulèvement  d'une  montagne  escarpée  sur  le  bord  d'un  cratère  voisin 
à  l'est;  cet  escarpement  est  la  roche  la  plus  élevée  de  la  localité,  c  La 
détermination  de  ces  changements  successifs,  »  dit  le  rapport,  «  est 
établie  sur  des  indications  certaines  données  par  une  étude  attentive 
d'épreuves  photographiques.  Un  détail  d'un  certain  cratère  dessiné 
par  Lohrman,  et  qui  se  trouve  dans  la  photographie  de  M.  de  La  Rue, 
a  complètement  disparu  de  celle  de  Rutherford.  La  comparaison  des 
photographies  semble  ouvrir  un  champ  de  recherches  qui  donne  de 
grandes  promesses.  On  s'est  aussi  arrêté  à  certains  changements  d'éclat 
et  de  teinte,  sur  lesquels  M.  Webb  a  appelé  l'attention  il  y  a  quelques 
années.  Trois  ou  quatre  taches  ont  été  signalées  comme  présentant 
des  alternances  qui  paraissent  ne  dépendre  d'aucun  agent  qui  nous 
soit  connu. 

2.  Rapport  sur  la  répétition  et  V extension  des  expériences  de 
M.  Forbes,  sur  la  conductivité  thermique,  par  M.  P.-G.  Tait. 

3.  Rapport  de  la  commission  des  températures  souterraines^  par 
M.  G.-J.  Symons. 
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4.  Rapport  sur  les  variations  séculaires  des  teintes  de  la  lune, 
par  M.  Bnvr.  —  Il  signale  l'importance  d'un  examen  des  teintes  de  la 
surface  lunaire,  et  fait  remarquer  que  ce  travail,  pour  être  exécuté 
d'une  manière  complète ,  nécessiterait  un  labeur  énorme.  Il  recom- 
mande donc  de  choisir  pour  cet  effet  un  petit  nombre  de  points  les 
plus  remarquables.  Il  appelle  l'attention  sur  la  fréquence  de  change- 
ments de  teinte  et  d'éclat  sur  la  lune,  phénomène  qui  est  à  la  connais- 
sance de  tous  les  observateurs  qui  ont  tant  soit  peu  étudié  ce  sujet.  Ces 
changements,  dit- il,  se  rapportent  d'une  manière  générale  aux  varia- 
tions de  l'angle  sous  lequel  la  lumière  du  soleil  tombe  sur  l'objet. 
Bien  que  toutes  les  présomptions  les  plus  fortes  d'évidence  se  réunissent 
en  faveur  de  cette  hypothèse,  elle  n'a  pas  encore  une  certitude  induc- 
tive,  parce  que  les  observations  n'ont  pas  été  jusqu'ici  discutées  rela- 
tivement à  l'altitude  et  à  l'azimut  du  soleil,  en  tant  que  vu  de  la  lune. 
L'auteur  signale  ensuite  certaines  différences  qui  ont  été  observées 
entre  les  teintes  d'objets  récemment  déterminées  et  celle  des  mêmes 
objets  déjà  constatées  par  des  sélénographes  antérieurs,  afin  de  les 
caractériser  comme  résultant  d'un  changement  physique,  mais  les 
observations  primitives  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  fournir 
matière  à  des  conclusions  légitimes.  Nous  trouvons  néanmoins,  consi- 
gnés dans  ce  rapport,  les  moyens  d'obtenir  une  évidence  au  moins 
présomptive  d'un  changement  de  teinte,  indépendant  de  l'éclairement, 
dans  le  fait  que  si  l'on  prend  deux  taches  l'une  plus  brillante  que 
l'autre  par  rapport  à  une  échelle  particulière  d'éclat  à  une  époque  don- 
née d'éclairement  ou  de  phase,  l'ordre  d'éclat  se  trouve  renversé  à  une 
époque  subséquente;  l'éclairement  étant  le  même,  on  peut  alors  légiti- 
mement conclure  que,  dans  l'intervalle,  il  s'est  opéré  un, changement. 
Sans  se  laisser  lier  par  aucune  considération  théorique  sur  ce  chan- 
gement, l'auteur  propose  le  terme  de   «  variations  séculaires  des 
teintes  »  pour  désigner  ce  phénomène.  Dans  la  conclusion  de  son  tra- 
vail, M.  Birt  signale  le  nombre  de  taches  qui  ont  été  observées  durant 
les  quarante-neuf  dernières  années  sur  le  cratère  lunaire  Platon.  Il  ré- 
sulte des  renseignements  qu'il  possède  qu'en  différentes  fois  on  n'a  pas 
vu  moins  de  vingt-quatre  taches  sur  la  partie  obscure  de  la  surface 
unie.  Antérieurement  à  février  1869,  neuf  taches  additionnelles  ont 
été  observées,  dont  cinq  ont  été  vues  plus  ou  moins  constamment  par 
deux  observateurs.  Les  treize  autres  sont  devenues  invisibles,  ou  ne 
sont  aperçues  que  rarement. 

5.  Sur  les  taches  et  lesombresducralèrelunaire  />/afon,parM.Birn\ 
—  MM.  Béer  et  Mâdler  ont  mesuré,  sur  le  flanc  occidental  du  cratère, 
certains  sommets  dont  les  hauteurs  varient  de  1  500  à  2  500  mètres. 
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Ces  pics,  au  lever  du  soleil,  projettent  sur  la  surface  de  longues 
ombres,  bien  accusées,  et  ces  ombres  ont  été  mesurées  par  le  profes- 
seur Ghallis,  de  Cambridge.  Le  fait  de  la  mesure  de  ces  ombres  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de  certaines  irrégularités  dans  l'om- 
bre, correspondant  aux  irrégularités  du  sommet  des  flancs  du  cra- 
tère. Le  professeur  Challis,  feu  lord  Rosse,  feu  le  Rév.  W.-R.  Dawes, 
et  J.  Birmingham,  Esq.,  de  Millbrook,  ont  comparé  les  contours  des 
ombres,  d'après  les  dessins  de  Platon,  Entre  autres  résultats  intéres- 
sants, on  peut  signaler  la  proximité  des  ombres  des  trois  principaux 
pics  de  trois  petits  cratères  sur  le  plan  du  tableau,  ce  qui  fournit  les 
moyens  de  reconnaître  facilement  ces  trois  cratères  en  tout  temps. 
Dans  là  conclusion  de  son  travail,  M.  Birt  insiste  sur  l'importance  de 
multiplier  ces  dessins,  dont  l'examen  relativement  à  Tannée  lunaire 
peut  nous  donner  une  connaissance  plus  complète  du  massif  lui- 
même. 

6.  Description  de  quelques  expériences  sur  V électricité,  par 
M.  Forster. 

7.  Sur  la  relation  entre  les  énergies  de  réfraction  spécifique  et 
les  proportions  de  combinaison  des  métaux,  par  M.  J.-H.  Gladstone. 
—L'auteur  présente  dans  un  diagramme  les  noms  des  éléments  métal- 
liques disposés  dans  l'ordre  de  leurs  forces  spécifiques  réfractives, 
c'est-à-dire  de  leur  indice  de  réfraction  moins  l'unité  divisée  par  la 
densité,  et  qui  a  été  déterminé  principalement  sur  des  solutions  de 
leurs  sels.  Dans  une  autre  colonne  se  trouvent  les  proportions  de  com- 
binaison des  mêmes  métaux,  c'est-à-dire  la  quantité  actuelle  qui  se 
combine  avec  un  équivalent  de  quelque  autre  élément,  ainsi  35,5  de 
chlore.  Les  nombres  de  cette  colonne  sont,  à  une  ou  deux  exceptions 
près,  dans  Tordre  inverse  du  précédent.  Les  rapports  entre  les  nombres 
n'ont  pas  l'exactitude  d'une  loi  physique,  mais  ils  montrent  une  rela- 
tion entre  le  pouvoir  d'un  élément  non  métallique  de  retarder  les 
rayons  de  la  lumière  et  son  pouvoir  de  saturer  les  affinités  des  autres 
corps.  Le  même  rapport  ne  se  trouve  pas  exister  avec  les  éléments 
métalliques. 

8.  Sur  le  meilleur  moyen  de  déterminer  lèvaporation  vraie  de 
la  surface  de  leau,  par  MM.  G.-J.  Stmons  et  R.  Pield.  —  Les  au- 
teurs signalent  d'abord  le  peu  de  consistance  des  indications  données 
même  par  de  bons  météorologistes.  Ils  citent  quelques  exemples  à  l'ap- 
pui. Pour  la  première  année,  un  observateur  donne  M  pouces  pour  le 
chiffre  de  Tévaporation,  tandis  qu'un  autre  observateur  le  porte  à 
48  pouces.  Ils  citent  ensuite  les  essais  météorologiques  de  feu  le  pro- 
fesseur Daniell,  pour  montrer  combien  il  combat  énergiquement  les 
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formules  actuelles  d'evaporation  ;  ils  critiquent  ensuite  :  la  manière  de 
calculer  la  quantité  d'evaporation  au  moyen  d'observations  hygromé- 
triques, méthode  proposée  pair  le  professeur  Daniell,  pour  remplacer 
le  mesurage  quantitatif.  Après  quelques  mots  sur  ce  que  les  auteurs 
croient  être  la  grande  source  d'erreur  dans  toutes  les  méthodes  actuelles 
d'evaporation,  nommément  sur  réchauffement  irrégulier  de  l'eau  sou- 
mise à  l'expérimentation,  MM.  Symons  et  Field  décrivent  une  série 
d'expériences  faites  à  Dijon  et  sur  d'autres  points  du  canal  de  Bour- 
gogne. L'évaporation  s'y  mesurait  dans  de  grands  réservoirs  ;  et  l'on 
n'a  guère  trouvé  que  la  moitié  de  la  quantité  que  l'on  supposait  géné- 
ralement. Les  auteurs  mentionnent  alors  un  instrument  aussi  ingé- 
nieux qu'exact,  dont  ils  se  sont  servis  pour  mesurer  la  profondeur  de 
l'eau.  Cet  appareil  (appelé  Hook  Gaugc,  jauge  à  crochet)  est  examiné 
par  trois  membres  du  comité.  Il  est  accompagné  de  grands  dessins  et 
de  tableaux  nombreux,  où  se  lisent  les  indications  des  résultats  trouvés, 
MM.  Symons  et  Field  analysent  ces  résultats,  et  montrent  que  même 
les  meilleurs  évaporateurs  ont  donné  des  mesures  très-inexactes,  ren- 
fermant quelquefois  jusqu'à  cent  pour  cent  d'erreur  ;  ils  concluent  par 
un  énergique  appel  à  de  nouvelles  recherches,  et  citent  les  paroles  de 
M.  Vallès,  ingénieur  français,  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur 
le  peu  d'exactitude  des  expériences  telles  qu'on  les  pratique  actuelle- 
ment, a  Nous  ne  comprenons  pas  comment,  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  et  quand  il  s'agit  de  l'une  de  plus  importantes  données  hydrau- 
liques, nous  pouvons  nous  contenter  de  savoir  que  la  valeur  numé- 
rique de  cette  donnée  se  trouve  entre  deux  limites,  dont  l'une  et  le 
double  de  l'autre. 

9.  Chute  d'un  aérolithe,  par  M.  le  docteur  Neumayer.  —  Cette 
chute  a  eu  lieu  à  Kràhenbourg,  en  plein  jour,  et  la  rapidité  de  la  masse 
était  si  grande,  qu'elle  s'est  enfoncée  à  une  profondeur  de  deux  pieds 
dans  la  roche  de  grès.  Le  bolide  fut  déterré  encore  chaud;  il  pesait 
12  kilogrammes.  Le  bruit  occasionné  par  la  vitesse  planétaire  avec 
laquelle  il  traversa  les  airs  fut  tel,  qu'il  fit  une  vive  impression  nerveuse 
sur  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  sa  chute;  le 
son  en  fut  entendu  dans  un  rayon  de  treize  milles. 

Le  docteur  Mann  parle  d'un  aérolithe  qui  est  passé  sur  la  colonie 
de  Natal,  avec  un  bruit  semblable  à  la  décharge  d'un  gros  canon  ;  ce 
même  aérolithe,  aperçu  aussi  à  180  kilomètres  de  distance,  produisait 
partout  le  même  fracas.  Suivant  lui,  dans  les  deux  cas,  il  n'y  avait  point 
explosion,  mais  production  rapide  d'un  bruit  qu'on  cessait  bientôt  d'en- 
tendre à  cause  de  la  vitesse  de  la  masse. 

10.  Rapport  au  twm  de  la  commission  chargée  de  recommander 
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les  moyens  d'accroître  la  facilité  des  recherches  scientifiques,  par 

M.  le  colonel  Strange.  —  Il  s'agissait  de  répondre  à  ces  deux  ques- 
tions :  1°  Existe-t-il,  dans  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande, un  ensemble  de  moyens  suffisants  pour  poursuivre  énergiquement 
les  recherches  scientifiques  ? —  2°  En  cas  de  réponse  négative ,  que  faut- il 
ajouter  à  nos  matériaux:  actuels  de  recherches?  Quelles  mesures  à 
prendre  pour  en  assurer  l'exécution?  Le  docteur  Robert-James  Mann 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire.  — Votre  commission  ayant  pris, 
autant  que  faire  se  pouvait,  le  conseil  des  personnages  les  plus  émi- 
iients  de  la  Grande-Bretagne,  au  point  de  vue  de  la  science,  et  les  plus 
compétents  sur  cette  matière,  et  après  avoir  mûrement  délibéré,  est 
arrivée  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  L'approvisionnement  actuellement  existant  dans  le  Royaume- 
Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  est  loin  d'être  suffisant  pour  une 
poursuite  vigoureuse  des  recherches  scientifiques.  —  2°  Il  est  univer- 
sellement admis  que  l'investigation  scientifique  produit  d'énormes 
avantages  pour  la  communauté  en  général;  mais  pour  recueillir  légi- 
timement ces  avantages,  il  faut  étendre  largement  et  systématiser  les 
recherches  physiques.  Votre  comité,  tout  en  étant  d'avis  qu'il  est  né- 
cessaire d'accroitre  considérablement  ces  facilités,  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  utilité  à  tenter  de  définir  d'une  façon  catégorique  le  mode  de 
les  réaliser,  et  cela  pour  la  raison  suivante  :  —  Tout  projet  d'ex- 
tension des  recherches  scientifiques  doit  être  basé  sur  une  connais- 
sance parfaite  et  exacte  du  montant  des  secours  actuellement  donnés  à 
la  science,  de6  sources  d'où  dérivent  ces  secours  et  des  fonctions  rem- 
plies par  les  personnes  et  les  institutions  recevant  ces  secours.  Votre 
commission  a  trouvé  qu'il  était  impossible,  avec  les  voies  et  moyens  mis 
à  sa  disposition,  d'arriver  à  cette  connaissance.  Une  enquête  officielle, 
renfermant  l'inspection  de  renseignements  auxquels  votre  comité  n'a 
pas  accès  et  L'examen  de  témoignages  qu'il  n'a  pas  pouvoir  de  re- 
quérir, peut  seule  procurer  les  indications  nécessaires.  Et  comme  toute 
la  question  des  rapports  de  l'État  avec  la  science  se  trouve  aujourd'hui 
enveloppée  dans  une  obscurité  qui  ne  comporte  aucune  solution  satis- 
faisante, le  comité  persiste  dans  l'opinion  qu'une  commission  royale  est 
seule  compétente  pour  traiter  ce  sujet.  Il  considère  une  enquête  de  cette 
nature  comme  d'un  caractère  suffisamment  important  pour  la  nation, 
et  suffisamment  élevé  dans  son  but,  pour  réclamer  le  secours  des 
moyens  les  plus  étendus  et  les  plus  puissants  d'arriver  au  but  cherché. 
En  conséquence,  votre  comité  vous  propose,  comme  conclusion  de  son 
rapport,  que  l'association  britannique  pour  l'avancement  de  la  science 
mette  en  œuvre  à  la  fois  toute  h  on  influence  pour  obtenir  la  nomina- 
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lion  d'une  commission  royale  chargée  d'examiner  :  !•  Le  caractère  et 
la  valeur  des  institutions  existantes  et  des  facilités  pour  les  recherches 
scientifiques,  ainsi  que  la  somme  totale  de  temps  et  d'argent  consacrée 
à  cet  objet.  —  2Ç  Quelles  sont  les  modifications  ou  les  accroissements 
des  moyens  et  facilités  que  l'on  peut  actuellement  mettre  en  œuvre 
avec  efficacité  pour  la  conservation  et  le  développement  de  la  science. 
—  3°  De  quelle  manière  peut-on  en  faire  l'application  la  plus  utile? 

41.  Sur  les  meilleures  formes  des  figures  numériques  à  graver 
sur  les  instruments  scientifiques,  et  les  meilleurs  moyens  de  les 
graver,  par  M.  le  colonel  Stiuxge. 

12.  Sur  l'absorption,  l'émission  et  la  réflexion  de  la  chaleur, 
par  M.  le  professeur  Gustave  Magots.  —  1°  La  plupart  des  corps, 
chauffes  jusqu'à  450°,  émettent  des  rayons  calorifiques  de  réfrangibi- 
lités  très-différentes.  2°  Il  est  cependant  aussi  des  corps  qui  n'émettent 
qu'une  seule  espèce  de  chaleur,  et  que  M.  Magaus  appelle  monother- 
niques.  3°  Au  nombre  de  ces  derniers  il  faut  ranger  avant  tout  le  sel 
gemme  lorsqu'il  est  parfaitement  pur.  A  150°  et  aux  températures  in- 
férieures ce  corps  n'émet  qu'une  seule  espèce  de  rayons  calorifiques, 
de  même  que  ses  vapeurs  ou  plutôt  celles  de  l'un  de  ses  éléments,  le 
sodium,  n'émettent  que  des  rayons  lumineux  d'une  seule  couleur, 
lorsqu'elles  sont  incandescentes.  Le  sel  gemme  est  monot/termique 
comme  ses  vapeurs  sont  monochromatiques.  4°  En  conséquence  de  ce 
fût,  et  conformément  à  la  loi  de  proportionnalité  du  pouvoir  émissif  et 
du  pouvoir  absorbant,  le  sel  gemme  absorbe  en  très-grandes  propor- 
tions les  rayons  calorifiques  émis  par  lui-même,  tandis  qu'il  absorbe 
beaucoup  moins  les  rayons  émis  par  d'autres  corps.  Il  ne  laisse  donc 
pas  passer  également  les  rayons  calorifiques  de  différentes  couleurs,  il 
n'est  pas  athermochrolque  comme  l'avaient  cru  Melloni  et  Knoblauch. 
5°  L'absorption  de  la  chaleur  par  le  sel  gemme  augmente  avec  l'épais- 
seur de  la  plaque  traversée  par  les  rayons  calorifiques.  6°  La  diather- 
manie  de  ce  corps  ne  provient  pas  de  ce  qu'il  possède  un  faible 
pouvoir  absorbant  pour  les  différentes  espèces  de  rayons  calorifiques, 
mais  seulement  du  fait  qu'il  n'émet  qu'une  seule  espèce  de  chaleur,  et 
que  par  conséquent  il  n'absorbe  non  plus  que  les  rayons  de  cette  seule 
espèce,  lesquels  sont  en  très-petit  nombre.  7°  La  sylvine  ou  chlorure 
de  potassium  se  comporte  d'une  manière  analogue,  mais  elle  n'est  pas 
comme  le  sel  gemme  absolument  monothermique.  Encore  ici  il  y  a 
analogie  entre  le  pouvoir  émissif  de  la  sylvine  pour  les  différentes 
espèces  de  chaleur  obscure,  et  le  pouvoir  émissif  des  vapeurs  Je  sylvine 
ou  de  potassium  incandescentes  ;  car  ce  métal  donne,  on  le  sait,  un 
spectre  restreint,  mais  presque  continu.  8°  Le  spath  d'Islande  absorbe 
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presque  complètement  la  chaleur  émise  par  le  sel  gemme  pur.  Il  semble 
donc  que  les  rayons  calorifiques  qui  en  émanent  devraient  être  forte- 
ment absorbés  par  le  sel  gemme.  L'auteur  a  constaté  néanmoins  qu'ils 
passent  dans  la  proportion  de  70  pour  cent  à  travers  une  plaque  de  sel 
gemme  de  20M  d'épaisseur.  Ce  fait  s'explique  facilement  en  ayant 
égard  à  ce  que  la  chaleur  émise  par  le  spath  d'Islande  est  plus  du 
triple  de  celle  qu'émet  le  sel  gemme.  Néanmoins,  c'est  là  un  point  qui 
exige  une  étude  plus  approfondie.  9°  S'il  était  possible  de  produire  un 
spectre  avec  la  chaleur  que  les  différents  corps  émettent  à  450%  l'on 
obtiendrait  donc  avec  le  sel  gemme  un  spectre  composé  d'une  seule 
bande,  et  avec  la  sylvine  un  spectre  un  peu  plus  étalé  mais  ne  renfer- 
mant cependant  qu'une  très-faible  partie  des  rayons  contenus  dans  le 
spectre  calorifique  complet  qui  serait  fourni  par  une  surface  recouverte 
de  noir  de  famée  et  élevée  à  la  même  température.  Les  différents 
corps  réfléchissent  très-différemment  les  rayons  calorifiques  de  lon- 
gueurs d'onde  différentes.  Le  corps  qui  se  distingue  le  plus  de  tous  les 
autres  sous  ce  rapport  est  le  spath  d'Islande.  Les  corps  suivants  réflé- 
chissent toujours  à  peu  près  la  même  proportion  des  rayons  ealori- 
fiques  qui  leur  proviennent  des  sources  les  plus  diverses  ;  ainsi  l'argent 
réfléchit  toujours  de  83  à  90  pour  cent  de  la  chaleur  qu'il  reçoit,  le 
verre  de  ,6  à  \\  pour  cent,  le  sel  gemme  de  5  à  42  pour  cent.  Ces 
chiffres  sont  à  peu  près  constants  pour  ces  corps,  quelle  que  soit  la 
provenance  des  rayons  ainsi  réfléchis  ;  mais  il  n'en  est  point  de  même 
pour  le  spath  d'Islande.  Ce  corps  qui  ne  réfléchit  en  moyenne  que  de 
6  à  40  pour  cent  des  rayons  calorifiques  tombant  sur  sa  surface,  en  ré- 
fléchit jusqu'à  28  et  même  30  pour  cent  dans  le  cas  particulier  où  ils 
émanent  d'une  surface  de  sel  gemme,  et  45  à  47  pour  cent  dans  le  cas 
de  la  sylvine  qui,  comme  on  l'a  vu,  a  un  spectre  obscur  très-voisin  de 
celui  du  sel  gemme. 

L'on  ne  distinguait  jusqu'ici  les  rayons  calorifiques  obscurs  émanant 
de  différentes  sources  que  par  leur  température,  maintenant  l'on  sait 
par  les  derniers  travaux  de  M.  Magnus  que  les  différents  corps  émet- 
tent, absorbent  et  réfléchissent- dans  des  proportions  très-différentes  les 
rayons  calorifiques  de  différentes  longueurs  d'onde.  De  telle  sorte  que 
si  l'œil  percevait  les  rayons  de  chaleur  obscure,  les  différents  corps 
affecteraient  pour  lui  les  couleurs  les  plus  variées.  Nous  ne  pouvons 
qu'énoncer  brièvement  ici  cet  important  résultat,  les  détails  nous 
manquant  encore  complètement  sur  les  procédés  d'expérimentation 
employés  par  M.  Magnus. 

13.  Sommaire  de  la  théorie  thermodynamique  des  ondes  dues  à 
des  perturbations  longitudinales  finies ,  par  Ai.  J.-Macouoïl\  Rankike. 
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14.  Sur  V aspect  de  la  nébuleuse  d'Argo^  vue  dans  le  grand  té- 
lescope de  Melbourne,  par  le  révérend  docteur  Robinson. 

15.  Remarques  sur  le  catalogue  d'étoiles  de  l'Association  bri- 
tannique, par  le  révérend  R.  Main.  —  A  la  fin  de  ce  travail  tout  à  fait 
scientifique,  M.  Main  passe  en  revue  les  divers  catalogues  d'étoiles 
actuellement  existants,  — •  insiste  sur  la  nécessité  d'un  nouveau  cata- 
logue, —  et  propose  à  l'Association  de  se  charger  de  ce  soin. 

46.  Sur  la  longitude  de  l'observatoire  de  Radcliffe,  Oxford, 
déduite  des  observations  méridiennes  de  la  lune,  faites  à  Greenwich 
et  à  Oxford,  dans  les  années  1864-68,  par  le  révérend  R.  Main.  — 
La  longitude  de  l'observatoire  de  Radcliffe,  déduite  de  la  réduction 
des  observations  depuis  le  commencement  de  1854,  est  de  5  min.  2,6 
secondes.  La  première  détermination  a  été  faite  en  1843,  par  le  Rév. 
R.  Sheepshanks  ;  elle  résuite  d'une  comparaison  chronométrique  de 
temps  entre  Oxford  et  Greenwich,  pratiquée  par  cet  éminent  observa- 
teur avec  les  soins  et  l'exactitude  qui  lui  étaient  habituels.  Les  détails 
des  observations  et  des  comparaisons  faites  aux  deux  observatoires 
n'ont  jamais  été  publiés.  Le  résultat  le  plus  probable,  tel  qu'il  dérive 
de  toute  une  série  de  217  observations  subséquentes,  est  de  5  min. 
3,65  sec.  ouest  de  Greenwich,  avec  Terreur  probable  de 0,17  secondes. 
L'auteur  a  établi  que  la  longitude  qui  a  jusqu'à  ce  jour  été  prise  sur 
l'autorité  de  M.  Sheepshanks,  est  de  5  min.  2,60  sec,  différente  du 
résultat  lunaire  de  \  ,05  sec.  Pour  voir  à  quoi  correspond  cette  diffé- 
rence, dans  une  observation  d'ascension  droite  de  la  lune,  il  faut  se 
rappeler  que  la  formule  pour  le  calcul  de  la  longitude  en  secondes  de 
temps  est 

3,600  x  différence  d'observation  de  A.  R.  à  Oxford  et  à  Greenwich. 

Mouvement  horaire  de  la  lune  en  A.  K. 

Si  nous  prenons  140  secondes  comme  représentant  le  mouvement 
horaire  moyen,  l'erreur  sera  équivalente  à  environ  vingt-six  fois  la  diffé- 
rence* de  A.  R.  De  là,  toute  erreur  e  dans  la  différence  observée  en- 
traînera une  erreur  de  26  e  sur  la  longitude  ;  et  la  différence  de  longi- 
tude de  1,05  secondes  est  équivalente  à  une  altération  de  0,04  secondes 
dan£  le  A.  R.  de  la  lune.  Maintenant  il  est  bien  connu  que  les  obser- 
vateurs ont  des  variantes  de  3  à  4  secondes  de  temps  dans  les  observa- 
tions du  limbe  de  la  lune,  et  il  n'est  pas  improbable  que  les  meilleures 
observations  soient  affectées  à  ce  degré  minime.  Il  ne  parait  donc  pas 
très-sûr  à  l'auteur  d'abandonner  l'usage  de  la  longitude  reçue  sur  l'au- 
torité de  ces  recherches,  la  différence  en  question,  partagée  entre  les 
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deux  observatoires,  ne  g'élevant  qu'à  0,02  secondes  sur  l'observation 
du  limbe  de  la  bine.  En  même  temps,  elle  est  d'une  grande  utilité 
pour  montrer  dans  quelles  limites  d'exactitude  la  longitude  peut  être 
déduite. 

17.  Sur  les  discordances  ordinairement  observées  entre  les  ré- 
sultats des  observations  directes  et  par  réflexion  de  la  distance  po- 
laire nord,  par  le  Rév.  R.  Main. 

18.  Sur  les  comités,  par  M.  le  professeur  P. -G.  Tait.  —  Ce  mé- 
moire a  principalement  pour  objet  de  rechercher  comment  les  singu- 
liers phénomènes  présentés  par  les  queues  des  comètes  et  par  les  enve- 
loppes de  leurs  noyaux,  le  rétrécissement  de  leurs  noyaux  quand  ils 
approchent  du  soleil  et  vice  versa,  aussi  bien  que  la  diminution  de  pé- 
riode qu'on  remarque  en  quelques-unes,  peuvent  s'expliquer  par  la 
supposition  probable  qu'une  comète  est  un  simple  nuage  de  petites 
masses,  comme  des  pierres  et  des  fragments  de  fer  météorique,  brillant 
par  simple  réflexion  de  lumière,  excepté  quand  ces  masses  venant  à 
se  heurter  les  unes  contre  les  autres,  ou  contre  d'autres  matières  circu- 
lant autour  du  soleil,  produisent  ainsi  des  traînées  de  gaz  lumineux 
avec  des  modifications  considérables  de  leur  mouvement  relatif.  Ainsi, 
le  spectre  gazeux  du  noyau  est  subordonné  aux  mêmes  causes  qui  dé' 
placent  ces  masses  formant  la  queue.  Quelques-uns  des  plus  merveil- 
leux, parmi  les  phénomènes  singuliers  que  présentent  les  comètes, 
tels  que  le  développement  presque  subit  de  queues  longues  de  plusieurs 
millions  de  kilom.,  la  rencontre  de  comètes  avec  des  queues  nombreu- 
ses, et  la  constatation  du  fait  qu'il  n'existe  point  de  relation  déterminée 
de  direction  entre  la  queue  d'une  comète  et  son  rayon  vecteur  solaire 
sont  considérés  ici  comme  dus  aux  différences  de  mouvement  de  ces 
fragments  séparés  relativement  à  la  terre,  d'une  manière  ayant  quel- 
que analogie  avec  les  apparences  présentées  par  une  bande  éloignée 
d'oiseaux  de  mer,  volant  à  peu  près  sur  un  même  plan,  et  qui  ne  de- 
viennent visibles  comme  une  longue  traînée  que  quand  le  plan  de  la 
troupe  passe  approximativement  par  l'œil  du  spectateur.  L'auteur  com- 
pare les  prétendues  enveloppes  avec  les  curieux  phénomènes  qu'offre 
la  fumée  du  tabac  (qui  semble  émise  toutefois  sous  une  .forme  sem- 
blable en  apparence  à  de  minces  nuages  continus  de  petites  parti- 
cules de  charbon)  ;  et  les  prétendus  «  jets  gazeux  »  qui  semblent 
être  projetés  du  noyau  et  repoussés  du  soleil,  ne  sont  pas  difficiles  à 
expliquer  d'après  les  divers  points  de  vue  où  se  place  le  mémoire.  ht& 
recherches  pratiquées  principalement  sur  quatre  points  simultanés 
montrent  comment  un  groupe  de  masses  séparées,  si  petites  que  leurs 
perturbations  mutuelles  ne  soient  pas  de  grande  importance,  excepté 
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dans  le  cas  d'un  choc  actuel,  change  graduellement  de  forme,  tout  en 
accomplissant  sa  révolution  autour  du  soleil,  indépendamment  de  toute 
hypothèse,  attraction  planétaire  ou  autre,  qu'il  a  pour  la  première  fois 
introduite  dans  le  système  solaire.  Voilà  déjà  deux  ans  que  les  idées 
qui  viennent  d'être  exposées  se  sont  présentées  à  l'auteur,  alors  qu'il 
s'assurait  de  l'identité  des  orbites  des  météorites  d'août  et  de  la 
comète  II,  4802;  mais  elles  paraissaient  si  naturellement  résulter  de 
cette  identité,  que  ce  fut  seulement  en  lisant  les  dernières  observations 
du  docteur  Tyndall,  et  en  apprenant  de  M.  le  professeur  Newton  que 
les  questions  des  queues,  des  enveloppes  et  des  a  jets  gazeux  »  avaient 
été  traitées  par  Schiaparelli,  comme  prouvant  l'existence  d'une  force 
répulsive,  qu'il  s'est  aventuré  à  produire  une  explication  si  simple  en 
apparence,  et  néanmoins  si  différente  des  opinions  professées  par  la 
majorité  des  astronomes. 

19.  Sur  les  dépôts  métalliques  dans  les  tubes,  par  M.  J.-P.  Gas- 

SIOT. 

20.  Sur  une  méthode  optique  à  F  aide  de  laquelle  on  peut  mettre 
en  évidence  les  formations  de  certains  composés  chimiques,  par  le 
Rcv.  professeur  Jellett. 

21.  Rapport  sur  les  progrès  récents  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques  et  ultra- elliptiques,  par  M.  W.-H.-L.  Russell.  —  Dans  ce 
rapport,  les  fonctions  elliptiques  sont  divisées  en  quatre  sections,' dont 
les  deux  premières  font  le  sujet  de  la  présente  communication.  Les 
fonctions  désignées  sous  le  nom  de  fonctions  0  en  occupent  la 
partie  principale.  L'auteur  s'est  efforcé  de  donner  une  exposition 
exacte  de  tout  ce  qu'on  connaît  de  ces  fonctions. 

22.  Sur  un  nouvel  hygromètre  enregistreur,  par  E.  Vivian.  — 
Dans  une  réunion  précédente,  l'auteur  a  présenté  un  appareil  enregis- 
treur, fondé  sur  le  principe  cumulatif  de  l'indication  des  valeurs 
moyennes  des  différences  entre  les  thermomètres  à  boule  humide  et  à 
boule  sèche,  ainsi  qu'un  hygromètre  enregistrant  le  maximum  et  le  mi- 
nimum. Il  soumet  aujourd'hui  une  forme  améliorée  du  premier  in- 
strument, avec  une  série  de  courbes  montrant  les  résultats  comparatifs 
de  l'hygromètre  de  Leslie,  son  maximum  et  son  minimum  différentiel, 
ainsi  que  son  enregistreur  moyen,  qu'il  présente  comme  étalon.  Il  in- 
dique à  quels  usage  on  peut  l'appliquer.  Il  s'en  est  servi  pour  obtenir 
les  différences  des  quantités  de  chaleur  solaire  au  soleil  et  à  l'ombre  ; 
la  durée  des  pluies,  le  degré  de  radiation  nocturne  et  beaucoup  d'au- 
tres indications  de  même  genre.  Il  propose  de  l'appliquer  à  l'indi- 
cation de  la  température  moyenne  actuelle;  ce  serait  un  résultat 
important,  si  l'on  pouvait  pratiquer  eette  application,  comme  il  le  croit. 
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Armant  à  son  anémomètre,  l'auteur  donne  une  description  complète 
de  l'instrument  et.de  son  mode  d'opération. 

M.  Symons  regarde  cet  instrument  comme  très-utile,  et  dit  qu'il 
voudrait  en  voir  un  dans  chaque  ville  d'eaux.  Il  parle  des  différences 
entre  les  instruments  météorologiques  usités  et  leurs  positions  sur 
les  différents  points  du  pays;  il  ajoute  qu'il  aimerait  mieux  voir  chaque 
ville  pourvue  d'une  bonne  collection  d'instruments  placés  tous  dans 
des  sites  convenables  et  bien  découverts. 

23.  Sur  une  représentation  stéréoscopique  de  Veikosi-hepla- 
gramme  cubique  de  M.  le  professeur  Christian  Wiener  9  par  M.  Syl- 
vester.  —  Le  professeur  Sylvester  présente  quelques  épreuves  stéréo- 
scopiques  du  fameux  solide  de  vingt-sept  lignes  droites  découvert  par  le 
docteur  Salmon  (professeur  royal  de  théologie  à  l'Université  de  Dublin), 
qui  ont  Tune  avec  l'autre  d'aussi  remarquables  rapports  d'intersection 
mutuelle,  et  que  l'on  peut  tracer  sur  une  surface  cubique,  c'est-à-dire  de 
troisième  ordre.  Lui-même  et  plusieurs  autres  avaient  fait  diverses  tenta- 
tives pour  effectuer  la  construction  visible  de  cet  eikosi-heptagramme, 
mais  sans  succès,  jusqu'à  ce  que,  sur  la  requête  de  l'illustre  Clebsch, 
de  Heidelberg,  le  docteur  Christian  Wiener  (professeur  de  géométrie 
descriptive  à  l'Institut  technique  de  Carlsruhe),  ayant  dressé  une 
surface  cubique  convenable,  est  parvenu  à  y  tracer  les  vingt-sept 
lignes  droites  en  question.  Il  a  pris  des  vues  stéréoscopiques  de  cette 
figure  solide,  et  en  a  obligeamment  donné  des  épreuves  à  l'auteur  de 
la  communication.  A  peu  près  en  même  temps  que  le  professeur  Wie- 
ner arrivait  à  réaliser  cette  figure,  M.  Camille  Jordan  communiquait 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  une  application  très-importante  à 
ces  fonctions  hyperabéliennes  qui  doivent  faire  partie  de  la  suite 
promise  du  rapport  de  M.  Russe  11.  Ceci  nous  fournit  encore  un 
exemple  de  la  réaction  qu'exerce  aujourd'hui  la  géométrie  sur 
l'analyse  moderne.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Jordan  commet  l'erreur 
d'attribuer  à  Steiner  le  mérite  de  la  découverte  de  l'eikosi-heptagramrae 
en  question.  Ce  grand  géomètre,  en  réalité,  l'a  redécouvert  pour  lui- 
même,  dans  l'ignorance  des  travaux  antérieurs  du  professeur  de  Du- 
blin. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  contracté  l'habitude 
et  adopté  pour  règle  de  ne  tenir  compte,  en  fait  d'œuvres  intellectuelles, 
que  de  ses  propres  conceptions. 

24.  Sur  les  ombilics  des  surfaces  anallagmatiques,  par  M.  W.-K, 
Clifford. 

25.  Sur  la  théorie  de  la  distance,  par  M.  W.-R.  Clifford. 

26.  iïssai  d'une  démonstration  des  équations  du  mouvement  de 
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Lagrange  rapportées  à  des  coordonnées  généralisées,  par  M.  R.-B. 
Hayward. 

27.  Sur  ïosculation  conique,  par  M.  F.-W.  Newman. 

28.  Sur  les  surfaces  du  second  degré,  par  M.  F.-W.  Newman. 

29.  Sur  les  équations  du  troisième  degré,  par  M.  F.-W.  Newman. 

30.  Sur  les  tangentes  communes  des  cercles,  par  M.  Colltns. 

31.  Sur  l'électrification,  par  M.  Bruce  Warren. 

32.  Rapport  au  nom  du  comité  chargé  d'indiquer  à  P  amirauté 
les  moyens  d'observer  certaines  températures  à  la  mer,  par  sir 
E.  Belguer. 

33.  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  des  marées,  par 
M.  RACINE. 

34.  Résultats  des  expériences  faites  avec  le  ballon  captif,  par 
M.  J.  Glaisher.  —  La  nécessité  qu'il  y  avait  dans  les  précédentes  oc- 
casions de  quitter  la  terre  avec  une  grande  puissance  ascensionnelle, 
afin  d'éviter  le  choc  des  bâtiments  voisins,  faisait  traverser  les  pre- 
mières centaines  de  mètres  avec  trop  de  rapidité  pour  déterminer  d'une 
manière  satisfaisante  les  états  de  température  et  d'humidité  de  l'air 
aux  basses  élévations;  plus  haut,  on  pouvait  les  répéter  à  volonté,  en 
descendant  par  l'ouverture  de  la  soupape  et  en  montant  par  la  dé- 
charge de  gaz.  Mais  ceci  ne  pouvait  "se  faire  à  proximité  de  la  surface 
de  la  terre;  par  conséquent,  il  restait  un  certain  doute  sur  toutes 
les  observations  prises  de  la  sorte;  et  notre  connaissance  de  la  distri- 
bution de  la  chaleur  et  de  l'humidité  jusqu'à  300  mètres  de  hauteur,  se 
trouvait  par  là  très-limitée.  La  théorie  d'une  diminution  d'un  degré 
de  température  pour  chaque  accroissement  de  100  mètres  d'élévation 
était  évidemment  erronée,  ne  trouvant  de  confirmation  dans  aucune 
expérience.  Dans  quelqus-unes  des  ascensions,  on  constata  jusqu'à 
2°  1  /4  de  diminution  pour  les  100  premiers  pieds  ;  et  il  y  a  toute  pro- 
babilité que  si  l'un  de  ces  jours,  il  devient  possible  de  maintenir  le  bal- 
lon stationnaire  pendant  quelque  temps,  afin  de  pouvoir  s'assurer  qu'on 
a  pu  obtenir  la  véritable  température  à  100  pieds  de  haut,  on  obtiendra 
une  diminution  de  température  qui  ira  jusqu'à  3°,  tandis  que  dans 
d'autres  cas,  il  n'a  été  constaté  aucun  changement  de  température  dans 
le  cours  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d'élévation.  Dans  certaines 
ascensions,  à  1 000  pieds  de  hauteur,  on  a  donc  constaté  une  tempéra- 
ture de  10  degrés  inférieure  à  celle  de  la  surface  de  la  terre  ;  et  dans 
d'autres,  à  1 000  pieds  de  terre,  on  ne  pouvait  constater  aucune  diffé- 
rence. Ainsi,  les  observations  faites  dans  le  voisinage  du  sol  au  moyen 
d'un  ballon  libre  ont  prouvé  qu'il  y  a  de  grandes  variations  dans  la  loi 
de  l'abaissement  de  température  proportionnel  à  l'accroissement  d'éléva- 
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tion.  On  a  trouvé  des  différences  notables,  mais  subordonnées  à  l'état 
clair  ou  nuageux  du  ciel  ;  les  indications  ont  montré  en  môme  temps 
que  la  proportion  est  différente  aux  différentes  heures  du  jour.  Ces 
indications  ont  reçu  une  confirmation  partielle  d'une  descente  acciden- 
telle de  ballon  vers  le  coucher  du  soleil;  à  peine  si  Ton  a  pu  constater 
le  plus  léger  changement  de  température  à  partir  d'un  demi-mille  de 
la  terre;  en  conséquence,  il  semblait  possible  que,  si  l'on  pouvait  faire 
des  ascensions  de  nuit,  la  température,  au  lieu  de  décroître,  viendrait 
à  croître  à  quelque  distance  de  la  terre  :  cette  conséquence  s'est 
trouvée  vérifiée  par  les  deux  seules  ascensions  nocturnes  qu'a  faites 
M.  Glaisher,  dans  chacune  desquelles  la  température  s'élevait  à  me- 
sure qu'on  s'éloignait  de  terre.  Ainsi,  les  résultats  des  ascensions  en 
ballon  venaient  détruire  nos  opinions  reçues  et  mettre  en  suspicion  les 
lois  de  la  réfraction;  toutefois,  les  expériences  étaient  en  trop  petit 
nombre,  surtout  les  expériences  de  nuit,  pour  en  déduire  des  consé- 
quences certaines. 

Le  grand  ballon  captif,  avec  ses  belles  et  puissantes  machines,  ré- 
cemment établi  à  Ashburnham-Park,  était  merveilleusement  approprié 
à  ce  genre  d'expérimentation.  M.  Giffard,  son  propriétaire,  le  mit  à  la 
disposition  de  M.  Glaisher  pour  toutes  les  expériences  qu'il  voudrait 
faire.  Ce  ballon  pouvait  s'élever,  par  un  temps  calme,  à  2  000  pieds  de 
hauteur.  M.  Glaisher  y  a  fait  trente  séries  d'expériences.  Chacune  con- 
sistait à  relever  les  degrés  Fahrenheit  pour  la  détermination  de  la  tem- 
pérature et  de  l'humidité  de  l'atmosphère  à  chaque  centaine  de  pieds 
d'élévation,  avec  plein  pouvoir  de  rester  stationnaire  à  chaque  point. 
Ordinairement,  l'ascension  et  la  descente  étaient  lentes  et  régulières; 
on  restait  toujours  assez  longtemps  au  point  extrême,  pour  s'assurer 
de  l'état  véritable  à  cette  élévation,  puis  la  descente  se  faisait  avec  au- 
tant de  lenteur  et  de  régularité  que  l'ascension.  On  relevait  la  moyenne 
des  indications  aux  diverses  élévations,  à  l'ascension  et  à  la  descente, 
ainsi  que  la  température  moyenne  du  sol  avant  et  après  l'ascension. 

Sans  entrer  dans  de  nombreux  détails,  constatons  rapidement  les 
résultats  généraux  établis  par  M.  Glaisher.  —  Par  un  ciel  pur,  la  di- 
minution de  température  avec  l'élévation  est  plus  grande  au  milieu  du 
jour,  elle  va  jusqu'à  5%40  pour  1  000  pieds;  elle  va  toujours  diminuant 
avec  le  jour,  et  vers  le  coucher  du  soleil,  il  n'y  a  plus  que  peu  ou  point 
de  différence;  c'est  près  de  la  terre  que  la  diminution  de  température 
est  le  plus  sensible;  elle  dépasse  un  degré  pour  les  premiers  400  pieds, 
tandis  que  de  900  à  1 000  pieds,  elle  n'atteint  pas  un  demi-degré.  Par 
un  temps  nuageux^  le  décroissement  pendant  les  heures  du  jour  est 
tin  peu  moins  marqué  que  par  un  ciel  serein  ;  le  décroissement  le  plus 
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sensible  est  toujours  le  plus  rapproché  du  sol.  Mars  au  déclin  du  jour, 
le  décroissement,  vers  le  coucher  du  soleil,  n'est  plus  que  de  0°,5  pour 
chaque  centaine  de  pieds,  jusqu'à  4  000  pieds  de  hauteur.  Ces  résul- 
tats prouvent  que  le  degré  d'abaissement  de  température  avec  l'éléva- 
tion varie  suivant  le  moment  du  jour.  Ainsi  se  trouvent  confirmées  les 
indications  fournies  par  les  ascensions  en  ballon  libre,  indications  qui 
reçoivent  par  là  un  plus  grand  degré  de  certitude. 

Il  est  à  regretter  que,  par  le  manque  de  temps  et  d'arrangements,  il 
n'ait  pas  été  fait  d'ascension  après  le  coucher  du  soleil  ;  c'était  cependant 
le  point  le  plus  important  de  l'examen,  afin  de  déterminer,  s'il  est 
possible,  les  lois  propres  aux  heures  de  la  nuit  et  leur  influence 
sur  la  loi  de  réfraction,  pendant  la  période  où  se  font  le  plus  grand 
nombre  d'observations  astronomiques;  M.  #Glaisher  espère,  s'il  peut 
profiter  encore  de  ce  grand  ballon,  que  ce  sera  dans  un  local  mieux 
approprié,  et  que  chaque  espèce  d'observation  ne  demandera  plus 
autant  de  temps.  Comme  exemple  des  variations  de  température  aux  ni- 
veaux les  plus  bas,  nous  donnerons  les  chiffres  suivants,  recueillis  par 
un  temps  clair  :  — •  à  3  heures,  température  du  sol,  76°,2  ;  à  7  heures, 
70%9.  A  1 000  pieds,  à  3  heures,  65°,9  ;  à  7  heures,  67*,9.  Ainsi, 
pendant  que  sur  terre  il  y  avait  un  abaissement  de  température  de  5°,3, 
de  3  à  7  heures;  à  1  000  pieds  de  hauteur,  l'abaissement  n'était  que 
de  0*,9.  A  7  heures  et  demie,  on  constata  les  variation  suivantes  :  — 
à  terre,  70°,9;  à  lOOpieds,  70°,9;  à  200  pieds,  70°,8  ;  à  300  pieds, 
70°,5  ;  à  400  pieds,  70°,2,  et  à  500  pieds,  G9°,8. 

35.  Sur  la  pluie,  à  Natal,  dans  l'Afrique  du  sud,  par  M.  le  docteur 
R.-J.  Mann. —  La  colonie  anglaise  de  Natal,  située  sur  la  côte9.-E.  de 
l'Afrique,  à  800  milles  du  cap  de  Bonne-Espérance,  se  trouve  entre  le 
27e  et  le  31*  parallèle  de  latitude  méridionale,  elle  est  baignée  par  la 
mer  des  Indes  sur  une  ligne  de  côtes  de  450  milles.  La  terre  s'étend 
sur  une  largeur  approximative  de  120  milles  ;  elle  s'abaisse  en  rampes 
à  partir  d'une  hauteur  de  6  000  pieds  ;  c'est  là  que  se  trouve  la  fron- 
tière intérieure  formée  pai*  le  grand  plateau  du  continent.  La  direction 
générale  du  courant  d'aijr  va  des  régions  humides  situées  au-dessus  de 
la  mer  vers  les  pentes  rapides  de  l'intérieur,  et  c'est  là  la  principale 
cause  des  pluies  qui  tombent  sur  la  colonie.  Il  en  résulte  un  climat  où 
les  productions  des  tropiques  croissent  avec  une  luxuriante  abondance 
dans  les  districts  les  plus  bas,  tandis  que  dans  les  régions  plus  élevées 
viennent  les  produits  des  zones  tempérées.  La  température  moyenne 
de  l'année  est  de  64°,7,  à  une  hauteur  de  2  000  pieds,  et  de  69*,2  sur 
la  côte.  L'année  se  divise  en  saison  sèche  et  saison  humide,  plutôt 
qu'en  été  et  hiver.  Les  six  mois  d'octobre  à  mars  sont  nébuleux  et 
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humides,  et  les  six  mois  d'avril  à  septembre  sont  une  période  où  les 
rayons  éclatants  du  soleil  se  trouvent  rarement  voilés.  L'ensemble  des 
pluies  pour  une  période  de  dix  ans,  à  une  élévation  de  2  095  pieds,  à 
45  milles  dans  l'intérieur,  a  été  de  302  pouces,  ce  qui  donne  une 
moyenne  annuelle  de  30  pouces  22;  sur  ce  nombre,  25  pouces  53 
tombent  durant  les  six  mois  d'été  et  le  reste  pendant  les  six  mois 
d'hiver.  La  moyenne  des  pluies  mensuelles,  pendant  la  période  d'été, 
est  de  4  pouces  2,  et  la  moyenne  pour  la  période  d'hiver,  de  0  pouce  87. 
L'accroissement  et  la  diminution  des  pluies  sont  d'une  grande  régularité  ; 
comme  on  peut  le  voir  en  traçant  la  courbe  des  hauteurs  de  pluie.  Les 
mois  d'avril  et  de  septembre  sont,  à  proprement  parler,  les  mois  inter- 
médiaires relativement  à  la  pluie.  Ils  ont  chacun  une  moyenne  d'un 
pouce  et  demi  de  pluie,  pendant  que  la  moyenne  mensuelle,  pour  la 
période  de  grande  sécheresse,  de  mai  à  août,  dépasse  rarement  un 
demi-pouce.  L'année  la  plus  pluvieuse  de  cette  période  a  donné 
37  pouces  31  d'eau,  et  la  moins  pluvieuse  22  pouces  34.  Pendant  huit 
des  mois,  sur  les  120  soumis  à  l'observation,  la  pluie  ne  donna  pas 
plus  d'un  pouce  d'eau.  Une  seule  fois  on  a  pu  constater  une  succession 
de  107  jours  sans  pluie.  Huit  autres  intervalles  ont  donné  des  périodes 
d'absence  de  pluie  de  40  à  68  jours,  et  treize  intervalles  de  22  à  33 
jours.  Il  y  a  eu  19  mois  où  les  pluies  mensuelles  ont  atteint  5  pouces  ; 

9  mois  où  elles  ont  atteint  7  pouces,  et  1  mois  de  8  pouces  97.  On 
remarque  49  jours  où  la  pluie  n'a  pas  dépassé  1  pouce  ;  13  jours 
où  elle  a  atteint  1  pouce  1/2,  et  5  jours  seulement  où  elle  a  dépassé 
2  pouces.  La  pluie  journalière  la  plus  considérable  est  tombée 
à  Maritzbourg,  où  elle  a  atteint,  pendant  plusieurs  jours  consécutifs, 

10  pouces  81.  La  région  des  côtes  est  souvent  dévastée  par  des  inon- 
dations. Il  y  en  a  eu  une,  en  1857,  où  la  rivière  Umgeni,  près  de  son 
embouchure,  dans  le  voisinage  du  port  de  Durban,  s'est  élevée  à  28  pieds 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  et  a  submergé,  dans  les  environs 
du  port,  un  espace  considérable  de  terres  basses,  entraînant  du  bétail, 
de  grands  dépôts  de  roseaux  et  de  gros  arbres  à  la  mer.  En  1868  eut 
lieu  une  autre  inondation  de  la  côte,  qui  emporta  un  beau  pont  de  fer, 
de  900  pieds  de  long,  qui  venait  d'être  construit  sur  cette  même  rivière 
et  qui  avait  coûté  19  000  liv.  Cette  inondation  causa  pour  100  000  livres 
de  dégâts,  tant  aux  travaux  publics  qu'à  la  propriété  privée.  La  pluie, 
dans  le  premier  cas,  a  atteint  sur  la  côte  21  pouces,  à  Maritzbourg 

11  pouces;  et  dans  le  second  cas,  16  1  /2  pouces  sur  la  côte  et  10,81 
à  Maritzbourg.  Les  pluies  ordinaires  de  Natal  sont  causées  par  le  cou- 
rant d'air  humide  qui,  provenant  de  la  mer,  s'élève  subitement  dans 
l'intérieur  des  terres  à  une  grande  élévation  :  de  là  raréfaction  de  l'air 
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et  précipitation  de  l'humidité.  Les  inondation*  dévastatrices  dp  la  cAlp, 
sont  dues  à  des  pluies  qui  accompagnent  de  violents  coups  de  jreut 
soufflant  de  la  mer,  au  S.  et  au  S.-O.,  et  qui  continuent  sans  interrup- 
tion pendant  deux  ou  trois  jours.  Ils  se  produisent  souvent,  avec  un 
baromètre  élevé.  Pendant  ces  orages,  la  pluie  tombe  avec  beaucoup  plu? 
d'abondance  sur  la  côte  qu'à  l'intérieur  des  terres.  Sur  les  hauteurs 
plus  élevées,  elle  se  transforme  en  un  brouillard  épais,  comme  celui  qui 
se  remarque  souvent  sur  les  montagnes  d'Ecosse.  Par  une  forte  pluie  d? 
ce  genre,  où  je  me  suis  trouvé  surpris  entre  les  flots  grossis  de  deux 
cours  d'eau  de  la  côte,  le  pluviomètre  accusait  sur  la  côte  8  pouces  97, 
tandis  qu'à  Maritzbourg,  à  2  095  pieds  de  hauteur,  il  ne  marquait  que 
4  pouce  23. 

36.  Sur  la  formation  de  la  rosée,  par  M.  le  docteur  Hudson. 

37.  Sur  un  niveau  à  esprit  de  vin  et  à  chambre,  par  M.  Waanbr. 

38.  Sur  un  nouvel  anémomètre  et  sur  la  vitesse  de  Vair  dans  les 
tuyaux  de  cheminée,  par  M.  A.-E.  Fletscher.  —  A  l'aide  de  ce 
nouvel  instrument,  l'on  peut  mesurer  la  vitesse  de  l'air  en  mouvement, 
dans  les  tuyaux  de  cheminée  à  air  chaud  ou  dans  les  courants  d'air, 
ainsi  que  dans  les  cas  où  l'air  se  trouverait  mêlé  à  des  vapeurs  corro- 
sives  et  où  l'on  ne  peut  employer  les  anciens  anémomètres  méca- 
niques. 

39.  sur  le  baromètre  de  Maury,  par  M.  F.-T.  Morr. 

40.  Sur  la  pénétration  des  armures  des  navires  cuirassés  par 
da  bombes  à  lourdes  charges  explosives,  tirées  obliquement,  par 
M.  J.  Whitworth.  —  A  la  réunion  de  l'Association  britannique  de 
Norwich,  Tannée  dernière,  j'ai  présenté  dans  cette  section  un  mé- 
moire sur  a  la  Forme  à  donner  aux  projectiles  pour  pénétrer  à  tra- 
vers l'eau,  d  A  ce  travail  étaient  joints  des  diagrammes,  montrant 
Met  produit  sur  une  plaque  de  fer  immergée  dans  un  bassin  par  des 
projectiles  à  tète  plate  hémisphérique  et  à  tète  en  pointe.  Vous  avez 
aujourd'hui  sous  les  yeux  des  copies  de  ces  diagrammes.  Dans  mon 
mémoire  actuel,  je  revendique  pour  la  forme  de  projectiles  à  pointe 
aplatie,  en  métal  quelconque,  trois  caractères  de  supériorité  sur  les 
projectiles  à  pointe  en  spirale  qui  sont  en  usç^e  dans  l'artillerie  : 
4°  sa  puissance  de  pénétration  des  armures  cuirassées,  même  quand  le 
projectile  frappe  sous  les  angles  extrêmes  ;  2°  sa  grande  capacité  inté- 
rieure pour  les  charges  explosives  quand  on  s'en  sert  comme  bombe  ; 
3*  ga  faculté  de  passer  à  travers  l'eau  sans  déviation,  et  de  pénétrer  les 

'  armures  cuirassées  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison.  Ce  dernier 
caractère  a,  je  pense,  été  prouvé  d'une  manière  satisfaisante  par  les 
expériences  que  j'ai  décrites  l'année  dernière  ;  je  désire  attirer  l'atten- 
de 
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tion  des  membres  de  la  section  sur  les  expériences  que  j'ai  faites  pour 
mettre  en  évidence  le  pouvoir  de  pénétration  des  longs  projectiles  à 
tète  plate,  tirés  contre  des  plapues  de  fer,  sous  les  angles  extrêmes. 

41.  Sur  le  spectre  de  la  vapeur  (f  eau,  par  M.  J.  Jànssen.— Mes  études 
sur  le  spectre  de  la  vapeur  d'eau  ont  été  continuées. 

Pour  identifier  les  raies  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  spectre  solaire, 
j'ai  fait  passer  un  faisceau  de  lumière  dans  le  tube  de  37  mètres  qui 
contenait  la  vapeur,  et  à  côté  du  tube,  un  second  faisceau.  Ces  deux 
faisceaux  étaient  reçus  dans  un  même  spectroscope,  et  leurs  spectres 
étaient  superposés.  Toutes  les  raies  du  spectre  dues  à  la  vapeur  d'eau 
étant  beaucoup  plus  foncées  dans  le  spectre  correspondant  à  la  lumière 
qui  avait  traversé  le  tube,  on  pouvait  obtenir  facilement  la  distinctioD. 

Les  raies  du  spectre  solaire  dues  à  la  vapeur  d'eau  sont  extrêmement 
nombreuses.  De  D  à  A  (4),  leur  nombre  est  décuple  des  raies  so- 
laires proprement  dites. 

Dans  la  partie  de  la  chaleur  obscure,  l'absorption  de  la  vapeur  d'eau 
est  très-énergique  aussi,  ce  qui  confirme  les  résultats  obtenus  d'une 
autre  manière  par  M.  Tyndall. 

Il  en  est  de  même  pour  la  partie  violette  et  ultra-violette  du  spectre. 
A  Simla,  dans  les  Himalayas,  j'étais  à  7  000  pieds  d'altitude,  et,  pen- 
dant les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  j'avais  une  sécheresse  extrême 
de  l'atmosphère  ;  or,  j'ai  pu  constater  dans  ces  conditions  que  le  spectre 
ultra-violet,  photographié  par  M.  Mascart,  était  directement  visible 
(avec  un  spectroscope  à  vision  directe,  du  modèle  de  ceux  que  j'ai  pro- 
posés en  1862  (2),  et  que  M.  Hofmann  a  exécutés  le  premier).*  Ceci 
montre  combien  une  atmosphère  sèche  est  transparente  pour  la  lu- 
mière ultra-violette,  et  explique  comment  les  phénomènes  photogra- 
phiques sont  si  influencés  parla  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'at- 
mosphère. On  sait,  par  exemple,  que  dans  l'après-midi,  la  puissance 
photogénique  diminue  rapidement.  Ceci  s'explique,  d'après  les  obser- 
vations ci-dessus,  en  remarquant  que  l'eau  dissoute  dans  notre  atmo- 
sphère augmente  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon.  En  géné- 
ral, abstraction  faite  des  modifications  apportées  par  les  vents,  la 
quantité  de  vapeur  doit  être  la  plus  grande  vers  2  ou  3  heures  de  l'a- 
près-midi, et  alors  le  soleil  baisse  rapidement  ;  les  deux  causes  concou- 
rent donc  pour  amener  une  diminution  très-prompte  du  pouvoir  photo- 
graphique de  la  lumière  solaire.  Le  matin,  avant  que  la  chaleur  solaire 

(1)  Pans  ton  beau  mémoire  sur  le  speotre  normal  du  soleil,  M.  Augstroem  dit  que 
j'attribue  à  la  Tapeur  d'eau  la  raie  A;  oeci  n'est  pas  exaot.  (Voir  C.  H.,  27  août  1866, 
p.  411,  et  29  octobre,  p.  728.) 

(2)  Complu  Jtaiato,  6  octobre  1862,  p.  576. 
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n'ait  eu  le  temps  de  vaporiser  toute  l'eau  répandue  à  la  surface  de  la 
terre,  la  puissance  photographique  doit  être  la  plus  grande,  et  c'est,  en 
effet/ce  que  l'expérience  confirme. 

Si  l'atmosphère  sèche  est  transparente,  d'après  ces  observations,  pour 
la  lumière  violette  et  ultra-violette,  elle  l'est  également  pour  la  chaleur 
obscure.  Ainsi,  à  Simla,  j'ai  pu  constater,  par  des  expériences  pyrhe- 
liométriques,  que  le  rayonnement  calorifique  du  soleil  augmente  beau- 
coup avec  la  sécheresse  de  l'atmosphère,  toutes  choses  égales  d'ailleurs 
sous  le  rapport  de  la  pureté  de  l'air,  de  l'élévation  de  la  station,  etc. 

J'ai  pu  constater  aussi  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  une  classe 
d'étoiles  qui  sont,  en  général,  rouges,  et  dans  lesquelles  manquent 
souvent  les  raies  de  l'hydrogène. 

J'espère  avoir  bientôt  l'honneur  d'envoyer  à  l'Association  des  cartes 
du  snectre  de  la  vapeur  d'eau  pour  les  régions  obscure,  lumineuse  et 
ultra-violette. 

42.  Analyse  spectrale  des  composés  rfuWiwm.— Notesurune nouvelle 
méthode  pour  la  recherche  de  la  soude  et  des  composés  du  sodium  par 
l'analyse  spectrale,  par  M.  J.  Janssen.  —  On  eait  que  la  recherche  de 
la  soude  présente,  en  analyse  spectrale,  des  difficultés  très-grandes  qui 
tiennent  à  ce  que  la  raie  du  sodium  se  retrouve  dans  presque  toutes 
les  flammes,  en  raison  de  la  présence  presque  constante  du  sel  marin 
dans  l'atmosphère.  Or,  on  peut  lever  facilement  cette  difficulté  en  em- 
ployant, au  lieu  d'une  flamme  très-chaude  et  fort  peu  éclairante, 
comme  la  flamme  Bunsen,  une  flamme  lumineuse,  comme  celle  d'un 
bec  de  gaz  ordinaire,  dans  la  partie  la  plus  brillante. 

En  effet,  tandis  qu'on  aperçoit  presque  toujours  la  raie  du  sodium 
dans  la  partie  bleue  et  transparente  de  la  flamme  d'un  bec  de  gaz,  on 
ne  l'aperçoit  plus  dans  la  partie  la  plus  lumineuse,  à  cause  de  l'a- 
bondance des  rayons  qui  avoisinent  la  raie  du  sodium  dans  cette 
région. 

Voici  donc  la  manière  d'opérer  : 

On  dirigera  le  spectroscope  sur  la  partie  brillante  de  la  flamme,  de 
manière  à  obtenir  un  spectre  brillant  et  continu  dans  lequel  la  raie  du 
sodium  n'apparaisse  pas  sensiblement.  On  prendra  un  fil  de  platine 
qui  aura  été  préalablement  porté  au  rouge  dans  une  flanAme  pendant 
quelques  minutes,  pour  le  débarrasser  de  toute  poussière  salée,  et,  avec 
ce  fil,  on  portera  une  goutte  de  la  solution  à  essayer  dans  la  flamme  du 
spectroscope.  En  cet  instant,  si  la  lumière  contient  un  composé  de  so- 
dium réductible  par  la  flamme,  la  raie  D  apparaîtra  immédiatement. 

On  peut  rendre  aussi  apparente  qu'on  le  voudra  la  raie  du  sodium, 
en  employant  les  parties  les  plus  brillantes  des  flammes,  ou  même  en 
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plaçant  entre  le  spectroscope  et  la  flamme  d'essai  une  ou  deux  flammes 
auxiliaires  qui  rendront  la  raie  D  encore  moins  perceptible.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  faudrait  employer  du  sel  en  assez  grande  quantité  dans 
la  flamme  d'essai,  pour  voir  apparaître  la  raie  D  dans  le  spectroscope. 
Si,  au  contraire,  la  liqueur  ou  le  corps  à  essayer  contient  fort  peu  du 
composé  sodé,  on  pourra  employer  une  partie  plus  transparente  de  la 
flamme.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  prudent  de  faire  des  expériences 
comparatives  avec  les  fils  de  platine  et  de  l'eau  distillée,  pour  s'assurer 
que  les  raies  qui  apparaissent  sont  bien  dues  à  la  substance  qu'on 
analyse. 

Je  continue  ce  sujet,  et  j'espère  arriver  à  une  analyse  quantitative 
des  substances  à  analyser. 

43.  Méthode  pour  obtenir  les  images  monochromatiques  des  cor$s  lu- 
mineux, par  M.  J.  Janssen.  —  A  la  suite  de  l'éclipsé  du  18  août  4868, 
j'ai  proposé  une  méthode  pour  obtenir  les  images  monochromatiques 
des  corps  lumineux.  (Voir  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  41  janvier  4869  et  42  mars  4869.) 

J'ai  l'honneur  de  donner  à  l'Association  britannique  quelques  détails 
sur  cette  méthode. 

Imaginons  qu'on  faése  tomber  l'image  d'une  flamme  (pour  prendre 
un  exemple)  sur  la  fente  d'un  spectroscope,  le  spectre  formé  résultera, 
dans  le  sens  de  sa  hauteur,  de  la  juxtaposition  de  tous  les  spectres  li- 
néaires fournis  par  les  différents  rayons  lumineux  qui  pénètrent  par 
les  divers  points  de  la  fente. 

Supposons  maintenant  qu'on  place,  au  point  où  le  spectre  se  forme 
dans  la  lunette  oculaire  (tournée  vers  l'œil),  une  seconde  fente  paral- 
lèle à  la  première.  Cette  fente  isolera,  dans  le  spectre,  une  ligne  lumi- 
neuse d'une  couleur  déterminée  suivant  le  point  du  spectre  où  elle 
aura  été  placée.  La  hauteur  de  cette  ligne  et  ses  divers  degrés  d'inten- 
sité lumineuse  seront  en  rapport  avec  celles  de  l'image  de  la  flamme 
au  point  où  elle  est  coupée  par  la  fente  du  spectroscope.  Si  on  imagine 
maintenant  que  le  spectroscope  tourne  autour  d'un  axe  passant  par  les 
deux  fentes,  alors  les  diverses  parties  de  l'image  lumineuse  viendront 
successivement  produire  leur  ligne  monochromatique  dans  la  lunette 
d'exploration,  et  si  le  mouvement  rotatif  est  assez  rapide,  la  succession 
de  toutes  ces  lignes  produira  une  impression  totale  qui  sera  l'image  de 
la  flamme  formée  avec  des  rayons  d'une  seule  réfrangibilité. 

En  déplaçant  la  fente  oculaire,  on  pourra  obtenir  la  série  des  images 
monochromatiques  de  cette  flamme. 

Pour  avoir  plus  d'égalité  dans  l'intensité  des  diverses  parties  d'une 
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même  image,  on  pourrait  donner  à  la  fente  une  ouverture  plus  grande 
vers  les  points  les  plus  éloignés  de  l'axe  de  rotation. 

Appliquée  au  soleil,  cette  méthode  pourrait  fournir  les  images  de 
l'ensemble  des  protubérances. 

Pour  la  vision  d'une  protubérance  isolée,  la  méthode  de  M.  Huggins, 
appliquée  par  M;  Zoellner,  peut  avoir  certains  avantages;  mais  le 
moyen  actuel  permettrait  d'obtenir  l'ensemble  du  phénomène,  et, 
d'ailleurs,  c'est  surtout  comme  méthode  pour  obtenir  la  série  des  images 
monochromatiques  des  corps  lumineux  que  je  la  considère  comme  in- 
téressante. 

44.  Sur  la  réaction  chimique  de  la  lumière  découverte  par  M.  Tyn- 
dall,  par  M.  le  professeur  A.  Morren.  —  M.  Tyndall,  dans  des  publi- 
cations récentes,  a  appelé  l'attention  et  les  recherches  des  physiciens 
et  des  chimistes  sur  un  mode  particulier  d'analyse  et  de  synthèse.  Il  a 
soumis  les  vapeurs  de  différents  corps  à  l'action  de  la  lumière  puis- 
samment concentrée  par  une  lentille.  C'est  principalement  la  lumière 
électrique  qui  a  été  employée,  et  lés  corps  étudiés  ont  été  surtout  des 
corps  de  nature  organique. 

J'ai  suivi  le  physicien  anglais  dans  la  voie  qu'il  indique,  mais  en  me 
A>rnant  à  l'emploi  de  la  lumière  solaire  et  à  l'examen  des  gaz  les  plus 
simples  et  des  corps  volatils  de  la  chimie  minérale.  Les  molécules  de 
ces  corps  sont  moins  complexes,  moins  mobiles,  et  dès  lors  plus  facile- 
ment sai&issables  dans  les  composés  qu'elles  peuvent  former. 

On  sait  que  les  rayons  divers  qui  composent  la  lumière  solaire 
forment  trois  groupes  :  calorifiques,  lumineux  et  chimiques,  et  que  les 
mouvements  ondulatoires  correspondant  à  chacun  d'eux  sont  de  plus 
en  plus  rapides. 

Tous  les  corps  de  la  chimie  peuvent  être  dansés  en  deux  séries  :  la 
première  (l'acide  sulfureux  SO'  en  est  le  type)  est  celle  des  corps  qui 
se  forment  sous  l'action  de  la  chaleur  ;  la  seconde  (je  citerai  l'acide 
chlorhydrique)  est  celle  des  corps  qui  se  produisent  sous  l'action  des 
rayons  chimiques. 

J'ai  reconnu,  et  j'indique  ici  à  grands  traits  les  résultats  de  nom- 
breuses expériences,  j'ai  reconnu  qu'il  me  fallait  admettre  la  conclu- 
sion suivante  :  Si  un  corps  se  forme  et  se  maintient  dans  certaines 
conditions  ondulatoires,  il  fout  que  les  oscillations  propres  des  atomes 
qui  constituent  la  molécule  soient  différentes  de  celle  du  milteu  où  le 
corps  a  été  produit.  Mais  si  Ton  transporte  le  corps  dans  un  autre  mi- 
lieu où  se  produisent  des  vibrations  synchrones  avec  celles  de  ses 
atomes,  les  vibrations  de  ces  derniers  deviennent  plus  énergiques,  et, 
la  forée  vive  qu'Us  accumulent  ainsi  devenant  rapidement  ooosidé- 
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rable,  les  atomes  sont  jetés  à  une  distance  les  uns  des  autres  plus 
grande  que  le  rayon  de  leur  sphère  d'action.  L'édifice  atomique  précé- 
demment formé  est  démoli;  les  atomes  conservant  leurs  attractions  spé- 
ciales forment  un  édifice  nouveau,  possible  dans  les  conditions  d'oscil- 
lation qui  les  entourent,  par  conséquent  ne  possédant  plus  les  mêmes 
oscillations  synchrones  que  celles  du  milieu.  Un  exemple  pris  parmi 
les  faits  nombreux  que  l'expérience  m'a  donnés  fera  mieux  saisir  ma 
pensée.  Ainsi  l'acide  sulfureux,  SO*,  est  édifié  avec  une  facilité  extrême 
par  l'action  de  la  chaleur  sur  le  soufre  et  l'oxygène.  Ce  gaz,  produit 
sous  l'action  des  ondulations  calorifiques,  peut  exister  au  milieu  d'elles, 
elles  le  traversent  sans  l'altérer.  Il  ne  vibre  pas  comme  elles,  exacte- 
ment comme  un  corps  élastique  sonore  qui  ne  vibre  pas  si  les  ondula- 
tions aériennes  qui  viennent  le  choquer  ne  sont  pas  synchrones  avec 
celles  qui  lui  6ont  possibles.  Mais  si  SO3  est  amené  sous  l'action  de 
rayons  chimiques  convenables,  immédiatement  et  avec  une  facilité 
aussi  merveilleuse  que  puissante,  l'édifice  atomique  SO3  est  démoli;  du 
soufre  se  précipite  et  peut  être  recueilli  (il  pourrait  sans  nul  doute  se 
combiner  à  d'autres  corps  si  SO1  n'était  pas  seul),  et  il  se  forme  une 
molécule  nouvelle  SO5,  qui  peut  être  recueillie  et  même  dosée,  molé- 
cule plus  pesante,  qui  ne  vibre  plus  d'une  manière  synchrone  avec  1& 
rayons  chimiques  qui  l'ont  produite.  Les  mouvements  des  atomes  sont 
devenus  plus  lents,  car  SO8  reportée  dans  les  rayons  calorifiques  se  met 
à  osciller  sous  leur  action  et  recueille  la  force  vive  qui,  en  s'exagérant, 
détruira  la  molécule  SO5  récemment  formée. 

Dans  ces  évolutions  atomiques,  les  molécules  puissamment  éclairées 
qui  se  démolissent* et  se  reconstruisent  sous  l'œil  de  l'expérimentateur, 
placé  avec  avantage  dans  l'obscurité,  donnent  lieu  à  des  phénomènes 
extrêmement  remarquables,  de  polarisation,  de  coloration,  de  mouve- 
ment et  même  de  tranquillité  extrême  :  ce  dernier  cas  se  présentant 
lorsqu'un  corps  formé  sous  l'action  des  rayons  chimiques  est  trans- 
porté dans  les  ondulations  'calorifiques,  qu'il  absorbe  et  emmagasine 
avec  une  extrême  énergie. 

L'exposé  détaillé  des  expériences  serait  trop  long  :  il  est  réservé  pour 
un  mémoire  spécial.  J'ajouterai  que  des  écrans  de  différentes  natures 
peuvent  arrêter  au  passage  telle  ou  telle  espèce  de  rayon.  Je  citerai 
pour  les  rayons  chimiques  un  écran  qui  n'est  pas  connu,  qui  les  arrête 
admirablement  et  qui  sera  pour  la  photographie  un  remplaçant  avan- 
tageux du  verre  jaune.  C'est  le  sulfate  acide  de  quinine,  placé  entre 
deux  lames  de  verre  et  d'une  épaisseur  de  4  à  S  millimètres. 

On  conçoit  dès  lors  parfaitement  la  manière  variée  avec  laquelle  une 
substance  explosive  détone,  suivant  la  précision  et  la  convenance  avec 
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lesquelles  on  lui  présente  les  vibrations  synchrones  qu'elle  réclame* 
Elle  le  fait  comme  tout  corps  auquel  on  présente  les  vibrations  conve- 
nables. Le  platine  offre  sous  ce  rapport  des  laits  saisissants  :  légère- 
ment chauffé,  il  n'émet  que  des  rayons  calorifiques  ;  chauffé  davantage, 
il  émettra  des  rayons  de  plus  en  plus  réfrangibles,  rouge  sombre,  rouge 
devenant  plus  vif  par  l'addition  des  rayons  oranges,  jaunes;  il  émet 
déjà  des  rayons  chimiques  ;  un  moment  arrivera  où,  plongé  dans  un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène,  il  opérerait  leur  combinaison, 
pour  former  l'eau,  qui  est  un  corps  que  les  premiers  rayons  du  spectre 
édifient  et  ne  détruisent  plus.  En  chauffant  encore  le  platine,  il  devient 
blanc  par  l'adjonction  de  tous  les  rayons  du  spectre, 'puis  blanc  éblouis- 
sant; il  fond  alors,  et  il  émet  en  ce  moment  assez  de  rayons  chimiques 
extrêmes  pour  démolir  l'édifice  atomique  de  l'eau  qu'il  avait  formé 
plus  tôt. 

La  nombreuse  série  de  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  inductions 
précédentes  les  rapprochent  des  vues  théoriques  de  M.  Àbel  et  de  celles 
de  M.  Favre  relatives  à  la  décomposition  des  corps  par  les  vibrations 
synchrones  développées  dans  la  pile  et  transmises  par  les  arcs  inter- 
polaires aux  corps  électrolysés. 

45,  Sur  un  héliostat  commode  et  économique,  par  M.  G.-Jf 
Stoney.  — •  L'un  des  modèles  présentés  coûte  environ  50  francs, 
mais  on  peut  en  faire  d'autres  à  bien  plus  bas  prix.  M.  Cornélius 
Varley,  proclame  avec  éloge  la  valeur  pratique  de  cet  instrument. 

45  bis.  M.  Stoney  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  sur  les  relations 
numériques  entre  les  longueurs  d'ondulation  des  raies  de  l'hydrogène, 
et  dans  ses  deux  remarques,  il  confirme  l'exactitude  des  figures  d'Ang- 
stroem,  dans  la  carte  du  spectre. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  M.  Stoney  signale  une  méthode  pour 
&e  débarrasser  des  rayons  obliques  dont  on  n'a  pas  besoin  dans  l'appa- 
reil spectroscopique,  tout  en  laissant  passer  les  rayons  directs.  L'appa- 
reil consiste  en  trois  prismes  adhérents  l'un  à  l'autre,  comme  le  mon- 
tre une  figure  construite  dans  ce  but.  On  constate  que  le  rayon  direct 
traverse  tous  les  prismes,  tandis  que  les  rayons  obliques,  de  quelques 
côtés  qu'ils  viennent,  sont  complètement  réfléchis  et  rejetés  en  dehors 
du  spectroscope.  Ainsi  toute  la  lumière  qui  n'est  pas  réellement  né- 
cessaire est  déviée,  et  ne  peut  arriver  jusqu'à  l'œil. 

46.  Sur  une  expérience  électro-magnétique,  par  H.  J-.W.  Strutt. 
—  Cette  expérience  a  été  décrite  dans  le  n°  de  juillet  du  Fhiloêophical 
Magazine.  Elle  montre  que  l'effet  magnétique  d'un  courant  induit 
dans  un  circuit  secondaire,  produit  par  l'interruption  subite  du  cou- 
rant voltaïque  dans  un  circuit  primaire,  est  dans  certaines  limites  assez 
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larges  (Tatrtarit  plus  grand,  que  se  trouve  plus  petit  le  nonfrre  de  tours 
qui  constitue  le  «hrouit  secondaire. 

47.  Inftùenet  «te  te  Irtiripe  mr  la  i/rwc^re  crijfaftmt,  par  H.  C. 
Broocb. 

48.  5ur  le  tracé  mécanique  des  courbée,  par  M.  W.-H.-L.  Rus- 

SELL. 

49.  Sur  Us  involutes  successive  d'un  cercle,  par  M.  Stltestbr. 
30.  Sur  la  balance  électrique,  par  M.  F.-H,  Varley. 

51.  Sur  'des  toUimateurs  servant  à  régler  l'ajustement  des  télescopés 
îfewtoniens,  par  M.  6.-I.  Stootby. 

52.  Sur  un  pluviomètre  des  tempêtes,  par  M.  G.-l.  Stvons. 

53.  Sur  tés  réductions  météorologiques,  dans  leurs  rapports  surtoUl 
ûvée  l'élément  vapeur,  par  M.  Bàlfour-Stewàrt.  —  Il  est  à  propos 
de  faire  précéder  la  méthode  de  réduction  que  nous  proposons,  de 
quelques  remarques  sur  les  objets  qui  sont  ici  en  question.  Ces  objets 
sont  doubles.  D'abord,  les  réductions  météorologiques  peuvent  se  pra- 
tiquer comme  ayant  immédiatement  pour  but  de  connaître  le  Climat 
d'un  endroit  quelconque  ;  en  second  lieu,  elles  peuvent  se  proposer 
pour  but  immédiat  d'étendre  nos  connaissances  en  météorologie, 
considérée  comme  science  physique.  Ainsi,  par  exemple,  une  certaine 
sorte  de  réduction  peut  se  concevoir  comme  réalisant  un  avantage  pra- 
tique, en  déterminant  si  telle  ou  telle  région  convient  à  telle  ou  telle 
classe  de  personnes  ou  de  plantes,  et  cependant  elle  ne  sera  cause 
d'aucun  progrès  matériel  dans  nos  connaissances  en  météorologie, 
considérée  comme  science  physique.  Mais  d'un  autre  côté,  toutes  les 
observations  tendant  à  avancer  notre  connaissance  de  la  météorologie 
sont  d'une  utilité  pratique  bien  assurée.  La. quantité  de  vapeur  présente 
dans  l'air  est  sans  doute  un  élément  très-important  de  climat,  d'au- 
tant plus  qu'elle  affecte  d'une  manière  marquée  la  peau  du  corps  hu- 
main et  les  feuilles  des  plantes;  cependant  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  dé- 
-terminé,  même  par  le  concours  des  naturalistes  et  des  niétéoroiogistes, 
quelle  est  la  fonction  physique  précise,  qui  exprime  proportionnelle- 
ment l'effet  -de  l'humidité  sur  la  vie  animale  ou  végétale.  Est-ce  sim- 
plement rhuttiidité  relative?  Ou  bien  une  humidité  relative  don- 
née n'a-t-eUe  pas,  à  une  haute  température,  un  effet  différent  de  celui 
qu'elle  a  quand  la  température  est  basse?  De  fait,  les  renseignements 
manquent  quant  à  la  formule  physique  précise  que  désirent  les  physio- 
logistes pour  exprimer  l'effet  de  l'humidité  sur  la  vie  organique. 
D'autre  part,  on  petit  regarder  les  physiciens  comme  se  restreignant  à 
la  météorologie  considérée  comme  science  physique.  C'etit  bous  ce  der- 
nier aspect  que  je  vais  examiner  la  question. 
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Si  donc  nous  regardons  la  météorologie  comme  une  science  phy- 
sique, nous  avons  à  vérifier  la  distribution  et  les  lois  du  mouvement 
des  éléments  secs  et  des  éléments  humides  qui  composent  notre  atmos- 
phère; on  ne  peut  nier  que  nous  soyons  actuellement  dans  une 
grande  ignorance  à  ce  sujet.  Quant  au  mouvement  de  notre 
atmosphère,  on  ne  peut  dire  à  l'avance  que  nous  aurons  un  jour 
la  même  sorte  de  notions  que  l'astronomie  nous  donne  relative- 
ment au  mouvement  des  corps  célestes;  car,  dans  le  dernier  cas,  l'iden- 
tité de  l'objet  ne  se  perd  pas  de  vue,  tandis  que  dans  le  premier  cas,  il 
est  évidemment  impossible  de  vérifier  les  mouvements  des  particules  in- 
dividuelles de  l'air.  Nos  recherches  sur  la  distribution  et  le  mouvement 
des  éléments  de  notre  atmosphère  doivent  donc  être  poursuivies  par 
cette  méthode  qui  nous  permet  de  vérifier  la  distribution  et  le  mouve- 
ment de  toute  autre  substance  ou  produit  parmi  les  éléments  industriels 
les  quels  il  nous  est  impossible  d'agir  directement.  Supposons,  par 
exemple,  que  nous  désirions  déterminer  la  richesse  de  notre  pays  en 
grains  ou  en  spiritueux,  et  la  distribution  de  ces  précieuses  denrées 
à  la  surface  de  la  terre*  Nous  devrons  tout  d'abord  commencer  par 
en  prendre  le  stock  pour  une  date  donnée  ;  puis,  nous  relèverions  le 
chiffre  exact  de  toutes  les  importations  et  exportations  dé  ces  denrées, 
ainsi  que  la  production  et  la  consommation  intérieure.  Maintenait,  si 
nous  avons  dès  l'abord  exactement  relevé  le  stock,  et  si  notre  état  des 
importations  et  exportations,  de  la  production  et  de  la  consommation 
de  notre  denrée  est  exact  et  convenablement  tenu,  il  va  sans  dire  qu'il 
ne  sera  pas  nécessaire  de  prendre  une  seconde  fois  le  stock.  Mais  si  ces 
états  ne  sont  pas  tenus  avec  assez  d'exactitude,  ou  si  notas  soupçonnons 
qae  notre  denrée  s'écoule  par  quelque  canal  secret,  que  nous  voulons 
découvrir,  il  est  clair  qu'il  y  aura  nécessité  de  prendre  souvent  le  stock. 
C'est  ainsi  qu'une  comparaison  de  nos  différents  états  pourra  nous 
mettre  à  même  de  découvrir  le  lieu  et  les  circonstances  de  ce  transit 
seeret  qui  a  jusqu'ici  échappé  à  notre  observation.  Appliquons  ces 
principes  à  la  vapeur  de  notre  atmosphère.  Ce  que  noua  désirons  con- 
naître, c'est  la  quantité  de  matière  présente  à  éhaque  station 
et  à  chaque  moment,  et  aussi  les  lois  de  son  mouvement.  Il  semble- 
rait que  le  meilleur  taoyen  de  mesurer  la  quantité  présente  à  chaque 
inomênt  consiste  à  déterminer  la  maBse  de  vapeur  présente  dans  un 
pied  cube  d'air,  là  masse  et  le  volume  étant  des  conceptions  physiques 
fondamentales.  Ensuite,  quant  à  ce  qui  concerne  le  mouvement  de 
l'atmosphère,  y  comprisses  gaz  constituants,  la  méthode  des  coordon- 
nées proposée  par  le  docteur  Robinson  semblerait  être  la  voie  naturelle 
conduisant  à  ce  résultat.  Concevons  &  une  station  deux  ouvertures 
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imaginaires,  deux  faisant  face  au  nord  et  au  sud,  deux  autres  à  l'est  et  à 
l'ouest,  et  mesurons  la  masse  d'air  sec  et  la  masse  d'air  frais  qui  passe 
en  une  heure  à  travers  ces  ouvertures  ;  nous  approcherons  ainsi  le  plus 
près  possible  des  éléments  du  mouvement  des  constituants  de  l'atmos- 
phère d'heure  en  heure.  Nous  n'obtiendrons  pas  toutefois  par  ce 
moyen  une  notion  complète  de  ce  mouvement,  car  nous  n'avons  à 
présent  aucun  moyen  de  mesurer  son  élément  vertical.  Cet  élément 
vertical  correspond  de  fait  au  canal  secret  de  l'exemple  cité  précédem- 
ment ;  il  nous  faut  donc  essayer  de  le  découvrir  par  quelque  méthode 
indirecte.  Un  autre  point  qu'il  faut  déterminer,  c'est  la  production  ou 
la  consommation  de  l'élément  vapeur  de  notre  atmosphère,  à  mesure 
qu'il  va  de  place  en  place.  Ceci  peut  se  faire  en  tenant  un  compte  exact 
de  l'évaporation  et  de  la  précipitation,  les  deux  procédés  par  lesquels 
cet  élément  se  régénère  et  se  consomme.  Toutefois,  ce  serait  une  ob- 
servation bien  difficile  à  pratiquer. 

Récapitulons  maintenant  les  notions  concernant  l'humidité  que 
nous  pouvons  obtenir  des  observations  météorologiques  aussi  com- 
plètes qu'on  les  fait  à  présent.  Nous  avons  :  —  i°  la  niasse  de  va- 
peur actuellement  présente  à  une  station,  d'heure  en  heure;  —  2°  la 
masse  qui  passe  à  une  station  en  une  heure,  dans  la  direction  de  l'est 
à  l'ouest;  —  3°  la  masse  qui  passe  à  une  station  en  une  heure,  dans 
la  direction  du  nord  au  sud.  Voici  celles  qui  manquent  :  —  4°  la 
composante  verticale  du  mouvement  de  la  vapeur  ; —  5°  sa  production  ou 
sa  consommation,  quand  il  va  de  place  en  place.  Ces  lacunes  peuvent 
toutefois  jusqu'à  un  certain  point  être  remplies  par  les  considérations 
suivantes  ;  —  D'abord  l'atmosphère,  quand  elle  se  meut,  se  meut  tout 
d'une  pièce  ;  l'air  sec  et  l'air  humide  se  meuvent  en  même  temps.  En 
second  lieu,  l'air  sec  n'est  capable  ni  de  production,  ni  de  consomma- 
tion, mais  reste  toujours  constant  en  quantité.  Pour  mieux  faire  com- 
prendre cette  partie  du  sujet,  supposons  que  nous  veuillons  nous 
rendre  compte  du  mouvement  vertical  de  l'atmosphère  à  une  certaine 
station.  Faisons  de  cette  station  le  centre  imaginaire  d'un  cercle,  dont 
la  circonférence  peut  être  supposée  parsemée  d'autres  stations  à  des  in- 
tervalles suffisamment  rapprochés  ;  de  sorte  que  nous  puissions  dire, 
heure  par  heure,  combien  il  entre  d'air  sec  dans  le  centre  du  cercle,  à 
travers  sa  circonférence,  et  aussi  combien  il  en  sort.  Supposons  qu'il  y 
en  entre  plus  qu'il  n'en  sort,  ou  que  les  importations  dans  la  surface 
du  cercle  soient  plus  grandes  que  les  exportations.  Cela  posé,  l'air  sec 
qui  entre  est  incapable  de  pioduction  et  de  consommation;  le  stock  de 
la  matière,  à  la  station  centrale,  et  généralement  sur  la  surface,  doit 
donc  aller  s'accroissant,  puisque  nous  avons  supposé  les  importations 
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plus  grandes  que  les  exportations.  Si  cependant  nous  nous  assurons, 
par  les  observations  actuelles,  que  le  stock  de  l'air  sec  diminue  au  lieu 
de  s'accroître,  nous  pouvons  être  sûr  qu'un  courant  ascensionnel  doit 
en  enlever  une  partie,  et  ce  courant  emporte  l'air  humide  en  même 
temps  que  l'air  sec.  On  procédera  de  la  même  manière  pour  ce  qui 
regarde  la  production  ou  la  consommation  de  vapeur  aqueuse,  quand 
elle  va  de  place  en  place. 

Notre  examen  s'est  limite  jusqu'ici  à  la  quantité  ;  définissons  main- 
tenant ce  qu'il  faut  entendre  par  la  qualité  hygrométrique  de  l'air.  On 
peut  la  représenter  par  le  quotient  suivant: 

masse  de  vapeur  dans  un  pied  cube 
masse  d'air  sec  dans  un  pied  cube 

Or,  ce  quotient  ne  peut  varier  que  par  évaporation,  par  précipitation 
ou  par  mélange.  Cette  qualité  hygrométrique  de  l'air  peut  être  consi- 
dérée jusqu'à  un  certain  point  comme  une  qualité  assez  constante 
pour  nous  aider  à  déterminer  le  mouvement  actuel  de  l'air,  préci- 
sément comme  nous  faisons  usage  de  l'élément  de  salure  pour  déter- 
miner la  direction  actuelle  d'un  courant  océanique.  Hais  indépen- 
damment de  ce  secours,  nous  pouvons  nous  en  servir  encore  pour  nous 
mettre  à  même  de  connaître  la  précipitation  ou  l'évaporation.  Par 
exemple,  un  air  très-humide,  en  passant  sur  une  contrée  très-sèche, 
peut  être  supposé  en  sortir  moins  saturé  d'humidité,  et  modifié  dans 
sa  qualité  hygrométrique;  ou  bien,  un  air  très-sec,  en  passant  au- 
dessus  d'un  pays  très-humide,  peut  être  supposé  en  sortir  moins  sec, 
et,  modifié  en  sens  contraire  dans  sa  qualité  hygrométrique.  Ainsi, 
par  l'observation  actuelle  de  la  qualité  de  l'air,  au  moment  où  il  at- 
teint quelque  point  particulier  de  la  terre  ou  de  l'océan,  et  au  moment 
où  il  lé  quitte,  il  nous  est  possible  de  tirer  quelques  observations  beau- 
coup plus  importantes  sur  ce  qui  Be  passe  dans  ce  pays,  relativement  à 
ce  genre  de  recherches,  que  si  on  le  mesurait  directement  au  moyen 
d'un  système  de  jauges.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  les  observa- 
tions météorologiques  pourraient  arriver  à  donner,  par  un  système  de 
réduction  :  —  1°  La  masse  d'air  sec  et  d'humidité  actuellement  pré- 
sente dans  un  pied  cube  à  chaque  station,  d'heure  en  heure;  —  2°  la 
masse  d'air  sec  et  d'humidité  qui  traverse  chaque  station,  heure  par 
heure,  suivant  deux  lignes  de  direction  à  angle  droit  l'une  de  l'autre, 
c'est-à-dire,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest.  Ces  éléments,  une  fois 
obtenus  heure  par  heure,  pourront  être  réduits  pour  les  changements 
de  saison  d'après  la  méthode  des  moyennes  de  cinq  jours  ;  ou  bien  en- 
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core,  pour  fr  recherche  des  brusques  changeaient»  de  temps,  cojnjne 
pour  \&  tenjpèies,  on  pourra  les  utiliser  de  quelque  autre  façon.  Pan$ 
la  conviction  que  l^t  météorologie  doit  être  traitée,  autant  quo  possible» 
dans  le  but>  en  premier  lieu»  de  .déterminer  le  mouvement  actuel  de 
notre  auqpqpfy^e,  et,  en  second  lieu,  d'en  assigner  la  cause,  il  n'est 
pas  douteux  que  Jes  moyennes  de  cinq  jours  n'indiquent  les  grands 
mouvements  de  notre  atmosphère.  On  doit  remarquer  néanmoins  que 
les  obsery#îi$pp,  à  chaque  station»  sont  sujettes  à  l'influence  de  la  lo- 
calité» surtout  ^eg  observations  du  vent.  Il  semblerait  qu'on  dût  éliminer 
cette  influence  avant  de  faire  aucune  déduction  quantitative  bien 
exacte  relative  aux  grands  mouvements  de  notre  atmosphère.  Toute- 
fois, je  pense  que  la  qualité  de  l'air,  telle  qu'elle  s'y  trouve  indiquée, 
peut  être  immédiatement  utilisée  pour  l'étude  des  tempêtes.  M.  Mel- 
drum,  qui  adopte  complètement  les  observations  qui  viennent  d'être 
produite^,  propose,  indépendamment  des  moyennes  de  cinq  jours  in- 
diquées ci-dessus,  de  donner  un  court  énoncé  du  temps.  Ainsi,  par 
exemple  :  a  Le  veut  a  soufflé  du  nord-est  à  Kew  depuis  le  1er  janvier 
I.A.M.,  (une  heure  avant  midi)  jusqu'au  4  janvier  3.P.M.  (3  h.  après 
midi)»  en  tout  pendant  86  heures,  avec  une  vitesse  moyenne  de 
24  kilom.  à  l'heure,  une  pression  moyenne  de  765  m|llim.,une  tempé- 
rature de  10  degrés,  et  une  qualité  hygrométrique  moyenne  représentée 
par  0,075.  d  J'avais  déjà  eu  antérieurement  la  même  idée,  et  M.  Airy 
a  aussi  tout  récemment  proposé  l'étude  des  phénomènes  météorolo- 
giques des  périodes  pendant  lesquelles  te, vent  souffle  toujours  dans  la 
même  direction. 

84.  Sur  un  pluviomètre  enregistreur,  par  M.  BÀJjouR-SrawAKT. 

55.  Sur  la  chaleur  des  étoiles,  par  M.  Huggins.  —  Dans  l'été 
de  1866,  l'auteur  eut  l'idée  que  la  chaleur  reçue  des  étoiles  sur  la  terre 
pouvait  se  constater  plus  facilement  que  la  ohaleur  solaire  réfléchie  de 
la  lune.  Vers  lftQp,de  celte  année  et  durant  la  première  partie  de  1867, 
il  a  lait  des  observations  avec  des  thermopiles  et  un  galvanomètre  très- 
aqnsîble,  préparé  pour  lui  par  M.  Elliott,  çt  il  est  parvenu  à  obtenir 
dos  indications  exactes  de  la  chaleur  stellaire  pour  ce  qui  concerne  Si- 
rius,  Pollux  et  Régulus.  —  Ogée. 

P.  £.  La  séance  de  l'Académie  de  sciences  s'est  tenue  le  mardi  seu- 
lement. Nous  signalerons  simplement,  pour  les  reproduire  plus  tard, 
les  notes  de  M.  E.  Du  chemin,  sur  la  phosphorescence  de  la  mer;  de 
M.  le  docteur  Bouchut,  sur  le  chloral  ;  de  M.  Baulle,  sur  la  chaleur 
lunaire. 

MMIé  —  Ttt.  WAU9Â,  M»  MUÀfcftni,   44. 
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Avl*.  —  Nos  lecteurs  reçoivent  aveo  cette  livraison  la  feuille  de 
tribut  d'adhésion  et  d'obéissance  au,concile  du  Vatican.  Qu'ils  veuil- 
lent bien  la  signer  de  leurs  noms,  prénoms,  qualités  et  titres  acadé- 
miques, comme  nous  l'avons  indiqué  en  tête  de  la  livraison  du  28  oc- 
tobre, et  les  renvoyer  sans  plis,  sous  enveloppe,  avec  leur  petite 
offrande  au  bureau  des  Mondes,  32,  rue  du  Dragon.  —  Il  s'agit  tout 
simplement  de  constater  que  la  science  n'a  pas  ruiné  la  foi,  comme 
Sainte-Beuve  l'affirmait  si  brutalement  dans  sa  lettre  à  un  jeune  ca- 
tholique libéral;  et  que  le  nombre  des  savants  sincèrement  chrétiens, 
fidèles  à  l'Église  est  encore  très-imposant.  Un  de  nos  chers  abonnés, 
ami  de  la  foi  et  du  progrès,  s'est  effrayé  de  cette  modeste  manifesta- 
tion. Elle  signifierait  pour  lui  que  le  concile  pourrait  mettre  un  veto  à  la 
science.  Qu'il  se  tranquillise,  le  saint  concile  dira  bien  haut  à  la  science 
de  croître,  de  croître  toujours,  crescere  super  milita*  Ce  n'est  pas  la  re- 
ligion catholique  qui  se  constitue  ennemie  de  la  science,  c'est  la 
science  (bien  entendu  la  science  fausse)  qui,  à  toute  force,  s'affirme 
irréconciliable  avec  la  foi  catholique.  Qui  ne  serait  heureux  de  pro- 
tester contre  cette  prétention  si  malheureuse?  —  F.  Moigno. 

Carte  agrleale  de  la  France*  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  renonvelé  l'ordre  de  procéder  à  la  confection  d'une  carte 
agricole  de  l'Empire.  Chaque  instituteur  devra  dresser  le  plan  agricole 
de  sa  commune  et  envoyer  à  Paris,  dans  des  sacs,  des  échantillons  des 
divers  terrains.  Ces  échantillons  seront  mis  en  place,  et  l'on  aura  une 
France  réduite,  mais  originale. 

Chronique  4e  l'tetlime  de  Suez.  —  Le  Caire,  dimanche, 
7  A.  15  min.  —  Le  vapeur  de  la  Compagnie  péninsusulaire  la  Pauline, 
aux  ordres  du  capitaine  Kirton,  vient  de  parcourir  le  canal  de  Suez 
dans  toute  sa  longueur,  en  prenant  des  sondages.  Il  annonce  que  la 
profondeur  minimum  de  l'eau  est  de  30  pieds,  que  l'œuvre  est  en 
bonne  voie,  et  que  le  canal  est  un  véritable  succès  (Daily  Tekgraph). 

Dépêches  de  M.  de  Lesseps.  —  «  Vous  pouvez  démentir  la  nou- 
velle du  prétendu  ensablement  de  Y  Aigle.  Les  berges  sont  solides 
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partout.  Soixante  navires  doivent  inaugurer  le  canal.  Les  cinq  escadres 
d'inauguration  qui  passeront  d'une  mer  à  l'autre  se  divisent  ainsi  : 
yachts  des  souverains  et  des  princes;  le  Péluse,  ayant  à  bord  les  admi- 
nistrateurs de  la  Compagnie;  les  bâtiments  d'État;  les  paquebots  des 
Compagnies  à  vapeur  et  les  navires  de  commerce;  les  yachts  de  Plai- 
sance. Les  mouillâgefe  à  Port-Saïd  et  à  Ismattia  sont  prêta. 

«  Nous  sommes  partis  ce  matin  de  Port-Saïd,  et  sommes  arrivés  ce 
soir  à  Suez,  après  une  traversée  directe  et  continue,  en  quinze  heures.  » 

Ittfttrttetlon  du  Mftiell  d*  «àtabrité  iii*  le  mOd«  de 
»hMiir*ire.  —  Les  combustibles  destinés  au  chauffage  et  à  la  culô- 
son  des  aliments  lie  doivent  être  brûlés  que  dans  de*  cheminées, 
poêles  et  fourneaux  qui  ont  une  communication  directe  Met  Voir  exté- 
rieur, même  lorsque  le  combustible  ne  donne  pas  de  fumée.  Le  coke, 
la  braise  et  les  diverses  sortes  de  charbon  qui  se  trouvent  dans  ce  der- 
nier cas  sont  considérés  à  tort,  par  beaucoup  de  personnes,  comme 
pouvant  être  impunément  brûlés  à  découvert  dans  une  chambre 
habitée. 

C'est  là  titt  des  préjugés  les  plus  fâcheux  ;  il  donné  lieu  totui  leô  jour* 
aux  accidents  les  plus  gravés,  Quelquefois  même  il  devient  cause  de 
mort.  Aussi,  doit-on  proscrire  l'usage  des  brasero*,  des  poêles  fet  dé* 
calorifères  portatife  de  tout  genre  qui  n'ont  pas  de  tuyaux  d'échappé-  ' 
ment  au  dehors.  Les  gaz  qui  sont  produits  pendant  la  combustion  et 
qui  se  répandent  dans  l'appartement  sont  beaucoup  plus  nuisibles  que 
la  fumée,  de  bois. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  aussi  contre  la  pratique  dangereuse  de 
fermer  complètement  la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  intérieure  tfune 
cheminée  qui  contient  encore  de  la  braise  allumé»»  C'est  là  «ne 
des  causes  d'asphyxie  les  plus  communes.  Ou  cancero»  il  «si  mû,  k 
chaleur  dans  la  chambre»  mate  c'est  aux  dépens  de  la  santé  et  qprolqtftt- 
fois  de  la  vie. 

E**rat*  dm  vtettlfe  ~-  MM.  Gotemati»  de  Londres,  ont  de  leur 
côté  obtenu,  à  l'exposition  d'Amsterdam»  une  médaille  d'or  pour  l'en- 
trait de  viande  fabriqué  par  M.  Tooth  en  Australie* 

»4tr*l*  rtntfii  inlrtBLMiliMftl*  **  ItafeipleftlMe,  £*» 

M.  Emile  G4*mer>  45,  rue  SataWLaraw.  —  Le  grand  danger  défi  huiles 
minérales  consiste  dans  la  quantité  prodigieuse  de  gaz  dont  ces  huiles 
«ont  composées.  Ces  gas  iront  %i  volatils  «qu'Us  se  dégagent  même  à  tra- 
vers les  pores  du  fer  et  du  verfe,  ils  ne  peuvent  être  hermétiquement  <khw 
tenus  que  dans  des  fùte  soigneusement  induits  &  l'intèrienr  dtate  40m- 

et  «nsoloble  préparée  *d  toc.  Bs  sont  eu  même  tempe 
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plus  lourds  qtie  l'air.  11  en  résulte  qu'une  fote  échappas  de  leur  réci- 
pient, ils  planent  cdirime  une  espèce  de  image  invisible  dans  les  cales 
dfe  navires,  les  hangards,  stations,  appartements,  et  mètne  en  plein  air 
Jttëqn'à  Une  certaine  hauteur  tout  Jtutotlr  des  usines  où  on  distille  le 
pétrole.  Ce  sont  ces  gaz  invisibles  qui  causent  tous  les  accidents;  il 
feût  donc  arriver  non  pag  à  les  supprimer  puisqu'ils  sont  une  grandç 
partie  des  huiles,  mais  à  en  changer  la  nature  et  à  les  fixer  au  corps 
même  de  l'huile.  Les  terribles  accidents  arrivés  aux  États-Unis  dans 
les  premières  années  de  l'emploi  général  du  pétrole  avaient  décidé  les 
industriels  américains  à  prendre  l'initiative  de  règlements  uniformes 
rat  ce  produit.  La  première  question  débattue,  fut  celle  du  minimum 
Onflammabitlté  à  établir.  On  décida  que  a  nul  industriel  ne  livrerait 
au  commerce  des  huiles  prenant  feu  au-dessous  de  110°  Fahrenheit, 
soit  43°  centigrade,»  point  considéré  alors  suffisant,  et  qui,  je  crois,  * 
été  adopté  par  tous  les  autres  pays.  Nous  aVons  trop  de  preuves  que  le 
pétrole  rectifié  même  à  43°  centigrades  est  encore  trop  inflammable,  et 
que,  vu  les  progrès  accomplis,  de  nouveaux  règlements  doivent  être 
établis  pour  décider  qu'à  l'avenir  le  minimum  d'inflammabilité  sera 
180*  Fahrenheit,  soit  82°  centigrade,  point  d'inflammabilité  facile  à 
obtenir  par  une  bonne  distillation  et  un  traitement  consciencieux  dea 
huiles.  Je  peux  affirmer  que  par  la  simple  addition  de  quelques  corps 
chimiques  peu  coûteux  au  mode  de  distillation  en  usage,  il  est  très- 
iacLle  d'enlever  aux  huiles  minérales  leur  inflammabilité,  leur  mau- 
vaise odeur,  de  les  rendre  saponifiables,  et  de  fixer  si  complètement 
les  gaz,  que  même  dans  des  flacons  débouchés  il  n'y  aura  pas  d'évapo- 
ration.  J'ai  lait  moi-même  ces  opérations  bien  souvent  et  vous  garantis 
que  vous  pouvez  sans  crainte  avancer  les  faits  que  j'avance;  du  reste, 
je  tiens  les  preuves  pratiques  à  votre  disposition.  Quant  aux  huiles 
brutes,  leur  inflammabilité  est  facilement  diminuée  aussi  par  un  trai- 
tement chimique  à  vases  ouverts  sans  feu.  Les  huiles  ainsi  traitées  n'of- 
frent plus  aucun  danger  ni  dans  le  transportai  dans  l'usage,  la  négli- 
gence ou  l'oubli  ne  peuvent  donc  plus  causer  d'accidents.  Le  public, 
garanti  contre  tous  risques  d'accidents  et  d'inconvénients,  n'hésitera 
pli»,  même  pour  l'éclairage  de  luxe,  à  se  pervir  du  pétrole,  biefi  supé- 
rieur à  toutes  les  autres  huiles,  tant  par  son  pouvoir  éclairant  que  par 
son  bas  prix,  et  par  la  simplicité  des  appareils  employés  qui,  une  fois 
allumés,  n'exigent  aucuns  soins,  L'industrie  trouvera  plus  qu'une  com- 
pensation pour  le  peu  de  frais  qu'occasionna  ce  nouveau  traitement, 
non-seulement  dans  la  diminution  de  la  prime  d'assurance  fort  élevée 
aujourd'hui,  mais  encore.dans  l'énorme  accroissement  de  la  consom-» 
matîon  qui  n'aura  pour  limites  que  l'inépuisable  production. 
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Protection  des  petits  oteenux.  —M.  Victor  Chatel  proteste 
avec  énergie,  dans  une  de  ses  généreuses  circulaires,  contre  les  arrêtés 
des  préfets  de  la  Meuse  et  du  Vaucluse,  qui  avaient  cru  devoir  autori- 
ser la  chasse  aux  petits  oiseaux  avec  raquettes  ou  filets,  à  partir  du 
6  septembre.  Le  Journal  (F Agriculture  pratique ,  à  l'appui  de  ces 
arrêtés,  invoquait  l'autorité  d'un  naturaliste  qui  affirme  que  les  larves 
perpètrent  leurs  méfaits  à  des  profondeurs  où  le  bec  des  oiseaux  ne 
peut  les  atteindre.  Cette  assertion  est  évidemment  fausse,  et  M.  Victor 
Chatel  la  réfute  péremptoirement  par  une  étude  facile  des  mœurs  des 
corbeaux,  des  corneilles,  des  pies,  des  merles,  des  étourneaux,  etc.,  etc. 
En  outre,  dit-il,  avant  d'être  larve,  le  ver  a  été  œuf,  et  cet  œuf  a  été 
pondu  par  un  insecte  parfait  ;  or,  si  l'oiseau  détruit  surtout  et  d'abord 
l'insecte  producteur  de  l'œuf  d'où  sort  le  ver  souterrain,  il  est  évident 
qu'il  n'y  aura  plus  de  ver.  A  cette  occasion,  je  citerai  un  fait  dont  j'ai 
été  souvent  témoin.  Les  arbres  du  jardin  de  la  rue  de  Sèvres,  ù°  35î 
avaient  toujours  été.  habités  par  des  merles,  et  ces  merles  trouvaient 
dans  une  pelouse  en  gazon  un  grand  nombre  de  vers  blancs  ou  autres 
dont  ils  étaient  très-friands.  Les  moineaux  du. voisinage  avaient  fini  par 
être  très-envieux  dés  bons  déjeuners  du  merle,  et  voici  à  quelle  ruse 
ils  eurent  recours  pour  en  avoir  leur  part.  Leur  bec  était  trop  gros  et 
trop  court  pour  aller  chercher  les  vers  sous  l'herbe  ;  il  fallait  donc 
laisser  au  merle  cette  partie  difficile  de  la  besogne.  Mais,  dès  qu'il  s'a- 
battait sur  le  gazon,  ils  l'entouraient  en  grand  nombre  et  le  suivaient 
partout.  Aussitôt  que  son  long  bec  avait  saisi  une  larve,  l'un  d'eux 
s'élançait  et  donnait  au  merle  un  coup  de  bec.  Le  merle,  pour  se  dé- 
fendre, laissait  tomber  sa  larve  que  l'un  des  moineaux  saisissait  et 
avalait  avec  une  rapidité  extrême.  On  dit  que  le  «merle  n'est  pas  très-fin; 
et  en  effet,  celui-ci  dont  nous  racontons  l'histoire  continuait  toute  la 
matinée  sa  chassa  aux  vers,  en  faveur  des  moineaux,  trop  heureux 
quand  il  lui  en  restait  un  sur  trois. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Decaisjto. 

lie  congre*  médical  International  de  Florenee.  —  Il 

ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  congrès  médical  international;  réuni 
le  mois  dernier  à  Florence,  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  promettait.  On  avait 
décidé  que  la  langue  française  serait  la  langue  officielle  desjséances,  et 
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cependant  les  médecins  français  étaient  peu  nombreux  ;  il  faut  dire  que 
les  représentants  des  autres  nations  étaient  encore  plus  rares.  La  majo- 
rité se  composait  de  médecins  italiens. 

Parmi  les  travaux  du  congrès,  on  a  distingué  un  mémoire  de  M.  Ba- 
lestra,  de  Ropae,  sur  les  eaux  des  marais  Pontins  et  d'Ostie.  Le  micros- 
cope a  montré  à  M.  Balestra,  dans  l'air  et  dans  les  eaux  dont  nous 
venons  de  parler,  des  spores  et  sporules  d'une  algue  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  qu'a  découverte  le  professeur  Salisbury.  Ces  sporules 
ont  été,  du  reste,  signalés  déjà  par  M.  Lemaire  et  retrouvés  en  4864 
par  Gratiolet  dans  les  marais  de  la  Sologne.  Hais  d'où  viennent  ces 
spores  1  S'agit-il  ici  de  la  décomposition  végéto-animale  'des  eaux  ma- 
récageuses, ou  ne  faut-il  voir  là  que  la  semence  d'une  algue  particu- 
lière qui  s'introduit  dans  l'organisme  et  cause  la  fièvre  intermittente  ? 
Cette  dernière  doctrine  a  des  partisans  en  Italie  et  ailleurs. 

H.  Âlbanese  a  apporté  onze  observations  sur  le  traitement  du  cancer 
par  les  injections  de  pepsine  dont  on  a  fait  grand  bruit  dans  ces  der- 
niers temps.  La  chose  n'en  vaut  véritablement  pas  la  peine,  car  si  dans 
sept  cas  de  cancroldes  de  la  peau,  M.  Albanese  a  obtenu  quatre  gué- 
rirons, l'effet  nul  dans  un  cinquième  et  incomplet  dans  les  deux  autres, 
il  nous  permettra  de  lui  faire  observer  que  les  succès  obtenus  dans  ces 
derniers  temps  dans  les  cancers  de  la  peau,  au  moyen  d'autres  agents, 
l'acide  acétique,  par  exemple,  sont  assez  nombreux,  mais  dans  les  can- 
cers du  sein,  on  sait  que  les  injections  de  pepsine  n'ont  donné  aucun 
résultat. 

Signalons  encore  la  grave  et  importante  question  des  chemins  de  fer 
an  point  de  l'hygiène  publique  et  privée.  Un  seul  mémoire,  le  croirait- 
on?  a  été  adressé  sur  ce  sujet.'  Il  est  du  docteur  Tassi,  de  Rome,  et  a 
pour  titre  :  Belle  malattie  e  lesioni  che  più  spesso  si  oservano  suite 
tinee  délie  ferrovie.  Les  données  ont  manqué  à  l'auteur  pour  traiter  à 
fond  son  sujet,  cela  se  voit  de  suite*.  Après  une  courte  discussion,  le 
congrès,  à  propos  de  cette  question,  a  adopté  les  conclusions  sui- 
Tantes  : 

«  Le  congrès  désire  que  les  modifications  hygiéniques  à  introduire 
dans  les  chemins  de  fer  soient  soumises  au  contrôle  d'une  commission 
médicale,  et  qu'il  soit  tenu  compte,  en  particulier,  du  système 
américain  pour  prémunir  les  voyageurs  de  l'influence  des  agents  exté- 
rieurs. » 

On  a  encore  remarqué  divers  mémoires  sur  la  Pellagre,  la  salubrité 
des  habitations  élevées  et  l'influence  de  la  distribution  des  eaux  sur  la 
santé  des  citadins. 

Un  grand  nombre  d'autres  sujets  ont  été  traités,  mais  très-légère- 
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ment  ;  un  certain  nombjjp  de  résolutions  ont  été  prisas,  W$is  à  la  bâte; 
ce  qui  leur  ôte  une  partie  de  leur  autorité. 

En  somme,  le  résuftatdu  congrès  sera  médiocre8  Les  travaux  qui  y 
ont  été  apportés  sont,  en  généra],  peu  originaux,  et  les  médecins  ita- 
liens ont  racheté  par  la  quantité  la  qualité  qui  leur  faisait  défaut. 

La  partie  la  mieux  réussie  du  programme  a  été  le  banquet  finaL  II  4 
été  fort  brillant;  le  menu  était  exquis,  les  toasts  ont  été  nombreux! 
les  lieux  communs  s'y  déployaient  à*  Taise  et  atteignaient  )ep  4$?njère$ 
limites  d'un  lyrisme  chauffé  par  le  soleil  d'Italie. 

l^es  jeunes  apprenties  déyldeufte*  ée  éeie,  »  tyoïl» 
lieifr  hygiène.  —  Les  ateliers  de  dévidage  de  soie  sont  ordjnaiw- 
ment  placés  au  cinquième  étage  ;  une  pièce  unique  sert  de  ch^mfcre  d& 
travail,  de  dortoir  et  de  cuisine.  Les  machines  à  dévider  occupent  Je 
centre  de  la  pièce  ;  tes  lits  des  apprenties,  où  elles  couphent  deux,spnt 
portés  par  une  soupente  qui  coupe  une  portion  4c  la  chambre  aux  <tap 
tiers  de  sa  hauteur.  C'est  au-dessous  de  cette  soupente  qu'habite  la  pa- 
tronne. Au  côté  opposé  se  trouve  un  poêle  qui  sert  à  pouffer  ^atelier 
et  à  faire  la  cuisine. 

M.  Arnould  Thénard  va  noua  dire  quel  est  l'emploi  de  la  jjournée  d$ 
ces  apprenties  de  9  à  12  ans,  qui  travaillent  ^u  trafusaqe  et  au  premier 
ëvidage  de  la  soie,  et  comment  elles  sont  nourries  ; 

a  La  journée  commencé  souvent  à  5  heures  du  matin  pour  finiç  3 
10  heures  du  soir,  parfois  à  minuit,  quand  le  travail  presse.  Elle  est 
coupée  par  trois  repos  d'une  demi-heure  à  une  heure  chacunf  en  tout 
deux  heures.  On  déjeune  pendant  le  premier  repos,  à  neuf  hçu?e3  ; 
ce  repas  se  compose  d'une  soupe  maigre,  qui  est  une  ms^gre  soupe*  de 
pain  en  quantité  suffisante,  d'un  petit  morceau  de  fromage  ou  fa  trois 
noix^  ou  d'un  fruit,  suivant  la  saison.  Le  dîner  a  lieu  b,  midi  ou  à  une 
heure;  les  enfants  ont  une  soupe  rarement  grasse,  niais  plus  substan- 
tielle que  celle  du  matin,  des  légumes  asse?  variés  et  un  dessert,  Le 
dernier  repas  se  fait,  entre  6  et  7  heures  du  soir,  avec  du  pain,  du  fro- 
mage ou  des  fruits;  dans  quelques  maisons,  on  ^onuedeja  soupe.  En 
outre,  au  moment  du  coucher,  surtout  quand  1$.  journée  qp  ptolongq 
jusqu'à  minuit,  les  enfants  peuvent  prendre  un  morceau  4e  paiu, 
Quant  au  vin,  certaines  patronnes  en  donnent  un  peu  à  midi  ;  niais 
ces  patronnes-là  sont  rares. 

En  résumé,  cinq  à  sept  heures  de  sommeil;  et  quel  snmiueUI  Ifyis 
des  lits  étroits,  où  les  enfants,  couchées  deux  à  deux,  sont  à  peine  cou- 
vertes ;  deux  heures  de  repos,  surtout  employées  aux  repas  ;  et  quels 
repas  !  Maigres,  presque  toujours,  et  péchant  encore  par  la  singulière 
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exiguïté  des  rations.  C'est  dans  cai  conditions  que  les  enfanta  font 
qui*xt  è  dtanMpf  heures  de  travail  effectif  ;  et  quel  travail  t  » 

Faufil  s'étonner,  maintenant,  de  toit  ces  petites  filles  des  campa- 
gnes, fraîches,  roses  et  pleines  de  santé,  dépérir,  s'étioler  bientôt  dan* 
ses  bouges  infects,  vraies  geôles  de  l'industrie,  où  la  scrofule  et  la 
pbthiaie  prélèfent  un  effroyable  tribut? 

Est-ce  la  nature  elle-même  du  travail  qu'il  faut  iot  accuser?  Non, 
s'est  &  l'insuffisance  de  l'alimentation,  c'est  au  manque  d'air,  o'est  à 
ce  labeur  auntassuè  des  forces  de  ces  pauvres  petits  êtres  qu'il  faut  s'en 
prendre* 

Babil  Dieu  possible  que  c'est  en  1869,  en  France,  dans  le  pays  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  de  la  charité,  que  cela  se  passe  ?  N'y  a*t-il  pas 
un  remède  à  de  pareils  maux,  à  de  pareils  outrages  à  la  civilisation  et 
àl'hiimaaité? 

Quant  à  nous,  nous  réclamons  de  toute  notre  énergie,  pour  ces  pau- 
vres eniants,  le  droit  à  la  protection*  le  droit  à  la  nourriture  de  chaque 
jour,  le  droit  à  l'air,  à  la  lumière,  autoleiï  du  bon  Dieu,  le  droit  de 
vivra,  enfin,  —  Dr  E,  Decaisne, 

ACCUSÉS  BH  EÉOEPTION. 

¥<**  plan** «  «Ifaf  Inepte»,  par  M.  G.  Hotzé,  adjoint  à  fin- 
tpecticm  générale  de  l'agriculture,  membre  de  la  Société  impériale  et  cetk- 
traie  d 'agriculture  de  fronce*  Graud  in- 18  de  175  pages,  avec  26  gra- 
vures, Prix  :  i  fr*  25  c.  Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  ruêiiqu*. 
-r-  Cet  ouvrage,  d'un  caractère  essentiellement  pratique,  traite  de  tous 
les  végétaux  herbacés  dont  les  semences  fournissent  par  extraction  dp 
l'huile  comestible  ou  industrielle,  comme  le  colza,  la  navette,  le  pa- 
vqt  ou  œillette,  le  ricin,  etc,  Sur  chacune  de  ces  plantes,  l'auteur 
donne  tous  les  renseignements  utiles,  comme  on  peut  en  juger  par  ce' 
extrait  du  sommaire  qui,  avec  quelques  légères  variations,  se  trou\  < 
en  tète  de.  chaque,  article  :  a  Historique,  climat,  végétation,  composi- 
tion, variétés,  sol,  nature,  préparation,  engrais, semis,  transplantation, 
entretien,  insectes  et  oiseaux  nuisibles,  maladies,  maturité,  récolte, 
nettoyage  et  conservation  des  graines,  rendement,  valeur  de  l'huile  ci 
des  tourteaux,  prix  de  revient,  bibliographie.  »  Toutes  ces  indications, 
traitées  avec  le  plus  grand  soin  par  un  homme  éminemment  compé 
tent,  font  du  petit  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  un  excellent 
manuel  pouf  les  agriculteurs. 

Wtferte*  du  6r*nfl|  4a*<jf»*t,  met»?»,  par  MM.  E.  Mé 

flux  et  Taizt,  2°  édition.  In-18  de  iv-138  pages,  avec  de  nombreux 
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dessins  dans  le  texte.  Ouvrage  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  agricole 
des  écoles  primaires.  Prix  :  75  c.  Paris,  librairie  de  la  Maùon  rustique* 
—  Il  est  des  livres  qu'on  lit  par  plaisir,  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  lit 
que  par  nécessité  ou  par  devoir,  et  de  ce  nombre  sont  surtout  les.  traités 
élémentaires,  dont  la  brièveté  est  une  cause  presque  inévitable  d'aridité 
et  trop  souvent  d'obscurité.  Que  doit  donc  être  un  petit  volume  de  cent 
et  quelques  pages  qui  traite  de  tqutes  les  parties  de  là  science  agricole? 
Il  est  naturel  de  penser  qu'un  si  petit  ouvrage  ne  saurait  guère  être  autre 
chose  qu'un  programme,  une  espèce  de  table  de  matières,  que,  par  con- 
séquent, il  peut  être  bon  à  consulter,  mais  insupportable  à  lire.  Nous 
l'avouerons,  c'est  avec  ces  préventions  que  nous  avons  ouvert  V Histoire 
du  Grand  Jacquet,  dont  le  titre  nous  avait  paru  peu  gracieux;  mais, 
dès  le  début,  surtout  dès  le  troisième  chapitre,  où  commence  propre- 
ment l'histoire  de  Jacquet,  nous  nous  sommes  senti  intéressé,  attaché, 
entraîné,  dételle  sorte  que  nous  avons  lu  le  livre  tout  d'un  trait.  Nous 
ne  doutons  pas  qu'il  en  arrive  autant  à  quiconque  entreprendra  cette 
lecture,  et  nous  ne  pouvons  assez  nous  féliciterf  de  voir  que  par  une 
étude  aussi  essentielle  que  celle  de.  l'agriculture,  il  existe  un  ouvrage 
si  propre  à  en  inspirer  le  goût  aux  enfants  et  à  leur  en  faire  parfaite- 
ment comprendre  les  vrais  principes  et  les  principaux  détails. 


fHmtionm  agronomique»  et  laboratoire*  agricoles* 

but,  organisation,  installation,  personnel,  budget,  travaux  de  ces  éta- 
blissements, par  M.  L.  Grandeau,  directeur  de  la  station  agronomique 
de  l'Est,  professeur  de  chimie  et  de  physiologie  appliquées  à  l'agricul- 
ture, près  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  etc.  —  (Gr.  iii-18  de 
viii-136  pages,  avec  12  gravures  intercalées  dans  le  texte.  Prix  1  fr.25. 
Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique.)  —  Les  principes  de 
chimie  agricole,  publiés  par  Liebig,  en  1840,  produisirent  en  Alle- 
magne une  véritable  révolution  agronomique,  qui  se  propagea  bientôt 
en  Angleterre,  en  Suède,  en  Hollande,  en  Suisse,  etc.  L'un  des  résul- 
tats les  plus  importants  de  ce  mouvement  fut  la  création  d'établisse- 
ments ayant  pour  but  de  contrôler  l'une  par  l'autre  la  science  appli- 
quée à  l'agriculture  et  la  pratique  agricole,  suivant  les  pressantes 
recommandations  du  célèbre  professeur  de  Munich.  L'Allemagne 
compte  aujourd'hui  vingt-huit  de  ces  établissements,  dont  la  dénomi- 
nation est  traduite  en  français  par  celle  de  stations  agronomiques. 
L'honorable  M.  Grandeau,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  sivait  entrepris 
en  1867,  pour  aller,  en  vertu  d'une  missionT  de  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture, étudier  l'organisation  de  ces  intéressants  établissements, 
parvint  à  fonder  auprès  de  Nancy  un  établissement  de  même  genre; 
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c'est  la  station  agronomique  dite  de  l'Est,  qui  commença  à  fonctionner 
dans  les  premiers  mois  de  4868,  et  dont  M.  Grandeau  est  naturelle- 
ment le  directeur.  Son  but,  d^ns  l'ouvrage  que  nous  venons  de  par* 
courir,,  est  d'amener  la  création  d'établissements  analogues  dans  les 
diverses  régions  de  la  France,  et  d'indiquer  la  manière  dont  ils  doivent 
être  organisés.  Les  détails  pleins  d'intérêt  dans  lesquels  il  entre  à  ce 
sujet  sont  trop  concis  pour  que  nous  puissions  entreprendre  de  les 
abréger  ici.  C'est  dans  le  petit  volume  de  M.  Grandeau  qu'il  faut  les 
lire  et  les  étudier»  L'auteur  estime  que  douze  stations  agronomiques) 
réparties  convenablement  sur  le  territoire  de  la  France,  dirigées  par 
des  hommes  compétents  et  pourvues  de  tous  les  moyens  de  travail  né- 
cessaires, pourraient  suffire,  quant  à  présent,  mais  à  la  condition  d'être 
secondées  dans  leur  action  par  des  laboratoires  agricoles  en  plus 
grand  nombre,  par  exemple,  un  par  département.  Au  lieu  de  s'occu- 
per, comme  les  stations,  de  l'étude  des  questions  générales  de  physio- 
logie et  de  chimie*  agricoles,  ces  laboratoires  auraient  surtout  en  vue 
l'examen  de  sujets  intéressant  directement  l'agriculture  de  la  région  où 
ils  seraient  établis.  Dana  ces  laboratoires  se  feraient,  pour  le  compte 
des  particuliers,  toutes  les  analyses  de  terres,  d'eaux,  d'amendement, 
d'engrais.  C'est  aux  directeurs  de  ces  établissements  qu'appartiendrait 
surtout  le  soin  de  propager  sur  un  plan  arrêté  d'un  commun  accord 
entre  eux  et  avec  les  directeurs  de  la  station,  la  création  de  champs 
d'expériences  dans  les  exploitations  rurales  des  départements.  Enfin, 
les  directeurs  de  ces  laboratoires  propageraient,  par  l'enseignement 
oral,  les  saines  doctrines  d'agronomie,  et  réuniraient,  dans  des  confé- 
rences débarrassées  de  tout  appareil  scientifique,  les  hommes  pra- 
tiques jusqu'ici  presque  complètement  abandonnés  aux  errements  de 
la  routine.  Qui  ne  voit  tout  le  bien  que  ne  pourrait  manquer  de  pro- 
duire, et  avant  peu,  un  ensemble  d'établissements  aussi  largement 
conçus  ? 

Pigeon*,  dindons,  aie»  et  canard»,  par  M*  J.  Pblletan. 
(ln-J8  de  iv-172  pages,  avec  $0  gravures.  Prix  1  fr.  25,  Paris,  librai- 
rie agricole  de  la  Maison  rustique.)  —  Les  volatiles  qui  forment  le 
sujet  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  composent,  avec  la 
poule,  l'ensemble  des  oiseaux  domestiques  dont  nous  tirons  un  si 
grand  parti  pour  notre  alimentation.  La  poule  étant  laissée  à  part 
comme  méritant  un  traité  spécial,  les  quatre  autres  espèces  sont  étu- 
diées par  M.  J.  Pelletan  d'une  manière  complète.  Cette  étude  a  même 
un  certain  vernis  littéraire  sans  prétention  qui  en  rend  la  lecture  aussi 
interdisante  qu'elle  doit  être  profitable  par  les  renseignements  de  tout 
genre  que  l'auteur  a  eu  soin  de  réunir. 
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Ea  Truffe,  études  *ur  ks  truffée  comeêtihles^  an  point  de  me  bo- 
tanique,  entomologiqve,  forestier  et  commercial  par  M*  HstfRi  BoNanrr, 
vice*président  du  Comice  agricole  et  membre  de  la  Chambre  con- 
sultative de  l'arrondissement  d'Apt.  Grand  in- S0  de  x-H4  pages. 
Paris,  Adrien  Delahaye,  rue  de  rKcele-de-Môdecinc  4869.  —  I4 
truffe  joue  dans  la  gastronomie  un  rôle  trop  oonwdérable  pour  n'avoir 
pas  été  l'objet  d'études  nombreuses.  M.  Henri  Bonnet  en  donne  le  ca- 
talogue à  la  fin  de  son  ouvrage  en  commençant  par  les  écrits 'de  Tbéo- 
phrastc,  qui  vivait  au  iy*  siècle  avant  notre  ère»  Mm  une  considération 
plus  sérieuse  a  motivé  la  plupart  des  travaux  qu'énnraère  M.  Baquet 
et  notamment  celui  qu'il  publie  lui-même  ;  c'est  l'espèce -de  mystère 
qui  entoure  la  nature  et  la  production  de  ce  cryptogame,  sur  lequel  la 
science  est  bien  moins  avanoéo  enoore  que  sur  oe  qui  concerne  les 
champignons  proprement  dite*  Longtemps  on  a  cru  qu'il  se  formait 
spontanément  dans  la  terre  sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  l'hupii- 
dité  et  surtout  des  forces  qui  sont  mises  en  jeu  pendant  les  orages.  Nul 
doute  que  oette  production  n'exige,  en  effet,  comme  généralement  celle 
de  tout  végéta^  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ;  .mai»  l'humidité  doit  être 
modérée  et  consister  surtout  dans  la  fraîcheur  entretenue  par  lefeuillage 
des  arbres  pur  un  terrain  boisé,  sans  l'être  pourtant  au  point  que  les 
Bayons  du  sokilse  trouvent  par  trop  intercepté*.  Quanta  l'influence  4ftt 
forces  électriques  qui  produisent  ou  accompagnent  les  orages,  elle  pa- 
rait aussi  constatée  par  un  grand  nombre  d'observations;  mais  celte 
influence  n'est  probablement  qu'indirecte,  et  tient  à  l'action  des  produite 
ammoniacaux  auxquels  donnent  lieu  les  étincelles  qui  sillonnent  alors 
l'atmosphère.  Ces  produits  ammoniacaux,  portés  dans  le  sol  par  la 
pluie,  sont  fort  nécessaires  à  la  truffe,  qui  contient  beaucoup  d'azote  et 
qui,  enfouie  à  une  certaine  profondeur,  ne  peut  que  très-difficilement 
emprunter  ce  principe  à  l'atmosphère.  Mais,  s'il  pst  incontestable  xjue 
ces  diverses  influences  sont  utiles  et  même  indispensables  pour  le  déve- 
loppement de  la  truffe,  il  faudrait  n'avoir  aucune  idée  des  lois  lee  phis 
élémentaires. de  la  nature  pour  se  figurer  qu'elles  peuv^qt  ^ elles  efulee 
produire  un  végétal. 

Un  système  moins  irrationnel  et  qui  a  encore  des  partisans  donne 
à  la  truffe  une  origine  analogue  à  celle  de  la  noix  de  galle;  suivant  c? 
système,  une  mouche,  pénétrant  dans  le  sol,  irait  piquer  les  radicellee 
de  certains  arbres,  surtout  du  chêne,  pour  y  déposer  ses  ouïs,  et  pr^r 
voquer ait  ainsi  une  accumulation  de  sucs  nourriciers,  <foii  résulterait 
la  truffe.  La  fausseté  de  ce  système  est  démontrée  par  l'étude  aoato- 
mique  de  la  truffe,  par  celle  de  la  mouche  à  laquelle  on  eu  attribue  la 
formation,  par  la  position  des  truffes  relativement  aux  racines  et  ritfH- 
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oelles  de»  arbres,  enfin  par  oe  fait  que,  plus  d'une  fois,  ou  a  trouvé  des 
truffaa  dan*  des  loMliite  où  il  n'y  avait  pat  un  seul  asfcre^ 

Mt  fl.  Bâi^et,  «goûtant  ses  propre*  observations  et  les  résultat»  de 
g*  longue  expérience  i  ceux  qu'avaient  obtenus  plusieurs  uatuwlistçs 
éminente,  établit  d  une  manière  qu'on  peut  dire  iucoutesteble,.  une 
théorie  dont  voici  le  résumé. 

U  truffe  contient  une  multitude  de  spores,  qui)  lorsqu'il*  vi#nnt nt 
4  pe  disperser,  par  suite  de  la  putréfaction  d'un  tubercule  ou  par  toute 
autre  oeuse,  donnent  lieu,  si  tes  circonstances  sont  favorables,  à  la  for- 
mation d'un  produit  analogue  au  Mme  de  champignons  d*  couche,  et 
qui  se  compose  de  nombreux  fileta  blancs,  cylindriques,  d'une  ténuité 
extrême,  n'adhérant  aux  particules  terreuse?  que  par  les  extrémités 
déliée»  de  leurs  rameaux*  et  aboutissent  à  un  mycélium  bypoldc  de 
moins  eu  moins  apparent.  Ce  produit  peut  être  regardé  comme  consU- 
tuant  pyoprement Je  végétal,  dont  le  tufteroule,  la  truite»  serait  eu,  quajr 
que  sorte  la  fructification. 

Hpw  avoua  voulu  faire  connaître  la  conclusion  de  l'important  tra- 
vail dft  M*  bonnet  ;  pour  ce  qui  est  des  laits  sur  lesquels  il  établit  cette 
conclusion  et  des  conséquences  pratiques  qu'il  eu  déduit,  noua  u& 
pouvons  qu'engager  nos  lecteurs  à  les  étudier  dans  l'ouvrage  luUutouc, 
où  Von  trouvera  eondenaé  tout  oe  qu'il  peut  y  avoir  à  dire  au?  le  suM 
que  l'auteur  s'est  proposé  de  traiter. 


ARCHÉOLOGIE 


M.  us  baron  Eugène  nu  Mbsnil,  Yolmay  (C4te<«(ï0r.)i  -r  f  #»4tll- 
e**!*»»  im^IwMItw.  —  Hf  ft*aete,  -n  A*tm*<  m  *« 
t*pr.  #•  fftavMU  *r~  le*  n»***  *«  Tejpple.  h«  iHMlItaf  h* 

-rr  U  n'est  donné  à  personne  d'arriver  à  la  vérité  absolue  ;  ou  doi* 
donc  pardonner  aux  antiquaires  s'ils  renouvellent  de  vieille*  attaques 
oontre  Bihracte,  puisqu'ils  découvrent  les  traces  d'une,  aneiewe  bous* 
gade  sur  la  cime  du  mont  Beuvray. 

4e  m'étopne .  a^ec  le  vulgaire  do  voir  chercher  ew  ce  moût  preeflue 
inaccessible  l'immense  cité  de  Bric-brae*  comme  çn  l'appelief  tandis 
que  toutes  les  villes  célèbres  ont  été  plaoées  sur  dos  grandes  eaux. 

La  ville  de  Beaune  égalçmept  a  prétendu  être  Bibracta,  et  ses  pré- 
tentions ont  été  principalement  fondées,  comme  c§l)e  de  Beuvray, 
flon$Jti[ractuii  sur  la  première  lettre  de  squ  noip. 
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Je  ne  puis  admettre  qu'on  transforme  un  César  et  ses  préteurs  en 
bienfaiteurs  magnifiques,  et  que  des  savants  racontent  qu'Auguste  a 
édifié  à  Autun  des  murs,  des  temples,  des  amphithéâtres,  afin  d'illus- 
trer son  nom,  et  qu'ainsi  il  a  transporté  à  25  kilomètres  une  popula- 
tion de  quelques  centaines  de  mille,  en  lui  bâtissant  des  rues  et  des 

maisons. 

En  France,  les  conquêtes  des  Romains  ont  frappé  l'imagination  des 
peuples.  En  Italie,  les  cruautés  de  Néron  ont  obtenu  le  même  succès. 
Demandez  à  un  Contadino  quel  homme  a  ordonné  les  monuments 
dont  on  voit  les  ruines,  il  répond  invariablement  :  Opéra  di  Nerone. 
Il  est  plus  utile,  pour  arriver  à  une  grande  mémoire,  d'écraser  les 
peuples  que  de  les  servir.  # 

Dans  la  conquête  des  Romains,  la  langue  celtique  a  disparu  sans 
laisser  de  vestiges  ;  beaucoup  de  mots  francs  rappellent  encore  la  do* 
minatioh  des  Mérovingiens  ;  ainsi  France  au  lieu  de  Gaule  ;  le  reste 
est  Romain. 

Le  celtique  s'est  réfugié  dans  les  montagnes  des  Pyrénées,  en  Bre- 
tagne et  dans  le  pays  de  Galles  ;  il  n'a  plus  aucun  rapport  avec  la 
langue  de  nos  climats. 

Cependant,  je  suppose  que  le  monument  funéraire  de  la  Pierre-de- 
Gouard  conserve  un  nom  celtique,  par  ce  motif  que  plusieurs  champs 
de  sépulture  portent  ce  nom,  et  notamment  près  l'ancienne  forteresse 
de  Vergy.  Couard  de  Bibracte  était  une  tour,  pleine,  carrée,  entourée 
d'une  esplanade  de  terre  ;  la  maçonnerie,  depuis  des  siècles,  est  ré- 
duite à  une  aiguille  de  17  mètres  de  hauteur,  dont  les  proportions  ne 
permettent  pas  de  supposer  une  pyramide. 

Si  ce  nom  de  Couard  est  celtique,  il  reste  lui-même  comme  monu- 
ment, de  sorte  qu'il  n'y  a  eu  réellement  de  stable  et  de  conservé  que 
le  sentiment  affectueux  qui  s'attache  aux  tombeaux. 

Le  tilre  que  prend  la  ville  d' Autun  de  sorar  et  d'œmtifa  Rtmœ,  de- 
vrait arrêter  MM.  les  savants  dans  leur  attaque  contre  cette  ville  an- 
tique. Une  captive  ne  pouvait  prétendre  au  titre  d'émulé  et  de  sœur»  et 
cette  prétention  devait  en  outre  être  fondée  sur  des  monuments  gran- 
dioses antérieurs  à  la:  conquête. ..  ce  sont  les  ruines  sur  lesquelles  nous 
sommes  assis. 

Ces  attaques  contre  Qibracte  ont  le  mérite  d'être  vieilles.  Saint-Ju- 
lien de*  Baleure,  qui  écrivait  en  1560,  les  réfute,  et  le  bonhomme 
Courtépée  les  repousse  avec  son  bon  sens  naturel.  Quant  à  ceux  qui 
ont  cherché  à  détruire  notre  gloire  antique,  je  ne  saurais  les  nommer; 
il  n'est  jamais  à  propos  ni  bienséant  de  dire  du  mal  de  personne 

Les  admirateurs  des  Romains,  de  la  majesté  de  l'elnpire,  comme  ils 
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,  le  disent,  se  sont  fait  une  idée  fausse  de  la  richesse  disponible  et  de  la 
politique  des  Césars. 

Octave  Auguste  cherchait  à  hériter,  sous  le  masque  de  l'amitié,  des 
plus  riches  Romains*  11  n'était  pas  toujours  sûr  de  l'omettre  dans  son 
testament,  et  cependant  sa  maison  était  modeste  et*  ne  se  distinguait 
nullement  de  celle  des  patriciens  de  Rome. 

C'était  avec  des  tètes  que  les  mauvais  empereurs  trouvaienteommode 
de  battre  monnaie,  et  Vespasien,  le  plus  honnête  homme  des  douze 
Césars,  se  contentait  de  vendre  la  justice,  tant  étaient  grandes  les  né- 
cessités de  l'empire. 

Il  a  inventé  le  mot  de  «  ferrer  la  mule,  x>  et  les  historiens  contem* 
porains,  qui  l'avouent,  le  comblent  d'éloges  pour  n'avoir  jamais  vendu 
le  sang  et  la  vie  de  ses  sujets  dans  les  procès  qu'il  avait  à  juger. 

En  outre,  il  faisait  un  commerce  d'immondices,  et  avec  toutes  ses 
industries,  il  touchait  à  peine  ce  qu'on  appelle  les  deux  bouts. 

Le  gouffre  était  Rome,  il  fallait  le  remplir  ;  il  fallait  la  nourrir  de 
pain,  la  saturer  de  spectacles  et  la  couvrir  d'édifices  somptueux,  entre- 
tenir les  armées  et  faire  largesse  aux  prétoriens. 

Les  arts  et  l'agriculture  s'éteignaient  et  avec  eux  les  populations  qui 
leup  sont  propres,  et  la  source  de  la  véritable  richesse  des  nations  avait 
commencé  à  tarir. 

La  politique  des  Césars  était  profonde  et  ombrageuse.  Fortifier  les 
villes  frontières  sur  les  bonds  de  l'Euphrate  en  présence  des  Parthes  et 
de  leur  cavalerie  armée  de  flèches,  c'était  nécessité.  Mettre  la  demeure 
du  prêteur  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  c'était  justice. 

Mais  lorsque  le  roi  Agrippa  veut  surélever  les  murs  de  Jérusalem, 
on  lui  défend  de  continuer. 

Quelques  rois  subalternes  s'étant  réunis  pour  se  festoyer,  le  préteur 
leur  intime  l'ordre  de  se  séparer. 

Hérode  le  Tétrarque  avoue  qu'il  a  dans  ses  arsenaux  des  armes  pour 
70,000  hommes;  il  est  envoyé  en  exil  dans  les  Gaules. 

Enfin,  Pline  le  Jeune  écrit  à  Trajan  qu'il  serait  utile  de  former  les 
citadins  en  corps  de  milice,  afin  d'arrêter  les  incendies.  Trajan  le  loue 
de  son  ingénuité,  mais  il  le  prévient  que  ces  sortes  de  troupes  ne  sont 
qu'un  noyau  de  sédition.  Ainsi,  point  de  pofhpiers. 

.  Jamais  Auguste,  s'il  avait  été  assez  prodigue  pour  payer  les  travaux 
de  Bibracte,  n'aurait  ordonné  de  construire  :ces  murs  merveilleux  au 
milieu  des  Gaules  soumises  d'hier  et  frémissant  encore  de  porter  le 
joug  de  Rome. 

Autre  considération.  Les  Romains  appliquaient  sur  toutes  leur» 
constructions,  sans  en  excepter  une  seule,  un  cachet  inévitable  :  ils  si-* 
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gnatent,  et  la  eonoiaioii  de  tour  stylé  lapidaire  n'est  pas  eaas  mérité. 
Les  jeunes  gens  qui  préludent  dans  les  sciences  sont  moins  occupés  à 
perpétuer  leur  nom  sur  les  murs  qui  «ont  à  leur  portée* 

Or»  les  parle»  d'Arroitt  et  de  Saint-André  n'ont  auourlè  signature, 
Dm*  AugmtUÊ  ne  se  trouve  nulle  parti  Sa  place  était  marquée  sous 
la  première  corniche,  sur  la  face  extérieure  ic  la  ville  ;  elle  est  entière* 
«sert  vide  :  rien  n'apparaît,  ni  ienatu$  pvpulusqu*  rolntnus*,  ni  les 
faisceaux  des  licteur». 

Pour  moi,  je  ne  connais  point  de  monuments  romains  qui  ne  soient 
signés.  Les  murs  de  Jérusalem  sont  réparés  par  Adrien  ;  il  en  reste 
une  inscription  majuscule  :  il  est  vrai  que  les  Turcs,  qui  ont  rebâti  et 
remanié  les  pierres  sous  Soliman,  l'ont  renversée,  et  qu'elle  se  lit  plus 
difficilement, 

A  Balbeck,  -±  BêtA  BHh,  —la  maison  de  Baal,  fféliopolie,  il  existe 
quatre  constructions  antiques  : 

1°  ~*.  Un  tieux  temple  de  Baal,  éloigné  de  la  ville  et  dont  il  ttste 
quelques  colonnes  debout,  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Lamartine,  a  qu* 
les  tremblements  de  terre  ont  secoué  les  tronçons  de  colonne  à  plus 
d'un  mille  de  distance,  comme  des  feuilles  sèches  soiit  jetées  et  roulées 
loin  de  l'arbre  par  l'çuragan.  *  —  C'est  le  roman  moderne. 

2°  —  Un  temple  grec  qui  me  parait  l'œuvre  des  Séleucides,  d'Antio^ 
ebus  Epiphtne. 

Ce  temple  est  de  la  plus  grande  magnificence  comme  architecture  et 
comme  maçonnerie;  il  est  le  type  de  la  Maison-Carrée  de  Nhncs  et  de 
la  Madeleine  de  Paris» 

Us  Turcs  ont  chargé  les  plafonds  de  son  pértetyle  de  piètres,  afin 
d'en  faire  des  créneaux  ou  des  projectiles.  Et/le  centre  degratitë  étant 
déptaeé,  plusieurs  colonnes  sont  tombées  et  sont  couchées  sur  le  sol. 

L'art  des  Grecs  donnait  aux  monuments  l'apparence  d'tiri  monolithe, 
et  ïes  architectes  d'Hérode  faisaient  également  disparaître  le  joint  des 
pierres  par  l'extrême  poli  des  assises  et  par  celui  des  façades.  Cette  ob- 
servation, qui  ne  devrait  pa9  êtue  contestée,  permet  de  penser  que  les 
ruines  qui  subsistent  à  Jérusalem  appartiennent  à  l'époque  de  David 
et  de  Salomon,  *->  c'est  du  moins  la  croyance  des  Juifs. 

Près  de  la  porte  de  Jaffa,  à  700  mètres  à  l'ouest  de  l'enceinte  du 
tenipla»  on  désigne  seas  le  nom  de  tour  de  David  une  grosse  four  car- 
rée qui  fmtit  partie  de  la  forteresse  de  Mello  pldcée  en  foce  l'enceinte 
projetée  du  temple  sur  une  ligne  parallèle,  afin  de  renfermer  dans  une 
nouvelle  cité  des  habitations  et  des  défenseurs. 

Ce-fort  de  M«Uo,  détruit  patf  les  GhaMéens,  n'a  point  été  rétabli  de- 
puis. Aûtioehus  Ep^fhane  <*  les  rois  Atmonéens  ont  réalisé  un  intérêt 
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8'argent  en  construisant  de»  citadelles  près  du  temple,  afin  de  prélever 
des  contributions  sur  de  riches  offrandes  ;  tandis  que  le  vieux  fort  de 
Mello,  à  700  mètres  de  l'enceinte  sacrée)  était  impropre  à  cette  desti- 
natiop. 

Plus  tard, lors  de  l'adjonction  à  Jérusalem  du  faubourg  de  ttetzatha, 
le  point  à  défendre  l'angle  du  mur  qui  reçoit  des  projectiles  sur  trois 
qtiarts  de  cercle  se  reportaitplus  au  nord,  à  350  mètres,  et  il  avait  été 
fortifié  par  la  tour  de  PUesephina  -  c'est  là  où  a  commencé  l'attaque 
de  Titus  et  celle  des  francs.  On  appelle  encore  cette  ruine  la  tour  de 
Tancrède.  Mais  le  fort  de  Mello  n'a  jamais  été  occupé  ni  par  la  légion 
de  Gestius  ni  par  les  troupes  juives. 

Après  la  prise  de  la  première  et  de  la  seconde  enceinte  par  Titus  ;  le 
Seul  point  de  résistance  à  l'ouest  était  le  tombeau  du  grand-prétre  Jean . 

Les  blocs  de  la  tour  de  David  présentent  une  façade  non  taillée  avec 
toutes  les  cassures  de  la  carrière  et  ce  bossage  grossier  est  entouré  d'un 
encadrement  eii  creux  pour  faciliter  la  pose. 

En  outre,  les  joints  des  assises  ne  sont  pas  entrecoupés,  trois  joints 
présentent  une  ligne  directe  et  perpendiculaire,  ce  qui  semble  indiquer 
un  peuple  nouveau  dans  les  arts  et  ne  permet  pas  de  reconnaître  dans 
oe  monument  le  palais'  d'Hérode  et  la  tour  dé  Phasael,  ainsi  que  le 
suppose  M.  de  Saulcy. 

Les  travaux  de  Balomon  dénotent  un  art  plus  avancé  dans  les  murs 
de  soutènement  du  temple. 

Les  blocs  sont  en  marbre  blanc  ;  il  existe  toujours  un  encadrement 
cremx,  mais  le  bossage  est  taillé  plat  ;  en  outre,  -pour  donner  plus  de 
solidité  et  de  résistance  contre  les  tremblements  de  terre,  iliaque  as* 
sise  sa  retrait  de  deux  centimètres  :  oe  qui  fait  panser  qu'à  cette  époque 
e&  ne  donnait  point  à  la  tailla  des  pierres  une  coupe  en  talus,  et  que 
l'équerre  était  le  seul  instrument  employé.  ~~  En  outre,  dans  les  murs 
4a  la  terrasse  du  temple,  tes  assises  sont  composées  de  pierres  d'iné* 
file  dimension  ;  deux  ou  plusieurs  pierres  s'égalisent  à  une  grande, 
et  comme  ehaoune  d'elles  se  dessine  parfaitement  arec  son  bossage, 
l'effet  n'est  point  agréable  et  semble  indiquer  l'enfance  d'un  peuple. 

Les  Jfrifo  a'àgenouittgat  en  grand  ftomtoe  près  le  mur  du  Maugreb, 
^  on  les  voit  prier  en  agitant  continuellement  leur  buste. 

Qt  11  efciete»  près  du  temple  grec  de  Balbeck,  ua  temple  beaueeup 
plus  grand  et  non  achevé.  —  Celui-là  est  romain*  car  il  est  signé,  en 
pkteieurs  places,  Ant^ninui  Piu$*  La  taille  des  piarrçs  est  remarqua* 
Ua  :  ailes  spnt  poeéss  avec  un  cadre  saillant,  un  bouriet  autour  des 
joints,  afin  d'éviter  l'-ébt ècfcement  dons  la  pose,  le  ciseau  du  tailleur  de 
ptare  dotant  plus  tard  unir  la  façade)  ce  qu'il  n'a  pasweore  terminé. 
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4*  Il  existe  à  Balbeck  une  forteresse  turque  solidement  bâtie  avec  de* 
embrasures  de  canon,  pour  une  batterie  rasante  ;  elle  a  suivi  le  style 
de  la  tour  de  David.  Le  bossage  est  brut. 

Que  Ton  me  pardonne  cette  digression  sur  les  murailles  antiques  et 
sur  leur  date  probable. 

L'assiette  de  Bibracte,  comme  place  de  guerre,  était  bonne  au  tempo 
passé  :  la  rivière  d'Arroux  au  couchant,  des  vallées  profondes  sur  les 
trois  autres  faces.  La  ville  est  adossée,  au  sud,  à  une  haute  montagne 
boisée  qui  fournit  des  eaux  souterraines  et  peut  servir  de  refuge  en  cas 
de  siège  ou  d'invasion. 

La  fraîcheur  de  son  site  pittoresque  que  l'on  admire  aujourd'hui, 
son  vaste  horizon,  terminé  par  une  enceinte  de  montagnes  au  milieu 
desquelles  le  Beuvray  reflète  les  couleurs  ardentes  du  soir  ;  enfin  le 
torrent  le  plus  bruyant  et  le  plus  écumeux,  qui  coule  non  loin  de  ses 
portes  :  tout  semble  attraction  dans  la  ville  moderne,  et  le  sentiment  de 
l'art  qui  fait  aimer  cette  délicieuse  seenery  ne  devait  pas  être  étranger 
aux  mortels  qui  ont  foulé  cette  terre  il  y  a  quelques  mille  ans. 

Les  murs  de  Bibracte  sont  les  plus  solides  du  vieux  monde.  Rien  en 
Europe,  ni  dans  les  débris  de  l'empire  romain,' ne  peut  leur  être  com- 
paré. Il  faut  avoir  vu  ces  murs  tous  les  jours  de  sa  vie,  ne  les  avoir  pas 
quittés  depuis  le  berceau,  pour  ignorer  la  majesté  de  ces  travaux  baby- 
loniens. 

Mais  si  l'art  de  la  maçonnerie  est  porté  à  son  comble,  si  le  terrasse- 
ment à  niveau,  destiné  à  faire  manœuvrer  une  armée,  n'a  pu,  par  sa 
pesée,  faire  pencher  le  massif  de  chaux  hydraulique  qui  le  supporte, 
et  si  les  chênes  séculaires  qui  ont  choisi  leur  demeure  au  sommet  de 
ce  mur,  et  s'élèvent  à -plus  de  dix  mètres  sur  les  débris  qui  jonchent 
ses  pieds  à  la  place  probable  d'un  fossé  ;  si  ces  chênes  qui  l'entourent 
de  leurs  racines  noueuses  ont  supporté  ainsi  les  coups  des  orages 
sans  être  ébranlés  sur  cette  base  antique  ;  si  enfin  le  parement  des 
petits  cubes  de' grès  qui  adhère  encore  donnait  à  ces  murailles  une 
beauté  gracieuse  (cet  art  du  parement  est  celtique  ;  on  le  trouve  au  fond 
de  la  Bretagne,  dans  les  ruines  du  château  de  Clisson)  ;  l'architecture 
militaire  a,  malheureusement  pour  les  destinées  de  cette  ville  infortu- 
née, prise  et  saccagée  cinq  fois,  dit  l'histoire,  et  encore  pour  les  élucu- 
brations  des  savants  qui  l'attaquent,  une  date  tellement  surannée  et 
tellement  primitive,  qu'ils  ne  sauraient  trop  la  déplorer  aujourd'hui. 

Enfin,  il  faut  le  dire,  les  mure  de  Bibracte,  si  magnifiques,  si  tita- 
nesques,  sont  en  ligne  droite,  sans  une  seule  tour,  sans  une  seule 
saillie  qui  permette  aux  projectiles  de  se  croiser  et  de  prendre  à  revers 
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le  point  qu'on  attaque,  afin  de  rendre  le  feu  de  la  défense  supérieur  au 
feu  de  l'ennemi,  pour  me  servir  du  langage  usité. 

De  sorte  qu'avec  ces  inventions  que  le  temps  a  toujours  apportées 
avec  lui,  la  défense  de  la  place  devenait  impossible. 

Mais  comment  peut-il  se  faire  que,  lorsque  Babylone  élevait  jusqu'au 
ciel  ses  tours  et  les  garnissait  d'archers  dont  les  flèches  tuent  à  430  mè- 
tres, tandis  que  Je  cavalier  persan  ajuste  la  sienne  avec  la  précision 
d'une  carabine,  les  Eduens  aient  méprisé  cette  arme  terrible  dont  nous 
voyons  l'emploi  presque  exclusif  dans  les  peintures  d'Egypte- et  les 
sculptures  de  l'Assyrie,  pour  se  contenter  de  manier  le  fer  et  peut-être 
quelques  javelines  ? 

Comment  ces  conquérants  des  Gaules  ont-ils  pensé  qu'ils  étaient 
Celtes  —  braves  —  et  que  l'arc  était  une  arme  indigne  d'eux,  et  qu'il 
fallait  camper  sur  une  esplanade  et  attendre  sur  cette  place  d'armes 
l'attaque  de  l'ennemi  ? 

Il  est  bien  vrai  que  le  bélier  ne  pouvait  pas  entamer  la  muraille, 
masse  spongieuse  et  élastique  et  contrebutée  par  le  terrassement. 

Mais  lorsque,  bien  plus  terribles  que  l'arc  et  la  flèche,  les  Romains, 
profitant  des  travaux  du  genre  grec,  se  sont  armés  de  catapultes  et  de 
balistes,  dont  les  projectiles  atteignaient  à  plus  de  400  mètres,  les  mu- 
railles de  Bibracte  se  sont  trouvées  alors  aussi  dénuées  de  force  et  de 
puissance  qu'elles  le  sont  encore  maintenant. 

Et  s'il  était  possible  de  faire  avouer  quelque  chose  à  des  savants,  ils 
seraient  obligés  de  reconnaître  que,  pi  César  Auguste  eût  bâti  les  murs 
que  nous  voyons,  il  aurait  suivi  l'art  vulgaire,  bien  moins  coûteux  ; 
ainsi  il  eût  flanqué  les  murailles  de*  tours  élevées,  afin  d'obtenir  un 
feu  supérieur  à  celui  de  l'assaillant,  ce  qui  est  véritablement  l'A  B  C 
du  métier  depuis  le  commencement  du  monde. 

Les  murailles  magnifiques  de  Bibracte  prouvent  sa  domination  sur 
les  Gaules.  De  pareils  travaux  sont  produits  par  des  captifs  et  par  un 
travail  non  rémunéré,  et  si  l'on  voit  encore,  au  milieu  de  la  carte  d'Al- 
lemagne, une  cité  du  nom  de  Bibracte,  on  peut  penser  que,  bien  avant 
que  les  Francs  nous  eussent  apporté  leur  domination  et  leur  langue, 
une  conquête  avait  été  fondée  au  milieu  de  ce  peuple  si  brave,  par 
quelque  Brennus  ignoré. 

Les  portes  d'Arroux  et  de  Saint-André  ont  été  construites  par  des  ar- 
chitectes grecs.  Ce  ne  sont  point  des  arcs  de  triomphe  à  la  manière  des 
Romains,  ce  sont  des  portes  de  ville  avec  l'entrée  et  la  sortie  des  chars 
et  des  piétons  ;  ils  sont  d'un  aspect  léger,  tandis  que  l'ouvrage  des 
Romains  est  lourd  ;  et  ce  goût  massif  s'est  perpétué  jusqu'au  siècle  de 
Léon  X  et  du  Bramante. 
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La  maçonnerie  des  portes  de  Bibcacte  est  grecque,  la  taille  des  assi*» 
est  non-seulement  produite  par  le  piseau  et  la  boucharde,  m*is  Il  fort 
leur  ajouter  l'art  du  marbrier  qui  polit  les  pierre?  par  le  frottement. 

Ainsi,  dans  le  temple  grec  de  Balbeck,  des  pierre»  superposées  4e 
di*  urètres  de  J<mg  W  laisse&t  nulle  part,  autre  leurs  joints,  le  passage 
Â'uue  lame  4'acier. 

Ou  objecter?  que  la  voûte  à  plein  cintre  n'est  pas  grecque  wûi 
romaine,  que  la  voûte  était  inconnue  dans  les  temps  reculé*.  Cette  er- 
reur repose  sur  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  matériau?  de 
l'Orient,  les  marbres,  granits  et  les  pierres  friables  et  déliteuses  deo* 
nous  disposons. 

*  Cette  faiblesse  de  nos  matériaux  nous  commande  les  pleins  cintre», 
pt  nous  a  conduits  plus  tard  au*  ogives  ;  elle  nous  rend  impossibles  lep 
lignes,  droites  et  le  style  grandiose  de  l'Qrient. 

Mais  il  existe  une  voûte  qui  protège  l'entrée  de  la  grande  pyramide  j 
ce  sont  quatre  blocs  de  granit  gui  spqJ  penchés  l'un  sur  l'sutre  et,  se 
réunissait  h  leur  sommet,  forment  une  yoûte  triangulaire. 

Il  existe  une  yoûte  plate  dans  la  porte  d'entrée  du  temple  grec  de 
palbeck  ;  la  clef,  la  pierre  du  voussoir,  est  descendue  fie  cinquante 
centimètre^,  suspeudue  plus  bas  que  sa  ligne  d'aplomb  ;  elle  est  sculp- 
tée et  elle  porte  un  aigle,  qui  tient  dans  ses  serres  un  nœud  de  corda» 
ou  un  serpent.  • 

FAITS  D'jLOHGtTLTUlU!. 

fitaerr*  mwx  m*»*p  •**  vers  Msnts  4**  hume**»*. 

—  C'est  un  cri  d'alarme  poussé  par  M.  Victor  ChÀtel.  On  peut  prédire, 
dit-il,  pour  le  printemps  de  1870  ou  de  1874,  une  immense  invasion 
de  hannetons,  qui  pourra  prendre  la  proportion  d'un  grand  fléau.  Il 
faut  agir  partout,  sans  retard,  et  chaque  jour.  Il  faut  faire  ramasser  les 
maos  h  la  suite  de  la  charrue  par  les  enfants  des  écoles,  ou  les  faire 
manger  par  des  volailles,  par  des  troupeaux  de  dindons.  11  faut  aussi 
veiller  à  la  conservation  des  corbeaux,  des  pies,  des  éteuroeaux,  de* 
ramiers,  des  moineaux,  des  hérissons,  grands  ennemis  des  hannetons» 
Dans  sa  petite  feuille,  M.  Chàtel  signale  un  fait  curieux,  qui  n'a' pas  été 
peut-être  observé.  La  plupart  des  pieds  de  colza  doni  les  feuille?  et 
m$me  le  cœur  ont  été  mangés  par  les  ramiers  ou  même  par  les  alouet- 
tes, tellent  beaucoup,  poussent  de  nombreux  jets  latéraux,  et  donnent 
un  produit  plus  considérable  que  les  pieds  non  attaqués. 

|tai  f)éfÀ**du  iflWep.— Nous  pouvons  cette  réûWQnttèHustp 
dans  le  Journal  £  agriculture  pratique,  sous  la  StgnatttJS  d#  Jtf .  Xlift» 


m:. 
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<*  Vwtrûn  savoir  maintenant  quel  est  le  véritable  obstacle  la  k  réali- 
s*tiw  de*  kw«  de  l'egrieuUur*  exposée  aux  dégâts  du  gibier?  U  n'y 
a  pas  hennin  d'y  altar  par  quatre  chemins  :  c'est  tout  bonnement  cette 
phalange  de  ohasaeura  ardents  uè*»répandue  dans  la  monde  influent, 
dont  le  nombre  augmente  chaque  jour»  et  qui  n'oot  qu'une  seule  chose 
en  vue  :  louer  une  chasse,  la  peupler  outre  mesure  et  n'avoir  d'autre 
senti  que  leur  plaisir,  ttr,  comme  ces  locataires  n'ont  pas  le  moindre 
intérêt  à  la  conservation  de  la  propriété,  qu'ils  sont  ici  aujourd'hui  et 
affleura  Tannée  suivante,  peu  leur  importe  que  leur  passage  laisse  der- 
rière eux  les  désastres  que  nous  signalons,  ils  sont  même  parfaitement 
fondés  à  répondre  aux  plaignants  que  dès  lors  qu'on  leur  loue  la  jouis- 
sance de  ht  chasse,  à  des  prix  souvent  fort  élevés,  ils  sont  en  droit  d'y 
entretenir  l'élément  principal,  le  gibier  qui  forme  le  seul  fynt  de  leur 
location.  Que  si  le  propriétaire  retir*  un  produit  de  ee  chef,  c'est  h  lui 
d'en  supporter  les  inconvénients  ou  les  charges  et  d'indemniser  les  fer- 
miers des  pertes  qui  en  sont  la  conséquence.  » 

Empanaenient  rfef  vçlallle».  —  flous  croyons,  dit  M.  J. 
Pçlletan,  pouvoir  conseiller  à  tous  les  propriétaires  de  volailles  qui 
voient  leuçs  poules  bouder  sur  la  nourriture,  s'empanser  et  faire  le 
gros  dos y  de  changer  immédiatement  leur  régime  et  de  leur  fournir 
d'abondantes  rations  de  verdure,  principalement  d'oseille  et  de  salade 
montée/Moyennant  quoi  nous  avons  droit  de  leur  affirmer,  par  expé- 
rience, que  tous  les  symptômes  inguiétante  disparaîtront  rapidement. 

■Mt#  *>y*vm*$*m  4«a  *I*m»  psNc  1»  pHyHraest*.  — 

Nais  «te  MM.  P&pchen  et  Lichtenstein.  Le  fait  que  noua  voulon» 
n*ito&  en  saillie»  c'est  l'existence,  *ui  les  feuilles  de  vigne  de  galles  fa- 
cile à  reconnaître»  dans  lesquelles  ^'abritent  des  familles  de  pkyl- 
ieeer*  m  tout  ttnbtebles  aux  phylloxena  vastatrix  des  racines.  La 
cmjecton  que  noua  hasardons  sous  toutss  réserves,  c'est  <|ue  les  pu- 
cerons ou  phylloxéra  des  feuilles  seraient  une  Dorme  transitaire,  par 
elle-même  peu  nuisible,  des  pucerons  qui  détruisent  les  racines  et  avec 
elle*  1^  souche  entière.  Si  notre  hypothèse  se,  vérifie,  il  faudra  décrire 
deux  états  du  phylloxéra  w&tatrix,  l'un  qui  s'appellera  gallicole9 
l'autre  qu'on  pourra  nommer  radicicotc.  Le  premier  état  devra  être 
comparé  soigneusement  au  pemphigus  vitis  folii  d'Asa  Fitch,  qui, 
d'après  ce  savant  entomologiste,  produit  de»  galle»  sur  le»  feukkWa  des 
vignes  de»  États-Un»  d'Amérique  ;  le  second  a  peut-toe  son  analogue 
dan»  le  soi-disant  thrips  qui,  d'aprè»  M.  Sérigue,  de.JHarbonne  (Mtê* 
Htyer  du  MWt,  &  août  1868),  serait  un  fléau  pour  le»  vignes  du  même 
pejf».  Non»  appelons  dès  ee  moment  l'attention  de»  viticulteurs  sur  ee» 
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galles  suspectes  des  feuilles  de  vigne,  qui  renferment  peut-être  dans 
leur  étroite  cavité  le  germe  de  l'invasion  des  nouveaux  vignobles.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  ces  galles  :  souvent  très-nombreu- 
ses sur  les  feuilles,  surtout  sur  les  sommités  des  sarments,  elles  don- 
nent alors  à  ces  organes  une  apparence  crispée* 

Tour  de  force  agricole.  —  A  dix  kilomètres  de  Lens,  sur  les 
coteaux  de  Vimy,  M.  de  Grombecque  s'est  attaqué  à  une  terre  de  na- 
ture argilo-calcaufe  extrêmement  tenace  ;  et  pyce  qu'on  ne  pouvait 
charroyer  les  fumiers  à  une  si  grande  distance,  il  s'est  contenté  d'un 
engrais  formé  dé  substances  azotées  végétales  et  de  substances  chi- 
miques d'une  valeur  de  240  francs  à  l'hectare.  En  avril,  les  champs 
avaient  encore  la  plus  pauvre  apparence  ;  20  chevaux  et  20  bœufs  ont 
promené  sur  eux  de  lourds  rouleaux  ;  le  10  juillet,  les  50  hectares  de 
terres  nouvelles  étaient  couverts  de  tiges  raides  de  blé  chargées  de 
longs  épis. 

Exportation  de»  Tins  français.  —  Le  chiffre  de  nos  ex- 
portations qui  représentait  seulement  127614000  fr.  pour  les  six  pre- 
miers mois  de  1867,  s'était  élevé  pour  la  période  correspondante  de 
1868  à  137  576000  fr.,  mais  il  atteint  cette  année  171  257000  fr., 
soit  une  augmentation  de  31  000  000  fr.  sur  les  chiffres  de  l'an  dernier. 
Cet  accroissement  de  la  demande  de  nos  vins  ne  se  remarque  pas  seu- 
lement en  Angleterre,  mais  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Russie, 
dans  les  villes  anséatiques  et  même  aux  Etats-Unis,  où  malgré  la  ri- 
gueur des  tarifs,  nous  pouvons  constater  une  amélioration  très-sensible. 
Pour  les  vins  ordinaires  en  futailles  de  la  Gironde,  l'exportation  des 
six  premiers  mois  à  destination  de  l'Union  américaine  s'est  élevée  de 
37  673  [hectolitres  en  1868  à  78579  hectolitres  en  1869;  pour  les 
autres  crus,  elle  est  représentée  par  20453  hectolitres  en  1868  et 
66  543  hectolitres  en  1869.  Quant  aux  vins  en  bouteilles,  le  tableau 
du  commerce  nous  donne  les  chiffres  suivants  : 

heotol.  heotol. 

Vins  ordinaires  de  la  Gironde.  .  .    3  484,  1848    10  789, 1869 
—       —   '     d'ailleurs.  ....    5914    —        9150     - 

(Journal  d'agriculture  pratique.) 

Production  laitière.  —  M.  G.  Briot,  président  du  comice 
agricole  de  Quimper,  atteste  les  faits  suivants  :  Dans  une  vacherie  par- 
faitement tenue,  sivec  des  animaux  de  choix  et  dans  d'excellentes  con- 
ditions, le  rendement  moyen  ne  dépasse  pas  3  litres  par  tète  et  la 
vente  de  chaque  litre  ne  produit  en  moyenne  que  10  centimes/Nous 


LES  MONDES.  449 

sommes  loin,  comme  on  le  voit,  des  4  à  5  litres  par  jour  et  des  M  cen- 
times de  la  statistique  de  M.  Legoyt.  Cependant  j'imagine  qu'on  ne 
peut  pas  nous  dire  que  nous  sommes  des  ignorants  et  des  incapables, 
puisque,  avec  nos  petits  rendements  de  3  litres  et  nos  petit  prix  de 
10  centimes,  nous  arrivons,  dans  des  terres  très-médiocres,  à  tirer  avec 
notre  industrie  laitière  plus  de  cent  francs  de  rente  nette  par  hectare. 
En  prenant  2  litres  et  demi  comme  moyenne,  pour  toute  la  France, 
nous  serons  au-dessus  de  la  vérité.  Or,  2  litres  et  demi  pendant  365 
jours  donnent  925  litres  par  tête  et' par  année  ;  925  litres  multipliés 
par  les  6400000  vacnes  de  M.  Legoyt,  donnent  pour  la  production 
totale  de  la  France  5  920  millions  de  litres  de  lait  ;  qu'on  leur  donne, 
si  l'on  veut,  une  valeur  de  0  fr.  10,  cela  fera  un  total  de  592  millions 
de  francs.  La  statistique  officielle  et  M.  Legoyt  trouvent  1 600  millions  ; 
il  y  a  donc  entre  nous  une  petite  différence  d'un  milliard.  Rien  que 
cela.  (Journal  d'agriculture,) 

Conservation  de»  betterave*.— M.  C.  Woestyne  a  consacré, 
dans  le  Journal  des  fabricants  de  sucre,  deux  articles  à  la  description 
des  procédés  de  M.  le  comte  Robrinski  d'Arlovetz,  pour  la  conserva- 
tion des  betteraves,  et  conclut  ainsi  :  il  faut  :  1°  qu'aucune  betterave 
ne  se  trouve  à  plus  d'un  mètre  d'une  couche  d'air  renouvelé;  2°  qu'il 
y  ait  30  décimètres  carrés  de  surface  évaporante  pour  chaque  mètre 
cube  de  betterave;  3°  que  l'air  dans  les  caves  soit  renouvelé  tous  les 
jours  et  surtout  lorsqu'il  y  a  plus  de  4°  de  chaud;  4°  que  la  betterave 
ne  perde  pas  plus  de  10  à  12  0/0  de  son  poids  par  l'évaporation,  ce 
qui  dépend  du  soin  qu'on  lui  donne  dans  les  champs  et  de  l'humidité 
que  Ton  a  dans  les  caves.  S'il  arrivait  que  la  betterave  fût  amenée  tel- 
lement flasque  qu'il  y  eût  risque  de  la  conserver  dans  cet  état,  on  de- 
vrait l'arroser,  mais  dans  ce  cas  il  faudrait  avoir  égard  à  ce  qu'il  s'en 
suit  un  dégagement  considérable  de  vapeur,  et  qu'il  faut  plus  que  ja- 
mais lui  ménager  des  issues,  afin  d'éviter  l'humidité  stagnante.  Nous 
compléterons  bientôt  ces  premières  indications. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE  APPLIQUÉES 


Préservation  de  la  pierre  de  1'aetlon  dégradante 
de»  cryptogame*,  par  l'emploi  dn  deutoxyde  ou  des 
sels  de  cuivre,  par  M.  le  docteur  Eugène  Robert.  —  Les  pierres 
qui  entrent  dans  les  constructions  monumentales,  du  moins  celles  qui 
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sont  toujours  exposées  aux  intempéries  ;  le*  marbres  qui  décorent  ta» 
parcs,  les  places  publiques,  etc. ,  éprouvent,  comme  on  sait,  à  la  longue, 
des  altérations  diverses.  C'est  ce  qui  fait  dire  souvent,  que  le  temps 
inexorable  leur  a  imprimé  son  to&chet;  ou  bien,  qu'ils  indiquent  te 
poids  deB  années.  Suivant  leur  nature,  ils  sont  plus  ou  moins  rongés 
par  les  eaux  pluviales,  délités  pat  1&  gelée  (pierres  gélives).  Il  y  «  même 
dans  quelques  cas  séparation,  dissociation  des  parties  constituante*, 
surtout,  quand  ils  renferment  de  l'argile  ou  du  sable.  Mais  toutes  H* 
pierres,  quelle  que  fcoit  leur  composition*  fussépt'etifes  du  granit,  nfe 
tardent  pas  à  se  couvrir,  sous  notre  climat;  de  licheûé  et  de  tnouftsee 
entretenus  par  l'humidité  de  l'atmosphère»  Nous  ne  nottB  occuperont 
guère  que  de  ces  dernières  altérations*  qui  rentrent  un  peu  daâft 
l'étude  à  laquelle  noué  nous  livrons  depuis  longtemps  sur  lés  être* 
infiniment  petit*  (végétaux  et  animaux)  nuisibles  à  l'agHcultUrt  ;  tilatfe 
avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  d'expo&er  les  motift  qui  nous  ont 
porté  à  faire  ce  choix. 

Quand  on  visite  un  parc,  tel  que  celui  de  Versailles»  on  est  étonné 
d'y  rencontrer  des  marbres  d'une  conservation  parfaite,  comme  s'ils 
sortaient  de  la  main  de  l'ouvrier  ou  de  l'artiste»  à  côté  de  marbres 
profondément  altérés,  comme  s'il  y  avait  entre  les  uns  et  les  autres 
une  grande  différence  d'âge;  et  cependant,  tous  ces  marbres  ont  été, 
non-seulement  taillés,  sculptés,  à  la  même  époque,  dans  la  même 
année,  maiB  qui  plus  est,  ils  ont  été  tirés  des  mêmes  bloes  de  pierre] 
ils  proviennent  de  la  même  carrière»  Pourquoi  donc  ce  cçntreste  si 
grand,  la  fraîcheur,  la  force  d'un  côté ,  les  signes  d'une  déorépitude 
anticipée  d'un  autre,  dans  des  objets  contemporains  et  soumiê  eux 
mêmes  vicissitudes?  ' 

v  Prenant  nos  exemples  dans  le  parc  de  Versailles,  nous  ferons  d'abord 
remarquer  que  les  marbres  qui  souffrent  le  plus*  qui  sont  les  plus 
altérés,  6ont  ceux  que  certains  lichens,  notamment  le  Lepr*  antifuifa* 
tîs,  ont  envahis.  Ces  croûtes  végétales,  en  s'introduisent  entre  les  parti* 
cules  de  la  pierre,  s'y  fixent  solidement  :  les  plus  beaux  marbres 
saccharoldes,  les  plus  purs,  les  plus  homogènes,  ne  sont  pas  exempts 
de  cette  souillure  favorisée  encore  par  la  poussière,  .qui  se  dépose  entre 
les  apothèces  ou  apothécions  du  cryptogame  et  le  fcrtiliBe  comme  en 
plein  champ  (i).  Il  est  tel,  ce  dépôt  de  matières  étrangères,' que  la 

(1)  Dans  bieû  des  oas,  la  potia&ièrè  est  emprisonnée  p*t  les  toflès£*Tra»  ftrllgkée 
du  genre  épeire  qui  établit  ordinal  remont  sa  demeure  dans  les  cavités  (ateqles  inté- 
rieurs; que  laissent  les  coquilles  fossiles,  lors  de  la  taille  des  pierres }  mais  ee  genre 
de  souillures  qu'on,  prendrait  volontiers  pour  des  èclaooussures,  tant  qu'elles  n'ont 
pas  engendré  des  mousses,  qui  font  alors  de  petites  saillies  arrondie^  à  la"  Bûrface  <lè 
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MAttôfceUir  éclatante  des  statues,  des  socles,  disparaît  quelquefois  sous 
tlfté  ëfiveloppe  terreuse  grisâtre,  que  l'absorption  de  l'eau  rend  tout  à 
jfeft  tioirâtrft  :  un  dirait  alors  de  quelques  statues,  des  négresses  qui 
cherchent  h  supplanter  les  blanches  nymphes  des  bosquets  ;  les  vasque* 
de*  bassiné  n'iriritem  plus  les  oiseau*  du  ciel  à  venir  s'y  désaltérer. 
N'e*t-ilpa*  déplorable,  en  effet,  de  voir  des  œuvres  capitales,  telle  que 
Fertile  ventent  de  Proserpifie,  de  Girodet-Trioson,  devenir  la  proie  d'une 
plante  microscopique?  L'eau  vomie  ooittre  le  délicieux  groupe  de 
Làtdnft,  par  des  moffitrés  aquatiques,  pourrait,  à  la  rigueur,  entrete- 
nir sa  blânèflienr  primitive,  si  elle  le  frappait  sans  interruption,  niais 
se*  intermittences,  à  de  lohg*  intervalles,  ont  pour  effet  inévitable  do 
favorittèr  le  développement  du  Èepra  ântiqmtatii.  Encore  un  siècle  et 
mus  eeè  chefs-d'œuvre  de  sculpture;  qui  font  l'admiration  générale,  ne 
sferôttt  plo*  que  dès  objets  grossiers  (I)  ! 

Si  les  plantes  incrustantes  qui  se  développent  sur  les  pierres  monu- 
mentale* n'av&iëfat  que  le  défaut  de  les  ternir,  ce  ne  serait  que  demi- 
mal  ;  mai*  plti*iettrs  de  ce*  plante*,  le*  lichénées  particulièrement; 
étant  essentiellement  hygrométriques  (nous  avons  vu  en  Islande  des 
lichens,  san*  doute  le  lithen  iifandiûu$]  former  de  la  gelée  à  la  sur- 
face de*  roches  tolcauîque*  où  il*  s'étaient  implantés),  il  doit  en  ré- 
sulter que,  dans  les  variations  et  abaissements  de  température,  ces 
plante*,  après  avoir  augmenté  de  volume,  sons  l'influence  des  brouil- 
lard*; de  la  pluie  oti  du  dégel,  doivent  agit  à  la  manière  d'une  fouie 
dé  petits  eofn*  introduit*  dans  le*  interstices  de  la  pierre  qu'elles  re- 
couvrent ;  pat1  leur  accroissement  progressif,  elle*  ont  aussi  une  cota- 
îttunauté  d'action  Avéé  le*  racines  qui  pénètrent  dans  les  murs,  en 
disjoignant  avec  une  force  incroyable  les  pierres  dont  ils  sont  formés  ; 
au  reste,  il  est  facile  de  voir  que  là  où  le  kpra  antiquitatù  a  pris 
naiasfcnce*  le  marbre  est  comme  rongé  )  il  est  effrité. 

Néanmoins,  *i  l'on  he  consultait  que  l'art,  eet  envahissement  des 
statue*  par  un  ctyptbgamé  ne  serait  pe*t*étré  pas  très-regrettable,  car 
dû  peut  le  éonèiSérer,  jusqu'à  un  certain  point;  comme  un  obstacle  à 


1*  pierre»  ne  e'obietvft  guère  aue  sur  les  murailles  des  grands  édifices  publics , 
exemples;  les  palais  Bourbon,  du  Corps  législatif,  de  la  Légion  d'honneur,  l'Institut, 
l'Hôtel  de  la  Monnaie,  etc. 

(t)  Oh  i'tit  bé&uc'bup  éttia  de  roir  lé  ffttrieux  groupe  de  la  danse  pàrCarpemtt,  à 
lltftrSeda  tttttVsl  tyéni,  «totilé  toéohamment  pat  des  taoties  d'entre  que  la  ofatoij 
a  la  fort  heureusement  faire  disparaître  sans  détériorer  le  marbre  j  et  pendante* 
teipps4àv  on  laisse  à.  une  toufs  petite  plante  le  soiu  de  teindre  entièrement,  de  la 
même  couleur.,  les  plus  délicieuses  productions  de  l'art  qu'il  soit  possible  de.  voir 
<ànsr*ëffarbs! 
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des  causes  de  destruction  plus  puissantes,  telles  que  chocs,  frotte- 
ments violents.  Mais  au  point  de  vue  du  bon  entretien  des  parcs,  des 
places  publiques,  qui  exige  la  propreté  des  marbres  décoratifs,  il  est 
d'usage  de  les  gratter  ou  de  les  frotter,  de  temps  en  temps,  pour  effacer 
les  tons  disparates  qu'ils  ont  pris  et  qui  sont  regardés  comme  des 
taches  :  nous  avons  vu  pratiquer  cette  opération,  qui  ferait  certaine- 
ment trembler  les  auteurs  des  objets  d'art  auxquels  nous  faisons  allu- 
sion, s'ils  vivaient  encore,  à  Versailles  même  ;  soit  avec  du  grès  tendre 
provenant  de  meules  à  aiguiser  brisées  et  de  sable  de  même  nature 
renfermé  dans  un  linge,  pour  les  surfaces  planes  ;  soit  avec  des  ba- 
guettes de  bois  de  sycomore,  pour  nettoyer  simplement  avec  de  l'eau, 
les  anfractuosités  les  plus  profondes.  Non-seulement  ce  travail  de  res- 
tauration est  long  et  dispendieux,  mais  avec  quelque  adresse  qu'on  le 
fasse,  nous  sommes  convaincu  que  s'il  était  répété  souvent,  on  finirait 
par  ôter  une  grande  valeur  aux  monuments  soumis  à  ce  traitement, 
en  faisant  disparaître  les  détails  les  plus  délicats  de  la  sculpture.  D'ail- 
leurs, quel  profit  espère-t-on  en  retirer,  si  ce  n'est  une  satisfaction  pas- 
sagère, puisque  les  cryptogames  qui  n'ont  été  que  rasés,  comme  fauchés 
par  les  grains  ou  les  petits  fragments  de  quartz,  repoussent  de  plus 
belle  ?  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  dire  que  le  remède,  dans  ce  cas-ci, 
est  souvent  pire  que  le  mal. 

Après  cette  petite  digression,  revenons  à  notre  sujet  ;  nous  disons 
donc  que  dans  le  parc  de  Versailles  bon  nombre  de  statues  de  marbre 
sont  ravagées  par  des  cryptogames  qui  s'incrustent  sur  tous  les  points 
où  le  polissage  n'a  pu  être  parfait,  là  où  le  grain  de  la  pierre  est  plus 
tendre;  c'est  bien  manifeste,  à  l'extrémité  des  parties  saillantes,  telles 
que  les  doigts,  le  nez,  les  oreilles  etc.,  où  le  phénomène  de  capillarité 
joue  aussi  un  certain  rôle. 

Au  contraire,  les  pierres,  quelles  qu'elles  soient,  qui  ne  sont  pas  en- 
vahies par  des  cryptogames,  doivent  cet  avantage  à  un  véritable  em- 
poisonnement ;  ainsi,  par  exemple,  les  piédestaux  ou  les  socles  qui 
supportent  des  vases  ou  des  groupes  en  bronze  (toujours  dans  le  parc 
de  Versailles)  sont  de  la  plus  belle  conservation;  il  n'ont  encore  subi 
aucune  espèce  de  dégradation  qu'on  puisse  attribuer  aux  intempéries  ; 
on  n'y  voit  pas  non  plus  trace  de  cryptogames.  Voilà  comment  nous 
expliquons  ce  remarquable  affranchissement. 

Ces  groupes,  ces  vases,  ces  bronzes,  en  un  mot,  sans  cesse  exposés  à  la 
pluie,  abandonnent,  chaque  fois  qu'ils  la  reçoivent,  des  molécules  de 
métal  passé  à  l'état  de  deutoxyde  de  cuivre  brun  ou  de  carbonate  vert; 
puis  ces  molécules  entraînées  par  les  eaux  vont  se  déposer  sur  les  mar- 
bres situés  au-dessous.  Or,  comme  les  oxydes  et  les  sels  de  cuivre  sont 
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des  poisons,  il  en  résulte  qu'aucune  plante  ne  saurait  croître  sur  les 
socles,  piédestaux,  partout  enfin  où  la  pierre  supporte  quelque  orne- 
ment en  bronze  (1). 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  cette  espèce  d'enduit  à  base 
d'oxydes  ou  de  sels  de  cuivre,  c'est  de  légèrement  colorer  la  pierre  en 
brun  ou  en  vert  ;  mais,  en  vérité,  est-ce  un  grand  défaut,  puisqu'il  y 
a  beaucoup  de  marbres,  des  ophicalces,  par  exemple,  recherchés 
comme  revêtement  à  l'intérieur,  à  cause  du  ton  verdâtre  si  doux  que 
leur  impriment  les  veines  de  serpentine  qui  les  traversent  Parmi  les 


(1)  A  l'appui  de  ces  observations,  il  est  bon  de  citer  ailleurs  que  dans  les  parcs, 
quelques  exemples  qui  ne  doivent  laisser  anoun  doute  sur  l'efficacité  des  oxydes  et 
sels,  de  cuivre,  pour  préserver  la  pierre  de  l'invasion  des  cryptogames.  Noos  mettrons 
en  première  ligne,  à  cause  de  son  importance,  VAro-de -Triompha  tout  entier,  de  la 
place  du  Carrousel  :  il  nous  a  semblé  que  ses  bas-reliefs,  ainsi  que  les  moulures  et 
frises  de  son  entablement,  doivent  principalement  leur  intégrité,  au  quadrige  en 
bronze  qui  couronne  le  monument;  de  leur  côté,  les  huit  colonnes  en  marbre  rou- 
geâtre  qui  décorent  les  deux  faces  principales  se  ressentent  évidemment  de  Faction 
conservatrice  des  chapiteaux  qui  sont  également  en  bronze,  tandis  que  les  statues 
de  guerriers  qu'elles  supportent  sont  affreusement  noircies  sans  doute  par  le  lepra 
antiquitati*  ;  et  d'autant  plus,  qu'elles  paraissent  être  en  calcaire  ordinaire  qui  con- 
vient si  bien  à  l'expansion  de  ce  cryptogame.  —  Le  piédestal  de  la  statue  équestre 
de  Henri  IV  sur  le  terre-plein  du  pont  Neuf  doit  IVolatante  blancheur  qui  la  fait  si 
bien  ressortir,  à  la  présence  d'oxyde  ou  de  sels  métalliques  qui  s'opposent  au  déve- 
loppement de  n'importe  quelle  plante  cryptogamique  sur  ses  surfaces  polies,  voire 
même  des  phanérogames  entre  les  joints  qui  laissent  percer  le  sol  à  la  base  du  monu- 
ment. —  Il  en  est  de  mdme  du  socle  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  sur  la  place 
des  Victoires;  de  la  statue  de  Stanislas  à  Nancy,  de  celle  du  général  Hoche  à  Ver- 
sailles. —  Les  colonnes  rostrales  et  les  soubassements  en  caloaire  marin  grossier 
qui  soutiennent  les  oandélabres  de  la  place  la  Concorde  ;  le  socle  en  caloaire  lacustre 
du  jurisconsulte  Potier  à  Orléans,  etc.,  etc.,  sont  dans  le  même  cas.  Que  de  monu- 
ments nouvellement  érigés  devront  un  jour  l'intégrité  de  leurs  moulures  et  de  leurs 
bas-reliefs  à  la  mdme  alliance  de  la  pierre  au  bronze  I  Déjà,  on  peut  voir  le  bon 
effet  de  cette  union  dans  l'austère  guirlande  de  laurier  qui  enlace  les  pieds  du  héros 
de  la  Mosoowa,  sur  le  socle  de  son  monument  expiatoire.  —  Tant  que  la  statue 
équestre,  également  en  brosse,  de  l'héroïne  de  Domremy  restera  debout  sur  la  place 
du  Martroi,  à  Orléans,  les  marbres  qui  rappellent  ses  hauts  faits,  seront  aussi  purs 
que  l'a  été  le  cœur  de  cet  autre  grand  martyr  des  vicissitudes  humaines* 

Ajoutons,  en  terminant  cette  note,  que  les  socles  des  jrtatues  appartiennent  géné- 
ralement au  marbre  statuaire  ;  mais  quand  ils  sont  en  pierre  calcaire  ordinaire,  qu; 
se  prête  merveilleusement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  au  développement  des 
mousses,  lorsque  les  épeires  viennent  habiter  les  vides  laissés  par  les  coquilles  fossiles, 
l'effet  préservateur, pour  cette  raison,  est  peut-être  plus  encore  prononcé;  et  il  doit  avoir 
aussi  cela  de  bon,  que  le  grain  de  la  pierre  devient  plus  dur,  cimenté  qu'il  se  trouve 
alors  par  les  incrustations  métalliques.  Ne  se  passerait-il  pas  là  une  espèce  de  miné- 
ralisation analogue  à  la  silioifioation  proposée  dans  ces  derniers-  temps,  par 
M.  Kulhmann,  pour  s'opposer  au  salpêtrage  des  murs  exposés  à  l'humidité? 
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toârbi-es  poîyclltotîiôs  du  nouvel  Opéra  n'y  feft  a-t-11  flâs  qui  doivêût 
être  légèrement  teitités  en  vert? 

Ceci  établi  que  les  marbres  (il  serait  plus  juste  de  Sire  166  piferréS  Ht 
toute  sorte)  riofit  naturellement  garantis  de  l'action  dépendante  des 
cryptogames  prit  la  Jtfésence  du  trtotize  qu'ils  suppMteiit  ôû  qui  lès 
revêt,  il  va  de  soi,  qu'on  pourrait  appliquer  ce  nlojen  préservatif  à  tout 
genre  (Je  statues  ou  d'ornements  en  pierre  qtii  reposent  sur  tin  socle 
ou  cduronnetit  un  édifice. 

Le  mo^ed  que  UoUs  proposons  consisterait  donb  à  introduire^  cfc  qui 
ne  se  verrait  pas,  à  l'occiput  des  statues  ou  dans  la  partie  la  plus  sail- 
lante des  appendices  ou  des  ornements  en  pierre,  un  lingot  de  bronze 
ou  de  cuivre  exposé;  bien  entendu,  à  recevoir  les  eaux  pluviales,  et 
placé  de  façon  à  ce  que  ces  eaux  puissent  s'écouler  de  tous  les  côtés* 
La  pluie,  en  fouettant  la  pierte,  Be  chargera  d'éparpiller  tes  substance* 
vénéneuses  (1). 

(1)  Un  grand  nombre  de  monnraexlts  en  granit,  porphyre,  ftyénite,  etc.,  flottent 
sans  doute  là  désagrégation  de  leurs  parties  constituantes,  qui  menace  de  les  réduire 
eh  poussière  dans  un  temps  J>las  Ou  moins  éloigné,  à  la  présence  de  cryptogames 
imperceptibles.  Qui  sait,  si  les  obélisques  sortis  de  là  Haute-Egypte,  porir  é'arrftter, 
les  tins  à  l*embonchurô  du  Kit,  et  venir,  les  antres,  jusqu'en  Europe,  n'ont  jtta  (fit 
ohângeant  dé  climat,  té  ft*e  pour  l'humide,  subi  des  altérations  qu'on  pourrait  peut- 
être  attribuer  aussi  bien  à  là  cause  sur  laquelle  nous  cherchons  à  appeler  i'àtèènttorf, 
qu'à  une  simple  décomposition  chimique  ?  Noué  souk  sommes  laissé  dire,  par  dti 
antbropôlogiste  très-distingué,  M.  le  docteur  Pruner-Bey,  que  les  obélisques  d'JUelàn- 
drie  sont  Fortement  dégradés  par  l'air  humide  et  salin  qui  vient  dtt  làc  Mdféofls  et 
de  la  Méditerranée.  Notre  obélisqnè  de  Louqsor  6  déjà  bien*  blftnéhi  et  Semble  se  fis- 
surer depuis-  qu'il  a  été  redressé  au  alliée  de  la  place  de  la  Concorde  f  et  cependant, 
qu'est-ce  qu'tine  Quarantaine  d'année*  depuil  que  M.  Lebas  l'a  rapporté,  pour  Mani- 
fester si  tôt  des  symptômes  de  destruction,  tandis  que  quarante  siècles  ont  passé  sûr 
le  même  monolithe,  mais  dans  sôfi  pays  natal,  sans1  en  avoir  laissé  la  moindre  tracé  ! 

Quelles  que  soient  les  càùtfèé  dé  ces  altération*  :  action  pure  et  slrtiple  dés'  crypto- 
games, soulevaiite  ou  isolante;  décomposition  des  feldspath*  et  dtt  mica;  dissolution 
de  substances  minérales;  hé  pourrait-on  pas  Chercher,  siiKra  I  le*  prévenir,  du 
moins  à  les  combattre  ou  à  les  atténuer  par  le  même  moyen  $ue  notfs  prtfpotdftt  jHmf 
conserver  les  statu  et  et  autres  monuments  en  pierre  calcaire?  Rien  hè  serait  ptfctf 
facile,  par  exemple,  Çu«  dé  loger  à  l'extrémité'  effilée  d'tfn  obéHêQiiè,  une  certain4» 
quantité  de  broute  ou  de  cuivre  ;  nous  pensons  qu'un  morceau  gros  côirfme  le  pôihg 
suffirait  pour  imprégner,  pendant  de  longues  années,  toute  la  périphérie  d'un  tel 
monument  de  molécules  métalliques.  C'est  avec  dessein  que  h(mè  fixons  à  ti  grotWnr 
du  poing  le  volume  du  toétâl  chargé  d'alimenter  l'empoisonnement  dé  là  pierre,  jiàrot 
que  si  Ton  trouvait  pitié  convenable  d' cm  bol  ter  le  sommet  de  l'obélisque  a*tibe  calotte 
métallique  (pyramldion),  comme  il  était  dans  l'origine,  sans  que  Fol)  prit  soin  dt  là 
faire  communiquer  avec*  le  soi,  il  sérient  à  craindre  (Ju'il  ffit  foudroyé.  Cest  itir  fine 
observation  que  nous  crûmes  devoir  faite,  dans  le  tenip's,  &  l'Académie  dés  sciences, 
relativement  à  la  foudre  qui  tombait  fréquemment  sut  féé  grimas  tirmes  des  Champs* 
Elysée»,  que  le  projet  de  rétablir  fe  fcramidlbn  (il  était  déjà  tout  t>tepltré)f  afin  surtout 
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première  usine  fondée  fut  celle  de  Koé  appartenant  à  MM.  Joubert, 
(te  Sidnsy,  tTôrifcine  française.  Cfe*  ptetnifert  pionniers  de  Industrie 
nUctfèïe  ont  eu  à  lutter  contre  de*  difficulté*  de  toute  nature  :  ils  ont 
tenu  bon.  Les  principales  difficultés  sont  vaincues,  tet  Hbé  est  aujour- 
d'hui eu  état  de  marcher  dans  d'fe*celletttefe  conditions.  Lés  Pères  Ma- 
riâtes bttt,  à  leur  Mission  de  8aint*LoUte,  une  usine  dans  laquelle  ils 
font  du  sucre  depuis  plus  d'un  an.  Ces  deux  usines,  IteS  plus  anciennes 
dé.  là  Colonie;  sont  mises  en  mouvement  par  des  roues  hydrauliques. 
Lft  première  iriaôhine  sucrière  à  vapeur  vient  d'arriver  de  là  Réunion, 
hier  18  août.  Elle  est  destinée  à  l'usine  de  MM.  Duboizé  et  de  Gres>- 
Jfcnd,  qui,  jusqu'à  présent,  faisaient  broyer  leurs  magnifiques  caUhèb 
*  Koé.  M.  de  Gresland  l'a  amenée  avec  près  de  300  Indiens  qu'il  a 
engagés  à  la  Réunion.  Le  voyage  s'est  accompli  avec  un  bonheur  et 
Une  rapidité  remarquables  :  c'est  une  opération  pleinement  Hêussie. 
Pnuvait-il  ett  ètfe  autrement?  M.  de  Gresland  avait  trouvé  à  là  ftéu- 
Uiott  Ife  tkrle»È forte/  Tel  est  le  nom  du  trois-ittâts  qui  à  si  heureuse- 
ment conduit  M.  de  Gresland,  ses  engagés  et  Sa  machine. 

Le  courrier  qui  vous  porte  cettfe  lettre  etarUfene  de  là  Réunion 
M.  BUfelte,  qui  Va  y  fchercher  une  usine  sderière  à  vapfeur  pbuç  là 
Compagnie  anonyme  de  la  Tamoa.  Cette  Compagnie,  àû  capital  de 
iOO  000  francs;  par  actions  de  100  francs,  est  une  œuvre  Vfâirtlfertt 
nationale.  Elle  s'est  formée  uniquement  par  Iti  teoins  et  àvfcc  les  capi- 
taux liés  habitants  de  Nouméa  et  des  environs.  Ghactm  a  voulu  y  appor- 
te* Ses  économies,  y  contribuer  pour  sa  part.  Cette  affaire  8'eèt  ïâltè  àveô 
Un  enthousiasme  et  une  rapidité  admirables.  Là  Compagnie  h*aurà 
pas  <te  ôanhes  à  elle  ;  elle  moudra  celles  dèd  colons  dé  la  vàtiéô  de  là 
Tamoa  (au  fond  de  là  baie  de  Saint*  Vihcéht,  côte  UtHàft)  qui  ont  mis, 

de  rectifier  la  pointe  ébréohée  du  monument,  fat,  disons-nous,  rejeté.-»  Les  archéo- 
logues se-  août  demandé  souvent  qui  avait  pa  réduire  en  trois  énormes  tronçons  le 
gigantesque  menhir  de  Loc-Mariuker  dans  le  Morbihan,  lequel  était  an  moins  aussi 
élevé  que  le  taonolithë  de  Louqeor  dont  il  n'a  peut-être  jamais  éW  de  )a  part  dtt 
Celtes,  qui  l'ont  érigé,  qu'une  réminiscence  ;  aussi  bien  que  dan»  las  fclMél  de  p  ferrai 
lerées  de  KaraaO)  oïl  pourrait  voir  une  grossière  imitation  de*  sphin*  qui  garnissent 
l'avenue  du  Karnac  égyptien?  On  a  supposé  généralement  que  le  menhir  en  ques- 
tion a  été*  renversé  lors  de  l'établissement  du  christianisme  en  Bretagne,  mais  c'est 
peut  être  bien  Jiar  la  fondre  :  il  n'y  à  qu'un  agent  de  dette  puissance  font  occasion - 
net  dé  pareilles  fractures f  en  tombant  naturellement  Sut  un  toi  mot,  une  ai  (Jraàd* 
massa  pouvait,  tbu$  an  plus,  ta  briser  en  deux  morceans,  D'ailtedtg,  les  pierres  le* 
s  vées  de  l'ancienne  Axmorique  ont  été  presque  toutes  surmontées  de  ta  croix  qui  ta 
a  toujours  fait  respecter* 
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pour  s'engager  à  planter  les  cannes,  une  ardeur  égale  à  celle  des  colons 
de  Nouméa  pour  verser  le  capital  de  l'usine.  (Journal  des  Fabricants 
de  sucre.) 

Dernier*  progrè*  de  l'induatrte  «ucrlère*  —  Entre 
autres  innovations  dont  la  fin  de  la  campagne  68  et  la  campagne  69 
toute  entière  ont  doté  l'industrie  sucrière,  il  en  est  quatre  principales 
qui  me  paraissent  appelées  à  une  vie  longue  et  durable,  eu  égard,  bien 
entendu,  aux  perfectionnements  inévitables  dont  ces  innovations- 
ébauches  seront  encore  l'objet  par  la  suite  des  temps. 

Il  y  a  soixante  ans  environ,  il  fallait  trois  ou  quatre  mois  pour  pro- 
duire des  cristaux  de  sucre.  Aujourd'hui,  grâce  aux  turbines  et  au 
procédé  Margueritte,  nous  avons  la  cristallisation  spontanée,  dont  j'es- 
père dire  le  dernier  mot...  un  peu  plus  tard.  En  seconde  ligne,  nous 
avons  la  chaudière  Hanon,  dont  le  but  est  d'employer  la  vapeur  pro- 
venant des  liquides  en  ébullition  ;  je  ne  sais  rien  de  mieux  compris 
et  de  plus  intelligemment  agencé.  Enfin  viennent  en  troisième  et 
quatrième  ressort  deux  systèmes  de  concrétion  qui  ont  pris  naissance 

v  presqu'à  la  même  heure  :  l'un  dans  le  nouveau  monde,  l'autre  dans 
l'ancien.  Ces  deux  systèmes  de  concrétion,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  dit, 
ont  des. résultats  tout  à  fait  opposés,  quoiqu'ils  aient  en  apparence 
beaucoup  d'analogie.  Le  système  américain,  connu  sous  le  nom  de 
soncretor  Fryer,  demande  un  attirail  et  un  emplacement  considérables 
pour  sa  mise  en  marche  ;  son  installation  est  assez  dispendieuse.  Le 
système  français,  au  contraire,  est  d'une  simplicité  telle,  et  d'une  in- 
stallation si  facile,  que  ces  deux  raisons  suffiraient  à  elles  seules,  s'il 
n'y  en  avait  une  autre,  pour  marquer  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  systèmes.  Le  système  américain  n'est  point,  à  proprement  parler, 
un  système  de  concrétion  dans  la  véritable  acception  du  mot;  c'est  un 

•  système  de  marborisation  du  sucre  qui  a  l'avantage  de  mettre  tous  les 
produits  fabriqués  à  l'aide  de  cet  appareil  à  l'abri  de  la  fermentation 
en  leur  permettant  de  voyager  par  tous  les  temps  et  à  toutes  les  époques 
de  l'année;  ces  produits  restent  également  produits  d'usines,  c'est-à- 
dire  qu'ils  peuvent  être  retravaillés  à  nouveau  par  la  raffinerie,  — 
mais  ce  système  de  concrétion  ne  supprime  point  les  mélasses  dans  la 
fabrication.  Le  système  français,  connu  sous  le  nom  de  concrétion  des 
produits  épuisés,  supprime  complètement  les  mélasses  dans  la  fabri- 
cation; mais  les  produits,  fabriqués  par  ce  système  ne  peuvent  plus, 
à  aucun  titre,  être  considérés  comme  produits  d'usines,  ils  deviennent 
forcément  et  directement  produits  de  consommation,  c'est  le  système 
de  concrétion  vraie,  en  ce  sens  que  les  produits  se  forment  eux-mêmes 
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en  poudre  sèche,  homogène  et  bien  désagrégée.  —  En  un  mot,  c'est 
le  complément  indispensable  du  système  américain.  — -  (M.  Edouard 
Lemaire,  dans  le  Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

Il  nous  tarde  bien  de  savoir  ce  qu'est  en  réalité  le  système  de  con- 
crétion française,  et  quels  sont  ses  auteurs.  Il  nous  semble  qu'il  s'agit 
d'un  second  procédé  de  M.  Margueritte,  auquel  nous  avons  déjà  fait 
allusion  en  parlant  des  applications  importantes  et  prochaines  de  l'al- 
cool méthylique. 


HYDRODYNAMIQUE 


VLémumé  du  mémoire  de  H.  Holleau  sur  la  dlrtrltra- 
tira  des  wïtemmem  dans  le»  canara  et  le*  rivière».  — 

La  théorie  générale  du  régime  uniforme  des  courants  des  liquides, 
exposée  dans  mon  précédent  mémoire,  doit  conduire,  pour  les  ques- 
tions pratiques,  à  des  solutions  plus  exactes  que  celles  qui  ont  été 
fondées  au  commencement  de  ce  siècle  sur  l'ancienne  théorie  dont  j'ai 
démontré  les  imperfections;  mais  ce  but  ne  peut  être  atteint  qu'au 
moyen  de  notions  expérimentales  dont  les  plus  importantes  sont  les 
lois  de  la  distribution  des  vitesses  de  transport.  La  recherche  de  ces 
lois  est  assez  difficile  pour  que  l'on  ait  douté  de  la  possibilité  d'y  réus- 
sir, et  le  petit  nombre  des  observations  dégagées  d'influences  anor- 
males ne  permet  encore  aujourd'hui,  en  ce  qui  concerne  les  canaux  et 
les  rivières,  que  d'établir  les  éléments  principaux  d'une  relation  géné- 
rale. Dans  mes  expériences  de  l'année  4845  sur  les  canaux  à  section 
rectangulaire,  expériences  que  des  incidente  défavorables  ont  préma- 
turément interrompues,  j'avais  reconnu  les  propriétés  suivantes  :  4°  la 
position  du  maximum  de  vitesse  en  temps  calme  est  au-dessous  de  la 
surface;  2°  elle  peut  ne  pas  remonter  jusqu'à  la  surface  sous  l'in- 
fluence perturbatrice  de  vents  d'amont  plus  rapides  que  le  courant,  et 
parait  dépendre  principalement  de  mouvements  moléculaires  intestins; 
3°  dans  les  deux  parties  de  la  hauteur  des  courants  séparées  par  le 
point  correspondant  à  cette  position,  la  loi  des  vitesses  n'est  pas  exac- 
tement la  même;  4°  dans  la  partie  inférieure,  sur  la  verticale  dû  thal- 
weg, cette  loi  peut  être  représentée  par  une  fonction  de  la  forme 

(4)  t^À-Bz2, 
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*  ét*nt  la  hauteur  de  la  surface  au*dassift  d'TO  fil^t  liquide  quelconque 
(Jcwt  te  viteiae  est  v(*). 

Les  mesures  de  vitesse  qui  Qflt  été  effectuées  postérieurement  par 
dw  ingénieurs  distingués  des  États-Unis,  dans  le  fleuve  du  Missis- 
«pi  Di  tondit  à  prouver  que  ces  propriétés  sont  générée»  i  quant 
an*  loi*  dçs  coefflcienl*  A  et  B  de  l'équation  (l),  les  formules  propo- 
sées par  ces  ingénieurs»  çt  celle  qui  a  été  donnée  par  M.  fla&iu  iana 
un  important  ouvrage  publié  en  1805,  pour  un  cas  patàcutar  de  ses 
expériences,  ne  s'accordent  pas  entre  elles,  et  une  nouvelle  recherche 
paraissait  nécessaire. 

Pour  éviter  l'incertitude  qui  s'attache  aux  solutions  purement  em- 
piriques, surtout  lorsque  les  résultats  d'expériences  exacts  sont  peu 
nombreux,  je  me  suis  àppqyé  sur  les  propriétés  de  la  parabole,  et  je 
démontre  :  1°  que  le  facteur  B  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance  ô  de  la  surface  du  courant  au  filet  animé  du  maximum  de 
vitesse;  2°  que  le  ferma  A  est  égal  à  ee  maximum  V  augmenté  du 
coefficient  de  la  proportionnalité  de  B,  d'où  il  résulte  que  la  loi  de 
distribution  des  vitesses  dans  le  thalweg  est,  entre  le  filet  préorté  et 
le  fond  du  lit, 

Pour  U  partie  supérieure,  dont  la  hauteur  est  9,  j'ai  obtenu  par  (Huîtres 
considérations  la  formule 

9  Ci.  V — w  -f-  c 

ttaaifl— »~*'-r-  ■  ■  ■  ^ Jt# 

ut  étant  la  vitesse  superficielle.  Pour  déterminer  le  coefficient  <r,  j'ai 
eflpplayé  les  deu*  séries  d'expériences  que  J'avais  faites  eu  181A  dan» 
les  conduira»  du  régime  untforiae,  une  série  de  mesure»  de  vitesse 
effectuée»  dans  un  bras  du  Rhin  par  M.  Hennocque,  et  1*  plua  r*gu- 
lttre  de»  séries  concernant  le  Misstfstpt  ;  les  hauteur*  de*  outrants 
étaient  de  0^,306  à  33*03*61  le»  vitesses  xuaxùta  4e  (H>646.i  l»t4WL 
li  résulte  des.  calculs  que  le  coefficient  c  est,  ou  constant»  outrée-pas 
variable. 

L'in^Mtastûe  de  la  positio»  du  maximum  die  vite»*  m'a  engagé  à 
ea  eberehér  la  condition  générale,  et  je  ne  suis  appuyé  sur  fceprineip* 
de  bi  nouvelle  théorie  du  régime  uniforme  i  e*  ooaskfoaai  pew 


(1846),  et  le  Traité  de  la  mesuré  des  eaux  courantes,  publié  en  1845. 

H  Voir  le  tarant  rapport  publia  k  Philadelphie  en  * 811, par  MM.  HumphrejA 
•tÀbbot.  n 
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IrMchç  ycrMc^le  £ii  codant,  le  travail  intestin  conimp  coinppfé  de 
jleji?  parties  dpnt  l'upa  dépend  de  la  vitesse  relative  latéfa};,  et 
l'mtïp,  de  eelje  des  ûlety  consécutifs  de  cettp  franche,  j'ai  re- 
connu qne  Je  filet  animé  de  la  plup  grande  vitesse  absolu  est  celui 
pour  lequel  ^8  dérivées  du  premier  ordr$  des  fonctions  qui  représen- 
tât ces  jleijx  travaux  composants  sont  égales  entre  elles.  Le  maximum 
de  yitesae  e*t  h  une  profondeur  of  ojssaute  ^yec  la  distapcç  de  la  tranche 
cowidprée  au  thalweg,  et  la  résistance  4e  l'air  en  temps  palme»  tout 
do  fragmentant  cbaowe  des  profondeurs,  tend  à  les  égaliser- 

Quant  à  l'influence  de  la  pente  des  courante,  mes  calculs  s'açcordepf 
*vw  ceut  de  M.  BaziQ  pour  montrer  que  la  vitess/ç  rplaftye  dç$  ftlet* 
tifiiûte*  augmente  proportionnellement  à  te  racine  jçarréç  de  cette  peaJe; 
Wi»  ta  relation  à  laquelle  j'ai  été  confit  par  les  rés^Jt^ts  d'expé- 
wuws  obtenu*  dans  les  condition  du  régime  u pi/orme,  diffère  nota- 
bfcmtfttt  *ou*  d'axtfres  rapports,  de  la  formule  précitée  de  c$t  iugé~ 
rieur. 

Examinant  les  conséquences  de  l'ancienne  théorie,  je  fois  voir  que, 
ppur  établir  im  accord  entre  les  notiws  sur  lesquelles  elle  jreppse  et 
]m  loi*  constatées  de  la  distribution  des  vitesses,  il  faudrait  faire  dé- 
pendre de  la  résistance  des  parois,  les  forces  intérieures  que  cette 
théorie  eonsidère,  et  il  y  a'iieu  d'en  ipférer  que  les  mouvements  niQ- 
l^Culairea  intestins  excités  par  les  aspérités  de  ces  parois  se  propagent 
dam*  la  masse  liquide  suivant  une  loi  de  décaissement,  fonction  de  la 
Yjtyrerç  relative  de  ses  filets. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  m  Aljj^ijne,  pab  M.  Fowhowj, 

de  Nancy. 

*mw  Um  Umtite*  VmlmmutnUpn  4*  f  «r  r*  *r  V&**?9 
parti,  4e  Wauewoien  [4nn.  de  Pogg..  CXXXVII).  —  JLapropoj- 
tisnoalité  «ntre  le  magp*frm«  développé  et  l'intensité  du  courant  se  vé* 
rifepaii  i#aueoap  plus  loin  que  la  limite  assignée  par  M.  Muljer  £  la 
loi  4$  Imi  et  Jacobi.  En  outre,  dans  la  formule  de  M.  tyullçr, 
modifiée  par  l'auteur,  se  trouverait  un  terme  qui  servirait  eji  fpelgvji 
rate  4e  mwMre  fc  la  pk»  ou  moii^grarule  facilité  avec  Jaqijelte  Je?  flao- 
tauto  magnétiques  pouiparot  ee  déplacer,  s'orienter ,  «a  admetoptla 
thfar»  du  mgltiim*  4tatoipfe  par  Widewaw- 
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Action  de  linéiques  cyanure*  double*  *ur  In  nota- 
tion ammoniacale  d'argent,  par  M,  Weith  [Gai.  de  Zurich). 
—  La  décomposition  du  ferrocyanure  d'argent  par  l'oxyde  de  mercure 
ou  par  l'hydrate  de  potasse,  est  tout  à  fait  incomplète  :  au  contraire, 
elle  réussit  parfaitement  si  l'on  fait  bouillir  le  ferrocyanure  avec  de 
l'ammoniaque,  tout  le  fer  se  précipite  à  l'état  d'oxyde,  et  il  reste  dans 
la  liqueur  du  cyanure  d'argent  et  du  cyanhydrate  d'ammoniaque. 
Cette  décomposition  offre  quelque  intérêt  au  point  de  vue  analytique  ; 
on  dit  généralement  que  le  ferrocyanure  d'argent  est  insoluble  dans 
l'ammoniaque,  cela  est  vrai  pour  le  ferrocyanure  pur  lui-même,  mais 
si  l'on  chauffe  légèrement  la  liqueur,  ou  même  si  on  l'abandonne  quel- 
que temps  à  froid,  on  aura,  en  acidulant  la  liqueur  filtrée,  un  précipité 
plus  ou  moins  abondant  de  cyanure  d'argent.  En  traitant  le  ferrocya- 
nure d'argent  par  une  dissolution  fortement  ammoniacale  de  nitrate 
d'argent,  tout  le  fer  se  dépose  à  l'état  d'oxyde,  tandis  que  tout  le  cya- 
nogène se  fixe  sûr  l'argent;  cette  solution  d'argent  se  comporte  de 
même  vis-à-vis  les  prussiates  rouge  et  jaune,  le  bleu  de  Prusse,  etc. 
Le  cobalticyanure  de  potassium  lui-même  qui  résiste  au  bioxyde  de 
mercure  est  complètement  décomposé  à  150°  par  la  solution  d'argent. 
L'auteur  a  indiqué,  d'après  cette  réaction,, un  procédé  de  dosage  du 
cyanogène  dans  tous  ces  composés. 

Dosage  de  l'Iode  dan*  divers  liquide*,  par  M.  Struve 
{Saint-Pétersbourg).  —  Le  principe  consiste  à  préparer  dans  des  tubes, 
que  l'on  conservera  bien  fermés,  à  l'abri  de  la  lumière,  des  dissolutions 
d'iode  dans  du  sulfure  de  carbone,  contenant  des  proportions  d'iode 
connues;  ensuite  on  compare  les  colorations  obtenues  dans  le  sulfure 
de  carbone  par  l'iode  de  la  substance  mise  en  liberté  au  moyen  de 
l'acide  hypoazotique. 

SyntHène  de*  'alcool*  au  moyen  de*  ëtHera  chlore*, 

par  M.  A.  Lieden.  (Ann.  chim.  et  pharm.) 

■ 

Sur  l'amalgame  d'ammonium,  par  M.  Làndolt.  (Ann.  de 
chim.  et  de  pharm.)  —  En  préparant  l'amalgame  par  la  voie  électroiy- 
tique,  on  trouve  qu'il  abandonne  pour  1  vol.  d'hydrogène  de  3,15  à 
2,4  d'ammoniaque  ;  cette  proportion  d'alcali  est  un  peu  trop  forte, 
parce  que,  en  lavant  l'amalgame  avant  sa  décomposition,  on  ne  peut 
pas  débarrasser  complètement  l'eau  de  l'ammoniaque  qui  provient 
déjà  d'un  commencement  de  décomposition. 

Quant  à  la  proportion  d'ammonium  uni  à  400  de  mercure,  elle  est 
variable;  l'auteur  l'a  trouvée  entre  0,054  et  0,090;  il  regarde  ce  dernier 
résultat  comme  le  plus  exact,  la  quantité  étant  plus  grande  à  une  plu* 
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baqse  température,  Enfin  >  l'ammonium  n'agit  cependant  pas  comme 
un  vsaj  métal,  car  sur  le  nitrate  d'argent,  le  perchlorure  de  fer,  il  ne 
se  comporte  pas  comme  l'amalgame  de  potassium  ou  de  sodium. 

S«#  le*  eltlerare»  tfe  earlNMte,  par  M.  Kolbe.  (Journ.  de 
Kttig.)  —  Le  sesquichlorure  de  carboné  solide  traité,  comme  l'a  in- 
diqué Guetter,  par  le  zinc  et  l'acide  suif uri que,  se  transforme  facile- 
ment en  chtoritfe  liquide  G*C1\  Fischer  a  montré  qu'en  même  temps 
il  se  produisait  la  combinaison  &  H  Cl*.  La  propriété  de  ce  chlorure 
C*€l4,  dont  la  constitution  est  analogue  à  celle  de  l'éthylène,  de  se  com- 
biner directement  au  chlore  et  au  chrome,  a  fait  penser  qu'il  pourrait 
sHrajr  aussi  h  l*acîde  hypoâzotique  ;  cvest  ce  que  M.  Kolbe  a  réalisé  en  le 
ehauftat  à  ÎKMSG*  datas  un  tube  scellé  aVec  de  l'acide  hypoâzotique 
anhydre.  Le  dmitroebWare  de  carbone  G'  Gl4  (ÀzOa)>  est  un  composi 
cmtattin,  volatil,  qui  se  décompose  à  440*  en  acide  hypoâzotique  et 
chlorure  de  carborie. 

#«r  1e  Jeu  de  l'affinité  davs  le»  dtasôltition  de  per- 
eMorare  de  fer,  par  fa.  À.  Mttlier.  (Gaz,  chim.  de  Berlin.}  — 
L'auteur  s'appuie  sut  ée  principe  que  si  Ton  étend  d'eau  ou  d'un  autre 
liquide  une  dissolution  ooforée,  et  si  l'intensité  de  la  coloration  change 
en  raison  Inversé  de  f  aecroissenjent  du  volume,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  les  molécules  de  la  matière  colorante  né  subissent  qu'un  dé- 
placement purement  mécanique;  mais  si  l'intensité  varie  dans  un 
autre  rapport  plus  grand  ou  plus  petit,  c'est  qu'il  y  a  eu  un  change- 
ment chimique.  En'  étudiant' doné  au  moyen  de  sa  méthode  chromo- 
métrique  fesreflfets  de  l'eau^  de  l'acide  chlorhydrique,  du  sel  marin  j  etc., 
sur  une  solution  de  perchlorure  de  fer,  il  en  conclut  que  celle-ci  dans 
ce»  circonstances  subit  des  modifications  chimiques.  L'acide  azotiqûç 
agirait  avec  une  énergie  qui  serait  environ  le  dixième  de  celle  dé 
l'acide  chlorhydrique,  et  celui-ci,  à  une  température  moyenne  et  dans 
des  dissolutions  oii  la  tension  du  gaz  serait  faible,  produirait  un  effet 
d'environ  le  double  de  celui  de  l'acide  sulfurique  ;  cinq  atomes  d'acide 
acétique  en  chasseraient  un  d'acide  sulfurïqiie  combiné  au  peroxyde 
de  Mr,  tandis  qu'il  en  faudrait  dix  du  premier  pour  un  d'acide 
chlorhydrique. 

^RQIHQMIE  PHYSIQUE 

fNMMT«*teit  de*  Baltde»  ;  tnatractloii  à  l'ueage  dh§ 
■aMfte  vtfdlgtfe  par  l'Âseéelatloii'  eelenttfique.  — '  Il  im- 
porta de  constater  trois  choses  :  1°  la  marche  du  bolide  au  travers  du 
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ciel  ;  2°  l'heure  de  l'apparition,  sa  durée  et  le  temps  qui  s'écoule  jus- 
qu'au bruit  produit  par  l'explosion  quand  il  y  en  a  une;  3°  les  particu- 
larités physiques  du  météore.  La  marche  du  bolide  est  facile  à  constater 
pour  celui  qui  connaît  le  ciel.  Il  suffit,  en  effet,  d'indiquer  les  constel- 
lations au  travers  desquelles  le  météore  a  passé,  les  étoiles  dont  il  s'est 
approché  au  sud  et  au  nord,  etc.  Beaucoup  de  personnes  désirent  con- 
naître le  ciel.  Il  leur  manque  seulement,  pour  en  faire  une  courte 
étude,  une  carte  céleste  suffisante.  L'Association  scientifique  a  fiait  con- 
struire cette  carte,  qui  porte  d'ailleurs  le  texte  nécessaire.  Elle  sera 
adressée  par  la  poste  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande.  A  dé- 
faut d'alignements  sur  les  constellations,  l'observateur  pourra  en  pren- 
dre sur  des  objets  terrestres.  Dans  ce  cas,  il  s'arrêtera  au  moment  de 
l'apparition  du  bolide,  fixera  avec  soin  des  objets  de  l'horizon  vers 
lesquels  le  météore  aura  passé,  et,  soit  le  jour  même,  soit  le  lendemain, 
il  déterminera,  en  recourant  au  besoin  à  l'aide  de  personnes  instruites, 
l'orientation  de  ces  directions.  Quelques  détails  à  ce  sujet  sont  don- 
nés dans  l'instruction  jointe  à  la  carte  céleste. 

Tout  en  suivant  le  bolide,  l'observateur  tirera  sa  montre  et  consta- 
tera l'heure.  Il  sera  bon  qu'il  donne,  s'il  est  possible,  la  comparaison 
avec  l'heure  de  la  station  voisine  du  chemin  de  fer.  La  mesure  de  la 
durée  de  l'apparition  est  la  donnée  la  plus  difficile  à  obtenir;  et  il  faut 
le  regretter,  car  elle  est  indispensable  pour  pouvoir  conclure  l'orbite 
autour  du  soleil.  Comme  il  est  fort  rare  qu'on  ait  une  montre  à  se- 
condes, nous  invitons  chaque  observateur  à  mesurer  la  durée  de  la 
lumière  sur  le  nombre  de  pulsations  de  son  pouls.  Il  mesurera  ensuite 
la  rapidité  de  ces  pulsations  en  comptant  sur  une  montre  ordinaire 
leur  nombre  pendant  cinq  minutes.  Le  météore,  en  éclatant  vers  la 
fin  4^  sa  course,  explosion  dont  on  n'est  pas  toujours  témoin,  fait 
souvent  entendre  un  bruit  formidable,  et  qui  se  propage  £  des  distances 
extrêmement  grandes.  L'observateur  note  fréquemment  qu'il  n'a  rien 
entendu,  et  cela  parce  qu'il  n'a  pas  eu  la  patience  nécessaire.  Le  son 
parcourt  1  kilomètre  en  trois  secondes,  et  par  conséquent  30  kilo- 
mètres ou  5  lieues  en  une  minute  de  temps.  Ce  n'est  pas  trop  que  de 
prêter  une  attention  soutenue  pendant  cinq  minutes. 

On  notera  l'éclat  du  météore  en  le  comparant  lui-même  aux  étoiles, 
à  Vénus,  à  Jupiter  ;  en  comparant  la  lumière  qu'il  répand  à  celle  de 
la  pleine  lune  quand  elle  est  au  haut  du  ciel.  Si  le  bolide  semble  avoir 
un  diamètre,  on  le  comparera  également  à  celui  de  la  lune  ou  du  so- 
leil quand  ils  sont  au  milieu  du  ciel,  diamètres  qui  sont  à  très-peu 
près  d'un  demi-degré.  On  fera  connaître  la  couleur.  On  dira  si  le  corps 
s'est  fragmenté,  s'il  a  laissé  derrière  lui  des  traces  lumineuses  et  com- 
bien de  temps  elles  ont  duré. 
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SÉANCE  BU  MAUDI  2  NOVEMBRE  1869. 

—  M.  Paul  Thénard  oppose  à  la  réclamation  de  M.  Pasteur  les  con- 
clusions suivantes  :  1°  Appert  est  l'inventeur  du  principe  de  l'applica- 
tion de  la  chaleur  à  l'amélioration  et  à  la  conservation  des  vins; 
2°  M.  Pasteur  est  le  savant  qui  en  a  donné  la  théorie  ;  3°  M.  de 
Vergnette  est  l'habile  industriel  qui  a  reconnu  ce  qu'il  y  avait  de  forcé 
dans  le  chiffre  d'Appert,  et  l'a  utilement  rectifié.  Maintenant,  que  l'on 
dise  que,  pour  obtenir  ce  résultat  heureux,  M.  de  Vergnette  s'est  ap- 
puyé sur  les  premiers  mémoires  de  M.  Pasteur  sur  le  vin,  je  crois  que 
lui-même  ne  s'en  est  pas  caché  :  c'est  le  plus  grand  hommage  qu'il 
pouvait  lui  rendre  et  que  je  lui  rends  aussi. 

—  M.  de  Verneuil  présente,  au  nom  de  M.  de  Tchihatcheff,  le  hui- 
tième et  dernier  volume  de  son  ouvrage  sur  l'Asie  Mineure,  «  Ce  volume, 
dit-il,  nous  donne  les  plus  précieux  renseignements  sur  la  paléonto- 
logie de  l'Asie  Mineure.  Après  avoir  recueilli,  pendant  ses  nombreux 
voyages,  une  riche  collection  d'animaux  et  de  plantes  fossiles,  et 
l'avoir  libéralement  donnée  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  pour  ser- 
vir de  pièces  à  l'appui  de  ses  observations,  M.  de  Tchihatcheff  a  remis 
à  MM.  d'Archiac  et  Fischer,  ainsi  qu'à  moi-même,  le  soin  de  les  dé- 
crire et  de  les  figurer.  Ces  fossiles  appartiennent,  en  général,  aux  ter- 
rains dévonien,  tertiaire  et  quaternaire.  Le  terrain  jurassique  n'est 
représenté  que  par  quatre  ammonites  trouvées  aux  environs  d'Angora 
(Galatie),  et  le  terrain  crétacé  par  27  différentes  espèces  de  fossiles.  Le  t 
terrain  dévonien  en  renferme  79,  et  les  dépôts  carbonifères,  14.  Comme 
le  nombre  total  des  espèces  de  l'Asie  Mineure  s'élève  à  604,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  que  la  majeure  partie  provient  des  terrains  tertiaire 
et  quaternaire. 

La  description  paléontologique  de  rAsie  Mineure  est  donc  une  véri- 
table acquisition  pour  la  science,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  couronne 
dignement  un  ouvrage  que  d'Archiac  et  sir  Roderick  Murchison  n'ont 
pas  craint  d'appeler  «  un  des  plus  grands  monuments  scientifiques  de 
notre  époque»,  dû  à  l'esprit  d'entreprise  d'un  seul  homme  livré  à  ses 
propres  forces,  mais  doué  d'un  véritable  et  ardent  amour  pour  la 
science.  / 

—  M.  le  vice-amiral  Paris  fait  hommage  du  quatrième  et  dernier 
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volume  de  son  ouvrage  :  Y  Art  naval  à  C  exposition  universelle  de  4867 , 
augmenté  des  derniers  perfectionnements  et  inventions  maritimes  fus» 
qu'en  1869.  Paris,  Arthur  Bertrand: 

—  M.  Hébert  lit  un  mémoire  sur  la  craie  du  nord  de  l'Europe. 
Partant  de  la  craie  de  Meudon  à  Belemnitella  mucronata,  il  décrit  tour 
à  tour  les  gisement*  de  la  craiç  supérieure*  du  cajofrire  pisolithique,  de 
la  craie  jaune  de  Maastricht,  du  Limstein  des  géologues  Scandinaves, 
du  calcaire  de  Paxo,  de  la  craie  à  Micrôster  cor  mgrUàïmi  ék  Micros* 
ter  cor  tèMudinariùm,  delà  craie  marneuse  $  /noéeramia  foA&Aft-,  èfft. 

—  MM.  Henri  Sainte-Claire-Deville  et  G.  Diéudomté  efaunuriquëilt 
la  suite  de  leurs  expériences  sur  L'emploi  industriel  des  hùitéi  miné- 
rales pour  le  chauffage  des  locomotives:  Le  foyer  ée  cortiposë  tTOftîî 
tôle  et  de  trois  murs  verticaux  formant  une  cage  feroiéè,  terminée  {Jft 
une  toute;  les  brigues,  de  qualité  ordinaire;  ofet  été  rtfoulée*  poUr  ré- 
duire au  minimum  la  largeur  des  joints.  La  distribution  diuliîfc  il  WÇtt 
deux  perfectionnements.  Les  vingt  petits  ajustage*  né  débitâtèfal  p8§ 
toujours  uniformément  ni  égalemeht,  de  dorteque,  si  Hffi  réglait  î*ètt- 
trëe  d'air  en  proportion  des  gros  filets  d'huile,  ri  y  avait  Mcèfe  pblrr  les 
petits  filets  ;  si  l'on  réglait  eh  proportion  des  petite  filets;  lee  gros  ftttit 
faisaient  fuiher.  Il  fallait  donc  régulariser  le  débit  des  ajustage*.  On  j 
a  réussi  par  renvoi  intermittent  d'un  jet  dé  vapeur  I  haute  p&Afëft 
dans*  l'axe  du  distributeur.  Cette  châsse  de  vapeur  répétée  (TMQfcé  6ti 
heure  nettoie  parfaitement  lès  orifices...  Yingt  trous  ont  fetépèrlîés 
dans  le  prolongement  des  canaux  et  fermés  par  dëé  betlchénè  % 
cuivre  filetés.  Quand  on  veut  nettoyer  un  canal,  tfrrdévlaié  le  bbli- 
chon,  et  par  l'orifice  on  enfile  une  tringle.  Cette  opératroto  à*a  jtël 
besoin  de  se  répéter  souvent,  au  plus  tous  les  100  kilométrée,  lor&Jtfê 
la  macliine  s'est  souvent  arrêtée  et  a  été  conduite  avec  riégligëttfcè.  LS 
marche  des  appareils  ainsi  simplifies  a  été  satisfaisante;  là  prctâiiëttàà 
de  vapeur  à  dépassé  10  litres  par  kilogramme  d'huile: 

Une  pretnière  machine,  n°  291 ,  a  cbn&offltté  6  kitogrâhitaès  dlitiife 
par  kilomètre  de  train.  Les  machines  de  la  même  dtoto,  peûdaht  Ta 
même  époque,  ont  consommé  9  kilogrammes  20  de  coke.  Donc-  Vt 
consommation  d'huile  a  été  les  VW  de  celle  du  coke  en  \fbVU. 

Une  secondé  machine,  191,  a  parcouru  jusqu'à  préêent  i  499  tifo- 
mètres  de  train.  La  consommation  d'hiiife  a  été  de  5  kilogrammes  pir 
kilomètre  en  pleine  marche,  pltis  90  kilogramme*  J>ar  éUbft&p;  et 
25  kilogrammes  par  heure  de  stationnement  .eh  lbii.  Le  poidè  <réâft 
vaporisée  par  kilogramme  d'huile  a  été  de  40  kllogramiûei  SOT.  Pftr 
kilogramme  de  briquettes  de  bonne  qualité  on  vaporise  7  kilog.  90; 
le  rapport  de  ces  deux  poid*  est  de  43*  à  406. 
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tëfi  fe&uâë;  àâRk  l'état  présent  noiis  pensohs  qu'à  cause  de  la  Jiro- 
iTucttoft  'éftôrilde  de  Vapeur  produite  dans  lèa  locdrilotivéé  bien  cbn- 
ttrttUbi  et  fchauffêed  &  l'mtilé  minérale,  eii  attendant  4ue  dès  sondages 
fiieîi  cohdilifé  et  très-profonds  aient  atiierië  à  la  surface  dû  sot  de  la 
Kàtice  îè  Jtètrble,  qii'dn  peut;  fctiivâht  toutes  les  probabilités,  suppo- 
ser existant  êilt  cértaihs  points  bien  cbrihus  de  son  territoire  ;  en  âtten- 
daiii  qu'oïl  condense  tôils  les  produits  de  la  distillation  dès  houilles  et 
<iès  scnistès,  o\\  peiit  employer  avec  avantange  les  huiles  de  houille  au 
châutfâgé  dès  locomotives  dfiii  renlorquent  tin  grand  nombre  db  voi- 
tures ariiïiiéfcs  d'une  gràtide  vitesse. 

—  MI  bli.  i^ihte-iEtaire-Dëvllle  présêhte,  au  nom  de  MM.  Foiiqué  et 
Gbrcéix,  iïës  étndeû  chlbiitjués  shr  plusieurs  des  gaz  â  élénients  cdrti- 
îiiislibtès  de  Pttàliô  centrale,  tes  gaz  s'ont  au  nombre  de  vingt-Hiiit  : 
qiiattS  iaprjartiehilfeni  atk  lâgonisdélafbscàhë;  les  vingt-quatre  âlittës 

firovienpent  de  la  région  des  Apennins  comprise  ebtre  Modènë  et 
mblâ.  Vèi  analyses  otit  porté  rkm-Setiletiient  sur  les  mélanges  gazeux 
âàfarèls;  mâi§  encore  feur  lés  résidus  de  leurs  traitements  pi!t  Àek 
'^piàïltSè  (tontine*  d'alcool  et  fcur  lès  gaz  eitraits  de  ce  dlèâoltrànt,  de 
maiifêrè  k  ^dttVolr  déterminer  avec  certitude  leur  composition.  Les  gàz 
8è&  îâ^ottls  renferment  d'e  iTiJdrogèrië  libre  ;  ceufc  des1  Apennins  eh 
font  totaiënîetit  Vtëp'dufoûs.  Les  premiers  s'échappent  du  sol  à  une 
tempêrâtdré  ttèS -voisine  d'ë  100  degrés;  les  seconds,  à  l'ëtceptioft  de 
cSfllx  de  Portiêhâ,  se  dégagent  tous  à  des  températures  égalée  ou  même 
ittretiëtif^s  â  celU£3e  ^atmosphère. 

Lek  trois  preiiiië'rs  dés  lâgonis  orii.  dffért  sensiblement  la  même  com- 
position qtii  ïeur  avait  tëté  déjà  refconhiie  par  MM:  Ch.  Sairite-Claire- 
tJfeviltfe  et  P.  Leblanc.  Le  quatrième;  cteliii  dé  Sefrazzano,  qui  n'avait 
%të;  jusqu'à  présent,  l'objet  d'àûciliiè  analyse,  se  rapproche  beaucoup 
ïïè  ceux  de  fcagb,  étudiés  J)ar  'ce£  deux  savants.  Depuis  1856,  les  gaz 
deè  làgônlà  îfé  paraissent  donc  avoir  subi  aucun  changement  notable,  m 
diné  ïeur  température,  ni  dans  ledr  composition. 

tek  &ai  iiiflàhnhables  des  Apennins  appartiennent  â  une  même  fa- 
mille naturelle,  caractérisée  par  la  prédominance  du  gaz  des  marais, 
lia  febiit  presque  toujours  accompagnés  de  sources  d'eaut  minérales 
pltis  bk  nioiné  abondantes,  chaudes  ou  froides,  mais,  dans  tous  lés 
câ£,  fortement  chargées  de  chlorure  de  sodium  et  fréquemment  jtôor- 
Vltéà  d'ïfrrè  petite  quantité  de  carbonate  de  soude.  Très-souvent  aussi, 
tft  sfb'nt  imprégnés  de  Vapeurs  de  carbures  liquides  de  la  série  (?*  H2***, 
&>tit  <Jn  séht  l'odeuï  sûr  fe  lieu  de  leur  dégagement,  et  qui  y  imprègnent 
cjtfelddefois  té  sol  aii  jioiht  qu'on  peut  en  retirer  une  certaine  quantité 
k  î'àlde  déÉ  difesolvantfe  habituels  de  ces  corps.  De  véritables  sources 
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de  pétrole  se  rencontrent»  du  reste,  fréquemment  dans  leur  voisinage. 

—  M.  Ernest  Faivre  communique  des  expériences  sur  les  effets  des 
plaies  de  l'écorce  par  incisions  annulaires  qui  se  résument  comme  il 
suit  :  Chez  le  mûrier,  comme  chez  les  arbres  privés  de  latex,  où  elles 
ont  été  exécutées  par  les  botanistes,  les  horticulteurs,  et  même,  depuis 
Buffon,  par  des  industriels,  lçs  incisions  annulaires  entraînent  ordi- 
nairement les  manifestations  suivantes  :  formation,  à  la  lèvre  supé- 
rieure de  la  plaie,  d'un  bourrelet  ou  tissu  réparateur  ;  croissance  en 
diamètre  des  parties  supérieures  à  la  zone  d'ècorce  enlevée  ;  durcisse- 
ment du  bois  dans  cette  région;  état  stationnaire  des  parties  infé- 
rieures, si  elles  sont  dépourvues  de  feuilles  et  de  bourgeons  ;  dans  le 
cas  contraire,  pousses  vigoureuses  sous  la  lèvre  inférieure  de  la  plaie; 
floraison  et  fructification  plus  faciles,  plus  hâtives,  plus  abondantes; 
enfin  destruction,  après  un  temps  variable,  de  toutes  les  parties  qui 
surmontent  l'annulation. 

—  M.  le  docteur  Bouchut  présente,  sur  les  effets  physiologiques  de 
l'hydrate  de  chloral.  une  note  dont  voici  les  conclusions  :  a  Le  chloral 
hydraté,  ou  hydrate  de  chloral,  est  un  puissant  sédatif  du  système  ner- 
veux, moteur  et  sensitif.  Si  l'hydrate  de  chloral  n9e6t  pas  cristallisé  et 
bien  pur,  de  façon  à  dégager  sous  l'influence  de  la  potasse  des  vapeurs 
de  chloroforme  sans  que  le  liquide  se  colore,  il  est  infidèle  et  peut  être 
très-dangereux.  L'hydrate  de  chloral  ne  doit  pas  être  donné  à  une  dose 
qui  dépasse  5  grammes  chez  les  adultes,  et,  chez  les  enfants,  il  faut 
commencer  par  1  ou  2  grammes.  On  peut  l'administrer  par  la  bouche, 
ou  en  lavements  qui  produisent  les  mêmes  effets,  que  l'emploi  dans 
l'estomac.  Il  est  dangereux  chez  l'homme  d'administrer  l'hydrate  de 
chloral  par  injections  sous-cutanées.  La  tension  artérielle  augmente 
sous  l'influence  du  sommeil  de  l'hydrate  de  chloral,  en  même  temps 
que  se  produit  un  peu  de  fréquence  du  pouls  ;  elle  diminue  après 
le  réveil.  L'absorption  du  chloral  par  le  rectum  se  fait  plus  rapidement 
que  par  l'estomac.  Les  urines  du  sommeil  provoqué  par  le  chloral 
sont  neutres,  et,  bouillies  avec  la  liqueur  de  Fehling,  elles  n'en  rédui- 
sent pas  les  sels  de  cuivre  ;  mais  vingt-quatre  heures  après  le  réveil, 
lorsqu'elles  renferment  du  chloral,  elles  sont  plus  denses,  opèrent  la 
réduction  des  sels  de  cuivre,  et  l'on  pourrait  croire  à  une  glycosurie 
passagère  qui  n'existe  pas.  L'action  du  chloral  est  celle  dû  chloro- 
forme ;  mais  elle  est  plus  longue  à  se  produire,  et  elle  dure  beaucoup 
plus  longtemps.  C'est,  chez  quelques  malades,  une  agitation  musculaire 
et  morale  qui  ressemble  à  l'ivresse  alcoolique,  mais  elle  n'a  rien  de 
dégoûtant,  ni  de  désagréable.  Chez  presque  tous,  c'est  un  sommeil 
rarement  accompagna  d'bypéresthésie,  et,  dans  la  grande  majorité  des 
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cas,  remarquable  par  une  anesthésie  très-prononcée.  L'anetfhésie  est 
en  rapport  avec  la  dose  employée;  et  à  la  dose  de  2  à  5  grammes,  selon 
les  âges,  elle  est  complète  et  permet  d'appliquer  sans  douleur  les  cau4 
tères  de  la  pâte  de  Vienne,  ou  même  de  faire  l'extraction  des  dents. 
Comme  thérapeutique,  le  chloral  hydraté  est  le  sédatif  des  violentes 
douleurs  de  goutte,  deB  atroces  souffrances  de  la  colique  néphré- 
tique ou  de  la  carie  dentaire  ;  c'est,  en  un  mot,  le  premier  des  anesthé~ 
siques  administrés  par  l'estomac.  Enfin,  c'est  le  remède  le  plus  prompt 
et  le  plus  efficace  à  employer  dans  la  chorée  intense,  lorsque  l'on  veut 
faire  cesser  rapidement  une  agitation  qui,  par  elle-même,  menace  les 
jours  du  malade.  » 

—  M.  Bussy  prend,  au  nom  de  M.  Personne,  acte  de  ce  fait  que  le 
chlore,  administré  à  des  chiens,  se  transforme  partiellement  en  chlo- 
roforme sous  l'influence  d&>  l'alcalinité  du  sang,  et  qu'on  peut,  après 
l'administration  du  chloral  pur,  démontrer  par  les  réactions  chimiques 
la  présence  du  chloroforme  dans  le  sang  et  dans  d'autres  liquides  de 
l'économie  :  c'était  la  conclusion  de  M.  Liebreich. 

A  cette  occasion,  M.  Dumas  rappelle  qu'il  a  manié  le  chloral  pen- 
dant bien  longtemps  et  bien  souvent,  soit  à  l'époque  où  il  a  été  assez 
heureux  pour  fixer  sa  formule,  soit  depuis,  à  diverses  reprises,  sans 
que  rien  lui  lit  soupçonner  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques qu'on  vient  de  constater  dans  cette  substance.  M.  Liebig  et 
beaucoup  d'autres  chimistes  ont  été  dans  le  même  cas.  Ainsi,  deux 
substances  voisines,  le  chloroforme  et  le  chloral,  qui,  à  l'époque  de 
leur  découverte,  ont  été  l'occasion  de  très-sérieuses  études,  dans  le  pur 
intérêt  de  la  science  abstraite  et  des  théories  chimiques,  ont  pris  place, 
depuis,  parmi  les  plus  précieux  agents  de  la  thérapeutique  :  le  chlo-  ' 
roforme  pour  la  chirurgie,  le  chloral  pour  la  médecine.  Combien 
d'autres  composés,  sans  doute,  sont  dans  le  même  cas  !  Quel  champ 
vaste  et  inexploré  s'ouvre  aux  recherches  des  jeunes  médecins  !  Au  lieu 
de  chercher  uniquement,  comme  les  anciens,  des  remèdes  préparés 
par  la  nature  elle-même  dans  les  plantes,  dans  les  simples,  n'ont- ils 
pas  sous  la  main  cette  foule  de  substances  artificielles  nouvelles  que 
la  chimie  'organique  met  à  leur  disposition,  et  l'exemple  du  chloro- 
forme et  celui  du  chloral  ne  montrent- ils  pas  clairement  combien  cette 
étude  serait  fructueuse  pour  les  progrès  de  l'art  de  guérir  ? 

—  Dans  une  lettre  sur  les  récents  tremblements  de  terre  et  sur  une 
nouvelle  apparition  de  la  fièvre  jaune  au  Pérou,  M.  Gauldrée  Boilleau 
écrit:  c  Depuis  1851,  la  terrible  fièvre  jaune  et  le  vomito-negro 
sévissent  sur  la  population,  et  presque  tous  les  étrangers  en  sont  frap- 
pés... Si  nous  évaluons  à  100000  âmes  la  population  de  Lima,  nous 


taWtbWJ»  pbur  le*  dééfeé  âhntiëls  Une  prriiforttBh  d'au  ihôtnâ  3,8  poil? 
cerit;  pfropdrtlbit  fexcé^siVë  ;  car;  a  Parlé  et  &  Londres,  fe  rapport  <Sèi 
tiéfcès  à  lit  population  h'àttetnt  t$aè  î  pout  ceht?  et  â  ftett^rk;  Sîl 
lTiy&ièîie  est  cfepéhdarit  ihaiivaisë,  elle  's'élève  Jraremëiit  à  4,8  fcblrt 
cent.  * 

—  M.  Dl  Brttnët  âdteêse  une  note  BUi-  l'étiblôgie  et  16  tràiteinehl  dll 
goitre. 

—  M:  Duchteniitt  'commubicjlië  de  nouvelles  obsërvatîdhs  èult  la 
jrtiôsphdrescenfce  dé  là  nier.  Nous  la  reproduirons  pfochâlriehiênt. 

—  M:  Hehry  Soleil  appetle  l'attention  ^sùi-  ûhe  substance  ^Wp%  a 
donner  des  mesures  de  longueurs  invariables  avec  les  changements  de 
tetttpératurfe  : 

<i  M.  JacoM  a  exprimé  le  désir  que  les  métrés  étaiottfc  fussent  hits 
d'uti'e  substance  qui,  par  sa  composition  ctiiniique,  par  sa  constitution 
irtbléculâfté,  par  Son  coefficient  de  dilatation  ftar  la  châlèut,  ftréseiM 
toutes  garanties  d'homogénéité.  Cette  substance,  qdê  M.  Fi'zeàîî  à  ètu- 
duée  sous  le  rapport  de  là  dilatation,  mais  qui  ne  pourrait  être  em- 
ployée qu'en  petites  longueurs  de  quelques  cetitiftiètrès,  'eèï  \i  béiyl, 
dont  oh  a  rencontré  ffés  échantillons  trè>purs.  Lé  béryl  Se  dltâlc  pôsî- 
tivfement  'dâiis  tirife  'dltéfetibn  ttbrfoàle  a  l'âxfe  et  fee  Contracté  <iàtts  ft 
.  directe  suivant  l'aie  ;  il  eiiste  donc  une  dltëctiott'  iiaferhiëdlâiré  bû 
la  dllàtatioA  est  nulle,  tè  s'était  daiis  cette  dirëctibn  que  fémettWts 
ridée  de  faire  dés  étalohs,  qui  auraient  toii jours  la  même  lbtighfeur  dlfik 
n'importe  qufel  climat.  A  l'Exposition  de  1&67,  M.  ÎFronietiWJfëiiricé 
avait;  dans  sa  vitrine,  Un  buste  de  l'Empereur,  d'environ  18  cëiiiiniS- 
très  de  haUteur,  qui  avait  été  taillé  dans  un  bloc  tt-ès-pui-  de  bérjrî  ; 
peut-être  pourrait-on  ëfl  retrouver  de  semblables,  et  Êar  tld  tratail 
optique  de  prëclisioii  oïl  pourrait  exécuter  des  règles  dfe  Béryl  sàtis  di- 
latation, n 

—  M.  Ë.  Lisle  adressé  à  l'Académie  dés  détali§  Sûr  le  trâileiff&tt 
par  l'acide  àKfétiîfeux  eniployé  par  lui  dans  certains  cas  d*ân&îa1ioh 
mentale,  et  particulièrement  dans  là  coiigesttan  cérébrale  'et  la  fotVe 
congestite.  Il  (Tonne  de  nouveau  la  preuve  que  celte  médicalioii  four- 
nit les  résultats  les  plus  remarquables. 

—  M.  Lfe  Vterrler  communique,  au  nom  de  M5i.  fcli.  Gràd  él  À. 
Dupré,  des  observations  sur  là  constitution  et  le  mouvement  des  glà- 
cieïs  des'ÂIpes,  eit  particulier  du  glacier  d'Àletsch.  La  partie  supé- 
rieure de  tbtis  foi  glactets  bbâetrés  donnait  seulement  Je  la  gtacé  Ulît- 
leuste,  sans  anneaux  constants,  sans  orientation  régulière  ;  mais  âh- 
ne&tat  et  hyp'erboleé  apparaissaient  toujours  dans  lés  ïàmès  dii  même 
fcroup'e  expo^oà  à  la  lumière  convergente,  quand  ces  lanies  provenaient 
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dé  nittahtft  des  grands  glhrtërs;  tâtldls  que;  dans  là  lumière  paral- 
lèle; léB  éléntetitt  MiMttUfttt  dfes  lames  âtigrriétiuiient  ré^uttîrfcietlt 
(fcphft  )k  dtuiétt&ioti  d'ttftë  lentille  dàHfe  les  réfeionô  hàutèrjtiiqtt'ft 
(fcllè  dTî&ô  pftcie  d'Un  f^attfe  dans  les  régions  basées.  Le  rhïcrbscopë 
polâriSarit;  d'afccbrd  avec  l'ôbserratfon  directe-,  iridtqUe  Mil  àccrolsse- 
mfcttt  r^ttli^f  de»  grkihê  pendant  U  ttiârch'é  du  fctofcré*  par  suite  de 
tiànsformatidné  tendant  &  rendre  là  structure  de  là  fchifcë  fefctcïèrë  àfeffl- 
Wât)lê  ft  celle  dé  la  glace  d'eau: 

Ymh  les  pointa  du  gtec&r  tie  *ë  meuvent  pas  avec  bile  égale  viteéôe, 
leur  mouvement  est  continu,  mais  inégal;  il  s'àbcroit  ou  sis  iràlëttât 
en  raison  de  la  déclivité  du  terrain,  toujours  en  proportion  de  la  masse. 

La  vitesse  s'accroît  du  fond  vers  la  surface  où  le  lieu  des  points  du 
«nimitfefit  maximum  correspond  à  la  ligne  de  plus  grande  petite,  $ui 
est  aussi  celle  de  la  plus  grande  épaisseur  dit  glabier,  déviant  k  droite; 
à  ganbbe  dU  milieu  du  bassin,  mais  toujours  plus  rapprochée  du  fcèté 
convexe;  L'ablation  augmente  d'ariiont  en  Aval,  et  elle  est  plus  àfetit* 
siir  les  bords  exposés  au  rajonnenietit  de  la  chaleur  rëfiéêhie  par  loi 
parois  polies  de  la  rivé*  Quand  te  glacier  se  trouve  couvert  de  neige; 
elle  est  nulle  et  elle  diminue  beaucoup  sur  les  parties  rebontérte*  pfcr 
tes  riioraittefe  ;  ce  qui  ressort  d'une  manière  frappante  sur  to  pi^uetk 
de  la  troisième  ligne;  au  bas  du  confluent  d'Oberaletseh; 

—M.  Le  Verrier  communique,  en  outre,  au  nom  de  M.  J.-B.  baille;  des 
observations  sûr  la  chaleur  réfléchie  par  la  hine.  Sa  eoricluftfoii  est  ï 
que  la  pleine  lune,  à  Paris,  pendant  Jes  hioife  de  Tété,  envoie  dUfclttt  de 
chaleur  qu'une  surface  noire  égale,  maintenue  à  100  degrés  et  plafeée 
à  petë  près  à  30  mètres  de  distance.  L'&dfeur  ne  croit  paâ  poutoit 
exprimer  la  valeur  de  cette  chaleur  en  degrés  thermométriques. 

<—  M:  G.  Boitchirdât  communique  une  nouvelle  synthèse  "de  Tagna- 
ntthie.  En  faisant  agir  le  gaz  chlôroxycarbonique  sur  l'ammoniaque, 
il  a  obtenu  de  la  guanidîhe,  de  l'urée,  de  ractife  ft1«iantfri<faë  et  de 
l'acide  cyaniirique.  Il  faisait  agir  sur  l'ammoniïiqne  environ  im  «très 

de  ga£  Chîtrroxycarbonique  ;  il  êpufeait,  par  l'alcool  d'abord,  pat  ftëiu 
froide  ensuite;  le  mélange  salin  provenant  de  cette  action. 
4»  Guanidine.  La  liqueur  aqueUsé  saturée  exactement  et  éVapotôè  S 
'  déposé  successivement  dn  chlôrh+draté  d'ammoniaque  mélangé  d'ail 
peu  d'&cidé  cyanurique;  les  dernières  portions  ont  été  réûrtfèô  âer  pro- 
duit èoluble  dans  l'alcool.  Ce  produit,  Saturé  exactethëht,  a  été  pttrîlM 
deux  fois  par  l'alcool  absolu,  qui  a  ditôous  l'urée  et  le  ehïoïhyuYàt&aS 
gtianidhie.  OU  a  transformé  celui-ci  en  6ulfate  en  Misant  digérer  fit  ft~ 
tatioa  avec  du  sulfate  d'ârgen t.  On  â  évaporé,  puis  répète  par  Talbool? 
h  partie  non  Mssôute,  contenait  du  sulfate  de  ^Whiditt*  et  tih  feu  M 
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sulfate  d'ammoniaque,  a  été  traitée  par  un  léger  excès  d'eau  de  baryte; 
on  a  porté  à  l'ébullition,  puis  on  a  fait  passer  un  courant  d'acide  car- 
bonique. La  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  pour  chasser  les  dernières 
traces  de  carbonate  d'ammoniaque  ;  le  résidu  a  été  traité  de  nouveau  de 
la  même  manière.  La  solution  de  carbonate  de  guanidine  a  été  exacte- 
ment saturée  par  l'acide  sulfurique  ;  puis,  quand  la  solution  a  été  suf- 
fisamment concentrée,  on  y  a  ajoute  de  l'alcool  concentré  ;  il  s'est  dé- 
posé une  certaine  quantité  de  sulfate  de  guanidine  qui  a  pris  la  forme 
cristalline  :  ce  corps  a  fourni  à  l'analyse  des  nombres  sensiblement 
concordants  avec  la  formule 

S'0*2(CaH*Az*)H»0'. 

2°  Urée.  Cette  substance  s'obtient  par  l'évaporation  des  liqueurs 
précédentes  séparées  du  sulfate  de  guanidine. 

3°  Acide  mélanurique.  —  Le  produit  insoluble  dans  l'eau  froide 
constitue  une  masse  blanchâtre.  On  la  purifie  en  la  dissolvant  à  chaud 
dans  une  grande  masse  d'eau;  par  le  refroidissement,  il  se  sépare  de 
fines  aiguilles  qui  se  réunissent  sous  forme  de  flocons  blancs.  Ce  corps, 
soluble  dans  la  potasse  étendue,  dans  les  acides  nitrique  et  chlorhy- 
drique,  présente  les  caractères  de  l'acide  mélanurique  C'H'Az'O4,  et 
l'analyse  donne  des  nombres  concordants  avec  la  formule. 

4°  Acide  cyanurique.  Les  eaux  mères  de  l'acide  mélanurique  évapo- 
rées donnent  encore  une  certaine  quantité  d'acide  mélanurique,  puis 
ensuite  il  se  dépose  de  petits  cristaux  d'une  autre  substance,  qui,  après 
purification,  présente  la  composition  de  l'acide  cyanurique  et  ses  prin- 
cipales réactions  ;  précipité  violet  dans  une  solution  de  cuivre  ammo- 
niacal. 

—  M.  Milne  Edwards  présente,  au  nom  de  M.  C.  Dareste,  un  nou- 
veau mémoire  sur  l'arrêt  de  développement  considéré  comme  la  cause 
prochaine  de  la  plupart  des  monstruosités  simples. 

On  entend  par  arrêt  de  développement  la  permanence  d'un  état  em- 
bryonnaire qui,  dans  l'évolution  normale,  n'est  que  transitoire.  Or, 
quand  on  étudie  l'histoire  des  anomalies,  on  voit  que  cela  peut  se  faire 
de  trois  manières  bien  différentes  et  qu'il  importe  de  bien  définir.  Ainsi, 
l'arrêt  de  développement  peut  consister  :  1°  dans  le  défaut  de  formation  ' 
d'un  organe  ;  2°  dans  le  maintien,  pour  un  organe,  de  conditions  em- 
bryonnaires; 3°  dans  la  permanence  d'un  organe  qui  n'est  que  transi- 
toire pendant  la  vie  embryonnaire.  Un  des  résultats  principaux  des 
expériences  et  observations  de  M.  Dareste  est  la  constatation  de  ce  (ait  : 
que  les  anomalies  dépendent  d'arrêts  de  développement  portant,  non 
pis  sur  l'embryon  lui-même,  mais  sur  ses  annexes.  C'est  ainsi  que  des 
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arrêts  de  développement  de  l'amnios,  qu'ils  soient  généraux  ou  partiels, 
déterminent  des  anomalies  embryonnaires  par  les  pressions  qu'elles 
exercent  sur  certaines  parties  du  corps  de  l'embryon,  et  ces  anomalies 
embryonnaires  sont  elles-mêmes  très-diverses,  puisqu'elles  consistent 
tantôt  en  des  arrêts  de  développement  (cyclopie,  ectromélie),  tantôt  en 
des  déplacements  (exencéphalie,  célosomie,  hernie  ombilicale  de  la 
tête,  pieds-bots),  tantôt  en  des  déplacements  et  des  soudures  (symélies). 
C'est  également  ainsi  que  les  arrêts  de  développement  de  l'aire  vascu- 
laire  et  la  canalisation  incomplète  des  lies  de  Wolf  déterminent  l'ané- 
mie, puis  l'hydropisie  des  vésicules  cérébrales,  et  produisent  consécu- 
tivement les  différents  arrêts  de  développement  qui  constituent  l'exen- 
céphalie. 

SÉANCE  I)U  LUNDI  8  NOVEMBRE  1869. 

» 

M.  Debray  annonce  une  découverte  importante.  Il  a  reconnu  que  le 
chlorure  d'or  se  volatilise  sans  décomposition  à  la  température  de 
300  degrés.  On  pourra  donc  désormais  déterminer  le  volume  et  le 
poids  de  sa  vapeur,  et  voir  de  quelle  manière  ils  s'accordent  avec  la  loi 
des  équivalents.  La  volatilisation  du  chlorure  d'or  jettera  aussi  quel- 
que jour  sur  la  formation  des  filons  d'or. 

—  M.  Riche  a  reconnu  qu'à  la  température  du  rouge  sombre  l'al- 
liage de  cuivre  et  d'étain,  de  18  à  22  0/0  d'étain  ou  métal  de  cloche, 
est  parfaitement  malléable.  Il  se  laisse  forger,  marteler,  laminer,  ré- 
duire en  feuilles  minces  avec  la  plus  grande  facilité,  absolument 
comme  le  fer  doux.  Au-dessus  ou  au-dessous  du  rouge  sombre,  il 
devient  cassant  et  ne  peut  plus  être  forgé. 

—  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  des 
candidats  à  la  place  devenue  vacante  dans  la  section  de  géologie  et  de 
minéralogie  par  la  mort  de  M.  d'Archiac.  Les  candidats  sont  :  en  pre- 
mière ligne,  M.  Descloizeaux;  en  seconde  ligne,  MM.  Delesse  et  Hé- 
bert. On  assure  que  les  chances  sont  en  faveur  de  M.  Descloizeaux. 

Nous  renvoyons  les  autres  communications  ou  nouvelles  à  la  pro- 
chaine livraison. 


VARIÉTÉS- 

Eclairage  électrique  de»  navire*.  —  Plusieurs  journaux 
annonçaient  récemment  que  le  yacht  le  Greif,  qui  doit  avoir  à  son 
bord  l'empereur  d'Autriche  à  Suez,  était  ces  jours  derniers  en  rade  de 
Villefranche,  où  il  est  entré  et  sorti  de  nuit,  grâce  au  fanal  électrique 


a^i*ab}flnpaî  \0$&  W  hwt  tty  ?m  0*  mîfUine.  Elans  fc  tfapHMfe 
S?  Pqït-^aïd  à  §pe$,  ^  trayprç  le  cana^,  lç  <***#  seça  pplçndidemeat 
éclairé,  tandis  que  l'Aigle,  quj  portera  §a  Jflajesteî  ri^éraftiçe,  restera 
gajjjs,  les  ténèbres.  C'est  tfiste  à  perççpr  l  &Ja,is,  heureusement,  les  WB*~ 
f eilç  électripeg  installa  %  Çord  du  yvftt  ijppérjal  a^fapapd  ypS  ftW" 
jjajç  :  ilç  spftept  d<$  at^ieq  dp  la  compaçn^  f  4flupift.  Pu  Qptççu  l'iai- 
tyairçp  de  l'appiicatiop  dq  la  lumière  éle^ique  à  ltyltiqjjft  4ft-tifYK9* 
Wft$?Di  f  ty  FrWe.  ^6  4  éîé  ips^aUéç  d'abord  sip-  le  japjtf  fe  -ûet- 
$V,<tou?,  du  pâflce  Napol^Qp,  cprçiiflatyfê  paj  ty.  le  capital  ^  Wfr 
gçqfy  f}eoi:gett$  Bubuisçqp.  1}  était  ïésplp  que  cefte  iftirag  lumi^e 
éclairait  le  pouyeau  yacht  impérial  Ç QdrçnjklLe^  prç^a^frttWHiefLt 
à  bord  de  la  machine  magnéto-électrique  n'a  pas  pu  se  faire  au  K(<ïYie, 
et  c'est  infiniment  regrettable.  Ce  magnifique  navire,  mal  éclairé,  lors 
de  son  entrée  à  Cheriioqçç*  e§t  yepu  ^bordef  eu  plein  le  quai  de  la 
Grande-Douane,  ayec  une  telle  vioience  qu'il  a  perdu  son  ^dlle-mer, 
et  que  son  étravè  a  été  presque  démolie.  La  lumière  électrique  lui  au- 
rait épargné  ce  désastre.  Elle  gagne  du  chemin  chaque  jour,  iqaja 
trop  lentement,  hélas!  Car  elfe  est  aujourd'hui  indispensable  sur  les 
navires  cuirassés  compte  sur  les  paquebots  transatlantiques. 
Traité  élémentaire  dç  pli^lcjiie  ç^nérln^nfgJe  et 

{wpblemes  qvec  solutions,—  Illustré  de  $90  belles  ^rayures  çyr  fy>$  in- 
ercalées  dans  le  texte  et  d'une  planche  coloriée,  pat\  A.  G4KQT,  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  physique. — Quatorzième  çdition,  aug- 
mentée de  plusieurs  théories  et  appareils  nouveaux.  D^fu§ioiu  ï^afrsç, 
Occlusion,  Dissociation,  Ternjodynapîiqu^  TJiéprie  pouyçjle  dç  i'çieG- 
taçicité,  Machine  pneumatique  à  mercure  de  tytorççn,  ÈxôçtyeQces  de 
Èelmholtz  sur  l'analyse  de  la  synthèse  des  sons,  flammes  manpmé- 
triques  de  Kœnig,  Machine  diélectrique  de  Caçré,  Thermomètre  élec- 
trique de  ^çqqerel,  Pyrôrçiètre  électrique  fl'Ec[.  Çjecqueççl.  t|g  fort 
vol-  ïn-rê,  broché,  7  fr.  Chez  ftiaçquis,  ijue  ^o^^l^fiqt»  *f 

Vu  de  Bios  meilleurs  amis,  M.  Ogée,  ancien  professeur  de  lTJnhrer- 
site,  ancien  chef  d'institution,  se  chargerait  volontiers  de  l'éducation 
de  deux  jeunes  gens  de  bonne  maison  J  qui  trouveraient  chez  lui  une  vie 
de  famille,  de  l'agrément,  dp  confort  et  une  instruction  complète  en 
rapport  avec  la  carrière  qu'ils  voudraient  embrasser.  La  musique,  la 
gymnastique  et  les  arts  d'agrément  auraient  leur  place  dans  le  nro- 
gramme.  M.  et  Mme  Ogee  parlen^  un  peu  les  principales  langues  de 
^Europe.  &*•  Ogée,  qui  a  fait  plusieurs  éducations,  est  une  excellente 
pianiste.  —  F.  M. 

,  t  ♦ 

*"  "        '  '  ' 
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Nouvelle  eommfesloii  des  monnaie*.  —  En  1867,  une 
commission  internationale,  qui  avait  M.  de  Parieu  pour  rapporteur, 
avait  adopté  pour  monnaie  universelle  l'or,  comme  base  unique  de 
système  ;  le  titre  à  neuf  dixièmes  de  fin  ;  la  pièce  de  5  francs  comme 
unité  monétaire,  avec  ses  multiples  de  10,  20  et  25  francs.  La  com- 
mission laissait  à  chaque  État  la  liberté  de  conserver  transitoirement 
l'étalon  d'argent.  Au  moment  de  mettre  ces  décisions  en  pratique,  cer- 
tains scrupules  ont  surgi  de  divers  côtés.  La  substitution  de  l'or  à  l'ar- 
gent comme  étalon  monétaire,  n'a-t-elle  pas  de  graves  inconvénients  ? 
L'unité  monétaire  de  5  francs  n'est*  elle  pas  trop  élevée,  n'aura-t-elle 
pas  pour  effet  nécessaire  d'élever  le  prix  des  denrées,  etc.,  etc.  En 
présence  de  ces  scrupules,  M.  le  ministre  des  Travaux  publics,  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce,  demande  dans  un  rapport  à  Sa  Majesté 
l'Empereur  qu'il  soit  procédé  à  de  nouvelles  et  sérieuses  enquêtes,  et 
nous  nous  faisons  volontiers  l'écho  des  conclusions  de  son  rapport,  a  La 
question  des  monnaies  intéresse  toutes  les  branches  de  l'activité  so- 
ciale, le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  la  banque,  le  crédit,  la 
propriété,  les  besoins  courants  et  journaliers  de  la  population.  C'est 
une  question  essentiellement  pratique.  Il  n'en  est  aucune  pour  laquelle 
il  soit  plus  nécessaire  d'exclure  toute  précipitation  et  de  consulter, 
avant  d'agir,  le  sentiment  public.  Un  complément  d'information  m'a 
donc  paru  nécessaire.  En  1865,  le  conseil  supérieur  du  commerce  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  fut  chargé  de  diriger  une  enquête  con- 
cernant la  monnaie  fiduciaire  et  la  Banque  de  France.  L'enquête  et  la 
discussion  qui  l'a  suivie  ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  cette  matière 
si  complexe  et  si  délicate.  J'ai  pensé  que  le  même  conseil  était  natu- 
rellement désigné  pour  conduire  avec  impartialité  une  enquête  ana- 
logue au  sujet  de  la  monnaie  métallique.  L'enquête  devra  embrasser 
l'ensemble  des  principes  et  des  faits  afférents  sur  diverses  questions  qui 
ont  été  examinées  par  la  conférence  internationale  de  1867  et  les 
commissions  de  1867  et  1869,  et  toutes  celles  qui  pourront  surgir  dans 
le  cours  de  l'information.  »  Oserons-nous  dire  que  si  nous  avions 
part  dans  la  délibération,  nous  voterions  avec  énergie  pour  la  conscr- 
it 12,  t.  XXI,  18  novembre  1869.  34 
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vation  de  l'argent  comme  étalon  et  de  la  pièce  de  un  franc  comme 
unité  monétaires. 

Bolide.  —  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  a  vu,  le  6  novembre,  à 
10  heures  28  minutes  du  soir,  l'horizon  de  Paris  vivement  éclairé  par 
le  paésâge  d'un  magnifique  bolide.  Parti  de  y  de  l'Eridan>  et  vèAaût  du 
nord-ouest,  il  a  parcouru  une  trajectoire  de  15°  seulement.  D'une 
nuance  bleuâtre  bien  accentuée,  il  avait  un  diamètre  que  nous  avons 
estimé  égal  à  six  ou  sept  fois  celui  de  Jupiter  ;  il  s'est  brisé  en  plu- 
sieurs fragments,  et  au  moment  de  son  explosion  a  produit  une  lu- 
mière assez  intense  pour  permettre  de  distinguer  très-nettement  les 
annotations  que  nous  placions  sur  notre  registre-minute  d'observa- 
tions* Il  était  accompagné  d'une  1  rainée  compacte,  passant  successive- 
ment  du  bleu  à  l'orange  et  finalement  de  l'orange  au  rouge  ;  cette 
traînée  a  persisté  environ  six  secondes  après  la  disparition  complète  du 
phénomène. 

Sel»  pour  l'agriculture.  —  Par  décret  impérial  du  8  no- 
vembre, seront  livrés  en  franchise  de  droits,  sous  la  condition  d'èlre 
dénaturés  par  un  mélange  préalable,  conformément  à  l'un  des  procédés 
qui  sont  énumérés  dans  le  tableau  annexé  au  présent  décret,  ou  qui 
seront  autorisés  ultérieurement  par  un  règlement  d'administration  pu- 
blique, les  sels  destinés  à  la  nourriture  des  bestiaux,  à  la  préparation 
des  engrais  ou  à  l'amendement  direct  des  terres. 

Pour  1,000  kilogrammes  de  sel,  on  pourra  employer  au  choix  des  in* 
téressés  : 

1°  200  kilog.  de  tourteaux  oléagineux; 

2°  300  kilog.  de  pulpes  pressées  de  betteraves  ou  de  marcs  de  fruits 
3°  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer  (colcotas  ou  rouge  de  Prusse), 
100  kilog.  de  tourteaux  oléagineux; 

4°  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer  ;  200  kilog.  de  pulpes  pressées 
de  betteraves  ou  de  marcs  de  fruits. 

5°  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer  ;  1 0  kilog.  de  poudre  d'absinthe  ; 
10  kilog.  de  mélasse  ou  de  goudron  végétal  ; 

6°  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer  ;  10  kilog.  de  suie  ou  de  noir 
de  fumée  ;  10  kilog.  de  goudron  végétal  ; 
7°  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer;  20  kilog  de  goudfon  végétal; 
8°  30  kilog.  d'ocre  ferrugineuse  ou  de  minerai  de  fer  en  poudre 
fine;  30  kilog.  de  goudron  provenant  de  la  fabrication  du  gaz;  30  ki- 
log. de  guano,  de  poudrette,  de  matières  fécales,  de  fumier  d'étable 
consommé  ou  d'autres  encrais  d'origine  animale; 
9°  30  kilog*  de  sulfate  de  fer;  120  kilog.  de  guano,  de  poudrette, 
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de  matières  fécale*,  de  fumier  d'étabie  consommé  ou  d'autres  engrais 
d'origine  animale  ; 

i\*Q  (30  kilog.  de  plâtre  cru  ou  cuit  ou  de  plâtras  en  poudre  fine; 
150  kilog.  de  guano,  de  poudrette,  de  matières  fécales,  de  fumier  d'é- 
table consommé  ou  d'autres  engtais  d'origine  animale. 

Que  les  sels  -soient  destinés  à  la  nourriture  des  bestiaux,  à  la  fabri- 
cation des  engrais  ou  à  l'amendement  des  terres,  ils  seront  réduits  en 
poudre  fine  et  amenés  à  l'état  de  mélange  intime  avec  les  agents  de  dé- 
naturation. 

firftPMlM  p»l*e*  4e  Vmace.  —  Les  dernières  livraisons  pa- 
rues des  tirandes  Usines  contiennent  de  très-intéressantes  études  sur 
les  verreries  de  Venis6,  de  Jtf  uramo,  et  U  fabrication  des  perles  et  des 
eouteries  qui  servent  de  monnaie  pour  les  peuples  non-civilisés.  Elles 
renferment  en  outre  une  description  détaillée  des  mines  et  exploitations 
de  zinc,  de  plomb,  d'argent,  de  fer,  de  houille  de  la  Haute- Silésie.  De 
magnifiques  planches,  dessinées  par  Sérat,  PQcajjt  .etpertrand,  gravées 
p$r  Maurajid  et  Coste,  accompagnent  le  texte  :  —  Souspresse  :  -*  /.es 
Soieries  de  Tours. 

P4ITS  d'histoire  naturelle, 

jb'hm*B»e  fiaMhrlealift*  —  M.  Simonin,  dans  une  communi- 
cation à  la  Société  de  géographie,  avait  signalé  trois  types  successifs 
dans  V homme  américain  :  4°  le  type  fossile  ou  primitif,  qu'il  croit  re- 
trouver sur  un  grand  nombre  de  points,  notamment  en  Californie, 
dans  un  terrain  diluvien  recouvert  de  couches  de  laves;  2°  le  type  que 
Ton  peut  appeler  intermédiaire  et  à  qui  l'on  devrait  très-probablement 
la  construction  des  mounds  ou  tumuli,  si  répandus  dans  la  vallée  du 
Itieeissipi,  et  qui  existent  certainement  dans  une  grande  partie  de 
l'Amérique  ;  3°  le  type  moderne  ou  de  l'Indien  actuel.  Il  regardait 
comme  probable  que  les  trois  types  ne  sont  que  l'évolution  d'un  seul, 
et  demandait  si  ce  type  unique  pouvait  venir  d'Asie.  M.  de  Quatrefages 
a  répondu  que  la  possibilité  de  l'introduction  des  races  asiatiques  dan* 
}$  Nouveau- Monde  par  le  détroit  de  Behring,  dont  la  largeur  n'est  que 
de  30  kilomètres,  est  aujourd'hui  démontrée  ;  —  les  relations  que  nous 
constatons  de  nos  jours  entre  les  indigènes  de  la  Sibérie  et  ceux  de 
l'Amérique,  bien  qu'ils  en  soient  réduits  encore  à  leurs  anciens  moyens 
de  locomotion,  justifieraient  à  elles  seules  cette  conclusion.  D'ailleurs, 
l'identité  de  caractère  et  de  langage  entre  les  Tchouktchis  sibériens  et 
les  Tchouktchis  de  l'Amérique  septentrionale  est  un  fait  unanimement 
reconnu.  L'un  des  deux  groupes  est  donc  nécessairement  passé  d'un 
continent  à  l'autre.  —  Le  même  membre  rappelle  que  le  courant  de 
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Tessan,  connu  des  Japonais  §ous  le  nom  de  Kuro-Sivo  ou  fleuve  Noir, 
et  qui  passe  à  i'est  de  leur  empire,  a  plus  d'une  fois  entraîné  des 
jonques  jusque  sur  les  côtes  de  la  Californie.  A  lui  seul,  il  permet 
d'expliquer  très-naturellement  la  présence  de  populations  tout  à  fait 
différentes  des  Peaux-Rouges  dans  la  région  californienne.  Ces  indi- 
gènes au  teint  foncé  que  l'on  y  remarque  ont  bien  pu  originairement 
venir  des  parages  océaniens. 

lies  bourgeons  des  platane»,  par  M.  Godron.  —  Conclu- 
sions. —  1°  Leurs  stipules  offrent  une  forme  spéciale  et  pourraient 
être  nommées  stipules  en  coiffe  ou  stipules  calyptranes  ;  2°  la  feuille  su- 
périeure des  rameaux  semble  usurper  la  direction  de  Taxe  qui  la  porte; 
3°  le  bourgeon  latéral  supérieur  des  axes  fleuris  ou  feuilles  se  substitue 
à  l'axe  qui  le  porte  et  semble  le  continuer  ;  4°  tous  les  axes,  sans  ex- 
ception, sont  déterminés.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas, 1867.) 

Naltmance  d'un  phoque  au  Jardin  zoologlque  de 
Iiondrea.  —  Le  9  juin  1868,  un  des  phoques  femelles  [Phoca  vitu- 
lina)  du  Jardin  zoologique  de  Londres,  a  donné  naissance  à  un  jeune 
phoque  qui  était  tout  d'abord  couvert  de  poils  fins  soyeux  :  lorsque 
l'animal  se  remuait  sur  le  sol,  son  poil  s'étendait  tout  autour  de  lui  et 
formait  une  sorte  d'épaisse  couverture,  d'épais  tapis,  avec  lequel  il  se 
couvrait.  Au  bout  de  moins  de  trois  heures,  le  jeune  phoque  se  rendit 
dans  l'eau  et  se  mit  à  nager  avec  agilité,  essayant  de  téter  lorsque  sa 
mère  se  tournait  de  côté.  Malheureusement,  la  mère  n'avait  pas  de  lait  : 
elle  est  morte  depuis  lors  dans  des  convulsions.  A  partir  de  ce  moment, 
le  jeune  phoque  a  été  nourri  par  M.  Bartlett,  avec  du  lait  et  une  petite 
quantité  d'huile  de  foie  de  mu>rue  administrés  au  moyen  d'un  biberon. 
Le  jeune  phoque  avait  à  sa  naissance  32  pouces  de  long  et  pesait 
40  livres. 

Acclimatation  du  laumon  dans  les  lacs.  —  A  diverses 
époques  on  a  déposé  dans  les  alfluents  du  Léman  environ  9  000  ale- 
vins de  saumons,  provenant  de  Huningue  ;  et  après  trois  ans,  on  com- 
mençait à  pêcher  dans  le  lac  des  saumons  lon(i»s  de  50  centimètres  et 
pesant  1  kilog.  Le  plus  gros,  péché  après  cinq  an?. pesait  2  kilog.  On  a 
de  même  mis  dans  l'Orb«,  en  communication  avec  le  lac  de  Joux,  il  y 
a  trois  ans,  4;>000  alevins  de  saumon.  Ils  ont  grossi  et  snut  prêts  à 
frayer;  on  h  s  ■■<  ;/n:iidi\i  a  !■•<  [mVI-mi  -,  U-urs  œ-iiV>  tvrout  fécondes  arfi- 
licielieiueijt,  et  les»  lV.ieiles  sennt  remues  daiib  le  lac.  Le  sïulioii 
célèbre  du  lac  Wennern,  Suéde,  n'y  a  pas  été  introduit  par  les  hommes 
ou  artificiellement;  peut-être  provient-il  de  l'époque  où  le  lac  était  en 
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communication  avec  la  mer.  Les  saumons  qu'on  y  apporte  n'y  perdent 
rien  4e  leurs  qualités,  ils  peuvent,  comme  ceux  nés  dans  le  Wcnnern, 
rivaliser  avec  le  saumon  de  mer,  pour  la  couleur,  le  goût  et  la  dimen- 
sion; ils  sont  seulement  un  peu  plus  pâles. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  F. -P.  Leroux,  à  Paris.  —  lllnpton»  do  jugement  qui 
Rceempngrnent  Un  perception*  vlHuellea.  —  Le  hasard 
m'a  amené  à  faire  une  expérience  très-simple  et  en  même  temps  bien 
instructive ,  relativement  aux  illusions  du  jugement  qui  accompa- 
gnent les  perceptions  visuelles. 

Ouvrons  à  la  page  ■';(>  le  volume  du  Son,  parTyndall,  traduit  par 
M.  l'abbé  Moigno,  et  lisons,  sans  nous  préoccuper  de  rien,  à  partir  du 
second  alinéa,  que  (e  produis  ici  : 

«  Dès  que  le  diapason  est  excité  et  que  l'on  fait  (mimer  le  miroir, 
«  on  voit  (Rr.  17)  deux  lignes  brillantes  ondulées  courir  sur  la  surface 
«noircie.  Déplaçons  les  diaphragmes  de  manière  à  placer  les  deux 
«  disques  lumineux  à  coté  l'un  de  l'autre,  puis  excitons  le  diapason  et 
«  faisons  tourner  le  miroir  ;  etc.  » 


L-'ig.  17  du  l'ouvrage  du  Tymlall. 

Or,  pendant  que  je  lis  les  lignes  qui  précèdent  et  qui  suivent  la 
figure,  je  vois  les  sinusoïdes  strpenter. 

Cette  illusion  met  en  évidence  plusieurs  propriétés  fondamentales 
de  la  perception  visuelle. 

Elle  donne  d'abord  une  idée  de  l'étendue  du  champ  de  la  vision  in- 
distincte, puisque  pendant  que  je  fixe  le  regard  but  les  lettres  qui 
constituent  les  lignes  du  texte,   j'ai  néanmoins  la  perception  de  la 

Elle  montw  que  l'a  m  pli  Inde  .nunl.i»'"  d'.'  I  ■■  ■•'■:i"n  il'  '  >'v  ■■  ■■   ■•<  ■- 
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tincte  est  1res -restreinte,  puisque  je  suis  obligé,  pour  suivre  le  texte, 
de  déplacer  l'œil  par  un  mouvement  inconscient  dont  l'expérience 
fournit  elle-même  une  preuve. 

Elle  met  en  évidence  le  principe  du  phénukisticope  qui  est  fondé 
comme  on  sait  sur  l'illusion  du  jugement  qui  résulte  de  la  succession 
de  perceptions  différentes  dans  une  même  direction. 

Ce  que  je  crois  nouveau  dans  l'expérience  que  je  décris  ici,  c'est  la 
circonstance  où  se  produit  cette  illusion  du  jugement  :  ici  l'œil  se  croit 
immobile,  tandis  que  dans  le  cas  du  phénakisticope  il  l'est  en  effet  ; 
mais  en  outre,  ce  jugement  erroné  affecte  les  sensations  qui  corres- 
pondent au  champ  de  la  vision  indistincte  et  non  les  impressions  de 
la  fovea  centralis  ;  si,  en  effet,  je  dirige  l'axé  de  la  visiott  distincte  sur 
la  figure,  il  n'y  a  plus  aucun  mouvement  de  l'œil  ni  <fô  la  tête  qui 
puisse  faire  serpenter  les  sinusoïdes. 

En  résumé,  je  conclus  que  nous  n'avons  pas,  à  moins  d'une  atten- 
tion spéciale,  la  conscience  des  déplacements  de  notre  œil  dans  le  caft 
où  nous  exerçons  la  vision  distincte  dans  un  champ  angulaire  assez 
restreint,  comme  lorque  nous  lisons  ;  cependant,  ntolré  jugement  M- 


Fig.  18  de  l'ouvrage  de  Tyndall, 

conscient  ne  s'y  trompe  pas  quand  il  s'agit  de  tirer  ta  consétpvenee  des 
perceptions.  Au  contraire,  il  y  a  illusion  au  sujet  des  perceptions  Cor- 
respondant au  champ  de  la  vision  indistincte  ;  et  wàa,  à  nmn  avis, 
parte  que  la  vision  indistincte  peut  «exercer  sîmnïtatféMttent  set  foute 
l'étendue  d'un  champ  considérable  relativement  à  celui  de  la  vision 
distincte.  En  effet,  les  cinq  premières  lettres  du  mot  déplaçons  sont 
tout  ce  que  je  puis  embrasser  dans  la  vision  distincte,  et  pendant  que 
je  les  fixe,  j'ai  la  perception  de  la  figure  17  tout  entière,  par  la  vision 
indistincte.  Il  va  sans  dire  que  dans  ce  cas  les  sinusoïdes  m 'appa- 
raissent parfaitement  tranquilles. 

La  Ggure  18  donne  lieu  à  des  illusions  du  même  genre;  les  deux 
sinusoïdes  me  paraissent  des  hélices  se  mouvant  sur  un  cylindre. 

A  la  page  45,  la  figure  9  donne  lieu  pour  moi  à  une  illusion  du 
même  genre  que  les  précédentes;  pendant  que  je  suis  de  l'œil  les 
lettres  ambn  qui  avoisiuent  le  carre,  les  lignes  ondulées  concentriques 


Fig.  9  dtf  l'outrage  du  Tjudiul. 

qui   fieront   1m  eouehes  annuelles  du  bois  me  semblent  aussi  ser- 
pe nier. 

M.  L.  Bftïoi»,  19,  rue  Demourt,  aux  Thème»  (Paru).  —  Mtém»- 
traptae  «é>»mlque.  —  a  Vous  avez  rendu  compte  dans  l'un  «les 
derniers  numéros  do  votre  intéressant  recueil,  d'un  appareil  fixateur 
(le  la  parole,  auquel  son  inventeur,  M.  Gensonl,  adonné  le  nom  du 
Preste  sténograpttique.  Dans  l'exposé  de  ce  système  vous  paraissiez 
croire  que  le  noav*d  appareil,  par  une  heureuse  application  du  clavier, 
est  appelé  à  ré&oadre  le  problème  de  la  Etéuo.^rupliiù.  Permettez-moi, 
Monsieur,  de  revendiquer  la  priorité  de  l'idée  du  clavier  et  de  son  ap- 
plication à  la  sténographie.  Dans  ce  même  recueil-  en  mai  1804,  vous 
avez  bien  voulu  faire  mention  du  Sténographe  imprimeur,  dont  l'in- 
vention m'est  tout  à  fait  personnelle. 

Cet  appareil  a  franchi  depuis  longtemps  la  période  d'essai,  et  subi 
les  épreuves  de  l'expérimentation.  11  permet,  a;>rcs  de  courtes  études, 
de  fixer  la  parole  la  plus  rapide,  non  pas  au  moyen  de  signes  qu'il  faut 
ensuite  traduire,  comme  dans  le  sylème  de  M-  liensoul,  mais  en  ca- 
ractères typographiques  majuscules  immédiatement  lisibles.  Je  suis 
donc  persuadé  qwe  mon  appareil  à  résolu  définitivement  le  problème 
■e  k  fixation  instantanée  de  la  parole.  Cette  conviction  s'est  encore 
affermie  par  l'examen  de  la  Presse  iténograpkique  de  M.  Gensoul,  qui, 
outre  l'inconvénient  grave  de  signes  à  traduire,  exige  un  doigté  com- 
pliqué, inuonoiliable  avec  la  rapidité  qu'il  convient  d'obtenir.  » 

M.  Paol  CuniE,  6,  rue  Baudet)  à  Bordeaux.  —  Huiles  de  rr- 
■  n  l.f  l-riii  (ou  r^i!ti-i|ii  pin  maritime  s<'|inn'-<i ■ 
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de  l'essence  de  térébenthine)  fournit  à  la  distillation  sèche  des  huiles 
de  différentes  densités  et  de  notables  proportions  d'eau,  d'acides  acé- 
tique et  phénique,  outre  quelques  matières  goudronneuses  et  un  peu 
de  résine  indécomposée  qui  est  entraînée  par  les  vapeurs.  C'est  ce  pro- 
duit complexe  que  Ton  trouve  ordinairement  dans  le  commerce  comme 
huile  de  résine,  et  il  sert  en  général  à  fabriquer  de  l'encre  d'imprime- 
rie ou  des  soi-disant  graisses  à  voitures.  Mon  procédé  d'épuration  con- 
siste à  traiter  par  la  chaux,  ou  tout  autre  oxyde  alcalin  ou  alcalino- 
terreux,  l'huile  brute,  ci-dessus  décrite  ;  il  se  forme  des  acétates,  phé- 
nates  et  autres  combinaisons  de  la  base  employée,  et  les  huiles  distil- 
lent parfaitement  épurées v 

De  440  à  260°  passent  les  huiles  légères  qui,  réunies  ensemble, 
forment  le  produit  commercial  connu  sous  le  nom  d'essence  de 
brai. 

A  370°  passe  l'huile  proprement  dite.  Cette  huile  est  d'un  excellent 
emploi  pour  le  graissage  des  machines,  rouages,  etc.  Ses  qualités  lu- 
brifiantes sont  peu  éloignées  de  celles  de  l'huile  d'olive,  comme  l'in- 
diquent les  chiffres  suivants  résultant  d'essais  au  dynamomètre  : 

.   Huile  de  spermaceti.   .     .    6,454 

—  d'olive 7,684 

—  de  résine  épurée.    .    8,0*25 

Enfin,  son  prix  n'atteint  pas  la  moitié  de  celui  des  huiles  ordinaire- 
ment employées  pour  le  graissage,  et  je  livre  à  60  fr.  les  100  kilogr. 
(fûts  compris)  en  gare  de  Bordeaux. 

L'essence  de  brai  s'emploie  pour  le  nettoyage  des  cambouis  qu'elle 
enlève  et  dissout  immédiatement.  C'est  là  jusqu'ici  son  seul  emploi, 
mais  elle  pourrait  aussi  servir  dans  la  peinture  à  l'huile  au  même  titre 
que  l'essence  de  térébenthine.  Elle  paraît  du  reste  avoir  quelque  ana- 
logie avec  le  térébine  de  Sainte-Claire-Deville.  —  Je  la  livre  à  50  fr. 
les  100  kilogr. 

Un  abonné. —  Valeur  des  montrée  en  ihImm  de  l'exac- 
titude de  leurs  Indications.  —  «  Dans  le  numéro  des  Mondes 
du  28  octobre,  vous  parlez  de  la  fabrique  d'horlogerie  Hormann  et  C%  à 
Neufchàtel,  et  vous  signalez  entre  autres  Y  élégante  et  excellente  montre 
à  20  francs,  n 

«  Cette  indication  est  incomplète,  je  sais  que  la  valeur  mécanique  dece 
joyau  n'est  point  déterminée.  —  Autrement,  ne  conviendrait-il  pas  que 
vous  pussiez  et  voulussiez  bien  faire  connaître  à  vos  lecteurs  :  Les 
///•/./•  </<>•  montres  icOm  quelles  ne  varieraient  en  un  mois  que  de  4,  2,  3, 
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4  ou  5  minutes.  C'est  cet  élément  qui  en  fait  l'intérêt  principal,  et  vous 
rendriez  service  à  vos  abonnés  en  leur  l<  amant  les  réponses  diverses  à 
ces  questions  sur  le  degré  d'exactitude.  Je  suis  certain  que  M.  le  doc- 
teur Sacc,  si  ardent  ami  du  progrès  réel,  ne  laissera  pas  sans  réponse 
la  question  ainsi  formulée.  » 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION* 

• 

Traité  de  botanique  élémentaire,  par  M.  L.  de  G...— 

In- 4 8  de  xrv-234 pages,  avec  27  planches  et  3  tableaux.  Prix  :  3  fr.  Paris, 
librairie  scientifique  de  Marquis,  rue  Monsieur-le-Prince,  44,  et  rue 
Casimir-Delavigne,  1.  3e  édition  revue  et  augmentée.  —  Cet  ouvrage  * 
est  divisé  en  trois  parties  :  1°  l'anatomie  et  la  physiologie  végétales; 
2°  la  classification  des  végétaux  selon  la  méthode  de  Jussieu;  3°  l'her- 
borisation, avec  l'indication  des  plantes  médicinales  les  plus  usuelles. 
Si  l'on  ajoute  à  cette  énumération  un  vocabulaire  français-latin  des 
principaux  termes  de  botanique  et  un  index  alphabétique  de  tous  les 
noms  de  plantes  cités  dans  l'ouvrage,  on  aura  un  cadre  renfermant 
tout  ce  qui  doit  entrer  dans  l'enseignement  usuel  de  la  botanique.  Mais 
le  mérite  de  la  coordination  de  ce  cadre  est  peu  de  chose  auprès  de  celui 
que  présente  son  exécution.  La  première  partie  surtout,  c'est-à-dire 
l'exposé  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  végétales,  est,  dans  sa 
brièveté,  un  .travail  tout  à  fait  exceptionnel. 

Catalogue  Initiateur  aux  procédés  photographiques  anciens 
et  nouveaux  :  se/s  d'argent,  ferro-prussiate  et  charbon,  par  M.  A.  Ma- 
kion.  —  In-8°  de  143  pages.  Prix  :  1  fr.  A  Paris,  chez  l'auteur,  cité 
Bergère,  16.  —  Un  catalogue  de  magasin  est  généralement  une  simple 
indication  commerciale,  ce  qu'on  appelle  un  prix  courant;  quelque- 
fois, cependant,  un  document  de  ce  genre  a  une  véritable  valeur  scien- 
tifique, et  peut  être  lu  avec  grand  profit.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exem- 
ple, lorsque  un  marchand  d'objets  d'histoire  naturelle  a  eu  soin  de 
classer  tous  les  articles  de  son  magasin  dans  un  ordre  parfaitement 
méthodique  ;  il  en  est  de  même  pour  un  catalogue  de  produits  chi- 
miques. Le  catalogue  des  produits  et  appareils  pour  la  photographie, 
que  M.  Marion  publie  chaque  année,  présente  au  plus  haut  degré  des 
avantages  analogues.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'il  indique  au 
sujet  d'une  opération  quelconque,  pour  se  remettre  en  mémoire  tous 
les  objets  qui  peuvent  servir  à  cette  opération,  et  souvent  pour  en 
apprendre  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  encore.  Sous  ce  rapport,  le  ca- 
talogue qui  nous  occupe  justifie  pleinement  la  qualification  &' initiateur, 
par  laquelle  ,M.  Marion  le  désigne.  Cette  qualification  est  surtout  justi- 
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liée  par  la  première  partie  du  catalogue,  celle  où  se  trouvent  expliqué* 
les  importants  perfectionnements  apportés  par  M.  Marion  à  l'art  de  la 
photographie,  c'est  •à  dire  tout  ce  qui  concerne  la  photographie  au 
charbon.  En  résumé,  ce  catalogue  «  donne,  dit  l'auteur  dans  son  in- 
troduction, les  notions  élémentaires  des  procédés  anciens  et  nouveaux, 
sels  d'argent,  ferro-prussiate  et  charbon  ;  il  devance  les  questions  qui 
nous  sont  souvent  adressées  par  ceux  de  nos  clients  non  familiarisés 
encore  avec  toutes*les  opérations,  et  qui  ont  besoin  d'un  guide.  Notre 
catalogue  sera  donc  ce  guide  prévoyant,  et  nous  serons  là  pour  com- 
pléter ce  qu'il  aurait  pu  omettre.  » 

nie  IVaturRrftfte.  —  I.  Lxeht  uni  Farbe,  von  Prof.  D*  Pisxo, 
Munich,  1869.  Oldenbourg.  —  Die  Naturkrâfte,  —  les  force*  natu- 
relles, —  tel  est  le  titre  d'une  série  d'ouvrages  de  science  illustrés  dont 
M.  Oldenbourg  a  commencé  la  publication  et  qui  doivent  comprendre 
les  principales  branches  de  nos  connaissances.  Les  noms  des  auteurs  : 
MM.  Pisko,  Pfaff,  Zech,  Loinmel,  Cazin,  Cari,  Radau,  Reitiinger,  sont 
des  garanties  suffisantes  d'un  grand  succès.  Le  volume  qui  vient  de 
paraître  a  pour  auteur  M.  Pisko,  professeur  de  physique  à  Vienne;  it 
est  consacré  à  la  lumière  et  aux  couleurs.  Écrit  dans  un  style  charmant* 
il  révèle  une  science  sérieuse  et  une  remarquable  érudition.  M.  Pisko 
a  suivi  ia  marche  historique;  il  nous  fait  assister  au  développement 
graduel  de  l'optique  depuis  Archimède  jusqu'à  Brtwster  et  HelmhoiU. 
Les  détails  les  plus  curieux  sur  les  découvertes  qui  ont  jalonné  la 
route  de  la  science,  alternent  avec  les  applications  les  plus  intéres- 
santes, dont  l'exposé  est  rendu  encore  plus  attachant  par  un  grand 
nombre  de  belles  gravures  (plus  de  130)  qui  s'intercalent  dans  le  texte. 
M.  Pisko  possède  à  un  très-haut  degré  le  secret  d'instruire  le  lecteur 
sans  le  fatiguer;  il  a  su  porter  la  clarté,  la  limpidité,  l'évidence  dans 
l'exposé  des  théories  en  apparence  les  plus  obscures  et  les  plus  diffi- 
ciles. La  forme  simple,  attrayante,  souvent  enjouée  que  M.  Pisko  a  s\i 
donner  à  son  exposition,  nous  dirions  presque  à  ses  récits,  contribuera 
beaucoup  au  succès  de  ce  livre,  qui  prendra  sa  place  parmi  les  mail- 
leurs  ouvrages  de  science  populaire. 

NMvean  tyrtèm*  4to*iéa«grapMe,  par  le  docteur  Le  T»l- 
usa.  (Paris,  Gauthier-Villars).  Prix  2  fr.  50. 

Les  bons  sténographes  sont  rare»,  beaucoup  plus  rares  qu  'on  ne  pense* 
M.  le  docteur  Le  Teilier  qui,  depuis  bien  des  années,  s'occupe  de  sté- 
nographie, a  pensé  que  cette  pénurie  de  sténographes  habile»  tenait  à 
l'insuffisance  des  procédés  abréviatcurs,  et  il  publie  au|jourrf' Ami  une 
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méthode  où  se  trouvent  réalisées  toutes  les  améliorations  dont  la  plu- 
part des  sténographes  sentaient  vivement  le  besoin. 

L'exposé  de  cette  méthode  est,  non  seulement  d'une  clarté  parfaite, 
mais  encore  éminemment  rationnel,  ses  principes  étant  déduits  de 
considérations  phsychologiques  et  physiologiques  qui  offrent  un  grand 
intérêt.  Du  reste,  ce  qui  donne  surtout  à  cet  ouvrage  une  valeur  ex- 
ceptionnelle, c'est  l'alphabet  Bténographique  qu'il  renferme.  Les  signes 
qtii  composent  cet  alphabet  sont  d'une  simplicité  qui  permet  de  les 
ttacfef  avec  une  extrême  rapidité,  et  de  suivre  un  orateur,  quelle  que 
soit  sa  volubilité,  en  profitant,  bien  entendu,  des  indications  que 
dotttte  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  pour  l'abréviation  de  la  plu- 
part des  mots  et  la  suppression  d'une  partie  des  lettres  dont  chacun 
d'eux  test  composé.  L'ouvrage  est  terminé  par  des  planches  très-bien 
faites,  avec  lesquelles  on  peut,  sans  autre  secours,  apprendre  parfaite- 
ment la  sténographie. 

f*a1té  de  mécanique  rationnelle,  par  M.  dé  Pre$l«,  <ro- 
dien  élève  de  t  Ecole  polytechnique. —  In-8°  avec  figures  dans  le  texte. 
(Palis,  Gauthier- Villars).  Prix  5  fr. 

Dans  la  plupart  des  traités  de  mécanique,  les  théories  sont  liées  entre 
elles  d'une  manière  assez  imparfaite,  d'où  il  résulte  que  très-souvent 
l'utilité  d'une  théorie  ne  se  montre  que  fort  loin  de  l'endroit  où  elle  a 
été  exposée.  L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sotrs  les  yeux  a  eu 
grand  soin  d'éviter  ce  défaut,  et  de  présenter  chaque  subdivision  de 
son  travail  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  subdivision  précé- 
dente. Cette  manière  éminemment  philosophique  d'exposer  la  science 
facilite  l'étude  et  rend  l'assimilation  de  la  doctrine  beaucoup  plus  com- 
plète. 

Ce  Traité  ne  comprend  que  la  Mécanique  rationnelle,  la  Mécanique 
appliquée  devant,  au  point  dea  vue  rigoureusement  k>gique  de  l'auteur, 
former  un  cours  tout  à  fait  distinct.  Quant  à  lacinévnatéque,  ette  n'est 
pas  exposée  à  part,  mais  fondue  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage,  où  ses 
diverses  propositions  sont  formulées  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Enfin,  l'étude  du  mouvement  est  abordée  directement,  et  l'équilibre 
n'est  considéré  que  coinmeunca8iparticulier.Cetteméthôde,,pluëW£qple 
que  celle  qui  consiste  à  déduire  l'étude  du  mouvement  de  eelle  de  l'é- 
quilibre, est  d'aitteurs  tout  aussi  rationnelle. 

En  résulté,  ee  Traité  de  Mécanique  rationnelle  présente  une  nou- 
velle méthode  d'exposition  qui  semble  devoir  faciliter  notablement 
l'assimilation  de  la  science. 


484  LES  MONDES. 


MÉCANIQUE  RATIONNELLE, 

Théorie  du  vélocipède, par  M.  J.  Màgquorn  RANKiNE(5mïe). 
—  8.  Déviation  de  la  trajectoire  du  point  central  d'appui.  —  Suppo- 
sons que  dans  la  figure  2  le  plan  du  papier  représente  un  plan  vertical, 
passant  par  le  centre  de  gravité  m  et  par  le  centre  c  de  la  trajectoire 
circulaire  selon  laquelle  se  meut  le  centre  de  gravité,  en  sorte  que  cm 
soit  le  rayon  de  cette  trajectoire.  La  ligne  verticale  Ce  est  Taxe  de  rota- 
tion autour  duquel  s'effectue  le  mouvement  circulaire  du  vélocipède, 
considéré  comme  un  seul  corps  rigide.  Soient  GPM  la  trace  de  la  sur- 
face du  chemin  supposé  horizontal,  etmPune  ligne  droite  verticale  pas- 
sant par  le  centre  de  gravité.  Traçons  la  droite  horizontale  PM,  dont  la 
longueur  soit  à  mP  comme  la  force  centrifuge  à  la  pesanteur;  la 
droite  inclinée  mM  représentera  la  direction  de  la  résultante  de  la  pe- 
santeur et  de  la  force  centrifuge,  et  M  sera  la  position  convenable  du 
point  central  d'appui.  Soit  v  la  vitesse  avec  laquelle  se  meut  le  centre 
de  gravité  m  ;  le  rapport  de  la  force  centrifuge  à  la  pesanteur  sera  expri- 

v2 
mé  par  —  :  g  (g=9m,8i  par  seconde)  ;  et,  par  conséquent,  la  distance 

horizontale  PM  entre  les  trajectoires  du  point  central  d'appui  et  du 
centre  de  gravité  sera  donnée  par  l'équation  suivante  : 

(!)  PM  =  ^. 

Nous  appellerons  cette  distance  la  déviation  du  point  central  d'appui. 

On  peut  exprimer  le  même  principe  comme  il  suit  :  appelons  9 
l'angle  PmM,  que  la  résultante  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge 
fait  avec  la  verticale  ;  on  aura 

(IA)  tange  =  — 5= . 

L'usage  de  l'équation  (4)  présente  l'inconvénient  que  la  hauteur  ver- 
ticale tnP  du  centre  de  gravité  au-dessus  du  chemin  n'est  pas  une 
quantité  constante,  comme  la  perpendiculaire  mM  abaissée  du  centre 
de  gravité  sur  la  base  des  roues.  Lorsque  l'angle  $  est  très-petit,  la 
différence  variable  entre  roP  et  mM  peut  être  négligée;  mais  quand 
cette  différence  devient  considérable,  on  doit  employer  la  formule  sui- 
vante, qui  donne  la  déviation  de  PM  en  fonction  de  la  perpendiculaire 
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constante  mM.  On  calculera  donc  tang  0,  par  la  formule  (IA)  et  Ton 
fera  ensuite 

(2)  PM  =  mMsine=    Mffl'tan*»  . 

Le  tableau  suivant  donne  des  exemples  d'applications  des  équations 
(IA)  et  (£),  pour  un  vélocipède  où  la  perpendiculaire  mM  =  1  mètre. 

Vitesse  par  seconde lm,524 

Rayon  de  la  trajectoire  du 

centre  de  gravité.   .   .  .    lm,524      3m,048      4m,572      6m,096 

Tang  e 0  ,1553    0  ,0776    0  ,0518    0  ,0388 

Déviation  (en  millimètres)  .  154  77  52  39 

Vitesse  par  seconde 3m,048 

Rayon  de  la  trajectoire  du 

centre  de  gravité 3m,048      4m,572      6m,096      9m,144 

Tang  0 0  ,3107    0  ,2070    0  ,1553    0  ,1036 

Déviation  (en  millimètres)  .  297  203  154  103 

Vitesse  par  seconde 4B,572 

Rayon  de  la  trajectoire  du 

centre  de  gravité 6m,096      9»,144    12»,192    15» ,240 

Tang  0 0  ,3494    0  ,2329    0  ,1747    0  ,1398 

Déviation  (en  millimètres)  .  330  227  172  .        138 

Vitesse  par  seconde   ....    6m,096 
Rayon  de  la  trajectoire  du  centre  de 

gravité 12n,192    15m,240    18m,288 

Tang  0 0  ,3106    0  ,2484    0  ,2070 

Déviation  (en  millimètres) 297  241  503 

9.  Ondulations  horizontales.  —  Comme  il  est  impossible  de  trouver 
un  chemin  qui  soit  absolument  uni,  les  trajectoires  du  centre  de  gra- 
vité et  du  point  central  d'appui  peuvent  rarement  ou  même  ne  peuvent 
jamais  être  des  lignes  exactement  droites  ni  des  cercles  parfaitement 
réguliers  \  elles  présentent,  au  contraire,  des  courbes  d'une  forme  plus 
ou  moins  ondulée,  selon  que  la  route  est  plus  ou  moins  raboteuse  et 
que  le  cavalier  est  moins  ou  plus  habile.  Par  exemple,  dans  la  figure  3, 
le  trait  plein  et  droit  représente  la  direction  que  le  cavalier  s'efforce  de 
suivre;  la  ligne  pleine  ondulée  de  la  trajectoire  réelle  du  centre  de 
gravité,  et  la  ligne  ponctuée  ondulée  exprime  la  trajectoire  réelle  du 
point  central  d'appui.  On  a  seulement  exagéré,  pour  les  rendre  plus 
sensibles,  les  amplitudes  des  écarts.  Ceux  que  subit  le  point  central 
d'appui,  en  s'écartant  de  la  ligne  droite,  sont  partout  plus  grandes  que 
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les  écarts  du  rentre  de  aravitc,  ci  en  diffèrent  d'une  quantité  égale  a  la 
valeur  de  h  déviation  PM  (fig.  2)  correspondant  à  la  courbure  de  la 
trajectoire  du  centre  de  gravité  an  même  instant.  D'après  les  propriétés 
des  courbes  harmoniques,  ou  des  courbes  à  petites  ondulations,  cette 
courbure  varie  en  raison  directe  de  l'amplitude  des  écarts,  mais  en  rai- 
Bon  inverse  du  carré  de  la  vitesse,  et  aussi  en  raison  inverse  de  la 
longueur  d'un  pendule  dont  les  oscillations  conserveraient  le  ayn- 
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cbrontsme  avec  les  ondulations  de  la  direction  sinueuse  du  mouve- 
ment. En  termes  algébriques,  si  g  représente  la  pesanteur;  y  l'ampli- 
tude de  l'écart  latéral  du  centre  de  gravité  à  un  instant  donné;  T  le 
temps  périodique  d'une  double  ondulation  du  mouvement;  r  le  rayon 
de  courbure  de  la  trajectoire  du  centre  de  gravité  à  cet  instant;  nous 
aurons,  très-approiimativemeot, 

formule  où  p  est  la  longueur  du  pendule  supposé .  Si  maintenant  y"  est 
l'amplitude  d'écart  du  point  central  d'appui,  en  sorte  que  y  — y  soit 
la  dérivation  PM;  si,  en  outre,  h  représente  ml1,  la  hauteur  du  centre 
de  gravité  au-dessus  du  chemin;  nous  aurons,  selon  l'équation  [i), 
pour  la  déviation  PM  au  moment  donné,  la  valeur  suivante  : 

«  »'-.=£=4-$*. 

et  pour  l'amplitude  totale  de  l'écart  du  point  central  d'appui, 

—K)=v(.+^). 

Les  ondulations  transversales  tendent  à  conserver  le  synchronisme 
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avec  Ici  prenions  alternative»  que  las  pieds  du  cavalier  exercent  sur 
les  manivelles.  Désignons  par  a  le  rayon  de  la  roue  antérieure,  nous 
aurons  pour  la  durée  périodique  d'une  révolution  de  cette  roue  et 
A'une  double  ondulation  transversale 

(6)  T=^. 

v 

Si  Ton  porte  cette  valeur  de  la  durée  périodique  dans  les  équations 
(A)  et  (5),  elle  donnera,  pour  celle  de  la  déviation  PM, 

P)  v'-»  -  -£#• 

Et,  pour  l'amplitude  des  écarts  du  point  central  d'appui, 

Supposons  maintenant  qu'aucun  écart  ne  provienne  de  l'inexpé- 
rience du  cavalier,  mais  que  des  ondulations  transversales  inévitables 
du  point  central  d'appui  résultent  seulement  de  la  rudesse  du  chemin, 
et  prennent  l'amplitude  indiquée  par  y  ;  l'amplitude  correspondante 
des  ondulations  transversales  du  centre  de  gravité  sera  donnée  par  l'é- 
quation 

P  giÀ  ga2 

Cette  dernière  équation  fait  voir  que  les  ondulations  transversales  dit 
centre  dé  gravité  sont  toujours  moins  étendues  que  celles  du  point 
central  d'appui,  et  aussi  que  l'amplitude  des  ondulations  du  centre  de 
gravité  est  d'autant  moindre,  par  rapport  à  celle  des  ondulations  du 
point  central  d'appui,  que  la  vitesse  de  locomotion  est  plus  considérable  ; 
ce  qui  s'accorde  avec  l'observation  bien  connue  que  la  rapidité  de  la 
marche  augmente  la  stabilité.  L'équation  (9),  par  la  situation  que  la 
hauteur  h  du  centre  de  gravité  occupe  dans  le  dénominateur,  fait  voir, 
en  outre,  que  la  stabilité,  pour  une  vitesse  donnée  et  pour  un  diamètre 
connu  de  la  roue  antérieure,  est  augmentée  par  l'élévation  du  centre 
de  gravité. 

Les  équations  (4),  (o),  (7),  (8)  et  (9)  sont  applicables  aux  ondula- 
tions qui  ont  lieu  d'un  côté  ou  de  l'autre  d'une  trajectoire  circulaire, 
tout  aussi  bien  que  d'une  trajectoire  rectiligne. 

La  construction  géométrique  suivante  représente  d'une  manière 
ftknpfc  la  Nlation  qui  existe  entre  les  ondulations  transversales  du 
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point  central  d'appui  et  celles  du  centre  de  gravité.  Si  dans  cette  figure 
M  représente  le  point  central  d'appui  dans  sa  trajectoire  normale  et  t» 
le  centre  de  gravité,  aussi  dans  sa  trajectoire  normale,  on  pourrait 
joindre  Mm  et  prolonger  cette  droite  jusqu'en  H,  en  aorte  que  mH 
soit  égale  à  la  longueur  d'un  pendule  simple  dont  les  oscillations 


Fig.  3. 

seraient  synchrones  aveu  les  ondulations.  On  calculera  mH,  en  se  rap- 
pelant que  la  longueur  du  pendule  qui  fait  une  double  oscillation  en 
une  seconde  est  très- approximativement  égale  à  0",248,  et  que  cette 
longueur  varie  comme  le  carré  du  temps  périodique.  Tirons  la  droite 
horizontale  MN  pour  représenter  l'amplitude  des  ondulations  horizon- 
tales du  point  central  d'appui;  joignons  HN,  et  par  m  faisons  passer 
une  droite  horizontale,  coupant  HN  en  n;  mn  représentera  l'amplitude 
des  ondulations  horizontales  du  centre  de  gravité. 

Par  exemple,  supposons  que  la  hauteur  mH  du  centre  de  gravité 
au-dessus  du  chemin  soit  d'un  mètre  et  que  la  durée  d'une  double  on- 
dulation soit  1  seconde,  en  sorte  que  mH  égale  environ  0m,248;  l'am- 
plitude des  ondulations  du  centre  de  gravité  sera,  dans  ce  cas,  les 

','aia  ou  environ  le  cinquième  de  celle  des  ondulations  du  point  cen- 
tral d'appui.  Supposons  maintenant  que  l'on  réduise  de  moitié  la 
vitesse,  en  sorte  que  la  durée  d'une  ondulation  soit  doublée;  la  Ion- 
gueur  mH  correspondante  du  pendule  devra  être  quadruplée  et  devra 
être  à  peu  près  égale  à  m.M;  et  l'étendue  des  ondulations  du  centre 
de  gravité  croîtra  jusqu'à  la  moitié  de  celles  du  point  de  la  base. 

10.  Influence  de  Fmexyérience  du  cavalier  sur  les  ondulations.  — 
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L'effet  le  plus  probable  de  l'inexpérience  du  cavalier  est  de  produire 
inutilement  des  écarts  additionnels  du  point  central  d'appui,  alternati- 
vement à  droite  et  à  gauche,  et  dont  la  durée  est  égale  à  celle  d'une 
révolution  de  la  roue  de  devant.  Soit  y*  l'amplitude  maxima  de  ces 
écarts  additionnels,  les  équations  (4)  et  (7)  donneront  pour  l'étendue 
additionnelle  correspondante  des  écarts  du  centre  de  gravité 

Pour  exprimer  l'effet  combiné  de  la  rudesse  du  chemin,  de  l'inexpé- 
rience du  cavalier,  o*  doit  ajouter  l'une  à  l'autre  les  amplitudes  don- 
nées par  les  équations  (9)  et  (10),  et  l'on  obtient  ainsi  la  valeur  suivante 
pour  l'amplitude  totale  des  écarts  du  centre  de  gravité 

la  valeur  de  p  étant,  comme  précédemment, 

(H  À)  p  —  Çl  =  V  (secondes)  X  0™,2*8. 

• 

Pour  exprimer,  dahs  la  construction  de  la  figure  4,  l'influence  de 
l'inexpérience  du  cavalier,  tirons  horizontalement  la  droite  MK,  qui 
représentera  l'amplitude  des  écarts  inutiles  du  point  central  d'appui  ; 
traçons  Km  et  prolongeons  cette  droite  jusqu'à  ce  qu'elle  coupe  en  L 
une  horizontale  passant  par  le  point  H;  enfin,  par  le  point  L,  menons 
ÈyQ  parallèlement  à  HnN,  coupant  la  droite  mn,  prolongée  en  q  et  la 
droite  KMN  prolongée  en  Q.  L'amplitude  des  écarts  du  centre  de  gra- 
vité sera  exprimée  par  mq^  et  l'amplitude  des  écarts  du  point  central 
d'appui  le  sera  par  KQ. 

11.  Effet  du  vent  soufflant  latéralement.  —  Pour  maintenir  l'équi- 
libre» lorsque  le  vent  souffle  latéralement,  il  faut  produire  une  dévia- 
tion horizontale  du  point  central  d'appui  sous  le  vent  du  centre  de  gra- 
vité, et  cette  déviation  doit  être,  à  l'égard  de  la  hauteur  du  centre  de 
gravité  au-dessus  du  chemin,  dans  le  même  rapport  que  la  pression 
du  vent,  à  l'égard  de  la  pesanteur.  Cette  déviation  doit  être  combinée 
avec  la  déviation  requise  par  la  courbure  de  la  trajectoire  du  centre 
de  gravité.  Lorsque  l'effort  du  vent  varie,  la  déviation  qui  la  contre- 
balance doit,  par  la  manœuvre  de  la  roue  antérieure,  être  variée  en 
même  temps  et  dans  la  même  proportion. 

12.  Conclusion  des  remarques  sur  V équilibre .  —  Les  précédents  ar- 
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ticlus  de  celle  section  s'appliquent  à  IVqViilibte  de  là  ftia&è  dû  tàtocl- 
pèdé  et  du  'cavalier,  considérés  coriâme  un  toûl  ;  étlvôfl  fettyposê  fcûrtottt 
que  1e  cavalier,  assis  solidement  sur  là  sfelte,  l'allé  soh  cfôfr^s  Suivre 
librement  les  mouvements  latéraux  du  plan  de  la  roué  dé  déftièrfe,  étt 
sorte  que  ce  plan  rencontre  constamment  le  centre  de  gravilë.  Quëltjûe 
attitude  ou  quelque  mouvement  qu'il  donne  à  son  corps  ou  à  seS  mem- 
bres, il  ne  peut  agir  directement  sur  la  trajectoire  décrite  par  le  centre 
de  gravité,  11  peut  cependant  faire  incliner  à  droite  ou  à  gauche  de  ce 
centre  le  plan  de  la  roue  de  derrière  en  se  penchant  lui-même  du  côté 
opposé  ;  mais  des  inclinaisons  semblables  données  au  plan  de  Ta  roue 
de  derrière  ri'ont  aucune  utilité  pour  l'équilibre  et  la  manœuvre,  àe 
l'appareil,  et  tendent  seulement  à  endommager  les  roue*  et  le  bàli,  où 
à  démonter  le  cavalier,  en  le  faisant  glisser  sur  là  selle.  L 'équilibré 
d'un  cavalier  avec  son  vélocipède  est,  sous  certains  rapports,  analogue  à 
celui  d'un  patineur  dont  un  seul  pàtift  touche  la  glace  ;  ce  patineur 
dispose  son  pied  de  telle  sorte  que  le  fer  du  patin  soit  toujours  traversé 
par  la  résultante  de  l'action  de  la  pesanteur  et  de  la  forcé  centrifuge, 
appliquées  à  son  centre  de  gravité  ;  de  même  lé  vélocipédiste  gouverne 
sa  roue  de  devant  de  manière  que  la  base  des  roues  soit  toujours  tra- 
versée par  cette  même  résultante.  La  force  centripète  qui  produit  le 
mouvement  circulaire,  résulte,  dans  le  premier  cas,  de  la  résistance  de 
la  glace  au  glissement  latéral  du  patin  ;  et,  dans  le  second  cas,  de  la 
résistance  de  ia  route  au  glissement  latéral  des  roues.  Jl  y  a  cependant 
une  différence  dans  les  actions  par  lesquelles  le  mouvement  est  dirigé; 
le  patineur,  au  moment  où  il  commence  à  décrire  un  cercle  sur  un  seul 
patin,  imprime  à  son  corps,  par  le  moyen  de  l'autre  patin*  un  mou- 
vement de  rotation  autour  de  son  axe  vertical,  avec  une  vitesse  angu- 
laire égale  à  celle  de  la  révolution  qu'il  se  propose  de  faire  autour 
du  centre  du  cercle  ;  et  le  patin  sur  lequel  il  s'appuie,  tournant  avec 
lui ,  est  guidé  de  manière  à  suivre  le  mouvement  teirculAto  dVt  Wàtrè  fle 
gravité  ;  le  vélocipédiste,  dte  son  côté,  gouverné  tfefc  rôtie*  de  ffitaitnfc 
les  forcer  de  se  mouvoir  selon  des  trajectoire*  cftctilâttre*,  àutôtir  Wm 
<&Mre  donné,  en  disposant  lteurt  plans  sêton  M'A  angle  tfonvttiable. 

Le  maintien  de  l'équilibre  quand  &n  monte  but  le  vélôtipèdfe  tfêpèM 
de  l'accomplissement  de  l'une  ou  de  l'JtttM  dfe  dfeuk  èoifcJitîoite.  06 
la  direction  du  mouvement  du  eenfre  dfe  fctevitt  tfti  cavalier  àA  ri»*. 
ment  où  il  Se  placfe  sur  la  selle  doit  être  dans  le  même  piâii  Çft  ft 
direction  du  centre  de  gravité  du  vélocipède  fet  !&  trajectoire  dès  KMKb; 
ou  bien,  si  cela  est  impossible,  le  cavalier  doit  étte  fcirèt  à  calife*  H* 
stantanément  la  déviation  par  le  moyen  du  régulateur. 
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PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M,  Forthommb, 

de  Nancy. 

Action  4e  l'I#4e  tour  l'afel**  «uirfcj^rlqae,  pr<tp»r*- 
Uom  4e  I'«et4e  Ie4ftjr4rl*i«e  en  4lMol«tt»t*  «queuee, 

par  M.  A.  Naumann*  (fias. chit* .  de  Berlin) .  *—  L'acide sulfhydrique bien 
sec  n'agit  pas  tttr  l'iode  sec,  que  celui-ci  soit  dissous  dam  du  sulfure 
de  carbone  anhydre  ou  à  l'état  de  vapeur  :  il  faut  la  présence  de  l'eau. 
C'est  que,  pour  que  la  réaction  HS+I  =  IH-hSse  produise,  il  faut, 
d'après  les  recherches  de  Favre  et  Silbermann,  une  quantité  de  cha- 
leur qui  ne  se  produit  pas  à  la  température  ordinaire;  tandis  qu'avec 
de  l'eau,  l'acide  iodhydrique  formé  dégage,  comme  on  sait,  en  se  dis- 
solvant, 37  800  unités  de  chaleur.  Mais  comme,  d'autre  part,  cette  der* 
nière  quantité  de  chaleur  diminue  à  mesure  que  la  solution  acide  est 
concentrée,  il  doit  arriver,  et  c'e6t  ce  que  l'expérience  constate,  que 
faction  de  S  H  sur  l'iode  devra  aller  en  s'affaiblissant,  et  atteindre  une 
limite.  La  concentration  maximum  qu'on  ne  peut  pas  dépasser  corres- 
pond à  la  densité  4,36  à  la  température  ordinaire.  Pour  préparer  l'a- 
cide iodhydrique,  l'auteur  conseille  de  laisser  de  côté  le  sulfure  de  car- 
bone. On  commence  par  opérer  sur  une  petite  quantité,  jusqu'à  ce  que 
la  solubilité  Croissante  de  l'iode,  par  suite  de  l'acide  iodhydrique  for- 
mé, ait  donné  une  certaine  énergie  à  la  réaction.  Alors  on  refroidit, 
et,  quand  la  réaction  se  ralentit,  parce  qu'on  approche  de  la  limite,  on 
ajoute,  outre  l'iode,  de  l'eau  peu  à  peu.  On  obtient  ainsi  rapidement  un 
acide  dont  une  faible  portion  distille  au-dessous  de  427°,  et  dont  par 
conséquent  la  moyenne  partie  a  pour  densité  4,67. 

tarie  baume  4u  P^reu, par  M.  Kraut.  {G*z.ekim>de  Berlin). 
—  En  le  distillant  par  fraction  et  dans  upe  atmosphèi*  d'acide  carbo- 
nique,  tm  obtient  trois  produits  :  une  première  portion,  faible,  passe 
vers  3i0o  et  est  formée  d'aloooi  benzyiique  impur.  La  majeure  partie 
distille  à  300°,  c'est  de  l'éther  benzolque  de  l'alcool  benzyiique  ;  enfin, 
à  la  température  d'ébullition  du  mercure,  on  a  de  l'éther  cynnamilique 
du  nème  alcool»  H  contient  comme  acide  libre  de  l'acide  cynnamilique 
et  un  peu  d'acide  benzolque. 

IniwfsmllilIeMilnr  jiri  ïïi  E.CfcuOTBtîcK.  •~»Lecumonitriie, 
traité  par  un  mélange  d'acide  azotique  fumant  et  d'acide  sulfurique, 
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donne  une  masse  cristalline  qui  abandonne  à  l'alcool  dos  cristaux 
ayant  pour  composition  C,0H,OA15O2.  Ce  nitrocumonitrile,  dissous  dans 
l'alcool  et  soumis  à  l'action  de  l'hydrogène,  donne  la  cumonitrilamine 
C^Er'Ai',  base  homologue  de  l'amido-benzonitrile.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  elle  cristallise  en 
grandes  aiguilles  :  elle  fond  vers  45°,  bout  à  305°,  et  fait  des  sels  bien 
cristallisa. 

Préparation  de  l'oxyde  d'antimoine,  par  M.W.  Lindxer, 
(Répert.  chim.  de  Jacobson).  -.—  On  fait  bouillir  le  sulfure  d'autimoine 
naturel  en  poudre  avec  une  dissolution  assez  concentrée  de  chlorure  de 
fer  additionnée  d'un  peu  de  HG1.  Tout  l'antimoine  se  dissout  sans  dé- 
gagement de  gaz  nuisible,  le  soufre  se  dépose.  On  filtre,  qn  étend 
d'eau  et  on  a  une  poudre  d'algaroth  très-pure,  que  la  soude  transfor- 
mera en  oxyde. 

Aetlon  du  ehlore,  dn  brome  et  de  l'iode  sur  l'aelde 
nermanganlque,  par  M.  W.  Lîxdner. — En  versant  dans  une  solu* 
tion  d'un  iodure  une  goutte  d'une  solution  étendue  de  permanganate 
de  potasse,  ce  dernier  e&  réduit  aussitôt,  parce  qu'il  se  fait  de  l'acide 
iodique.  Les  solutions  neutres  ou  alcalines  des  bromures  ne  changent 
pas  le  réactif,  mais  la  décoloration  a  lieu  aussitôt  qu'on  le  rend  acide 
avec  de  l'acide  azotique.  Les  chlorures  ne  font  rien  dans  les  liqueurs 
soit  alcalines,  soit  aeides.  On  pourrait  dans  quelques  cas  employer  ces 
réactions  pour  distinguer  les  halogènes. 

Une  dissolution  d'un  sel  de  baryte,  additionnée  de  permanganate  de 
potasse,  puis  d'iodure  de  potassium,  donne  un  très-beau  précipité  vert 
de  manganate  de  baryte. 

—  Pour  conserver  incolore  la  solution  d'acide  iodhydrique,  M.  R. 
Bœttger  conseille  de  mettre  dans  le  flacon  de  la  tournure  de  cuivre  : 
'iodure  de  cuivre  qui  se  forme  est  insoluble  dans  la  solution  acide. 

Combinaison*  de  l'émétlque  avec  le»  azotates,  par  M. 
I.  Màrtenson,  [Journal de  pharmacie  russe).  —  En  agitant  dfe  l'émé- 
tique  en  poudre  avec  une  dissolution  d'azotate  de  soude  saturée  à  froid, 
il  se  dépose  au  bout  (Je  quelque  temps  de  très-beaux  cristaux  incolores, 
renfermant  trois  équivalents  d'azotate  pour  cinq  d'émétique.  L'auteur 
a  obtenu  une  combinaison  analogue  avec  l'azotate  de  cuivre  et  la  ma- 
gnésie. Avec  les  azotates  d'ammoniaque,  de  chaux,  de  strontiane,  de 
cadmium,  les  cristaux  se  forment  difficilement  au  milieu  d'une  masse 
sirupeuse,  mais  l'azotate  de  potasse  semble  ne  rien  donner  d'analogue. 

Sur  nno  base  de  la  série  eumlnlqne  correspondant  a 
la  b^sinrlasnims,  par  M.  Ciujmpbmck  (Gaz.  chim.  de  iter/m).— En 
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soumettant  à  l'acide  sulfbydrique  le  cumonitrite,  on  obtient  la  thiocu- 
minamide  C,#HtsH',  qui,  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  zinc, 
donne  un  liquide  huileux  fortement  basique,  formant  des  sels  bien 
caractérisés.  Cette  base  CUH'&AZ,  qu'on  pourrait  appeler  la  cumilaraine 
est  identique  avec  la  monamine  primaire  obtenue  par  Rossi  en  faisant 
agir  l'ammoniaque  sur  l'alcool  cuminique  chloré.  Elle  est  à  la  cymi- 
dine  de  Barlow,  ce  que  la  benzilamine  est  à  la  toluidine* 

Sur  le  trtmethyiglyeeramroonlum,  par  M.  V.  Msyih.-t- 
Gette  base,  dont  Fauteur  décrit  le  sel  double  formé  avec  le  chlorure 
d'or,  est  le  résultat  de  l'action  de  la  trimethylamine  sur  la  monochlo- 
rhydrine  de  glycérine. 

—  Pour  empêcher  les  soubresauts  dans  les  liquides  en  ébullition, 
M.  Winkelhofer  (Gaz.  chim,  de  Berlin)  recommande  d'y  produire  un 
dégagement  gazeux  au  moyen  d'un  courant  électrique. 

Étude  des  couibinalftona  conjuguée*  de  la  ehimie 
Inorganique,  par  M.  Blomstranit(  Gaz.  c/zem.  de  Berlin)* — L'auteur 
passe  en  revue  surtout  l'action  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode  sur 
les  cyanures  doubles  de  potassium,  de  baryum,  etc.,  et  de  platine, 
d'or,  de  cuivre,  etc.  Il  pense  que  dans  les  composés  sulfocyanurés  pla- 
tiniques,  le  platine  doit  être  regardé  comme  uni  au  soufre  et  non  pas 
à  l'azote* 

0ur  le  Mnltroeréaole,  par  M.  A.  Martin  et  H.  Wichilhaus, 
(Gaz.  chim.  de  Berlin.)  —  On  trouve  depuis  quelque  temps  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  de  Jaune-Victoria  ou  orange  d'aniline,  une 
poudre  rouge  dont  la  dissolution  est  fortement  colorée  en  jaune.  Cette 
matière  colorante  est  un  sel  presque  pur  de  binitrocrésole. 

Aeilon  de  l'acide  sulfurique  sur  le»  earburea  d'hy- 
drogène chloré»,  par  M.  Oppenheim  (Gaz.  chim.  de  Berlin) m  — 
L'acide  sulfurique  décompose  à  130°  le  perchlorure  d'éthylène  et  le 
méthylchloracétole  C'H'Cl2,  et  à  400°  le  chlorure  d'éthylidène.  En  mê- 
lant à  froid  de  l'acide  sulfurique  et  du  chlorobenzol  G7H*C13  il  se  dé- 
gage de  l'acide  chlorhydrique,  mais  le  liquide  ne  se  colore  pas  :  en 
ajoutant  de  l'eau  au  mélange  il  se  décompose  aussitôt  en  acide  sulfu- 
rique et  essence  d'amandes  amères.  Le  bichlorure  d'allyle  C3H4CP  ne 
s'unit  pas  à  l'acide  sulfurique,  mais  est  décomposé  par  lui  à  130*.  Les 
chlorures  plus  complexes,  tels  que  le  chloroforme,  les  composés 
CCI',  CGI4  ne  donnent  pas  de  réaction  simple. 
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ASTRONOMIE, 


Réunion  à  Tienne  de  la  Société  astronomique.  — 

43  septembre  4869.  —  La  séance  fut  ouverte  peu  après  10  heures  par 
M.  0.  de  Struve,  conseiller  de  Saint-Pétersbourg,  Président,  qui  pro- 
nonça un  discours  sur  les  devoirs  de  1*  5ppié(é,  et  les  progrès  4*  l'as- 
tronomie, principalement  de  r^trcmomie  physique.  Il  résulte  de 
l'exposé  suivant  qu'il  y  a.  eu  une  augmentetiop  satisfaisâpte  dans  la 
nombre  des  membres  de  la  Société,  dans  ses  finances  et  dan*  sa  fy- 
bliothèqitf. 

Les  publications  scientifiques,  depuis  U  dernière  assemblée,  tenue  | 
Bonn,  sont,  outre  le  travail  trimestriel  publié  pendant  ces  deux  années, 
un  ouvrage  de  M.  le  professeur  Auwers  sur  les  variations  du  mou- 
vement propre  des  astres;  un  du  docteur  Lesser,  éphémérides  de  Pomone; 
un  troisième  du  docteur  von  Asten,  nouveaux  tableaux  de  réduction 
pour  l'histoire  céleste  française.  Des  communications  ont  été  faites  par 
le  président  sur  d'autres  recherches  scientifiques  de  la  Société,  ayaqf 
pour  objet  l'étude  des  petites  planètes,  de  noi^vellps  tables  de  Jupiter, 
les  comètes  et  principalement  les  comètes  périodiques  ;  à  ce  sujet,  il 
rend  compte  d'un  nouveau  travail  de  l'observatoire  de  Pulkowa,  sur 
des  tables  de  réduction  de  positions  d'étoilefc  de  1750  à  4840,  feites  sous 
la  direction  du  professeur  Auwers,  et  dont  plusieurs  exemplaires  ont 
été  distribués  aux  membres  de  la  Société.  Une  autre  communication 
détaillée  fut  faite  par  le  professeur  Auwers,  chargé  par  l'observatoire 
de  Pulkowa  de  faire  de  nouvelles  réductions  des  observations  de 
Bradley,  et  qui  avait  fait  dans  ce  but  un  voyage  ety  ^ugletçrr^  ;  \\  en 
fait  connaître  les  résultats  et  annpnce  la  découverte  qi}'il  ^  fajjtp  | 
•Oxford ,  d'observations  antérieures  ,  très-complptes  ^  les  $toi(ps 
fixes.  Une  observation  sur  la  position  du  directeur  de  )$  §9Ç$£ 
vis-à-vis  de  l'expédition  dq  pôle  nord  termina  les  commimicajiggi 
relatives  aux  affaires  ;  vinrent  ensuite  deux  discours  scientifiques  : 
un  du  directeur  J.  Schmidt,  d'Athènes,  sur  la  carte  de  la  lune  d'^Uitaeg 
de  six  pieds  de  diamètre,  dont  il  exposa  huit  tableaux;  l'autre  dji  pro- 
fesseur Zollner,  de  Leipzig,  traitant  d'pne  méthode  d'observation  fa 
protubérances  du  soleil. 

14  septembre.  —  Cette  séance  fut  ouverte  par  un  discours  du  pro- 
fesseur Bruhns,  de  Leipzig,  en  mémoire  d'Alexandre  de  Humboldt, 
dont  on  célébrait  en  ce  jour  le  centenaire.  En  terminant,  il  distribua 
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flfc  WWW'»  W#  tyfi«Œ|?hie  spienti^e  de  ce  savant,  éditée  pjr  Jpi . 
Après  diverses  communications  d'affaires,  on  procéda  $l  la  réception 
de  il  membres  nouveaux,  dont  upe  partie  fut  nommée  à  cette  séance 
même,  Lç  docteur  fôllner,  de  I^eipzig,  continua  ensuite  son  discours, 
cqmmenpé  la  yeille,çur  Us  méthodes  à  employer  pour  observer  les  pro- 
tubérances dp  soleil,  et  s'étendit  longuement  sur  de"  nouveaux  moyeu  * 
pour  reconnaître  les  mouvements  des  astres  par  l'analyse  spectrale. 
Dans  une  djscusjjon  qui  suivit  sur  ce  sujet,  entre  MM.  Oppolzer, 
Schejbpeç,  Struve  et  Zollner,  ce  dernier  exposa  ses  recherches  et  les. 
conséquences  théoriques  qui  s'en  déduisent.  Quelques  épreuves  de  la 
carte  céleste  çlu  professeur  Heis,  <j)e  Munqter,  furent  remises  pour  le 
rappQrJ,  du  lendemain  à  M.  le  directeur  Scbmidt,  d'Athènes,  et  h  M.  le 
professeur  Galle^  (Je  Breslau.  Puis,  M.  le  directeur  de  Littrow,  de 
Vienne,,  exposa  $pp  plans  avec  explications,  pour  la  construction  d'un 
nouvel  observatoire  a  Vienne.  Il  s'étendit  ensuite  sur  les  nouvelles  ten- 
t§tiveq  de  plusieurs  calculateurs  de  la  parallaxe  du  soleil,  les  considé- 
rant çonqme  inutile^  ;  on  a  obtenu  de  bons  résultats  des  observations 
du  p.  Jïeli,  en  l'ap  1769;  il  le  prouve  par  le  livre  original  du  même 
P.  flçll,  dquf  il  fait  distribuer  un  fac-similé.  On  ajourne  ^u  lende- 
maip,  dî$  heures^  la  séance,  et  l'on  produit  un  décret  qui  porte  la 
création  d'un  anniversaire  de  Humboidt  à  Vienne. 

i5  septembre.  —-  La  séance  de  ce  jour  a  été  ouverte  par  la  lecture 
d'un  salut  cordial,  adressé  par  voie  télégraphique  à  la  Société,  par 
M,  î^rgelander,  conseiller  à  Bonn.  Après  l'expédition  de  quelques 
affaires,  on  s'occupa  de  fixer  le  lieu  où  se  tiendrait  la  prochaine  réu- 
nion (}871).  Le  c}ioix  s'arrêta  sur  la  ville  de  Stuttgart.  On  parla  en- 
suite de  l'opinion  exposée  la  veille  par  M.  le  directeur  Schmidt, 
d'Athènes,  sur  les  cartes  d'étoiles  de  Heiss,  On  discuta  différents  points 
relatifs  à  la  désignation  {les  étoiles  et  à  leurs  configurations.  Le  profes- 
seur Atfwers  aborda  ensuite  le  programme  d'observation  des  étoiles 
du  ciel  du  nord,  jusqu'à  la  neuvième  grandeur,  fixé  dans  les  séances 
antérieures  d'après  le  plan  de  M.  Argelander.  Cette  discussion  se  bornait 
alors  à  savoir  si  l'on  devait  rendre  obligatoire  l'observation  de  la  gran- 
deur  des  étoiles,  puis  on  émit  quelques  remarques  sur  l'exactitude 
obtenue  par  le  microscope.  Pour  conclure,  le  programme  fut  adopté 
sur  la  proposition  du  président,  sauf  quelques  changements  dans  la 
rédact}on  ;  puis  vinrent  des  rapports  particuliers  sur  les  travaux  des 
divers  observatoires  en  question.  Divers  discours  ou  communications 
furent  faits  ensuite,  savoir  :  M.  le  docteur  Oppolzer,  de  Vienne,  sur  la 
détermination  des  orbites  d'après  trois  ou  quatre  observations  ; 

Docteur  Scbmidt,  observations  d'Athènes  en  deux  nouvelles  divisions; 
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Professeur  FOrster,  des  photographies  américaines  de  l'éclipsé  de 
soleil  du  7  août  1869. 

On  doit  ajouter  au  procès-verbal  de  la  première  séance  qu'à  l'oc- 
casion du  discours  du  directeur  J.  Schmidt,  une  lettre  a  été  adressée 
par  le  président,  au  nom  de  la  Société,  à  Son  Excellence  M.  le  baron  de 
Sina,  pour  le  remercier  du  généreux  secours  accordé  par  lui  à  l'obser- 
vatoire d'Athènes. 

16  septembre.  —  La  quatrième  séance  de  la  Société  astronomique  a 
été  consacrée  d'abord  aux  affaires  ;  on  s'est  occupé  surtout  de  former 
le  nouveau  comité. 

11  a  été  composé  comme  il  suit  :  0.  de  Struve  (Pulcowa),  président  ; 
Bruhns  (Leipzig),  vice- président;  Auwers  (Berlin),  Wineke  (Carls- 
ruhe) ,  secrétaires;  Zôllner  (Leipzig),  bibliothécaire;  Âuerbach 
(Leipzig),  trésorier  ;  Argelander  (Bonn),  de  Littrow  (Vienne).  Ensuite 
on  donna  au  trésorier  la  décharge  habituelle  pour  la  période  échue, 
et  on  reçut  un  nouveau  membre.  Des  discours  scientifiques  furent 
encore  prononcés.  Le  directeur  Schmidt,  d'Athènes,  fit  un  second  rapport 
sur  les  cartes  d'étoiles  de  Heiss  ;  le  professeur  FOrster,  de  Berlin, 
traita  de  l'éclipsé  de  soleil  du  18  août  1868;  le  docteur  Tieb  parla  de 
la  réussite  des  épreuves  photographiques  des  phénomènes  observés  à 
Aden  ;  le  docteur  FOrster  exprima  à  la  Société  le  désir  que  des 
mesures  fussent  prises  pour  observer  le  passage  de  Vénus,  cette  propo- 
sition fut  adoptée,  et  un  laissez-passer  voté  au  procès-verbal.  Le  doc- 
teur Kaiser,  de  Dantzig,  s'exprime  ensuite  sur  la  forme  ellipsoïde  de  la 
lune,  d'après  ses  propres  observations,  et  sur  l'examen  des  protubé- 
rances. M.  le  professeur  Zollner,  de  Leipzig,  Lui  répliqua.  M.  de  Lit- 
trow, de  Vienne,  remit  le  premier  rapport  de  la  commission  nommée 
pour  l'observation  d'Adria  et  parla  des  nouveaux  prix  proposés  par 
l'Académie  impériale  (découverte  des  comètes).  Le  professeur  SchOn- 
feld,  de  Manheim,  donna  copie  d'une  lettre  dans  laquelle  Fabricius, 
en  1596,  annonce  la  découverte  de  Mira  Ceti  à  Tycho  Brahé,  avec  des 
remarques  historiques  sur  Mira.  Un  remerciaient  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  pour  son  local,  et  la  lecture  du  procès-verbal  ter- 
minèrent cette  séance;  38  membres  étaient  présents. 

Mira  dan»  la  baleine.  —  Mira  est  depuis  quelques  semaines 
visible  à  l'œil  nu,  et  se  trouve  à  présent,  fin  septembre,  presqu'à  son 
maximum.  Cette  étoile  qui,  à  sa  dernière  apparition,  atteignit  un  faible 
maximum,  parait  aujourd'hui  devenir  passablement  claire. 
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PHYSIQUE. 


SUA  LA  DÉTENTE    DES  GAZ. 

M.  Regnault  a  publié,  dans  les  Comptes  rendus,  un  résumé  de  ses  re- 
cherches, et  nous  les  résumons,  à  notre  tour,  par  quelques  extraits  : 
4°  la  détente  simple,  que  j'appellerai  détente  statique,  c'est  celle  que 
subit  un  gaz  en  repos  quand,  à  Vaide  d'un  travail  extérieur,  on  agran- 
dit l'espace  qu'il  occupe,  le  gaz  reprenant  Y  état  de  repos  après  la  dé- 
tente. La  même  masse  de  gaz  est  donc  à  l'état  de  repos  dans  le  réser- 
voir calorimétrique  au  commencement  et  à  la  tin  de  l'expérience.  2°  la 
détente  que  j'appellerai  dynamique,  c'est  lorsqu'un  gaz,  en  repos  ou 
en  mouvement,  se  détend  en. traversant  un  orifice,  et  qu'il  échappe  en- 
suite aux  appareils  calorimétriques  avec  toute  la  vitesse  acquise.  La 
masse  de  gaz  contenue  dans  le  réservoir  calorimétrique  n'est  pas  con- 
stante pendant  l'expérience;  une  portion  arrive  ou  échappe  avec  une 
vitesse  variable,  déterminée  par  l'excès  variable  de  pression. 

Je  commencerai  par  la  détente  dynamique,  bien  qu'elle  soit  la  plus 
complexe  ;  mais  c'est  celle  que  j'ai  étudiée  d'abord,  comme  se  présen- 
tant fréquemment  dans  toutes  mes  recherches  sur  les  gaz.  Les  nom- 
breuses expériences  qui  se  rapportent  à  l'a  détente  dynamique  doivent 
être  divisées  en  deux  parties  : 

La  première  partie  comprend  celles  dans  lesquelles  un  gaz  comprimé 
et  en  mouvement  arrive  dans  le  calorimètre  et  en  sort  avec  son  mou- 
vement primitif  modifié  par  l'effet  de  la  détente.  La  seconde  partie  se 
rapporte  aux  expériences  où  la  quantité  totale  du  gaz  est  contenue  dans 
un  réservoir  calorimétrique,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  de 
l'expérience. 

Chaleur  absorbée  par  Fexpansion  d'un  gaz  comprimé  lorsqu'il  traverse 
un  petit  orifice  en  mince  paroi.  (Expériences  de  1850  à  1854.)  —  «  Le 
gaz  est  comprimé  dans  un  grand  réservoir  ;  il  traverse  un  long  ser- 
pentin qui  le  maintient  à  une  température  constante  jusqu'à  l'orifice 
capillaire  à  travers  lequel  il  se  détend,  pour  se  mettre  en  équilibre  de 
force  élastique  avec  l'atmosphère  extérieure.  Le  changement  de  tem- 
pérature qu'il  subit  ainsi  est  déterminé  par  la  méthode  calorimétrique. 
Le  gaz  comprimé  arrive  à  l'orifice  capillaire  avec  une  température 
très-peu  différente  de  celle  du  calorimètre. 

L'air  atmosphérique  subit  un  abaissement  de  température  qui  s'é- 
lève à  0°,3176  pour  une  diminution  de  force  élastique  de  4  mètre  dt 
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mercure;  pour  l'hydrogène,  la  variation  de  température  est  insensible  ; 
enûn,  pour  le  gaz  acide  carbonique,  l'abaissement  de  température  est 
plus  considérable  que  pour  l'çûr  atmosphérique,  car  il  s'élève  à  l°,6iO 
pour  une  diminution  de  force  élastique  de  i  mètre  de  mercure. 

Ces  effets  sont  dus  à  plusieurs  causes  agissant  simultanément  : 
4°  les  gaz  qui  s'écartent  de  la  loi  de  Mariotte  dans  le  sens  reconnu 
pour  l'air  et  l'acide  carbquique  subissent  u#  excès  de  détente  qui  dotype 
lieu  à  un  abaissement  de  température  proportionnel  à  cet  ejcè*  :  l'hy- 
drogène s'écar^ant  fle  cette  loi  flarçs  le  sens  opposé  engage  proba^la-, 
ment  alors  une  petite  quantité  de  chaleur;  2°  les  molécule^  gazetif^t 
sont  en  repos  dans  le  grand  réservoir  ;  au  passage  de  l'orifice  capil- 
laire, non^euleraent  elles  se  détendent  et  repoussent  l'atmosphère  ex- 
térieure en  consommant  le  travail  dépensé  par  Je  gaz  tranquille  f)u 
réservoir,  mais  elles  prennent  successivement  une  grande  vitesse  de 
translation,  par  suite  une  force  vive  qui  est  produite  par  leur  propre 
chaleur  et  qui  détermine  un  abaissement  de  température  souvent  plug 
grand  que  celui  qui  est  dû  à  la  première  cause  ;  3°  4  mesure  que  le 
ga?  se  détend  dans  le  calorimètre,  la  vitesse  de  translation  des  ma- 
cules diminue,  el  il  y  a  un  dégagement  de  chaleuf  qui  cou)peps§,  ep 
pa^tie?  le  refroidissement  dû  h  la  seconde  cause  ;  mais  il  rie  peut  pag  y 
avoir  compensation  exacte,  parce  que  le  gaz  sort  toujours  du  ca)qri- 
raèU'e  avec  une  grande  vitesse.  Pour  l'air  atmosphérique  et  surtqu( 
pour  l'acide  carbonique,  la  fésultante  est  un  refroidissement  notable- 
Pour  l'hydrogène,  les  trois  causes  agissent  en  *ens  coptraire  gt  s^ 
neutralisent,  surtpyf  4  ^tise  du  poids  atomique  très-faible  de  pe 
gaz.» 

Effets  calorifiques  produits  par  l'air  qui  se  <fétend  en  trqverwn*  (frf 
tubes  çqpillaires  plus  ou  moins  longs.  —  a  En  résumé,  mes  expériences 
avec  les  tubes  capillaires  en  argent  prouvent  que,  lorsqu'un  gaz  cot^ç, 
même  avec  uqe  très-grande  vitesse,  suivant  des  parois  très-étendues, 
il  n'y  a  pas  de  dégagement  gensib(e  de  chaleur  que  l'on  puisse  attrityuçç 
au  frottement  des  molécules  gazeuses  sur  ces  parois. 

Cette  conclusion  est  en  opposition  avec  les  içlées  généralement  ad- 
mises, et  Top  peut  citer  beaucoup  de  faits  qui  semblent  la  contredire. 
J'indiquerai  les  plus  importants. 

Un  projeptile  qui  traverse  l'air  avec  une  grande  vitesse  s'éch$i)Ç$ 
beaucoup.  Ou  attribue  ce  faif  à  h  chaleur  qyi  serait  dégage  ggg  |g 
frottement  du  projectile  contre  les  molécules  de  l'air  qu'il  traverse. 

Leç  bolides  trayersent  notre  atmosphère  ^vec  un(e  extrême  vitjeœp  ; 
Hf  V^hW^Pt  iwûsi  iuçgu'4  devenir  inc^4e«cent»,  ww'b  *>P<if§ 


LES  MONDES  499 

complètement,  ou  seulement  à  leur  surface.  On  attribue  encore  ce  fait 
à  la  chaleur  dégagée  par  la  friction  contre  les  molécules  gazeuses. 

Je  crois  que,  dans  les  deux  cas,  le  dégagement  de  chaleur  provient 
d'une  autre  cause,  et  qu'il  est  dû  uniquement  à  la  chaleur  dégagée 
par  la  compression  de  Vair. 

Lorsqu'un  mobile  traverse  l'air  avec  une  vitesse  plus  grande  que 
celle  du  son,  l'élasticité  de  l'air  est  annulée  dans  ses  effets,  et  la  com? 
pression  produite  par  le  mobile  n'a  pas  le  temps  de  gagner  les  couches 
cnntiguâs  avant  que  celles-ci  soient  comprimées  à  leur  tour  par  le  mo- 
bile. Par  suite  de  cette  inertie,  l'air  se  trouye  comprimé  comme  il  le 
serait  (laps  un  briquet  à  air.  La  chaleur  provenant  de  cette  compres- 
sion passera,  en  grande  partie,  dans  le  mobile,  dont  elle  élèvera  la 
tçfyipér^ture.  Le  mobile  ne  sera  d'ailleurs  pas  influencé  par  la  détente 
(|(3  l'air  qui  produit  du  froid,  car  cette  4étente  ne  §®  fera  que  quand  4 
aura  p^aé.  Ainsi,  çuivant  mQi,  le  mobile,  marcbapt  avep  U  même 
vitesse,  recueillera  toujours  la  chaleur  qu'il  dégage  en  comprimant 
l'air,  et  il  ne  subira  pa$  le  refroitji^q^nf  produit  paf  }a  déleptg  suth 
qéfjuepte  des  couches  d'air  qu'il  vjpnt  de  (raver^r. 

Il  eqt  évitât,  d'ailleurs,  que  la  cpmprçsçjqn  dç  l'air  pera  4'*l)tant 
Qll4^  énergique  que  le  mobile  çera  doiié  d'une  plus  grande  vitesse  ;  U 
température  du  mobile  s'élèvera  4ppc  successivement  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  égale  à  celle  que  prend  une  couche  u"air  qui  sqlrit  in^tantanérçept 
la  même  compression  dans  le  J)riqu$t  ^  air.  On  s'expliqua  ainçi  tr^ 
tyen  la  très-haute  température  que  prend  un  hpl}4e  Qui  trayprqe  pptrç 
atmosphère  avec  une  yites^Q  beaucoup  plus  considérable  que  1$  ¥1(9989 
4e  pfopagatiQn  (lu  son. 

pn  éçhauffement  du  même  geprp,  m**Ç  ptoç  ^iWp»  sç  prpfJujr^jftuç 
uu  jno))iie  qui  traversera  l'air  ayeç  une  vjte^ie  mpipdrg  qug  qglle  4q 
son.  Pans  ce  cas  encore,  le  mobile  çerç  plus  inQqçtypç  g§f  la  tâftjtttf 
dégagée  par  la  compression  qu'il  ne  le  sera  par  l^ctjalçur^^f^eggi 
la  détente.  Les  deux  effets  se  porapçpgproftt  ^sibjprneiat  quar^d  )g 
mobile  aura  une  très- faible  vitesse. 

Selon  moi,  il  n'y  a  de  chaleur  dégagée  par  le  frqtterqptj^  «je  deu$ 
corps  que  lorsque  les  molécules  de  l'un  d'eux  au  rooin?  nç  popi  p^j 
absolument  libres,  c'est-à-dire  quand  elles  sont  sous  l'influence  d'uflç 
force  quelconque  d'agrégation.  D'après  nps  observation^,  cçfte  Jjbgrté 
al^olue  n'existerait  réellement  que  dans  les,  fluides  immatériel?;  (gis 
que  l'étjiçr,  qui  transmet  les  vibrations  lumineqçes.  Elle  n'est  p^ç  par- 
faite danq  nos  gaz,  et  par  cela  seul  )e  mouvement  4'ui}  ga£  lç  ïoj)g 
d*une  parpi  solide  doit  dégager  qne  certaine;  quantité  de  çj)tUeur  quj 
résulte  uniquement  de  la  transformation  en  chaleur  <jg  l£  jjgrfe  4ç 
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force  vive  subie  par  les  molécules  pour  vaincre*  leurs  résistances  inté- 
rieures. Mes  expériences  prouvent  que  cette  quantité  de  chaleur  est  si 
petite  pour  l'air  atmosphérique,  qu'elle  échappe  à  nos  moyens  d'ob- 
servation. 

Les  liquides  présentent  tous  plus  ou  moins  de  viscosité,  ce  qui  prouve 
que  leurs  molécules  ne  possèdent  pas  une  mobilité  parfaite.  Le  pas- 
sage d'un  liquide  à  travers  un  tube  doit  donc  dégager  une  quantité 
sensible  de  chaleur  par  le  frottement,  et  cette  quantité  doit  Varier  pour 
les  divers  liquides.  J'ai  fait,  à  plusieurs  reprises,  des  expériences  à  ce 
sujet,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  assez  complètes  pour  que  je  puisse 
les  publier. 

Enfin,  dans  les  corps  solides,  surtout  dans  ceux  qui  jouissent  d'une 
grande  dureté,  les  molécules  ont  très-peu  de  mobilité  ;  le  frottement  de 
ces  corps  les  uns  sur  les  autres  peut  donc  produire  un  dégagement 
considérable  de  chaleur,  même  quand  il  n'y  a  pas  désagrégation.  En 
tout  cas,  la  chaleur  dégagée  provient  de  la  transformation  d'un  mou- 
vement extérieur  sensible  en  un  mouvement  vibratoire  moléculaire 
autour  de  la  position  d'équilibre,  qui  ne  se  manifeste  que  par  ses  effets 
calorifiques;  de  sorte  que  le  dégagement  de  chaleur  par  le  frottement 
correspond  toujours  à  une  perte  de  force  vive. 

La  théorie  mathématique  suppose  que  les  corps  jouissent  d'une  élas- 
ticité parfaite  :  on  l'admet  implicitement  dans  l'établissement  des  équa- 
tions primordiales.  On  suppose,  en  outre,  que  le  mouvement  ne  peut 
p£s  changer  de  nature,  ni  se  communiquer  à  d'autres  milieux.  Enfin, 
on  ne  tient  pas  compte  de  la  matérialité  des  corps,  car  on  ne  tient 
compte  nulle  part  des  modifications  que  la  pesanteur  introduit  dans  les 
mouvements  moléculaires.  Pour  l'éther,  on  n'a  pas  à  s'occuper  de  la 
pesanteur  ;  mais  on  reconnaît  la  modification  que  l'élasticité  de  l'éther 
subit  dans  les  corps  matériels  transparents,  parce  qu'il  est  nécessaire 
de  l'admettre  pour  expliquer  la  réfraction. 

D'après  cela,  les  lois  déduites  de  la  théorie  mathématique  de  l'élas- 
ticité ne  doivent  se  vérifier  absolument  que  pour  les  milieux  qui  jouis- 
sent de  l'élasticité  parfaite,  et  nous  ne  reconnaissons  cette  perfection 
que  dans  l'éther  qui  transmet  les  vibrations  lumineuses.  L'expérience 
nous  montre  que  la  vitesse  de  propagation  dans  l'éther  est  excessive 
relativement  à  celle  que  nous  trouvons  dans  les  corps  matériels.  Ne 
peut-on  pas  en  conclure  que,  dans  un  milieu  qui  jouirait  de  l'élasticité 
absolument  pai faite,  la  vitesse  de  propagation  serait  infinie?  D'après 
cela,  l'éther  approcherait  seulement  beaucoup  de  cette  perfection  ;  il 
lui  resterait  encore  de  la  matérialité  qui  le  laisse  sous  l'influence  des 
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corps  matériels,  et  par  suite  de  laquelle  il  pourrait  offrir  une  résistance 
sensible  au  mouvement  des  astres  qui  le  traversent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  le  degré  de  perfection  élastique  d'un 
corps  peut  s'apprécier  par  la  vitesse  avec  laquelle  il  transmet  un  ébran- 
lement. La  vitesse  de  propagation  est  plus  grande  dans  les  solides  que 
dans  les  liquides;  elle  est  plus  grande  dans  les  liquides  que  dans  les 
gaz.  D'après  cela,  les  gaz  doivent  s'écarter  plus  des  lois  mathématiques 
de  l'élasticité  que  les  liquides  et  que  les  solides  ;  c'est,  en  effet,  ce  que 
l'expérience  démontre. 

Chaleur  absorbée  par  un  gaz  en  mouvement  qui  subit  des  varia- 
tions brusques  ou  successives  de  densité.  —  a  MM.  Joule  et  Thomson 
parlent  d'un  dégagement  considérble  de  chaleur  qu'ils  ont  observé 
lorsque  l'air  vient  frotter  contre  un  obstable  qui  s'oppose  à  sa  sortie, 
notamment  quand  il  frotte  contre  le  réservoir  d'un  thermomètre,  qui  est 
maintenu  dans  un  espace  conique  en  gutta-percha,  diminuant  beau- 
coup la  section  restée  libre  au  passage  du  gaz,  etc.,  etc.  Je  n'ai  jamais 
réussi  à  observer  un  phénomène  semblable,  et  le  fait  me  parait  en 
contradiction  avec  les  expériences  que  j'ai  faites  avec  les  serpentins 
formés  par.  les  fils  capillaires  d'argent,  où  je  n'ai  jamais  pu  constater 
de  chaleur  dégagée  par  la  friction. 

J'ai  vidé  le  mercure  de  mon  thermomètre,  et  je  l'ai  remplacé  par 
de  l'alcool.  L'instrument  est  devenu  ainsi  beaucoup  plus  sensible  aux 
variations  de  température,  à  cause  de  la  dilatabilité  plus  grande  de 
l'alcool,  mais  les  variations  par  la  compression  extérieure  restent  les 
mêmes.  Eh  bien  !  le  thermomètre  ainsi  modifié  ne  montra  jamais  une 
température  plus  élevée  que  celle  de  la  cuve,  lors  même  que  je  rappro- 
chais le  réservoir  jusqu'au  contact  de  l'orifice  capillaire. 

Or,  le  premier  fait  que  j'ai  recounu  ainsi,  c'est  que  dans  toutes  les 
positions  du  thermomètre  placé  dans  l'air  détendu,  ce  thermomètre 
marque  une  température  inférieure  à  celle  qu'indique  le  thermomètre 
placé  dans  l'air  comprimé.  La  différence  de  température  est  d'autant 
plus  grande  qu'on  approche  davantage  le  réservoir  mobile  de  l'orifice 
capillaire  :  le  maximum  est  atteint  quand  on  presse  ce  réservoir  contre 
cet  orifice,  les  surfaces  n'étant  pas  assez  régulières  pour  opérer  une 
fermeture  complète. 

Ce  dernier  fait  est  en  opposition  complète  avec  les  élévations  de 
température  signalées  par  MM.  Thomson  et  Joule. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  j'ai  donné  au  réservoir  du 
thermomètre  à  air  placé  dans  l'air  détendu  un  plus  grand  diamètre, 
de  façon  qu'il  entre  à  frottement  doux  dans  le  tube  qui  le  maintient. 
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Il  reste  alors  un  intervalle  très-étroit  entre  ce  réservoir  et  le  tube  gui 
l'entoure.  J'espérais  réaliser  ainsi  les  conditions  où  les  physiciens  an- 
glais ont  reconnu  une  grande  élévation  de  température. 

Oï,  c'est  précisément  dans  ces  conditions  que  j'ai  obtenu  le  plus  de 
froid  ;  c'est  alors  aussi  que  la  différence  de  température  entre  les  deux 
thermomètres  varie  le  moins  avec  la  distance  du  réservoir  à  l'orifice. 
Implication  de  ces  faits  me  parait  très-simple  :  avec  la  disposition 
actuelle,  l'air  subit  doux  détentes  successives  :  la  première,  à  la  sortie 
de  l'orifice  capillaire;  la  seconde,  dans  l'espace  annulaire  très-étroit, 
mais  d'un  grand  diamètre,  qui  règne  entre  le  réservoir  du  thermomè- 
tre et  le  tube  qui  l'enveloppe.  Par  le  fait  de  cette  seconde  détente  et  de 
l'accroissement  de  force  vive,  il  y  a  grand  abaissement  de  température 
de  l'air  avant  et  autour  du  thermomètre  de  l'air  détendu*  et  cela 
explique  l'excès  de  froid  indiqué  par  ce  thermomètre. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  avec  les  éléments  thermo-électriques 
m'ont  conduit  aux  mèrties  résultats  ;  de  plus,  elles  m'ont  permis  de 
suivre  beaucoup  plus  facilement  les  variations  de  température  que  subit 
le  courant  gazeux. 

Pour  me  rapprocher  encore  davantage  des  conditions  daus  lesquelles 
i\lM.  Thomson  et  Joule  ont  observé  une  farte  élévation  de  tempéra- 
ture, j'ai  disposé  l'expérience  suivante  :  J'ajuste  dans  la  tubulure  du 
grand  serpentin  une  rondelle  épaisse  en  gutta-percha,  percée  en  bob 
centre  d'une  petite  ouverture,  surmontée  d'un  cône  creux.  L'élément 
thermo-électrique  est  scellé  dans  l'axe  d'un  cylindre  de  gutta-peroha, 
terminé  par  un  cône  saillant,  qui  s'ajuste  exactement  dans  le  cône 
creux  de  la  rondelle.  La  soudure  de  l'élément  affleure  au  sommet  du 
cône.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  rondelle  de  gutta-percha  est  mainte- 
nue par  une  plaque  de  métal,  à  grande  ouverture,  qui  l'empêche  de 
se  gondoler  et  même  de  se  déchirer  sous  la  pression  de  l'air  oom- 
primé. 

Nous  voyons  encore  ici  l'abaissement  de  température  diminuer  ra- 
pidement à  mesure  que  la  soudure  s'éloigne  de  l'ouverture  de  la  ron- 
delle. Il  augmente,  au  contraire,  rapidement  quand  on  presse  sur  son 
siège  le  cône  qui  enveloppe  la  soudure* 

C'est  par  un  certain  rapprochement  des  deux  cônes  que  l'en  ob- 
tient le  plus  grand  refroidissement*  Quand  on  approche  davantage,  le 
refroidissement  diminue  ;  il  diminue  encore  lorsqu'on  les  éloigne  l'un 
de  l'autre.  Mais,  dans  aucun  eae,  la  différence  de  température  ne  s*fest 
intervertie,  comme  cela  arriverait  s'il  y  avait  un  dégagement  oonstdé* 
rable  de  chaleur  produit  par  te  frottement  de  l'air  contre  les  parois. 
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Electricité 


Deuxième  note  inr  le»  mnKlitii»  «le  force  4m  «$1m« 

i-almflntfl,  par  M.  Th.  bu  MoNcêl.—  La  loi  de  l'égalité  dé  la 
résistance  des  électro-aimante  au  reste  du  circuit  dans  lequel  ils  sont 
interposés,  suppose  que  la  force  magnétique  croit  comme  les  carrés  de 
l'intensité  du  courant.  Mais  d'après  les  expériences  de  MM.  Joule,  Mûl- 
ler,  Rbbinfeon  et  autres,  celte  proportionnalité  dé  l'accroissement  de  la 
force  magnétique  ne  serait  vraie  que  dans  le  voisinage  du  point  de  *«ta- 
ration  magnétique  de  rélectro-aimant;  et  par  ce  mot,  point  de  saturation 
magnétique,  il  faudrait  entendre  ici  le  point  de  force  magnétique  qu'il 
conserverait  s'il  était  un  aftttànt  persistant.  Suivant  ces  savants,  l'ac- 
•roisfiement  de  la  force  magnétique,  au-dessous  de  ce  point,  pourrait 
varier  comme  «le  cube  et  même  la  quatrième  puissance  de  l'intensité 
électrique,  et  au-dessus  il  diminuerait  progressivement  jusqu'à  devenir 
nul  ou  du  moins  insignifiant. 

En  télégraphie  électrique,  où  Ton  fait  usage  de  très-petits  noyaux  de 
JHr  ftbttt  (constituer  tes  éleètro-aitaahfe,  leur  point  de  Saturation  hiagnè- 
tique,  dans  l'acception  que  nous  venons  de  donner  du  mot  saturation^ 
peut  toujours  être  à  peu  près  atteint  avec  les  courants  dont  on  dispose, 
où  du  moins,  s'il  n'est  pas  atteint,  la  plus  grande  rapidité  d'accroissement 
des  forces  électro-magnétiques  par  rapport  à  l'accroissement  (tes  carrés 
des  intensités  du  courant  est  peu  considérable;  On  peut  en  juger  par 
les  chiffres  suivants  qui  résultent  d'expériences  faîtes  avec  une  pile  de 
ÎO  éléments  de  Daniell  en  service  depuis  longtemps  (1). 

{•  Électro-aimant  de  76  kitonlètres  tje  résistahce  : 

Le  circuit  extérieur  ayant  0  kilomètres,  la  force  a  été  .  •  80sr,0 

Le  circuit  ayant  100  kilomètres. lK«r,0 

Le  circuit  ayartt  500  kilomètre* $*r,t) 

Le  circuit  ayant  370  kilomètres 0*',0 

8°  Électro-aimant  de  200  kilomètres  de  résistance  (2)  : 

Le  circuit  ayant  0  kilomètres.  .  • M^O 

Lé  cirèuit  ayant  100  kitomèfreô è5**,0 

Le  circuit  ayant  200  kilomètres 14*r,0 

Le  circuit  ayant  370  kilomètres  ».  v  ........  ^  .  6*r,0 

{1J  £ftft  rfefefenoM  d*  circuit  ettérieur  dans  ces  ekp&ràncefe  sont  VèprSsefltëe»  ¥*r 
ta  bobine»  isolée»  appelée»  bobine»  de  résistance. 
(2)  Si  on  calcule  le»  «arrêt  de»  intensités  du  contant  dan»  cette  deuxième  série 
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Toutefois,  comme  en  télégraphie  les  appareils  fonctionnent  sous  l'in- 
fluence de  courants  presque  instantanés,  il  arrive  que  les  électro-aimants 
de  ces  appareils  sont  loin  de  recevoir  de  la  part  du  courant  qui  les 
anime  leur  effet  maximuuf.  Dès  lors,  ils  se  trouvent  ramenés  par  le  fait 
aux  conditions  des  électro-aimants  dont  la  force  n'atteint  pas  le  voisi- 
nage du  point  de  saturation.  Dès  lors,  il  devient  important  de  savoir 
si  dans  ce  cas  et  dans  celui  où  le  point  de  saturation  magnétique  est 
dépassé,  la  loi  qui  préside  à  l'enroulement  des  hélices  magnétisantes 
est  encore  applicable.  Or,  le  calcul  démontre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Supposons  d'abord  que  le  point  de  saturation  magnétique  étant  loin 
d'être  atteint  la  force  électro-magnétique  croisse  comme  les  tubes  de  tin- 
tensité  du  courant,  cette  force  sera  représentée  par  : 

EH  E3 

(RHM?     0Upaf     R'(g-M)»' 

q 

Or,  le  maximum  de  cette  expression,  au  lieu  de  correspondre  i 
l'égalité  des  deux  résistances  R  et  t,  est  obtenu  quand  la  résistance  t  est 
égale  à  la  moitié  de  la  résistance  R.  Il  en  résulte  que  l'augmentation 
de  valeur  du  dénominateur  de  la  formule  commence  au  moment  où 

/  =  ~  pour  continuer  ensuite  successivement,  soit  qu'on  diminue  la 

valeur  de  cette  dernière  quantité,  soit  qu'on  l'augmente.  On  peut  se 
rendre  compte  de  ce  maximum  en  attribuant,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait,  à  q  des  valeurs  différentes  et  en  cherchant  l'expression  algébrique 
de  la  formule  dans  ces  différents  cas. 

Si  on  suppose  q =4,  le  dénominateur  devient  8R',  alors  R=f. 

En  supposant  q  >  1  ou  t  >  R,  elle  devient 

fa  -  *)' 

et  alors  le  minimum  a  toujours  lieu  avec  R  =  t. 
En  supposant  q  =  -,  c'est-à-dire  t  <  R,  elle  devient 


R.[4+il=liIV(g4-lV], 


R2fa-M)' 


d'expérienoes  qui  est  la  seule  qui  offre  des  résultats  comparables  en  raison  des  moin- 
dres écarts  des  effets  produits,  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

P  ,F  P  F  P  F 

jfâ=*il8»  y/  —  2f*>     pî  —3,65,  —  —  4;     j^j — 9,4,  —  —  9,6. 

Or,  l'on  voit  que  les  rapports  des  forces  sont  toujours  on  peu  plus  grands  que  ceux 
des  carrés  des  intensités. 
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0r9  nous  voyons  ici  que  q  =  1  ne  satisfait  pas  aux  conditions  du 
minimum,  car  en  prenant  la  dérivée  de  cette  expression,  on  a 

et  pour  que  cette  expression  devienne  zéro,  il  faut  que  dans  l'équation 

ç«—  3g  _  2  =  0    ou    (g-M)«(gr-2)  =  0 

la  quantité  q  soit  égale  à  2. 

Ce  maximum  pourrait  se  démontrer  sans  le  secours  du  calcul  diffé- 
rentiel, mais  comme  cette  méthode  est  très-compliquée  et  ne  satisfait 
pas  plus  l'esprit  que  la  démonstration  précédente,  nous  nous  bornerons 
à  celle-là  (i). 

Nous  devons  maintenant  faire  observer  que  la  loi  de  la  proportionna- 
lité de  la  force  des  électro-aimants  aux  cubes  des  intensités  des  courants 
sur  laquelle  nous  avons  basé  les  calculs  qui  précèdent  est  évidemment 
exagérée,  et  dépend  de  tant  de  conditions  qu'il  est  impossible  de  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  les  conditions  de  résistance  auxquelles  elles 
conduisent,  et  qui  auraient  pour  résultat  de  réduire  à  84  kilomètres  la 
résistance  maxima  des  électro-aimants  télégraphiques.  Toutefois,  ces 
calculs  montrent  que  la  faiblesse  de  l'action  magnétique  dans  ces 
électro-aimants  doit  avoir  pour  résultat  d'en  réduire  encore  la  résistance 
dans  des  proportions  assez  considérables,  et  c'est  à  cette  action  évidem- 
ment qu'il  faut  attribuer  la  valeur  si  minime  que  M.  Hughes  a  trou- 


(1)  A  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  que  dans  les  expressions  se  présentant  sons  la 
forme  de  fractions,  les  démonstrations  des  maxima  et  des  minima  par  le  calcul  diffé- 
rentiel sont  toujours  pins  simples  et  pins  parlantes  à  l'esprit  quand,  au  lieu  de  chercher 
les  denrées  des  expressions  entières,  on  fait  passer  préalablement  dans  l'un  des  deux 
membres  tontes  les  variables  indépendantes.  En  procédant  ainsi  pour  les  valeurs 

E*l  nE  _  m        lap 

qui  représentent  les  valeurs  dont  nous  avons  en  à  déterminer  les  maxima  dans  nos 
deux  dernières  communications,  les  dérivées  deviennent 

Dès  lors  on  peut  dire  que  pour  que  oes  expressions  deviennent  zéro,  o'est-à-dire  pour 

R* 
le  minimum  des  dénominateurs  et  le  maximum  des  fractions,  il  faut  1°  et  3*  que  — -  et 


ep  z —  tir 

—  soient  respectivement  égaux  à  1.  Alors  on  ~  ' —      -* '      -'— -  ft-  — 

mais  comme  n  =  ab>  on  a  par  le  fait  br  ==  oR. 
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—  soient  respectivement  égaux  à  1.  Alors  on  a  I  =  R  et  l^=\op\  2*  que  —  =  R; 
™  a 


36 


f,iiO     *  U\S  mon  y  fia. 

vée  pour  la  résistance  maxima  des  tîlectro-ftimjuus  4*  son  télégraphe. 
laquelle  est,  comme  on  Ta  vu,  130  kilomètre*  pour  un  ctreait  ëe 
500  kilomètres.  D'après  cette  donnée  expérimentale,  on* pourrait  ad- 
mettre que  la  résistance  maxima  des  Wectro*  aimants  télégraphiques 
devrait  être  130  kilomètres. 

Examinons  maintenant  le  cas  où  le  point  de  sathralioh  maximà  des 
électro-aimants  est  dépassé  et  où>  par  conséquent»  la  force  croit  à  peu 
près  comme  l'intensité  du  courant.  La  formule  devient  alors 

F=         » 


FF 

et  l'on  voit  que,  plus  la  valeur  assignée  à  q  sera  grande,  c'e«l-à*dire 
plus  t  sera  grand  par  rapporta  R, plus  la  force  électro-magnétique 
énergique.  Il  n'y  aura  donc  plus  de  maxima. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE  APPLIQUÉES 

IPr alterne  ni  àem  eaux  àem  ^gouta  de  la  ville  die 
Retins,  par  le  procédé  de  MM.  J.  Houzéau,  DEVÉDEte  et  Ôoidcw. 
— L'épuration  et  1  utilisation  des  eaux  des  égouts  des  villes  sont  une  des 
plus  graves  questions  à  l'ordre  du  jour  ;  elle  préoccupe  grandement, 
en  Angleterre  comme  en  France,  les  physiciens,  les  tàftnfefes,  les 
ingénieurs  et  les  économistes.  Nous  avons  lu  attentivement  ce  qui  a 
été  publié  de  recherches  sur  ce  sujet  si  important,  nous  sommes  par 
conséquent  en  droit  de  formuler  notre  avis,  et  nous  n'hésiteat  cm  à 
déclarer  que  le  travail  soumis  à  l'Académie  des  sciences  par  MM.  J. 
Houzeau,  frevédeife  et  Holden,  qui  ne  sont  que  4e "simples  taanufactu- 
riers,  nous  a  grandement  surpris  par  la  manière  magistrale  dont  il  a 
été  conduit.  Nous  avions  promis  de  l'anatyserjavec  quelque  étendue, 
nous  le  faisons  aujourd'hui,  grâce  à  l'amitié  de  M.  Ogée,  membre  de 
la  Société  industrielle  de  Reims*  oui  a  suivi  toutes  4e*  expériences  et 
qui  rend  compte  de  ce  qu'il  à  vu.  Il  ne  nous  restera  plus  qu'à  annon- 
cer, ce  qtre  non*  ferons,  il  faut  efepéf tir,  frèft-prtfdiainement»  qtte  'tes 
premiers  essais  ont  fait  place  à  une  industrie  -certptétemént  *MHe  et 
prospère.  Ces  messieurs  auront  droit  alors  au  prix  Monthyon  des  arts 
insalubres.  —  F.  Moïgxo. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  toutes  les  industries  se  sent  dérefopp&s 


•s 


LES  MONDE».  507 

d'une  manière  prodigieuse.  Faisant  appel  au  feu  et  à  l'eau,  elles  ont 
décuplé  leip  force  productrice  et  changé  complètement  leurs  condi- 
tions matérielles  d'existence.  Cette  grande  révolution  industrielle  n'a 
pu  s'accomplir  sans  froisser  des  intérêts,  sans  jeter,  çà  et  là,  de  grandes 
perturbations.  La  population  s'est  agglomérée  d'une  façon  plus  com- 
pacte dans  les  grands  centres  ;  la  consommation  d'eau  pour  les  usages 
domestiques  ou  industriels  s'est  accrue  d'autant.  Il  y  a  eu  dès  lors  dan- 
ger pour  la  salubrité  publique  à  laisser  circuler,  en  plein  air,  ces  eaux 
chargées  de  matières  organiques  de  toute  nature.  On  leur  a  creusé  des 
voies  souterraines  qui  sont  des  merveilles,  et  par  où  elles  vont,  en 
aval  des  villes,  se  déverser  dans  des  cours  d'eau  plus  ou  moins  rapides, 
qui  les  emportent  et  les  dispersent  plus  ou  moins  loin.  A  la  longue  il 
finit  par  se  former  un  limon  de  ces  détritus  organiques,  limon  qui  va 
grossissant  chaque  jour,  et  qui  devient  bientôt  un  danger  qu'il  faut 
conjurer  au  plus  tôt. 

Aussi  la  question  des  égouts  s'impose-t-elle  aujourd'hui  fatalement 
à  tout  grand  centre  de  population.  A  Paris,  à  Londres,  dans  toutes  les 
villes  industrielles  de  quelque  importance,  on  étudie  les  moyens  de 
restituer  à  l'eau  des  égouts  sa  pureté  et  sa  limpidité  primitives,  en 
précipitant  par  des  actions  physiques  et  chimiques  toutes  les  matières 
organiques  qui  s'y  trouvent  en  proportions  si  considérables. 

Mais,  à  Reins,  les  besoins  sont  plus  impérieux,  le  danger  plus  pres- 
sant, a  La  rivière  de  Vesle  qui  alimente  les  fontaines  de  la  ville  et  un 
grand  nombre  de  ses  manufactures  reçoit  dans  son  trajet  au  travers 
des  faubourgs  les  eaux  et  les  débris  de  diverses  industries,  spéciale- 
ment de  teintureries  et  de  lavages  de  laine.  Cette  rivière  déjà  troublée, 
a&aâfetie,  coulant  lentement  sur  un  lit  de  vase,  arrive  presque  corrom- 
pue à  l'extrémité  de  la  ville  où  ee  déversent  les  égouts  dont  le  débit 
égale  le  tiers  de  son  volume  d'eau  ;  aussi  voit-on,  dès  cet  endroit,  les 
matières  organiques  de  toute  nature  s'accumuler  en  face  de  cette  em- 
fcouohiwe,  et  de  là,  lentement  entraînées  par  un  courant  toujours  plus 
feffele,  envahir  le  lit  trop  étroit  de  la  rivière,  s'étendre  incessamment, 
gagner  du  terrain  à  toute  heure,  et  arriver  aujourd'hui  à  infecter  de 
leur  corruption  une  étendue  de  30  kilomètres  (i).  »  Plus  de  deux  lieues 
am-deftsous  de  ftekns,  la  surface  de  la  Vesle  est  recouverte  d'une  mousse 
noirâtre,  dont  l'aspect  livide  et  immonde  répugne  au  regard,  en  même 
temps  que  l'odorat  est  désagréablement  affecté  des  odeurs  nauséa- 
bondes qui  s'en  exhalent.  Quand  les  ieux  caniculaires  viennent  tom- 
l>er  sur  ces  miasmes  putrides  et  en  activer  la  décomposition,  c'est  une 

(i)  Mémoire  de  MM.  Houzeau  et  Comp. 
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affreuse  infection  tout  aux  alentours,  les  villages  se  dépeuplent,  et  les 
bords  de  la  Vesle,  jadis  tant  renommés  et  recherchés,  rappelleront 
bientôt  ces  bords  désolés  de  l'Averne,  dont  Virgile  nous  fait  une  si  ter» 
rible  et  si  saisissante  description. 

Voici  bien  des  années  que  de  tous  les  points  intéressés  un  concert 
de  réclamations  et  de  plaintes  s'élève  vers  les  régions  administratives, 
sans  avoir  pu  rien  obtenir  jusqu'ici  que  des  promesses  de  stérile  inté- 
rêt. On  délibère  tandis  que  Catilina  est  aux  portes/ 

En  présence  de  l'impuissance  de  l'administration  à  remédier  à  ce 
grand  mal,  quelques  esprits  généreux  se  réunirent  pour  chercher  en 
commun  s'il  ne  se  trouverait  pas  quelque  moyen  pratique,  voire  même 
économique  (et  c'était  le  point  essentiel  de  la  question)  d'obtenir  une 
épuration  complète  des  eaux  d'égout.  Après  quelques  années  de  re- 
cherches, d'études  et  d'expérimentations,  MM.  Hauzeau,  Devédeis 
et  Holdeii  viennent  aujourd'hui  livrer  à  la  publicité  un  projet  complet 
d'épuration  des  eaux  de  la  ville  de  Reims,  irréprochable  au  point  fle 
vue  scientifique,  et  qui- n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  passer  des  ré- 
gions de  la  théorie  sur  le  terrain  de  la  pratique. 

Examinons  à  la  fois  les  difficultés  à  vaincre  et  les  moyens  proposés 
pour  en  triompher. 

Les  égOMts  de  Reims  débitent  par  seconde  environ  200  litres,  renfer- 
mant 3  kilogrammes  par  mètre  cube  de  matières  organiques  et  miné- 
rales, soit  par  jour  45  mètres  cubes  et  par  an  13  500  mètres  cubes  de 
jnatière  solide.  Ainsi,  le  lit  de  la  rivière  s'élevant  incessamment,  l'eau 
s'écoule  péniblement,  les  usines  ne  peuvent  plus  fonctionner,  et  l'on 
entrevoit  le  jour  assez  rapproché  où  la  Vesle  se  trouvera  remplacée  pas 
un  marais  infect  et  pestilentiel.  MM.  Houzeau(i),  Devédeis  et  Holden 
proposent  de  débarrasser  les  eaux  vannes  de  leurs  matières  solides  et 
organiques  et  de  restituer  à  la  rivière  des  eaux  claires  et  sans  odeur. 
Ils  y  sont  parvenus  par  trois  procédés  différents  : 

1°  Traitement  par  le  sulfate  de  fer  et  la  chaux;  2°  traitement  par  le 
lignite  et  la  chaux;  3°  traitement  par  la  houille  légèrement  additionnée 
de  sulfate  de  fer  et  de  chaux*  —  Les  deux  premiers  donpent  pour  ré- 
sultat des  engrais,  le  troisième  un  combustible. 

!•*  Mode  d'opération.  —  On  traite  un  litre  d'eaux  vannes  par  15  dé- 
cigrammes  de  sulfate  de  fer,  puis  par  5  décigrammes  de  chaux  éteinte. 
L'eau  se  clarifie  en  quelques  instants  :  il  se  dégage  quelque  légère 

(i)  Ndbltstê  obligé.  L'éminent  M.  Houzeau-Muiron,  le  fils  de  l'ancien  député  de 
Reims,  devait,  pour  suivre  les  traditions  paternelles,  se  trouver  à  la  tête  d'un  projet 
si  utile  à  sou  pays  ;  noua  avons  l'espoir  que  le  succès  de  son  oeuvre  le  placera,  comme 
sea  père,  au  rang  des  bienfaiteurs  de  la  ville  de  Reims. 
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odeur,  mais  qui  disparait  bientôt.  2*.  Le  lignite  (1  à  3  gr.)  est  broyé 
dans  l'eau,  puis  versé  Claris  l'eau  vanne  et  agité;  on  y  ajoute  un  lait  de 
chaux  comme  précédemment,  et  il  se  forme  un  précipité  plus  rapide 
et  plus  dense  que  par  le  premier  procédé.  Les  eaux  vannes  ne  conser- 
vent ni  couleur  ni  odeur.  C'est  le  procédé  le  moins  coûteux  et  le  plus 
efficace.  3*.  La  houille,  additionnée  de  sulfate  de  fer,  est  préparée 
comme  le  lignite  :  on  mélange,  on  agite  et  on  précipite  par  la  chaux. 
On  élimine  ainsi  les  5/6  des  matières  organiques. 

Après  les  expériences  de  laboratoire,  les  divers  procédés  furent  ex*- 
périmentés  en  grand,  dans  un  bassin  d'une  contenance  de  iO  mètres 
cubes,  dans  lequel  un  barrage  muni  d'une  vanne  introduisait  des  vo- 
lumes déterminés  de  l'eau  du  principal  égout  collecteur  de  la  ville  de 
Reims. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  tâtonnements  qui  firent 
plus  d'une  fois  modifier  la  disposition  primitive  des  appareils  pour  les 
expériences  sur  une  grande  échelle.  Disons  seulement  que,  par  une 
heureuse  utilisation  du  courant  de  l'égout  lui-même,  comme  conduc- 
teur et  mélangeur  des  réactifs,  on  décompose  l'eau  sans  en  arrêter  le 
cours  et  sans  l'emmagasiner  dans  des  bassins.  On  est  ainsi  parvenu  à 
traiter  40  mètres  cubes  d'eau  vanne  par  heure.  Voici  le  résultat  de  ces 
expériences  en  grand  : 

1.  Par  le  lignite  et  la  chaux.  —  Pendant  une  série  d'expériences 
qui  a  duré  159  heures  et  demie,  on  a  traité  5  326  mètres  cubes  d'eau, 
pour  l'épuration  de  laquelle  ont  été  employés  12  420  kilogrammes  de 
lignite  et  3  458  kilogrammes  de  chaux,  soit  en  moyenne  2  k.  37  gr.  de 
lignite  et  588  gr.  de  chaux  par  mètre  cube.  Les  frais  de  traitement  ont 
été  au-dessous  d'un  centime  par  mètre  cube.  Le  produit  obtenu  a  été 
de  31  m.  c.  956  de  boues  employées  comme  engrais.  L'eau  avait,  après 
épuration,  conservé  une  teinte  légère,  mais  elle  était  sans  odeur,  et 
complètement  débarrassée  de  matières  putrides  ou  encombrantes. 

1°  Par  la  houille  additionnée  de  sulfate  de  1er  et  de  chaux.  —  Les 
résultats  ont  été  bien  divers,  mais  toujours  il  y  a  eu  parfaite  épuration. 
En  15  expériences  on  a  épuré  8  305  mètres  cubes. 

Ve  Expér.  Prix  de  revient  du  mètre  cube  d'épuration  :  0  fr.  075. 
Résidus  obtenus  :  1  850  kil.  ou  6  k.  600  par  mètre  cube. 

2°  Expér.  (sous  les  yeux  de  MM.  Huet  et  Leblanc,  délégués  par  la 
commission  municipale  de  Paris.)  Prix  de  revient  :  0f,10  par  mètre  cube. 
Produit  en  boue  :  2  615,  soit  6  k.  900  par  mètre  cube. 

3*  Expér.  faite  avec  les  résidus  de  la  houille  employée  dans  le» 
autres  expériences,  résidus  parfaitement  utilisables.  Mauvaise  qualité 
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de  chaux.  Prix  de  revient  :  0f,0739.  <*»  Produit  en  boue  combustible 
5  k.  76  par  mètre  cube. 

4e  Expér.  Prix  de  revient  :  0f,0î883.  —  Produit  en  boue  combus- 
tible :  5  kil.  par  mètre  cube. 

Expériences  5,  6,  7,  8,  9,  10,  14,  12,  13*  14.  Prix  de  revient  : 
0f, 03325.  —  Produit  par  mètre  cube  :  4,751; 

Par  le  sulfate  de  fer  seul  et  le  charbon.  —  Ce  procédé  est  le  moins 
pratique  et  le  plus  coûteux.  L'eau  conserve  de  l'odeur.  Le  prix  serait 
de  0f,0675  par  mètre  cube. 

Ainsi,  pour  résumer,  trois  procédés  ont  été  comparativement  expé- 
rimentés et  ont  donné  de  bons  résultats  :  seulement,  le  prix  de  revient 
diffère  essentiellement.  Par  le  premier  procédé  (lignite  et  chaux), 
moins  d'un  centime  par  mètre  cube  d'eau  vanne  épurée  ;  par  le  second 
(houille,  sulfate  de  fer  et  chaux),  le  prix  de  revient  est  de  3  à  4  cen- 
times; par  le  troisième  enfin  (sulfate  de  fer  et  charbon),  le  prix  du 
traitement  atteint  près  de  7  centimes. 

La  question  serait  donc  dès  lors  tranchée  du  point  de  vue  êcôfté- 
mique,  s'il  ne  restait  à  tenir  compte  d'un  autre  élément  très-impor- 
tant, l'élément  capital,  puisque  de  sa  solution  dépend  là  possibilité  Se 
tenter  l'opération  avec  des  chances  assurées  dé  bénéfices.  Cet  autre 
élément,  ce  sont  les  résidus  de  l'opération,  la  valeur  des  produits  fet 
leur  utilisation,  soit  agricole,  à  l'état  d'engrais,  soit  industrielle»  i 
l'état  de  combustible. 

M.  Maridort,  professeur  de  chimie  à  Reims,  a  fait  à  ce  point  de  vue 
l'analyse  des  eaux  vannes  et  épurées  ainsi  que  des  boues  obtenues.  l\ 
résulte  des  recherches  consciencieuses  et  comparatives  de  ce  savant 
chimiste  que  la  proportion  de  matière  organique  est  ordinairement 
d'un  kilogramme  environ  par  mètre  cube  d'eau  vanne*  mais  qu'elle 
peut,  dans  certains  cas,  atteindre  un  chiffre  bien  plus  élevé.  Cette  ma- 
tière, toujours  azotée,  est  éminemment  putrescible,  surtout  quand  s'y 
joignent  (et  c'est  le  cas  à  Reims)  des  déchets  de  laine  imprégnés  de 
matière  sulfureuse,  foyer  permanent  d'un  dégagement  fétide  ulijdro- 
gène  sulfuré. 

A  ces  matières  organiques  se  joignent,  en  poids  à  peu  près  égal,  d& 
matières  minérales  solides,  dont  voici  là  composition  $éhêrtJÔ,  ptour 
un  kilogramme  : 
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Pp(WW  et  soude 0,47 

Ctom* 0,13 

&pi(fo  carbonique 0,JÎ 

Api<to  sulfurique« 

Chlore 

«ST. : »  o>™ 

Oiyde  de  fer,  alumine 

Perte 0,015 


f 


1  kil. 


Le  lignite  employé  dan6  les  expériences  du  premier  procédé  ren- 
ferme i/Sd'eaij,  1/5  de  charbon,  1/5  et  quelquefois  plue  de  sable  et 
d'argile,  très-peu  de  sulfate  d'alumine,  un  peu  de  sulfure  de  fer,  une 
asses  forte  proportion  de  sulfate  de  fer,  et  le  reste  est  du  sulfate  de 
chaux.  Ce  qui  agit  le  plus  efficacement,  c'est  le  charbon,  le  sulfate  de 
fer  et  le  sulfate  d'alumine.  Le  grand  état  de  division  du  charbon  favo- 
rise la  condensation  des  gaz  putrides  et  des  matières  organiques  en 
dissolution,  tandis  que  l'oxyde  de  fer  et  l'alumine,  mis  en  liberté  par 
le  mélange  de  leurs  sulfates  avec  la  chaux,  entraînent  le  reste  des  prin- 
cipes organiques  avec  lesquels  ils  paraissent  composer  de  véritables 
collants  ou  laques. 

/  L'épuration  parce  procédé  est  trèroapide;  elle  n'est  pas  complète, 
car  l'analyse  montre  qu'il  reste  encore  du  quart  au  tiers  de  la  quantité 
primitive  de  matière  solide,  mais  cette  matière  se  trouve  alors  dans 
des  conditions  oui  la  mettent  à  l'abri  de  la  putréfaction  ;  l'eau  reste 
même  six  raoig  après  limpide  et  inodore,  comme  l'a  démontré  une  ex- 
périence spéciale  (je  M.  Lhote,  chimiste  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  D'autres  expériences  de  M.  Maridort  ont  péremptoirement 
établi  que  la  production  d'ammoniaque  est  complètement  arrêtée, 
puisqu'on  en  a  dosé  sensiblement  la  même  proportion  dans  l'eau  im- 
médiatement après  l'épuration  et  dans  la  même  eau  six  mois  plus  tard. 
La  matière  organique  se  trouve  dès  lors  inaltérable.  Au  reste,  M.  Ma- 
ndant est  d'avis  que  toute  la  matière  organique  de  l'égout  a  été  préci- 
pita par  le  tratenjent,  et  que  celle  dont  on  constate  encore  la  pré- 
sente dans  l'eau  épurée  proviendrait  des  lignites  eux-mêmes. 

Ainsi,  la  conclusion  de  M.  Maridort  est  que  V  application  en  grand 
dp  fwcééé  Hvuzeau  et  C*  à  la  totalité  des  eaux  des  égouts  supprimerait 
rad/kêkmeM  le$ causes  d'injection  de  la  rivière  au-dessous  de  la  ville. 

Mais  il  est  un  autre  inconvénient  auquel  il  faut  également  remédier. 
Puisqu'il  reste  encore  après  le  traitement  une  assez  notable  propor- 
tion de  matière  solide,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  craindre  la  coutin"** 
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tion  de  l'envasement  du  lit  de  la  Vesle.  Ce  danger  n'est  pas  à  redouter. 
La  plupart  de  ces  substances  minérales  étant  essentiellement  solubles 
et  se  trouvant  mêlées  avec  un  volume  d'eau  relativement  très-considé- 
rable, ne  sont  pas  susceptibles  de  donner  un  dépôt  plus  considérable 
que  celui  qui  résulte  des  eaux  ordinaires.  Donc,  avec  ce  procédé,  épu- 
ration des  eaux  et  absence  de  dépôts  vaseux. 

Le  second  procédé  consiste  à  remplacer  le  carbone  du  lignite  par 
du  charbon  de  terre  pulvérisé,  et  les  sulfates  de  fer  et  d'alumine  de 
cette  matière  première  par  du  sulfate  de  fer.  Il  était  facile  alors  de  ré- 
gler les  matières  précipitantes  suivant  la  proportion  des  eaux  vannes, 
et  d'arriver  à  une  épuration  plus  régulière  et  plus  complète.  Ces  ré- 
sultats théoriques  ont  pleinement  été  confirmés  par  l'expérience. 

Le  troisième  procédé  ayant  été  reconnu  comme  moins  énergique, 
fut  laissé  de  côté  par  MM.  Houzeau  et  Ce  eux-mêmes.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  nous  en  préoccuper  ici. 

Restait  à  rechercher  la  composition  et  la  valeur  des  dépôts. 

Depuis  longtemps  on  a  reconnu  en  agriculture  la  richesse  fertilisante 
des  boues  d'égout.  C'est  au  colmatage  qu'est  due  en  grande  partie  cette 
luxuriante  végétation  maraîchère  qu'on  admire  aux  environs  de  Paris. 
L'addition  des  principes  contenus  dans  le  lignite  ne  peut  qu'accroître 
cette  fertilisante  efficacité. 

D'après  une  appréciation  consciencieuse  et  savante  de  M.  Maridort, 
le  mètre  cube  de  boue  sèche,  comparé  au  mètre  cube  de  fumier  nor- 
mal, serait,  quant  à  la  valeur  des  éléments  intégrants  : 

En  poids  :  fumier       (les  1 000  kil.)  H,U. 

boue  sèche  49,38. 

En  volume  :  fumier       (le  mètre  cube)  10,10. 

boue  sèche  30,05. 

Il  s'agit  ici  de  la  matière  à  siccité  :  dans  les  bassins,  elle  contient 
75  pour  cent  d'eau,  ce  qui  réduit  la  valeur  du  mètre  cube  à  5  fr. 

Divers  essais  ont  été  tentés  à  Reims  sur  l'efficacité  des  boues  delà 
Vesle  comme  engrais.  La  durée  des  expérimentations  n'est  point  assez 
longue  pour  en  donner  la  valeur  pratique  :  toutefois,  on  peut  dire  que 
jusqu'ici  les  résultats  constatés  sont  favorables  à  l'emploi  de  ces  ma- 
tières. Leur  partie  azotée  et  humifère  s'adapte  à  toute  sorte  de  terrain; 
la  chaux  qu'elles  renferment  trouve  son  utilité  dans  les  terres  fortes; 
enfin,  l'oxyde  de  fer  qui  s'y  trouve  fait  merveille  dans  les  blanches 
terres. 

Ouelques  essais  ont  été  tentés  sous  les  auspices  du  comice  agricole, 
sur  une  pièce  de  terre  de  45  arcs. 
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On  a  distribué  ainsi  l'engrais,  savoir  : 

20  mètres  cubes  de  fumier  sur  40  ares  : 
5  mètres  cubes  de  boues  d'épuration  sur  5  ares. 

On  a  semé  de  l'orge. 

Les  40  ares  ont  fourni  165  gerbes,  les  5  ares  25;  c'est-à-dire  que 
les  40  ares  ont  donné  4  gerbes  à  l'are,  et  la  seconde  parcelle  5. 

Mais  20  des  premières  gerbes  ont  donné  32  litres  de  grain,  pesant 
16  kil.  500,  tandis  que  20  du  deuxième  essai  n*ont  donné  que  30  litres 
d'orge,  pesant  15  kil.  50. 

En  calculant  le  rendement  à  l'hectare,  on  aurait  : 

Par  le  fumier ,'412  gerbes,  659  litres  2  de  grain  pesant  339,9;  par 
les  boues,  500  gerbes,  750  litres  de  grain  pesant  387,5;  c'est-à-dire  à 
peu  près  14  pour  cent  de  différence,  en  faveur  des  boues  d'épuration, 
employées  en  proportion  double  du  fumier. 

Toutefois,  ne  cessons  pas  de*  répéter  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
conclure  après  un  ou  quelques  essais.  Un  jugement  en  pareille  ma- 
tière doit  reposer  sur  un  ensemble  d'expériences  comparatives,  faites 
dans  diverses  conditions  et  suivies  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Ajoutons  toutefois  que  les  récoltes  actuellement  en  terre  des 
parcelles  expérimentées,  sont  de  la  plus  belle  venue  et  promettent 
d'excellents  résultats. 

Maintenant,  à  quel  prix  serait-il  possible  de  livrer  au  cultivateur, 
comme  engrais,  les  résidus  d'épuration  des  égouts  ? 

Le  travail  d'épuration,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  que  nous 
avons  reproduites  et  de  plusieurs  modifications  à  introduire,  qui  doivent 
abaisser  la  main-d'œuvre,  peut  se  pratiquer  au  prix  de  0f,02  le  mètre 
cube,  laissant  un  résidu  solide  de  6  kilog.  A  10  fr.  les  1  000  kil.,  prix 
moyen  auquel  se  livraient  ces  produits,  il  y  aurait  possibilité  d'obtenir 
4  centimes  de  bénéfice  par  mètre  cube,  ce  qui  donnerait  par  an  plus 
de  200  000  fr.  Toutefois,  il  faut  être  assuré  du  prompt  et  sûr  écoule- 
ment des  30000  mètres  cubes  d'engrais  produits  annuellement.  En 
abaissant  d'un  tiers  le  prix  de  vente,  le  bénéfice  réalisé  nous  semble 
encore  suffisamment  rémunérateur. 

Cet  engrais  serait  livré  à  l'agriculture  sous  trois  formes  : 

1°  A  l'état  liquide.  Il  serait  alors  très-utilement  mélangé,  soit  avec 
des  terres  de  décombres,  soit  avec  des  pailles,  soit  même  pour  arroser 
des  fumiers,  soit  enfin  pour  être  répandu  sur  les  terres.  A  cet  état,  il 
pourrait  être  cédé  à  1  fr.  50  le  mètre  cube,  et  pourrait  ainsi  être  fruc- 
tueusement employé  par  les  cultivateurs  de  Reims  ou  des  environs. 

2#  A  l'état  de  boue  compacte,  contenant  75  pour  100  d'eau.  Le  prix 
serait  de  3  à  4  francs.  Sous  cette  forme,  cet  engrais  pourrait  surtout 
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servir  à  faire  des  composts.  Les  boues,  iftélapgée*  au  fumier,  fixeraient 
une  grande  partie  du  gaz  animante  qui  s'y  trouve. 

3°  A  l'état  sec.  Ces  boues  ne  laissent  échapper  aucune  trace  de  fer- 
mentation et  n'exhalent  aucune  odeur  ;  aussi  peuvent-elles  se  trans- 
porter sans  inconvénient.  Employé  sous  celte  forme,  cet  engrais  se 
décomposant  lentement,  sera  de  longue  durée  et  se  fera  sentir  pendant 
toute  la  durée  de  l'assolement,  et  sur  la  seconde  récolte  bien  mieux 
que  sur  la  première.    - 

Veut-on,  au  contraire,  un  engrais  d'une  action  immédiatement  fer- 
tilisante :  il  est  trèç-focile  de  lui  rendre  une  fermentation  énergique 
qui  le  transforme  rapidement  en  engrais  consommé  semblable  à  du 
terreau  de  jardinier. 

Les  boues  du  second  procédé  sont  desséchées  et  agglomérées  sous 
forme  de  briquettes,  et  donnent  un  combustible  qui,  livré  au  prix  de 
18  fr.  les  1 000  kilogrammes,  servirait  économiquement  au  chauffage 
des  poêles,  cuisinières,  petits  foyers.  Il  n'est  pas  propre  au  chauffage 
des  foyers  de  générateurs,  à  cause  des  vitrifications  de$  matières  argi- 
leuses, qui  s'y  trouvent  en  assez  forte  proportion  ;  ces  vitrification!, 
déterminées  par  rèiévation  de  la  température,  obstruent  rapidement 
les  barreaux  des  foyers. 

MM.  Houzeau,  Devédeis  et  Holden  concluent  de  leurs  expérÎMicas 
qu'il  faut  arriver  k  un  fonctionnement  alternatif  des  den*  procédés. 
L'épuration  par  le  lignite  aurait  lieu  en  hiver,  et  fournirait  les  prQr 
duits  obtenus  à  la  culture,  qui  en  ferait  ainsi  l'emploi  immédiat.  En 
été  fonctionnerait  le  procédé  à  la  houille  ;  le  combustible,  façonné  w 
briquettes  et  dessétfhé  à  loisir,  serait  en  hiver  une  précieuse  ressource 
pour  les  plasçe*  pauvre?.  D'autre  part,  l'opération  par  le  lignite,  moigf 
coûteuse,  mm  aussi  n*pins  /complète,  serait  sans  inconvénient  £i>  hivpf 
où  l'action  du  soleil  est  à  peu  près  nulle,  et  le  volume  d'eau  débité  par 
la  rivière  beaucoup  plus*  considérable  ;  tandis  que  dans  1?  saison  4'étë, 
en  emploierait  le  procédé  qui  donne  l'épuration  la  plus  complète. 

Voilà  donc  l'ensemble  dn  projet  de  MM.  Houzeau,  Devédeis  et 
Holden.  Des  commissions  spéciales  sont  venues  contrôler  les  résultai 
ci-dessus  indiqués  et  en  ont  démontré  la  parfaite  exactitude.  Est-ce  à  <}ire 
que  l'œuvre  de  ees  messieurs  soit  aujourd'hui  terminée  ?  Ils  n'ont  pas 
dépensé  une  quarantaine  de  mille  francs  en  recherches,  études  et  gsfaiç 
préalables,  pour  se  croiser  désormais  les  bras,  en  disant  :  nou$  avçpç 
montré  Iq.  route,  aux  autres  de  la  suivre.  Non,  leur  qeuvre  iqcopaplèjto 
a  besoin  d'être  réalisée  par  eux-mêmes.  Et  si  le  chiffre  énorme  d£$ 
frais  de  première  installation  les  fait  hésiter,  avant  de  quitter  le  ter- 
rain spéculatif  pour  entrer  facilement  et  largement  sur  lt  terrain  pr*~ 
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tique,  qu'ils  ne  tardent  point  h  faire  appel  aux  capitaux  privé»  ;  qu'il* 
ne  comptent  pas  trop  exclusivement  sur  les  subventions  administrati- 
ves. Aujourd'hui  les  grandes  entreprises  sont  toutes  dues  à  l'initiative 
privée.  Que  ces  messieurs  aillent  donc  hardinient  de  l'avant  {gq 
a  head).  Les  encouragements  ne  leur  manqueront  pasT  \#  premier, 
le  plus  important  de  tous,  comme  aussi  le  plus  efficace!  l'e&t 
le  résultat  obtenu  et  bien  constaté  des  expériences  préalables  ;  d'autrp 

C,  la  conscience  d'avoir  rendu  à  leur  pays  un  service  signalé.  Enfin, 
jociétés  savantes,  qui  se  sont  donné  la  noble  mission  d'encourager 
et  de  favoriser  le  développement  de  toutes  les  idées  utiles,  sont,  nous 
en  avons  la  conviction  intime,  toutes  disposées  k  donne;:  aux  projets 
de  ces  messieurs  la  haute  sanction  et  le  précieux  concours  qu'elles  ng 
marchandent  pas  à  toutes  les  inventions  véritablement  utiles.  Déjà 
l'Académie  de  Reims,  dans  sa  séance  du  jeudi  9  juin  dernier,  vient  dç 
décerner  à  ces  messieurs  la  grande  ipédaille  de  cinq  cents  francs* 
comme  à  la  découverte  reconnue  la  plus  avantageuse  à  la  localité* 
Espérons  que  cette  récompense  bien  méritée  sera  bientôt  suivie  d'ijne 
autre  beaucoup  plus  glorieuse,  comme  émanant  du  corp6  le  plus  illufr 
tre  et  le  plus  compétent  qu'il  y  ait  au  monde» 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 


IL*?!**»  *•*!  liant»,  nouveau  eytfime  de  $uapewtwi  dei  cloches, 
par  M,  l'abbé  Éguillon,  vicaire  de  Saint-Amable  à  Riomf  représenté 
à  Paris  par  M.  Olivier,  mécanicien,  avenue  de  Saxe,  37.  w  Le  cuite 
eaiholique,  bien  que  consistant  essentiellement  &  «ttontr  Dieu  m 
esprit,  emploie  nécessairement  pour  ses  pieuses  assemblées  et  p*njr 
les  communications  des  fidèles  entre  eu*  et  avec  leurs  pasteurs,  de* 
moyen*  sensibles  et  matériels,  dont  quelques-uns  lui  ont  dû,  soit 
d'importants  perfectionnement,  sait  même  leur  création,  On  peut 
classer  dans  cette  dernière  catégorie  les  cloches,  qui  n'avatent  jajram 
existé  qu'à  l'état  de  sonnettes  et  surtout  de  grelots,  quand  l'Église,  van? 
le  commencement  du  V  siècle,  en  fit  un  accessoire  si  important  44 
ses  sainte  édifiées,  auxquels  ou  les  a  peu  à  peu  empruntées  pour  «ne 
infinité  d'usages.  Mais  le  rôle  capital  de  la  cloche  est  toujours  ûëhu 
qu'elle  a  rempli  d'abord,  c'est-à-dire  le  rôle  d'intermédiaire  instant**^ 
'entre  le  .temple  et  le  territoire  qui  en  dépend  ;  sa  fonction  useotieUe 
consiste  fr  être  la  grande  voix  du  sanctuaire  s 'ad  restant  as*  fidèle*, 
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soit  pour  les  convoquer,  soit  pour  leur  donner  certains  avertissements, 
leur  faire  certaines  communications,  le  langage  des  cloches  étant,  par 
suite  de  conventions,  soit  générales,  soit  locales,  aussi  intelligible, 
qu'il  est  harmonieux  et  solennel. 

Mais  npus  ne  pouvons,  quelque  intérêt  que  présente  cette  étude, 
considérer  ici  les  cloches  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  les  âmes , 
des  impressions  salutaires  que  leurs  sons  produisent  et  de  l'espèce  de 
poésie  qui  .les  accompagne  ;  nous  devons  nous  renfermer  dans  une 
question  purement  physique,  celle  du  meilleur  mode  de  suspension  à 
adopter.  Cette  question,  du  reste,  est  loin  d'être  sans  importance  ;  car 
le  mode  de  suspension  que  nous  allons  faire  connaître  a  pour  effet  de 
diminuer  dans  des  proportions  énormes  les  frais  de  sonnerie,  et  ceux 
d'entretien  et  de  réparations  des  beffrois  et  des  clochers,  qui,  avec  fe 
mode  ordinaire,  se  dégradent  et  s'ébranlent  à  tel  point,  qu'il  y  a  en 
France  quelques  magnifiques  cloches  que  l'on  n'ose  mettre  en  branle, 
de  crainte  de  voir  s'écrouler  les  tours  ou  clochers  qui  les  renferment. 

En  effet,  dès  lors  que  l'essieu  sur  lequel  porte  et  tourne  une  cloche 
repose  sur  des  coussinets  faisant  partie  du  clocher  ou  s'y  trouvant 
intimement  liés,  tous  les  mouvements  de  la  cloche  sont  transmis  au 
clocher,  et  ces  mouvements  sont  généralement  fort  durs  à  cause  du 
frottement  violent  qui  résulte  d'un  mode  de  suspension  aussi  im- 
parfait. Une  autre  conséquence  de  ce  frottement,  c'est  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  faire  mouvoir  la  cloche,  et  par  suite  le  grand  nombre  de  son- 
neurs qu'il  faut  employer  et  les  frais  considérables  qui  résultent  de  là, 
lorsque  la  cloche  est  d'un  poids  quelque  peu  considérable. 

On  aura  obvié  à  tous  ces  inconvénients,  si  Ton  parvient  à  diminuer 
le  frottement,  à  le  réduire  à  peu  près  à  rien  ;  or,  c'est  là  l'effet  qui 
doit  résulter  du  mode  de  suspension  que  nous  allons  esquisser  en 
engageant  fortement  ceux  de  nos  lecteurs  que  cette  question  intéresse 
d'une  manière  plus  particulière  à  aller  voir  le  système  de  M.  l'abbé 
Eguillon,  exécuté  et  fonctionnant  dans  les  ateliers  de  M.  Oligier, 
avenue  de  Saxe,  37.  Ils  y  trouveront  le  plus  aimable  accueil  et,  outre 
la  vue  d'expériences  concluantes,  dont  ils  pourront  suivre  tous  les  dé- 
tails, ils  obtiendront,  s'ils  le  désirent,  les  explications  les  plus  com- 
plètes. Voici,  du  reste,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir  sur  cet  ingé- 
nieux système. 

Tout  y  est  combiné  dans  ce  but,  que  le  frottement  soit  constam- 
ment évité  par  l'éloignement  de  ce  qui  pourrait  le  produire»  Pour 
comprendre  comment  cette  idée  a  été  réalisée,  il  faut  d'abord  Bavoir 
que  ce  que  M.  l'abbé  Eguillon  désigne  par  le  nom  de  leviers  oscillants,' 
sont  en  réalité  des  anneaux  en  fer  de  forme  ovale;  chacun  de  ces  an- 
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neaux  est  lié  à  une  tige  perpendiculaire  au  grand  axe  de  l'ovale,  tige 
qui  s'articule  à  un  tenon  faisant  partie  de  l'ensemble  de  l'appareil-  De 
chaque  côté  de  la  cloche  se  trouvent  trois  de  ces  leviers,  dont  l'un  est 
placé  verticalement,  c'est-à-dire  la  tige  en  haut  et  l'anneau  en  bas,  et 
les  deux  autres  obliquement,  en  sorte  que  les  trois  tiges  forment  entre 
elles  des  angles  égaux,  et  que  les  trois  anneaux  se  correspondent  assez 
exactement  pour  qu'une  extrémité  de  l'essieu  puisse  se  trouver  en 
même  temps  dans  les  trois  anneaux  juxtaposés»  mais  séparés  les  uns 
des  autres  par  de  petits  intervalles,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  entre  eux 
de  frottement. 

Maintenant,  que  l'on  imprime  un  balancement  à  la  cloche  au  moyen 
d'une  pédale  ou  d'un  rouet  ;  ce  balancement  obligera  l'essieu,  non- 
seulement  à  tourner  sur  lui-même,  mais  aussi  à  se  mouvoir  un  peu 
du  côté  vers  lequel  s'opère  le  mouvement  ascendant  de  la  cloche.  Si 
l'essieu  était  exactement  maintenu  dans  une  place  fixe,  cette  double 
tendance  qui  lui  est  imprimée  donnerait  lieu  à  un  frottement  plus  ou 
moins  considérable  ;  mais  la  forme  ovale  de  l'anneau  supérieur,  qui 
est  celui  qui  soutient  surtout  la  cloche,  cette  forme  ovale,  disons-nous, 
permet  à  l'essieu  de  se  déplacer  dans  le  sens  du  grand  axe  de  l'ovale, 
et,  comme  en  outre  l'anneau,  en  vertu  de  l'articulation  de  sa  tige,  se 
meut  dans  le  sens  du  mouvement  imprimé  à  la  cloche,  tout  frottement 
est  impossible,  puisque  l'essieu  ne  rencontre  aucune  résistance. 

Lorsque  la  cloche,  arrivée  à  la  limite  supérieure  de  son  oscilla- 
tion, descendra  pour  osciller  dans  le  sens  opposé,  l'anneau  ou  levier 
supérieur  se  prêtera  de  la  même  manière  à  ce  mouvement  inverse. 
Mais,  si  ce  levier  était  seul,  le  poids  de  la  cloche,  ainsi  que  l'effort  du 
mouvement  de  l'essieu,  porterait  principalement  sur  le  point  où  la 
tige  de  ce  levier  se  trouve  articulée,  et  il  se  produirait  en  ce  point  un 
frottement  considérable,  sans 'parler  de  la  fatigue  qu'éproyverait  ce 
point  d'attache,  au  grand  détriment  de  la  solidité  du  système.  Tous  ces 
inconvénients  sont  évités  au  moyen  des  deux  autres  leviers  ou  anneaux 
ovales,  qui  supportent  chacun  une  partie  du  poids  de  l'essieu  et  se 
prêtent,  comme  le  levier  supérieur,  à  tous  les  mouvements  de  l'an- 
neau. 

L'usage  dans  certains  pays  est  que  le  battant  ne  frappe  la  cloche 
qu'en  retombant  sur  elle  par  son  propre  poids.  Ces  sonneries  man- 
quent nécessairement  de  vigueur. et  de  brillant,  et,  en  outre,  le  battant, 
demeurant  toujours  quelques  instants  appliqué  à  la  cloche,  trouble  et 
éteint  en  partie  les  vibrations  qu'il  vient  de  produire.  En  France,  on  a 
soin  que  le  battant  frappe  en  montant,  ce  qui  exige  qu'il  soit  animé 
d'une  grande  force  d'impulsion.  On  obtient  ce  résultat  en  ayant  soin 
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qu'eau*  le  point  de  suspension  de  la  cioehe  et  le  popt  d'attache  du 
battant  il  y  ait  une  distance  suffisante.  Ce  point  d'attache,  décrivant 
ainsi  un  arc  asm  grand ,  est'animé  d'une  vitesse  proportionnelle,  et 
le  battant  va  lui-même  assez  vite  pour  atteindre  la  cioehe  dans  son 
mouvement  ascendant. 

De  m  choc  du  battant  contre  la  cloche,  il  résulte,  lorsque  la  cloche 
est  d'une  masse  considérable,  un  ébranlement  qui,  à  la  longue,  peut 
détériorer  l'édifice  dans  lequel  la  cloche  se  trouve  suspendue.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient,  M.  l'abbé  Ëguillon  dispose  son  beffroi  de 
telle  sorte,  qu'il  soit  presque  indépendant  de  l'édifice  dans  lequel  il  se 
trouve  établi.  Il  est  surtout  sans  aucun  contact  direct  avec  les  murs 
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et  ee  trouve  seulement  relié  au  plancher  par  de  fortes  tringles,  en  sorte 
que  l'ébranlement  imprimé  par  la  cloche  ne  s'opère  que  de  bas  en 
haut,  ce  qui  réduit  presqu'à  rien  son  action  sur  l'édifice.  Et  afin  que 
l'effet  latéral  soit  plus  complètement  annulé,  on  prend  deux  précau- 
tions :  la  première,  que  les  tringles  en  question  Boient  articulées,  en 
eorte  que,  si  le  beffroi  reçoit  une  certaine  impulsion  latérale,  il  puisse 
y  céder  «ans  communiquer  cette  impulsion  à  l'édifice.  L'autre  précau- 
tion est  expliquée  en  ces  termes  par  M.  l'abbé  Ëguillon,  dans  une  note 
que  noue  avens  sous  les  yeux  :  «  Le  beffroi  pourrait  subir  une  com- 
motion, un  frémissement  qu'il  communiquerait  au  support  de  sa  base, 
et  par  le  à  la  maçonnerie.  Cette  commotion ,  quelque  légère  qu'elle 
puisse  être,  j'ai  pris  à  tâche  de  lui  enlever  toute  puissance  d'aotion  sur 
les  murs  de  la  tour.  Pour  cela,  j'ai  inventé  un  système  de  sommiers 
articulés.  Des  galets  introduits  dans  les  articulations  permettent  au 
beffroi,  dans  certaines  limites,  d'épuiser  dans  ce  mouvement  la  «jera- 
toiotion  qu'il  a  reçue,  sans  la  communiquer  en  aucune  façon  à  œ  qui 
Tentoure  et  le  supporte.  6ous  le  rapport  des  effets  produits,  je  regarde 
l'invention  des  somtoiers  articulés  comme  aussi  avantageuse  que  celle 
défe  leviers  oscillants  eux-mêmes;  en  sorte  que  ces  deux  inventions  se 
Aonneflt  la  main  pour  rendre  facile  et  inoffensive  la  sonnerie  des 
doeftes,  même  les  plus  puissantes.  » 

Ce  point  de  k  facilité  de  kt  sonnerie  a  déjà  été  indiqué  plus  haut; 
contentons-nous  d'ajouter  que  l'effet  qui,  avec  les' autres  modes  de 
suspension,  exige  quatre  et  même  six  sonneurs,  notre  système  l'obtient 
facilement  avec  un  seul.  En  outre,  la  suppression  du  frottement  fait 
que  le  mouvement  une  fois  imprimé  se  continue  de  lui-même,  ea 
eerte  que  k  cloche  continue  de  sonner  sans  affaiblissement  appréciable 
pendatft  plue  de  cinq  minutes  ;  circonstance  fort  importante,  en  ce  ffue 
le  «enneur,  ayant  amsi  la  facilité  de  se  reposer,  peut  sonner  très-long* 
temps  «atos  fatigue. 
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Ajoutons  que  le  beffroi,  étant  indépendant  dn  dooher,  (bit  avoir  un 
poillR  sufSiant  ;  on  le  lui  donne  an  moyen  d'un  test  auquel  Mt  demi- 
née  une  caisse  qui  se  traire  à  sa  base,  ainsi  que  l'indique  la  figure  ci- 
jointe,  présentant  tout  l'ensemble  de  l'appareil. 


§\. 

■é 

- 

i  /  a  a.  "i  a\\  \  î 

- 

£.    f 

'Il 

\ 

- 

1  U  II ...   . 

^\  ^"Yi— 

f 

//               \  i  jj  ■ 

F 

i 

«  ira  chat-pente  du  beffroi;  —  Me  châssis;  —  ete  leyier  strepenseor; 
—  d  les  leviers  An  bas  ;  —  e  les  conteaui  ;  —  nés  moignons  portant 
U  inverse  cnïi  doit  an-Mer  le  tourillon  enfante;'—  g  enape*  flans  res- 
<quetie«  sont  placés  les  cooteaui  ;  —  h  coulisses  Sans  tesqufcttes  fissent 
tes  -chapes  g  ;  — -  t  écrorcs  tirant  les  cbapeB  pour  la  tension  des  leviers  ; 
•—  4  tourillon  ;  —  Menons  ou  talons  des  leviers  d;  —  m  lige  àlon- 
¥*e«r  «ftoMto  «a  moyen  «Tune  vis,  et  fi*ée  par  les  deux  fcorfts  an* 
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talons  /;  —  n  tirants  reliant  les  châssis  à  la  base  du  beffroi  ;  —  o  ar- 
ticulation ;  —  p  tirants  reliant  le  beffroi  aux  murs  du  clocher  ;  — 
q  pièces  de  fonte  échancrées  pour  recevoir  des  galets;  —  s  galets;  — 
x  fers  scellés  dans  les  murs,  et  après  lesquels  s'articulent  les  tirants  p  ; 
—  y  caisse  pour  lester  le  beffroi  ;  —  z  murs  de  la  tour. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  8  NOVEMBRE  1869. 

M.  Pasteur  répond  à  la  dernière  note  de  M.  Thénard.  «M.Thénard 
ne  conteste  plus  la  nouveauté  et  l'efficacité  de  mon  procédé  du  11  avril 
1865,  qui  procurera  des  millions  à  la  Bourgogne  ;  mais  il  donne  à  pen- 
ser que  la  reconnaissance  envers  l'inventeur  gène  ses  compatriotes. 
Soit  :  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  les  découvertes  scientifiques 
n'auraient  rencontré  que  l'ingratitude  chez  ceux  qui  en  profitent.  Les 
sentiments,  du  maréchal  Vaillant,  président  du  conseil  général  de  la 
Côte-d'Or,  sont  tout  autres....  Si  le  maréchal  Vaillant  eût  entretenu  ses 
compatriotes  du  procédé  d' Appert,  M.  Thénard  se  fût  levé  pour  dé- 
clarer que  ce  procédé  est  très-nuisible  aux  vins  fins  de  la  Bourgogne, 
et  que  c'est  pour  ce  motif  qu'on  ne  s'en  est  jamais  servi.  D'autre  part, 
mon  procédé  du  il  avril  1865  est  :  1°  antérieur  à  celui  de  M.  de  Ver- 
gnette  ;  2°  éprouvé  et  démontré  efficace  :  celui  de  M.  de  Vergnette  du 
1er  mai  suivant,  consistant  à  porter  le  vin  pendant  deux  mois  dans  un 
grenier  ou  dans  une  étuve  de  45  à  52  degrés,  n'a  jamais  été  appliqué 
par  personne,  et  il  est  mauvais.  » 

—  M.  Henry  Mares,  correspondant,  communique  ses  recherches  sur 
les  transformations  que  subit  le  soufre  en  poudre  quand  il  est  répandu 
sur  le  sol.  Le  soufrage  régulier  des  vignes  a  fait  verser  sur  le  sol  des 
vignobles,  depuis  seize  à  dix-sept  ans  environ,  des  quantités  de  soufre 
considérables...  Que  devient  le  soufre  qu'on  accumule  ainsi  dans  les 
couches  superficielles  du  sol?  Il  se  transforme  en  acide  sulfurique,  qui 
se  combine  avec  les  bases  en  présence,  desquelles  il  se  trouve  dans  le 
sol.  Depuis  plusieurs  années,  j'ai  remarqué  qu'après  les  sécheresses 
prolongées  de  l'été,  et  quand  le  soufre  répandu  hors  du  soufrage  des 
vignes  reste  à  la  surface  du  sol,  sans  être  enterré  par  les  labours,  il 
se  forme  sur  les  points  où  il  est  tombé  des  efflorescences  blanches.  En 
les  examinant  chimiquement,  je  les  ai  trouvées  formées  de  sulfate 
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de  chaux...  Le  sol  d'une  vigne  soufrée  pendant  seize  années  con- 
sécutives, de  4854  à  4869,  est  très-calcaire,  d'épaisseur  variable  depuis 
20  jusqu'à  75  cent.,  et  repose  sur  une  marne  assez  compacte  pour  retenir 
l'eau,  lorsque  les  pluies  sont  prolongées.  Il  renferme  à  sa  surface  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  chaux.  A60centim.  de  profondeur  on  en' 
trouve  encore  en  quantité  notable.  Le  sous-sol  à  4  mètre  20  de  profon- 
deur, formé  par  une  marne  blanc-jaunâtre  très-calcaire,  quoique  assez 
compacte,  en  contient  encore  une  proportion  assez  forte,  moindre  ce- 
pendant que  celle  de  la  couche  intermédiaire.  Le  sulfate  de  chaux, 
engendré  par  le  soufre,  pénètre  donc  dans  les  couches  inférieures  du 
sol,  mais  son  abondance  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  sur- 
face. Dans  les  sols  potassiques,  le  soufre  peut  donner  lieu  à  du  sulfate 
de  potasse,  et  ainsi  s'expliquerait,  en  partie,  la  vigueur  et  la  force  de. 
végétation  des  vignes  soufrées.  Après  avoir  ainsi  reconnu  la  présence 
du  sulfate  de  chaux  dans  les  sols  calcaires  assujettis  au  soufrage,  j'ai 
voulu  savoir  si  ces  mêmes  sols,  largement  fumés  et  soufrés,  dégagent 
de  l'hydrogène  sulfuré.  M.  Dumas  a  constaté  que  lorsque  l'hydrogène 
sulfuré  se  produit  en  présence  de  l'air  et  de  matières  organiques,  il  se 
trouve  dans  des  circonstances  favorables  pour  être  transformé  en  acide 
sulfurique.  C'est  exactement  le  cas  où  il  se  trouverait  s'il  venait  à  se, 
produire  dans  le  sol,  et  dès  lors,  si  celui-ci  est  calcaire,  il  devra  s'en- 
suivre la  formation  du  sulfate  de  chaux,  ainsi  que  je  l'ai  constaté...  Les 
faits  qui  précèdent  sont  peut-être  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur 
l'immunité  dont  les  vignobles  comme  ceux  de  l'Hérault  (fortement  et 
régulièrement  assujettis  au  soufrage)  jouissent  jusqu'à  présent,  rela- 
tivement à  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  qui  ravage  si  cruellement 
les  départements  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  Je  crois  donc 
devoir  insister  sur  l'opportunité  des  soufrages  fréquents  et  réitérés, 
soit  comme  moyen  préservatif,  soit  comme  moyen  curatif,  pour  les 
vignobles  exposés  à  l'invasion  de  la  maladie,  ou  déjà  atteints  par  elle. 
Là  où  sévit  la  maladie,  il  y  a  lieu  d'essayer  l'application  directe,  sur  la 
vigne,  du  plâtre  pulvérisé  (sulfate  de  chaux),  soit  en  l'employant 
comme  le   soufre ,  seul  ou  mélangé  avec  ce  dernier  ,    soit  en  le 
répandant  sur  le  sol  comme  un  amendement. 

—  M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Personne,  le  résumé  de  ses 
recherches  sur  la  transformation  de  l'hydrate  de  chloral  enchloro-/ 
forme  dans  l'économie  animale.  Il  s'agissait  de  prouver  que,  comme 
l'a  affirmé  M.  Liebrèich,  l'hydrate  de  chloral  se  transforme  en  chloro-  : 
forme  au  contact  de  l'alcali  du  sang,  selon  l'équation  bien  connue, 
donnée  par  M.  Dumas,  l'auteur  du  chloral  : 

C'HCPO2,  ^0'=  G2HC18  4- C*H204, 
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c'est-à-dire  qu'il  se  forme  du  chloroforme  et  de  l'acide  forraique. 

Afin  de  lever  tous  les  doutes,  M.  Personne  s'est  servi  du  procédé 
employé  pour  la  recherche  toxicologique  du  chloroforme.  Ce  procédé 
consiste  à  placer  les  matières  sur  lesquelles  on  veut  opérer  dans  une 
cornue  tubulée  :  on  fait  communiquer  le  bec  de  la  cornue  à  l'une  des 
extrémités  d'un  tube  de  porcelaine  ;  à  l'autre  est  adapté  un  tube  à  trois 
boules,  renfermant  une  solution  d'azotate  d'argent.  Le  tube  de 
porcelaine  étant  porté  au  rouge  et  la  cornue  chauffée  au  bain-marie 
à  40-43  degrés,  à  l'aide  de  la  tubulure,  on  fait  traverser  le  liquide  de 
la  cornue  par  un  courant  d'air  privé  de  vapeurs  de  chlore.  Ce  courant 
d'air  entraine  avec  lui  les  vapeurs  fournies  par  le  liquide,  les  fait  passer 
avec  lui  dans  le  tube  de  porcelaine  rougi,  d'où  elles  se  rendent  dans 
l'azotate  d'argent.  Pour  peu  qu'il  y  ait  la  plus  petite  trace  de  chloro- 
forme, sa  vapeur  entraînée  se  décompose  en  traversant  le  tube>  et  le 
chlore,  ainsi  que  l'acide  chlorhydrique  résultant  de  cette  décomposition, 
produisent  du  chlorure  d'argent  dans  la  liqueur  argentique. 

En  traitant  de  cette  manière  le  sang  de  bœuf  additionné  d'hydrate  de 
chloral  de  l'expérience  précédente,  on  a  obtenu  une  grande  quantité  de 
chlorure  d'argent.  Le  sang  du  chien,  fortement  anesthésié  par  le  chlo- 
ral, a  formé  également  du  chlorure  d'argent,  mais  en  faible  quantité. 
On  pourrait  objecter  encore  que  le  chlorure  d'argent  obtenu  dans  ces 
circonstances  provient  des  vapeurs  qui  seraient  fournies  par  l'hydrate 
de  chloral  lui-même  existant  dans  le  sang.  On  a  donc  soumis  à  l'expé- 
rience précédente  un  litre  d'eau  distillée  environ,  renfermant  1  gramme 
d'hydrate  de  chloral  ;  l'opération  a  été  conduite  pendant  quinze  à  vingt 
minutes,  et  elle  a  été  complètement  négative;  mais,  dès  qu'on  eut 
ajouté  au  liquide  de  la  cornue  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
soude,  la  présence  du  chloroforme  fut  immédiatement  accusée  par  la 
formation  du  chlorure  d'argent  L'alcali  ajouté  a  donc  seul  transformé 
le  chloral  en  chloroforme,  comme  le  fait  l'alcali  du  sang.  Les  matières 
contenues  dans  l'estomac  des  chiens  mis  en  expérience,  traitées  de  la 
même  manière,  n'ont  jamais  donné  trace  de  chloroforme,  tant  que  la 
liqueur  n'a  pas  été  rendue  alcaline;  alors  seulement,  on  a  obtenu  des 
quantités  considérables  de  chlorure  d'argent.  Ces  matières,  renfer- 
maient donc  encore  une  grande  quantité  d'hydrate  de  chloral,  ce  qui 
prouve  que  son  absorption  se  fait  lentement.  L'urine  trouvée  dans  la 
vessie  de  ces  animaux  n'a  jamais  fourni  trace  de  chloroforme,  soit 
avant,  soit  après  l'addition  de  carbonate  alcalin  à  ce  liquide.  Elle  ne 
renfermait  donc  ni  chloral  ni  chloroforme.  N 

Si  dans  un  tube  à  expérience,  à  une  faible  solution  de  chloral,  on 
ajoute  d'abord  une  très-petite  quantité  de  carbonate  de  soude,  l'odeur 
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du  chloroforme  apparaît  bien  vite  ;  mais  elle  dieparatl  soudain  si  Ton 
ajoute  une  plus  forte  proporlion  de  carbonate  alcalin,  qui  détruit  le 
chloroforme,  en  provoquant  immédiatement  sa  transformation  en  chlo- 
rure de  sodium  et  formlate  de  soude.  Il  parait  donc  certain  qu'à  son 
arrivée  dans  le  éang,  le  chloral  est  dédoublé  en  acide  formique  et  en 
chloroforme  convertis  ultérieurement  en  chlorure  de  sodium  et  formiate 
de  soude,  produits  de  son  élimination. 

—  Dans  une  note  sur  le  coup  de  foudre  de  l'Ile  du  Rhin  (là  juillet 
4869),  M.  Hugueny  signale  en  particulier  un  éclair,  globulaire  qui  est 
apparu  au  voisinage  d'un  peuplier,  au  moment  même  où  ce  peuplier 
était  frappé  par  un  éclair  de  première  classe,  et  qui  est  venu  éclater  sur 
un  marronnier  situé  à  une  distance  de  840  mètres  :  une  partie  de  l£ 
décharge  a  suivi  le  tronc  et  noirci  le  pied  de  l'arbre  ;  une  autre  partie 
s'est  portée  sur  un  banc  situé  au  voisinage,  et  a  frappé  trois  soldats, 
dont  deux  ont  été  atteints  à  la  tète  et  sont  morts.  L'éclair  globulaire 
s'est  propagé  avec  une  vitesse  d'environ  571  ",4  par  seconde  ;  il  a  passé 
à  travers  les  arbres  du  Rhin,  sans  être  arrêté;  il  a  passé  également 
devant  le  conducteur  des  paratonnerres  du  bâtiment  de  la  douane,  et 
devant  les  fusils  qui  étaient  au  râtelier  du  corps  de  garde,  sans  que  sa 
direction  ait  été  sensiblement  modifiée.  L'auteur  accompagne  cet  ex- 
posé d'un  essai  de  théorie  de  la  foudre  globulaire. 

—  Nous  complétons,  par  ces  quelques  détails,  la  note  de  M.  Riche 
sur  le  bronze  des  instruments  sonores  des  Chinois  :  c  Les  analyses  du 
métal  des  Chinois  qui  ont  été  faites  par  différents  expérimentateurs 
ayant  montré  que  cette  matière  est  formée  d'étain  et  de  cuivré,  envi* 
ron  dans  le  rapport  de  20  d'étain  et  80  de  cuivre,  on  a  coulé  des  barres 
de  bronze  à  21,5;  20,0  et  18,5  pour  100  d'étain  ;  puis  on  les  a  sou- 
mises à  l'action  du  marteau  à  des  températures  comprises  entre  le 
rouge  vif  et  la  température  ordinaire.  A  froid,  le  métal  est  cassant 
comme  du  verre  ;  vers  300  à  350  degrés,  on  observe  une  améliora- 
tion sensible  ;  au  rouge  sombre,  on  croirait  avoir  affaire  à  un  métal 
entièrement  différent,  car  il  se  travaille  comme  le  fer  ou  le  bronze  d'a- 
luminium. On  voit  le  métal  s'aplatir  sans  rompre  sous  les  plus  puis- 
sants marteaux,  et  on  réduit,  sans  difficulté,  des  lames  de  6  à  8  milli- 
mètres a  l'épaisseur  de  4  millimètre.  Les  feuilles  obtenues  ont  l'aspect 
du  métal  des  Chinois,  et  elles  sont  douées  d'une  grande  sonorité.  L'ac- 
tion du  laminage  est  plus  saillante  encore,  parce  que  éous  le  marteau 

N  le  métal  est  si  vite  refroidi,  qu'il  faut  recuire  d'instant  en  instant,  ce 
qui  allonge  et  complique  le  travail  ;  tandis  qu'au  laminoir  on  peut 
donner  des  passes  très-fortes  et  amincir  la  lame  avec  rapidité  si  l'on 
opère  au  rouge  sombre.  A  froid,  une  seule  passe  suffit  pour  la  réduire 
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en  ^cailles.  Cet  alliage  se  coupe  à  chaud  comme  le  fer  et  l'acier,  il  pré- 
sente le  grain  fia  et  homogène  de  ce  dernier.  On  le  soude  sans  difficulté 
avec  la  soudure  des  bijoutiers.  Sa  densité  n'éprouve,  parle  martelage 
et  le  laminage  à  chaud,  que  dés  modifications  peu  sensibles.  » 

—-  M  J.  V.  Laborde  signale  en  ces  termes  les  dangers  de  l'adminis- 
tration du  chioral.  4°  Injecté,  même  à  une  dose  faible  (de  0**,75  à 
i**,50),  sous  la  peau  d'un  animal  (un  cochon  d'Inde,  par  exemple),  le 
chioral  y  détermine  une  vive  irritation  d'abord,  puis  une  inflammation 
assez  rapide,  une  infiltration  purulente  plus  ou  moins  étendue,  finale- 
ment des  escharres  gangreneuses.  2°  Introduit  aux  mêmes  doses  dans 
l'estomac  d'un  animal  (chien,  lapin,  cochon  d'Inde),  le  chioral  donne 
lieu  à  des  manifestations  qui  témoignent  de  phénomènes  très-doulou- 
reux, paraissant  avoir  pour  siège  le  tube  digestif  :  l'examen  nécrop- 
sique  montre,  en  ef  et,  l'existence  d'une  injection  et  d'une  phlogose 
très-vives  dans  la  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins.  3°  Adminis- 
tré à  l'homme,  dans  l'état  physiologique,  aux  doses  progressives  de 
i  gramme,  4*r,50  et  2  grammes  par  jour,  le  chioral  détermine,  surtout 
le  second  et  le  troisième  jour,  une  sensation  excessivement  doulou- 
reuse  au  creux  épigastrique,  de  très-vives  coliques,  un  état  nauséeux 
et  lipothy inique,  avec  sueurs  profuses.  » 

—  M.  A.  Landrin  adresse  une  note  sur  la  valeur  toxique  de  la  co- 
ralline  jaune.  Ses  expériences  le  conduisent  à  conclure  que  la  coral* 
Une  jaune,  comme  la  coralline  rouge  ou  péonine,  même  à  doses  éle- 
vées, n'est  pas  toxique,  et  qu'on  peut  l'employer  aux  usages  industriels. 

—  M.  Petrequin  annonce  que,  soumise  à  l'examen,  la  série  des 
mammifères  a  présenté  trois  variétés  de  cérumen  ;  dans  la  première, 
le  cérumen  est  à  base  de  potasse  (par  exemple  chez  l'homme,  le 
bœuf,  etc.)  ;  dans  la  deuxième,  il  est  à  base  de  chaux  (chez  le  chien); 
dans  la  troisième,  il  est  à  base  de  magnésie  (chez  le  cheval). 

— JM.  A.  Petit  adresse  une  note  sur  les  sucres  du  melon.  L'é- 
corce  du  melon  ne  renferme  que  du  glucose  ;  la  chair  du  melon  encore 
vert  ne  contient  également  que  du  glucose,  et  le  sucre  de  canne  qui 
s'y  développe  pendant  la  maturation  devient  bientôt  égal,  puis  supé- 
rieur au  glucose.  Enfin,  l'analyse  semblerait  indiquer  que  la  produc- 
tion du  sucre  de  canne  commence  dans  la  partie  la  plus  acide  du  me- 
lon, c'est-à-dire  dans  le  jus  qui  entoure  les  semences. 


SÉANCE  DU  LUNDI   15  NOVEMBRE  1869. 

Nous  signalerons,  pour  y  revenir  avec  plus  de  détails,  les  communi- 
r:  f,.  us  suivantes  : 
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Recherche*  sur  l'éclosion  des  ven  à  soie,  par  M.  Dcclos,  professeur  à 
la  Faculté  de  Montpellier,  collaborateur  de  M.  Pasteur  :  il  établit  que» 
pour  qu'une  éducation  réussisse,  il  faut  que  la  graine  ait  été  refroidie 
ou  ait  subi  une  certaine  hibernation,  et  que,  pour  faire  éclore  des  vers 
à  toute  époque  de  Vannée,  il  suffit  de  soumettre  les  œufs  à  temps  à 
une  hibernation  artificielle  préalable  :  par  exemple,  de  la  graine  re- 
froidie au  mois  d'août  donne  des  œufs  en  septembre. 

—  Nouvelles  expériences  de  M.  Edmond  Becquerel  sur  la  phos- 
phorescence. En  se  servant  d'uri  phosphoroscope  agrandi,  il  a  constaté 
que  diverses  substances,  alumine,  composés  à  base  de  chaux,  sels  d'u- 
ranium, etc.,  se  comportent  relativement  à  la  lumière  d'une  manière 
particulière,  ou  présentent  dans  leur  spectre  plusieurs  espaces  actifs 
inégalements  répartis.  C'est  la  base  du  composé  chimique  phospho- 
rescent qui  paraît  imprimer  son  caractère  spécifique  non-seulement  à 
la  nature  des  rayons  émis,  mais  encore  à  la  réfrangibili  té  ou  à  l'étendue 
des  espaces  actifs.  Avec  certaines  substances,  par  exemple,  la  blende 
-hexagonale,  M.  Becquerel  a  rendu  visible  dans  le  phosphorçgoope  U 
région  infra-rouge  du  spectre;  elle  se  manifeste  bien  en  deçà  de  la 
partie  lumineuse,  par  des  bandes  à  raies  noires  qui  semblent  la  con- 
tinuation des  raies  solaires. 

—  Expériences  de  M.  Prilleux  sur  le  verdissement  des  feuilles  étio- 
lées': il  faut  qu'un  végétal  soit  d'abord  soumis  à  une  lumière  peu  in- 
tense pour  acquérir  le  maximum  de  chlorophylle,  et  ensuite  à  une  lu- 
mière plus  énergique  pour  que  l'assimilation  se  produise  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 

1 —  Mémoire  de  M.  Gaston  Planté  sur  les  fossiles  des  lignites  infé- 
rieurs de  l'argile  plastique  du  bassin  parisien.  Le  jeune  et  habile  phy- 
sicien, qui  avait  déjà  découvert  à  Meudon  le  tibia  d'un  oiseau  gigan- 
tesque, le  Gastornis,  a  découvert  cette  année,  aux  Moulineaux,  toute 
une  série  de  fossiles,  offerts  par  lui  au  muséum  d'histoire  naturelle,  et 
étudiés  avec  un  très-grand  soin  par  M.  Albert  Gaudry.  Nous  signa- 
lerons :  une  mâchoire,  un  fémur,  et  de  nombreux  coprolithes  de  cro- 
codiles ;  des  vertèbres  d'un  grand  mammifère  qu'on  prendrait  au  pre- 
mier abord  pour  un  coryi  hodon,  mais  qui  semble  appartenir  à  Tordre 
des  carnassiers;  une  dent  de  pachyderme  très-petit,  d'une  espèce  in- 
connue. Ces  fossiles  sont  identiques  à  ceux  des  lignites  du  Soissonnais, 
et  témoignent  d'upe  tempéra' ure  très-élevée  dans  ces  régions. 

—  Mémoire  de  &.  le  docteur  Coliin,  professeur  au  VaWe-Gràce; 
sur  l'étiologie  ou  les  causes  des  fièvres  intermittentes. 

—  Mémoire  44»r4ar  machine  à  vapeur  rotative  de  Bebrens,  remar» 
quable  par  ses  petites  dimensions. 
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—  Mémoire  imprimé  de  M.  van.  Baumhauer,  président  de  l'Acadé- 
mie de  Harlem,  Bur  les  sources  de  pétrole  des  lies  Néerlandaises. 

'  —  M.  Chapelas-Coulvier-  G  ravier  a  observé  avec  plus  de  soins  que 
jamais  les  étoiles  filantes  de  la  période  de  novembre.  H  a  vu  le  nombre 
horaire  moyen  croître  sans  cesse  du  10  au  13  novembre,  et  atteindre 
dans  la  nuit  du  43,  vers  10  heures  1/2,  son  chiffre  te  plus  élevé,  24,8. 
Il  y  a  donc  eu  un  maximum,  mais  beaucoup  moins  sensible  que  celui 
des  deux  années  précédentes;  ce  qui  nVst  pas  étonnant,  puisque  nous 
nous  éloignons  du  grand  retour  de  1861.  La  direction  moyenne  suivie 
par  les  étoiles  a  été,  dans  la  nuit  du  12,  du  S.-S.-E.  au  S.-E.  ;  dans  la 
nuit  du  4  3,  entre  l'E.  et  l'E.-S.-E. 

«*  M.  le  prince  Boncompagni  fait  hommage  du  tirage  à  part  de  son 
savant  mémoire  sur  les  œuvres  d'Alburini,  le  célèbre  mathématicien 
et  érudit  arabe  du  xf  siècle. 

—  Le  jeudi  11  novembre,  à  40  heures  55  minutes  du  soir,  H.  Jo- 
seph Silbermann  a  vu,  dans  la  constellation  de  la  grande  Ourse,  un 
bolide  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  grandeur  apparente  à  Jupiter;  il  dea- 


ljfl«  potitee  barres  représentent,  j.ar  leurs  intervalles,  les  espaces  parcourus  ai 
temps  égsux  (Ij4  do  seconde).  -L. 
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cendaii  obliquement  vers  l'horizon  N.-N.-E.  de  Paris.  Pa  trajectoire  avait 
peut-être  34  degrés  d'étendue.  L'explosion  a  eu  lieu  entre  ^eto», 
lorsque  le  bolide  avait  parcouru  les  deux  tiers  de  sa  trajectoire  visible. 
La  durée  de  l'apparition  a  été  d'environ  une  seconde  trois  quarts.  Les 
particularités  suivantes  sont  très-dignes  d'attention  :  1°  Sa  trajectoire 
d'abord  rectiligne  au  commencement  est  devenue  de  plus  en  plus  si- 
nueuse ou  serpentante  jusqu'au  moment  de  l'explosion,  pour  redevenir 
parfaitement  rectiligne.  2°  La  vitesse  de  translation  a  diminué  rapide* 
ment  jusqu'au  moment  de  l'explosion,  puis  elle  a  été  au  moins  triple 
de  ce  qu'elle  était  au  début  de  l'apparition.  3°  Egal  d'abord  à  Jupiter 
en  grandeur  et  en  éclat,  puis  trois  fois  plus  brillant  que  Vénus,  le 
bolide  a  considérablement  augmenté  de  volume  jusqu'au  lieu  de  l'ex- 
plosion, comme  s'il  subissait  un  boursouflement.  L'explosion  a  eu 
lieu  sans  changement  de  couleur. 

—  M.  Descloiseaux  est  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
dans  la  section  de  minéralogie  et  de  géologie,  en  remplacement  de 
M.  dWrchiac,  par  40  voix  sur  47  votants.  C'est  presque  l'unanimité 
des  suffrages  ;  M.  Descloizeaux  est  en  effet  en  Europe  uu  des  maîtres 
les  plus  habiles  de  l'optique  minéralogique. 


CALORIQUE  APPLIQUÉ. 

Chauffage  au  gas  d'éclairage.  —  Appareils  réflecteurs  de 
M.  Jaquet,  31 1,  rue  Lofayette.  —  Toutes  les  flammes  que  Ton  pro- 
duit pour  éclairer  sont  aptes  aussi  à  engendrer  de  la  chaleur.  C'est 
ainsi  qu'on  se  sert  d'une  veilleuse  pour  chauffer  pendant  la  nuit  les 
boissons  des  malades  ou  le  lait  des  enfants  au  berceau,  des  lampes  à 
alcool  pour  les  opérations  des  laboratoires.  Si  l'huile  n'était  pas  trop 
chère,  si  elle  ne  brûlait  pas  trop  lentement,  si  elle  n'exigeait  pas  de 
mèche,  si  elle  ne  donnait  en  brûlant  tant  d'odeur,  il  y  a  longtemps 
qu'on  l'utiliserait  pour  le  chauffage. 

Mais  le  gaz  d'éclairage,  quand  on  l'a  sous  la  main,  possède  au  plus 
haut  degré  les  propriétés  du  plus  excellent  des  combustibles.  On  peut 
l'envoyer  où  l'on  veut  par  une  canalisation  facile  ;  son  pouvoir  éclai- 
rant est  très-grand,  il  s'allume  au  simple  contact  d'une  allumette,  il 
s'éteint  subitement  par  la  fermeture  d'un  robinet  ;  rien  de  plus  coquet 
et  de  plus  propre  que  le  feu  qu'il  fournit;  etc.,  etc.  11  serait  certaine- 
ment devenu  un  agent  de  chauffage  universel,  il  aurait  fait  une  sé- 
rieuse concurrence  au  bois  et  au  charbon  dans  les  maisons  particu- 
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Hères  qui  lui  sont  ouvertes,  si  les  appareils  dans  lesquels  on  Ta  brûlé 
jusqu'ici  n'avaient  pas  été  par  trop  imparfaits. 

Quand  il  s'agissait  de  cuire  les  aliments  au  gaz,  on  mettait  sa  flamme 
en  contact  immédiat  avec  le  fond  de  l'appareil  culinaire  ;  le  tirage  était 
gêqé,  la  combustion  restait  incomplète,  l'air  des  cuisines  était  vicié 
dès  qu'on  brûlait  beaucoup  de  gaz,  et  la  dépense  était  énorme. 

Pour  chauffer  les  appartements,  on  formait  avec  le  gaz  un  foyer,  soit 
en  le  faisant  sortir  par  un  nombre  suffisant  de  petits  trous  pour  former 
une  gerbe  de  feu  qu'on  allumait,  soit  en  le  faisant  circuler  à  travers 
une  sorte  de  bûcher  artificiel  qu'il  devait  rendre  incandescent.  Atta- 
qué, directement  par  la  flamme  du  gaz  qui  a  peu  de  masse  et  de  volume, 
l'air  ambiant  s'échauffait  mal;  il  fallait,  ce  qui  n'était  même  pas  très- 
facile,  brûler  beaucoup  de  gaz  pour  obtenir  très-peu  de  chaleur. 

M.  Jaquet,  qui  a  laissé  à  Reims  la  réputation  d'un  fumiste  émi- 
nemment habile  et  expérimenté,  a  eu,  dès  qu'il  se  fut  occupé  du 
chauffage  au  gaz,  une  idée  extrêmement  ingénieuse,  qui  est  presque 
un  trait  de  génie.  Il  s'agissait  de  recueillir  et  de  distribuer,  en  la  ren- 
dant pleinement  efficace,  la  chaleur  engendrée  par  la  combustion  du 
gaz.  Or,  cette  chaleur  se  réfléchit  et  se  diffuse  comme  la  lumière  ;  pour- 
quoi ne  se  servirait-on  pas  de  la  réflexion  pour  la  disperser.  L'expé- 
rience a  prouvé,  en  effet,  que  les  rayons  calorifiques  d'une  rampe  de 
gaz,  reçus  par  un  miroir  et  diffusés  en  tous  sens,  opèrent  rapidement 
et  intensivement  la  caléfaction  de  l'air,  en  faisant  naître  une  multitude 
de  petits  courants  ascendants  et  descendants,  qui  6e  renvoient  les  uns 
aux  autres  les  molécules  d'air,  en  élevant  considérablement  leur  tem- 
pérature. J'?i  dit  :  l'expérience  a  prouvé;  car,  je  l'avoue,  je  n'aurais  ja- 
mais pensé  ou  cru,  sans  l'avoir  vu,  que  la  chaleur  d'une  ramp<*  de  gaz, 
réfléchie  par  un  miroir  cylindrique,  suffirait  pour  rôtir  à  point  les  plus 
grosses  pièces  de  viande  de  boucherie,  de  volailles  ou  de  venaison. 
C'est  cependant  ce  qui  a  lieu;  j'ai  vu  et  j'ai  cru. 

Dans  les  conditions  où  M.  Jaquet  s'est  placé,  le  chauffage  au  gaz 
devient  d'une  facilité  et  d'une  efficacité  merveilleuses.  En  haut  des 
appareils,  sur  le  devant  ou  sur  les  côtés,  on  dispose  une  rampe,  simple 
tube  porcé  de  trous  d'où  s'échappent  des  jets  enflammés,  lancés  hori- 
zontalement, mais  de  manière  à  se  recourber  vers  le  bas.  Ces  jets  pro- 
jettent à  la  fois  leur  lumière  et  leur  chaleur  sur  de  grands  miroirs 
courbes  en  métal  poli  qui  les  réfléchissent  en  tous  sens  sur  l'aliment  à 
cuire  ou  dans  l'atmosphère  de  l'appartement  à  chauffer.  On  a  ménagé, 
au-dessus  de  la  rampe,  un  ou  deux  conduits  destinés  à  recueillir  les 
g*2  délétères  nés  de  la  combustion,  l'acide  carbonique  et  l'oxyde  de 
carbone,  à  les  entraîner  et  les  rejeter  au  dehorc,  quand  on  le  veut,  par 
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un  tuyau  ventilateur.  Le  chauffage  alors  est  aussi  saluera  qu'il  peut 
l'être  ;  le  gaz  brillé  ne  laisse  absolument  aucune  odeur,  et  la  cuisson  ne 
fait  naître  aucune  émanation  fétide  ou  incommode.  Eu  outre,  la.  va- 
peur d'eau,  un  «les  produite  aussi  de  la  combustion,  est  absorbée  par 
l'air ,  lui  communique  une  humidité  bienfaisante,  et  met  à  l'abri 
des  inconvénients  graves  d'une  chaleur  trop  sèche. 

Rien  de  plus  facile  aussi  que  de  rendre  transparente  la  paroi  située 
en  avant  de  la  rampe  de  gaz  de  manière  à  utiliser  en  même  temps  la 
lumière  et  la  chaleur  delà  combustion.  Nous  serons  curieux  devoir 
remplacer  les  becs  de  gaz  ordinaire  par  des  becs  de  gaz  oxhydrique 
formés  avec  les  crayons  de  magnésie  ou  de  zircone  de  M.  Tesaié  du 
Motay,  et  dont  la  chaleur  est  incomparablement  plus  intense,  ce  sera 
peut-être  le  chauffage  par  excellence.  En  attendant,  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  original,  de  plus  curieux,  de  plus  charmant  que  îe  chauf- 
fage au  gaz  obtenu  des  appareils  Jaquet.  Pour  satisfaire  à  tous  les 
goûts,  il  a  multiplié  les  modèles  à  l'inGni;  on  en  compte  déjà  plusieurs 
centaines  dans  les  immenses  ateliers  de  la  rue  Lafayelte.  Ils  se  rangent 
en  trois  catégories  :  1°  appareils  de  chauffage  pour  fers  à  repasser 
simples  ou  doubles,  à  l'usage  des  blanchisseuses,  des  tailleurs  ou  des 
chapeliers  ;  2°  appareils  culinaires  pour  la  cuisson  des  aliments,  bouil- 
loires, rôtissoires,  grilloires,  avec  ou  sans  four,  avec  ou  sans  réser- 
voirs d'eau,  avec  ou  sans  calorifère  pour  les  assiettes  et  pour  les 
plats;  3"  appareils  de  chauffage  des  appartements,  cheminées, calorifères, 
poêles,  coquilles,  etc.,  etc.  M.  Jaquet  a  réuni  dans  un  grand  tableau  les 
vingt-quatre  types  principaux  les  plus  universellement  adoptés.  Nous  ne 
pouvons  représenter  ici  et  décrire  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  lypes. 
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Fig.  1.  Rôtissoire  enfer  battu  servant  aussi  de  gril;  on  ajoute  à 
volonté  une  armoire  pour  conserver  les  mets  chauds  et  élever  la  tem- 
pérature des  assiettes,  ou  même  un  four  pour  ta  pâtisserie.  Les  seules 
précautions  a  prendre,  quand  on  se  sert  de  ces  appareils,  sont  :  1*  de 
ne  pus  ouvrir  le  robinet  avant  de  présenter  l'allumette,  pour  qu'il  ne 
se  répande  pas  de  gaz  non  brûlé  dans  l'atmosphère  ;  2*  quand  il  s'agit 
de  rôtir  et  de  griller,  d'allumer  la  rampe  quelques  minutes  avant  l'o- 
pération, pour  que  la  viande  soit  saisie  le  plus  vite  possible,  l'albumine 
coagulée,  et  le  jus  maintenu  à  l'intérieur  ;  ce  sont  là  les  conditions  es- 
sentielles d'une  cuisson  excellente,  et  on  les  réalise  très-facilement 
avec  le  gaz  pour  combustible. 


Fig.  Il 

Fig.  a.  Calorifères  en  tôle  avec  ornements  de  cuivre;  légers,  d'un 
transport  facile,  d'un  très-bon  service  dans  un  bureau. 
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Fig.  3.  Intérieur  en  cuivre,  avec  ou  sans  galerie,  s'adaptant  a  toutes 
tes  cheminées  existantes.  L'air  se  renouvelle  par  le  courant  qui  s'éta- 
blit entre  le  bas  de  la  galerie  et  de  la  cheminée. 


Pig.  4.  Cheminées  portatives  en  fonte  brute  ou  entaillée,  noire  ou 
en  couleur,  quelques-unes  sont  assez  petites  pour  qu'on  puisse  les  in- 
Btaller  très  -près  de  terre,  sous  un  bureau,  de  manière  à  chauffer  les 
pieds  et  le  corps,  sans  porter  ie  sang  à  la  tète.  La  prudence  exige  qu'on 
ajoute  un  tuyau  d'épuration  ou  de  ventilation  de  l'air. 

La  consommation  de  fm  varie  nécessairementd'unniodèleàrautre; 
mais  elle  est  généralemeut  comprise  entre  300  et  500  litres;  c'est-à- 


dire  que  le  cliauffage  au  gaz,  par  les  foyers  réflecteurs  Jaquet,  varie 
entre  dix  et  quinze  centimes  à  l'heure,  ce  qui,  évidemment,  n'est  pas 


exagéré  ;  d'autant  plue  qu'on  ne  brûle  ce  gaz  qu'au  moment  où  il  est 
nécessaire,  que  le  foyer  s'allume  et  s'éteint  à  volonté,  etc. 

Ce  qui  prouve  mieux  que  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'excellence 
des  nouveaux  appareils,  c'est  leur  immense  succès. 


t.  viura,  iue  MttArutt,  tl. 


N°  13.  1869. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Isthme  de  Suez,  17  novembre.  —  L' Aigle ,  portant  l'Impéra- 
trice, est  mouillé  dans  le  lac  Timsah.  Les  vapeurs  de  l'empereur 
d'Autriche,  du  prince  royal  de  Prusse  et  du  prince  Henri  des  Pays- 
Bas  sont,  également  devant  Ismaïlia.  Tous  ces  navires,  à  l'arrivée,  ont 
été  salués  par  l'aviso  Salamandre  et  par  trois  bâtiments  de  guerre 
égyptiens  venant  de  la  mer  Rouge.  Le  canal  est  partout  dans  de  bonnes 
conditions  de  profondeur.  Trente  à  quarante  bâtiments  mouillent  en 
ce  moment  dans  le  lac  Timsah. 
Demain  matin  aura  lieu  le  départ  pour  Suez. 
L'Impératrice  est  arrivée  à  Suez  le  20  novembre,  à  onze  heures  du 
matin.  Le  canal  a  été  parcouru  d'un  bout  à  l'autre  sans  encombres.  . 
L'Aigle  a  mouillé  dans  la  mer  Rouge  après  une  splendide  traversée. 
Ainsi  se  trouvent  réalisées  les  espérances  qu'avait  fait  naître  la  grande 
entreprise  de  la  jonction  des  deux  mers. 

M.  de  Lesseps  est  élevé  à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  On  lit  dans  le  Daily  News  : 

«  L'achèvement  du  canal  de  Suez  constitue  l'une  des  plus  belles  vic- 
toires remportées  par  la  grande  nation  française,  etk  fait  honneur  à  la 
patience  et  à  la  ténacité  d'un  peuple  qui,  jusqu'alors,  n'était  célèbre 
que  par  sa  vivacité,  son  impétuosité  et  sa  valeur.  Les  ingénieurs  de 
M.  de  Lesseps,  qui  ont  percé  le  Delta,  transformé  le  désert  en  un  jar- 
din, et  creusé  des  routes  à  travers  les  montagnes,  sont  parvenus  à  mé- 
tamorphoser ainsi,  non-seulement  un  vaste  territoire,  mais  tout  un 
peuple  et  toute  une  société,  partout  où  leurs  bandes  colonisatrices 
d'ouvriers  ont  donné  un  coup  de  bêche.  Il  peut  se  passer  bien  des  an- 
nées encore  avant  que  la  civilisation  européenne  ne  s'acclimate  dans 
ces  contrées  lointaines  et  ne  modifie  complètement  la  condition  du 
paysan  égyptien.  Ce  dernier,  cependant,  ne  peut  tarder  à  subir  les 
bienfaisants  effets  de  cette  importation,  et  c'est  à  la  France  qu'il  devra 
l'amélioration  de  son  sort.  » 

Petite  n&lraealease  à  1»  main.  —  Il  y  a  quelques  jours, 

N»  13,  t,  XXI,  35  novembre  1869.  38      * 
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aux  premières  heures  du  matin,  les  habitants  de  Laytownet  de  Bettys- 
town,  près  de  Drogheda,  furent  surpris  de  voir  le  rivage  littéralement 
couvert  de  harengs  que  la  marée  montante  y  avait  déposés.  La  plage 
présentait  partout  le  même  aspect  jusqu'à  Maiden-Tower,  à  l'embou- 
chure de  la  Bayne,  à  une  distance  de  plus  de  deux  milles.  Les  fermiers 
qui  ont  leurs  terres  le  long  de  la  côte  se  mirent,  avec  leurs  voitures,  à 
ramasser  des  harengs,  et  ils  en  eurent  plusieurs  tonnes  dans  la  jour- 
née. Les  paysans,  de  leur  côté,  ne  restèrent  point  inactifs  :  ils  s'assem- 
blèrent en  grand  nombre,  et  enlevèrent  des  quantités  énormes  de  ce 
poisson  dans  des  sacs  et  des  paniers . 

Le  matin  du  jour  suivant,  la  marée  descendante  en  laissa  encore 
une  grande  quantité  sur  la  plage,  et  l'on  s'aperçut  que  la  rivière  de 
Manny  à  Laytown  était  également  encombrée  de  harengs.  Les  gardes- 
côtes  se  mirent  en  mer  avec  leurs  bateaux  et  en  ont  pris  une  immense 
quantité. 

Réorganisation  de  l'Ecole  des  langues  orientales.  — 

L'Ecole  impériale  des  langues  orientales  comprend  des  cours  d'arabe 
vulgaire,  de  persan,  de  turc,  de  malais  et  de  javanais,  d'arménien,  de 
*  grec  moderne,  d'hindoustan,  de  chinois  vulgaire,  de  japonais,  d'annav 
mite.  Ces  cours  ont  pour  objet  d'apprendre  aux  élèves  à  lire,  à  écrire 
et  parler  les  langues  dont  l'énumération  précède,  et  de  leur  enseigner 
la  géographie  politique  et  commerciale  des  pays  où  ces  langues  sont 
en  usage.  Ils  sont  publics  et  gratuits.  Leur  durée  est  de  trois  ans. 
Chaque  professeur  est  tenu  de  faire,  par  semaine,  trois  leçons  d'une 
heure  au  moins.  Des  répétiteurs  sont  chargés  d'interroger  les  élèves  et 
de  les  exercer  à  la  conversation  et  à  la  lecture  à  haute  voix.  Ceux  des 
étudiants  qui  ont  l'intention  de  se  présenter  aux  examens  de  An  d'an- 
née et  de  fin  d'études  doivent  se  faire  inscrire  avant  le  iir  novembre  au 
secrétariat  de  l'Ecole.  Les  inscriptions  sont  renouvelées  tous  les  trois 
mois;  elles  se  perdent  par  une  absence  non  justifiée  de  six  leçons  dans 
le  trimestre. 

Insolation  directe  et  réflexe  des  arbre».—  On  a.  pu  re- 
marquer, pendant  Tété  qui  vient  de  s'écouler,,  que  presque  tous  ks 
platanes  et  les  sycomores  qui  bordent  la  Seine,  sur  Le  quai  d'Orsay, 
depuis  le  ministère  des  affaires  étrangères  jusqu'au  Champ  de  Macs, 
avaient  leurs  feuilles  recroquevillées,  rougies  sur  le  bo^rd  du  limbe, 
comme  si  le  feu  y  avait  passé  ;  et  ce  phénomène  était  d'autajtf  pku 
sensible  que,  du  côté  opposé,  sur  le  quai  de  Billy,  le  feuillage  des 
mêmes  arbres  était  du  plus  beau  vert,  et  que  derrière  les  platanes  du 
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quai  d'Orsay,  et  en  second  pian,  les  ormes  laissaient  pereer  leurs  cimes 
feuillues  dans  tout  l'éclat  de  la  verdure. 

En  recherchant  la  omise  de  cette  singulière  altération,  M.  Eugène 
Robert  a  été  amené  à  reconnaître  qu'il  n'y  avait  qu'une  insolation  pure 
et  simple,  mais  d'une  b!  grande  étendue  qu'elle  lui  semble,  pour  être 
expliquée,  avoir  besoin  d'un  corollaire.  Ordinairement,  ce  sont  des 
coups  de  soleil  qu'on  observe,  par  ci  par  là,  au  /milieu  des  plantations 
de  toute  nature.  Des  arbres  apparaissent  comme  foudroyés  isolément; 
mais  une  ligne  entière  de  platanes,  de  près  d'un  kilomètre  de  longueur, 

tous  affectés  de  la  même  manière,  est  un  cas  exceptionnel  qui  n'a  pu 
être  produit  que  par  un  concours  de  circonstances  parmi  lesquelles 
l'auteur  de  la  communication  croit  pouvoir  démêler  la  suivante  :  la 
•Seine,  comme  on  le  sait,  est  aujourd'hui  iùcessamment  parcourue  par 
de»  bateaux  à  tapeur  qui  marchent  avec  une  grande  rapidité  et  otca- 
sionnent,  dans  les  eaux  du  fleuve,  des  ondes  à  peu  près  parallèles  au* 
rives.  Il  naît,  à  tout  instant,  de  grandes  surfaces  allongées,  légèrement 
inelinées,  très-propres  à  réfléchir  les  rayons  lumineux,  surtout  lorsque 
le  soleil  t'abaisse  vers  le  couchant,  car  le  cours  de  la  Seine,  à  sa  sortie 
de  Paris,  est  précisément  de  l'est  à  l'ouest.  Il  doit  en  résulter,  suivant 
Mv  Eugène  Robert,  un  surcroît  de  rayons  calorifiques  qui,  ajoutés  à 
l'action  directe  des  rayons  solaires  sur  les  arbres  du  quai  d'Orsay,  au- 
ront déterminé  l'insolation  extraordinaire  dont  il  s'agit  ici.  Il  convient 
d'ajouter  que  les  jeunes  ormes  du  boulevard  Saint-Michel,  qui  ne  sont 
pfcis  soumis  aux  mêmes  influences,  mais  qui  bordent  la  partie  de  la 
voie  où  le  soleil,  lorsqu'il  est  au  méridien,  agit  directement  et  par  ré- 
flexion sur  les  maisons  voisines,  avee  le  plus  de  force,  ont  été  pareille- 
ment atteints  d'insolation  cette  année. 

Régulateur  de»  montres.  —  Cadran  solaire  êquatoriaL  — - 
l'inventeur  de  cet  instrument  populaire  de  précision,  M.  Lagout, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  est  invité  par  M.  le  ministre  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce,  à  en  faire  l'explication  aux  élèves  des 
écoles  d'agriculture;  en  commençant  par  Grignon.  Ces  écoles  seront 
munies  de  ce  régulateur  qui  va  ainsi  être  promptement  propagé  en 
France. 'L'appareil  se  trouve  chez  M.  Detouche,  horloger,  222,  rue 
Saint  Martin,  Paris. 

€mm%*m*m  régitHiMnt  de  l'ugrleuHnre.  —  Les  programmes 
des  concours  régionaux  pour  1870  proposent  des  prix  qui  s'élèvent  à 
427  009  fr.  pour  les  animaux  reproducteurs  des  espèces  bovine,  ovine 
et  porcine  et  pour  les  animaux  de  basse-cour  ;  à  38  000  fr.  pour  les 
instruments  et  à  456000  fr.  pour  les  primes  d'honneur,  sort  en  tout 
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621000  fr.,  non  compris  les  valeurs  d'environ  3  000  médailles.  Ces 
concours  doivent  se  tenir  à  Valence,  Bourges,  Agen,  Laval,  Dijon, 
Clermont-Ferrand,  Evreux,  Méïières,  Limoges,  Perpignan,  Chambéry 
et  Lille.  Les  déclarations  des  agriculteurs  ou  des  constructeurs 
d'instruments  pour  ces  divers  concours  doivent  être  adressées  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  avant  le  15  mars  1870. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil,#  Vofnay.  —  De  1»  conserva- 
tion de»  vins.  —  Le  vin,  l'un  des  aliments  les  plus  utiles  à  la  vie,  est 
sujet  à  des  modifications  si  peu  comprises,  il  subit  des  traitements  si 
peu  étudiés,  qu'il  est  nécessaire  de  discuter  les  opérations  auxquelles 
on  le  soumet.  Je  vais  donc  traiter  du  sucrage  des  vins,  du  soutirage  et 
du  collage,  encore  du  chauffage,  enfin,  du  système  que  je  propose,  qui 
consiste  à  écarter  tous  les  agents  chimiques  et  leurs  produits  pour 
n'employer  que  la  puissance  mécanique. 

Il  y  a  environ  50  ans,  Ghaptal  enseignait  que  Ton  pouvait  ob- 
tenir des  grands  vins  avec  le  sucre  lors  même  que  le  soleil  refusait  ses 
dons,  qu'il  suffisait  de  porter  le  jus  du  raisin  à  13  degrés  du  gleu- 
coœnomètre. 

Cette  espérance  ne  s'est  point  réalisée;  si  les  années  sont  froides,  le 
sucre  est  mis  dans  les  cuves  en  pure  perte,  et  le  vin  n'en  est  pas 
meilleur. 

Le  sucre,  au  contraire,  est  employé  dans  les  années  les  plus  chaudes 
pour  assimiler  les  vignobles  les  plus  inférieurs,  la  plaine  elle-même, 
aux  plus  grands  crus  ;  en  outre,  ces  vins  sucrés  servent  à  recomposer 
les  vins  détruits  par  les  fermentations  maladives. 

Les  riches  climats  de  la  Bourgogne  auraient  dû  obtenir  de  ces  pro- 
grès de  la  chimie  une  plus  grande  valeur.  Ont-ils  quelque  part  dans 
le  monde  des  concurrents  à  redouter? 

C'est  le  contraire  qui  est  advenu. 

Tandis  que  les  terres  arables,  qui  ne  produisent  que  des  marchan- 
dises arrivant  de  l'extérieur,  ont  pris  depuis  60  une  valeur  triple  et 
quelquefois  quintuple,  celle  des  grands  vignobles  est  restée  la  même,  en- 
core que  tout  ait  été  favorable  pour  eux,  les  chemins  de  fer,  l'abondance 
de  l'or  et  les  traités. 
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Le  prix  des  vins  n'est  pas,  aujourd'hui,  différent  de  ce  qu'il  était 
en  1808,  et  cependant,  toutes  les  charges  qui  pèsent  sur  la  culture  de 
la  vigne  ont  doublé. 

Ce  problème  n'est-il  pas  digne  d'intérêt,  n'est-il  pas  juste  de  recher- 
cher la  cause  de  cette  dépréciation. 

Elle  n'est  pas  autre  que  le  sucre  mis  dans  les  cuves.  Je  vais  citer  des 
autorités. 

M.  Véry  dirait,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  :  a  Les  vins  sucrés  ont  perdu 
le  commerce.  Nous  avions  des  consommateurs  précieux  qui  buvaient 
sept  bouteilles  sans  quitter  la  table.  Aujourd'hui,  ils  n'ont  plus  d'es- 
tomac, ils  ne  boivent  qu'une  demi-bouteillç,  et  ils  se  plaignent.  » 
M.  Paul  Guillemot  soutient  également  cette  opinion;  enfin,  les  mar- 
chands de  la  Belgique  reconnaissent  que  dans  le  Nord  on  ne  boit 
plus. 

Comment  en  serait-il  autrement;  le  premier  verre  de  ce  liquide 
parait  riche  en  couleur  et  plein  dans  la  bouche;  le  second  verre  est 
plus  dificile  à  boire,  et  le  patient,  le  lendemain,  est  mal  disposé.  Le 
jugement  est  facile,  c'est  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  boire  qu'on 
peut  le  reconnaître. 

Comment  une  telle  marchandise  serait-elle  l'objet  d'un  commerce 
considérable  et  d'une  grande  consommation,  à  moins  qu'on  ne  limite 
l'usage  de  cette  boisson  à  l'ouvrier,  qui  ne  l'estime  qu'autant  qu'elle  lui 
tape  sur  l'œil,  c'est  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  11  faut  rendre  justice  au 
commerce,  il  est  souvent  trompé,  il  prend  toujours  dans  une  cave  la 
dernière  cuve  sucrée  pour  la  première,  et  il  tolère  même  impatiemment 
qu'on  lui  remontre  son  erreur. 

Mais  pour  celui  qui  a  l'habitude  des  vins  précieux  et  qui  n'est  pas 
abusé  par  ce  masque  de  velours,  il  ne  trouve  ni  la  délicatesse  moel- 
leuse, ni  l'arôme  qui  se  déroule  dans  le  palais  avec  des  reflets  variés, 
semblables  aux  différentes  senteurs  d'un  bouquet,  il  ne  trouve  pas  à  ce 
vin  sucré  de  bouquet,  suivant  la  vieille  expression  de  Bourgogne,  car 
c'est  un  parfum  multiple  que  celui  du  grand  vin,  mais  ce  sont  les 
petits  intérètâ  qui  détruisent  les  grandes  affaires,  et  qui  leur  sont  tou- 
jours opposés. 

Du  soutirage.  —  Le  vin  doit  être  rapidement  séparé  de  sa  lie  et  de 
ses  premiers  dépôts,  et  les  soutirages  de  la  première  année  atteignent 
un  double  but,  celui  de  purifier  le  vin  et  celui  de  lui  fournir  le  contact 
de  l'air  atmosphérique,  afin  qu'il  puisse  achever  toute  sa  fermentation 
alcoolique,  qui  n'est  pas  encore  complétée.  Lorsque  le  vin  est  enfin 
constitué,  le  soutirage  a  le  défaut  de  lui  donner  trop  d'oxygène  en  lui 
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rendant  le  service  nécessaire  d'expulser  les  gaz  combinée  et  acides 
qu'il  contient  et  qui  le  rendent  écumeux. 

Malheureusement,  la  pénétration  de  l'air  dans  les  molécule»  du  li- 
quide, par  l'effet  de  la  pression  du  soufflet,  est  ea  raison  directe  de  cette 
pression,  il  en  résulte  une  nouvelle  fermentation  ou  combustion;  le 
dépôt  est  la  cendre  de  cette  combustion  ;  point  de  fermentation,  point 
de  dépôt.  Ainsi,  on  peut  soutirer  une  pièce  douze  fois  par  an,  et 
chaque  mois  trouver  la  même  quantité  de  dépôt. 

En  lui-même,  ce  dépôt  est  inoffensif.  Ainsi,  dans  une  mise  en  bou» 
teille  imparfaite,  il  se  manifeste  un  dépôt  flottant,  et  ce  dépôt  finit  par 
disparaître;  il  se  concrète  et  s'attache  au -verre,  et  tout  le  liquide  est 
parfaitement  pur. 

Ainsi,  la  séparation  du  dépôt  n'est  pas  le  but  indispensable  du  sou>» 
tirage. 

Du  collage  ou  fouet tctge.  —  L'albumine  est}  employée  à  purifier  les 
vins,  on  suppose  que  son  action  est  mécanique  et  qu'elle  entraine  dans 
son  réseau  les  parties  grossières  au  fond  du  vase. 

Il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  travail  du  collage  est  essentiellement  chi<» 
mique  ;  l'albumine,  employée  à  haute  dose»  coagule  toute  la  fibrine  du 
vin,  qui  n'est  autre  que  sa  chair.  Le  vin  n'est  pas  simplement  un  li- 
quide, il  est  un  fruit.  Battue  en  neige,  à  Tétai  de  division  extrême,  et 
étendue  d'eau,  l'albumine  irrite  la  fibrine  du  vin,  la  contracte  et  l'o* 
blige  à  exprimer  une  partie  des  gaz  qu'elle  contient  et  qui  trouble*!  ea 
liqueur. 

Cette  explication  me  paraît  justifiée  par  les  faits  suivants  ; 

1°  Une  mise  en  bouteille  ne  doit  pas  avoir  lieu  sur  la  futaille  même 
collée  ;  mais  le  vin  est  encore  soutiré  après  collage  et  reposé.  Ou  laisse 
ainsi  aux  gaz  exprimés  par  la  colle  le  temps  de  s'échappe*. 

2°  Le  vin,  expédié  sur  colle,  arrive  bien;  dans  le  roulis,  toutes  le- 
parties  de  la  fibrine  ont  le  contact  de  l'albumine  et  la  trépidatieD  rie 
la  route  favorise  le  départ  des  gaz. 

Enfin,  il  est  arrivé  qu'une  pièce  mise  en  bouteille  en  'deux  tempe, 
avec  un  jour  d'intervalle,  le  premier  tirage  a  fait  du  dépôt  et  le  second 
n'a  pas  déposé,  par  ce  motif  que  les  gaz  s'étaient  élevés  dans  l'atmo- 
sphère libre  de  la  vidange.  Les  inconvénients  de  l'albumine  sont  nom- 
breux* 

1°  Elle  occasionne  une  perte  de  vin  notable  et  constitue  une  manu- 
tention périlleuse  si  elle  n'est  pas  pure. 

2°  Elle  précipite  la  matière  saccharine  qui,  plue  tard,  ee  serait  cou» 
sertie  en  alcool. 
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3*  fille  amaigrit  Je  vin  et  lui  enlève  une  partie  de  sa  chair. 

4°  Elle  introduit  dans  le  liquide  une  quantité  d'air,  sous  forme  de 
mousse,  et  le  dispose  à  la  fermentation. 

Ainsi,,  les  vins  collés  en  1867,  au  printemps,  ont  perdu  davantage 
par  la  fermentation,  dèà  le  mois  de  juin,  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
été  eotyés. 

Le  soutirage  et  le  collage  constituent  tout  le  bagage  du  tonnelier, 
et  le  résultat  est  souvent  défectueux.  A  Bordeaux  les  vins  de  1854  ont 
péri  par  la  fermentation  putride,  les  1858  supportaient  la  bouteille  dif- 
ficilement, les  4861  étaient  rayés  du  commerce,  les  1865  ont  été 
fouettés  jusqu'en  1867  ;  plusieurs  ont  péri,  et  on  n'a  pas  été  beau- 
soup  plus  heureux  en  Bourgogne. 

Du  chauffage  des  pins.  —  Il  y  a  environ  quarante  ans,  le  chauffage 
des  vins  dand  les  maisons  de  commerce  était  en  usage  en  Bourgogne  et 
en  Champagne,  afin  de  vieillir  les  vins  et  les  préparer  plus  rapidement 
à  la  mise  en  bouteille,  peut-être  aussi  afin  d'activer  la  fermentation  des 
vins  sucrés,  toujours  incomplète  dans  la  cuve. 

Le  but  avait-il  été  atteint  ou  avait-il  été  dépassé?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  la  démolition  de  tous  les  appareils  qui  servent  encore  de  tuyaux 
de  poêle  sur  le  faite  de  quelques  habitations. 

M»  Abel  Petiot,  propriétaire  de  la  sucrerie  de  Chàlons-sur-Saône,  est 
le  premier  qui  m'ait  parlé,  en  1856,  d'employer  une  température  d'en- 
viron 50  degrés*  à  détruire  ce  qu'il  appelait  le  ferment  du  vin.  Confor- 
mément à  ses  indications,  j'ai  fait  chauffer  des  bouteilles  au  bain- 
marie  à  cette  époque  ;  mais  j'ai  abandonné  les  expériences,  parce  qu'il 
m'a  paru  que  le  vin  éprouvait  un  commencement  de  distillation,  et 
que  la  saveur  était  changée.  Le  système  de  M.  Abel  Petiot  appartenait 
à  récole  de  Chaptal,  qui  supposait  dans  le  raisin  deux  éléments  :  le 
ferment  et  le  sucre,  se  détruisant  l'un  par  l'autre,  et  se  transformant 
en  alcool. 

fei  cette  doctrine  était  exacte,  les  vins  sucrés,  qui  fermentent  si  long- 
temps, bien  plus  que  les  vins  naturels,  devraient  consumer  tout  le  fer- 
ment du  raisin  et  finir  au  calme  parfait,  et  c'est  exactement  le  contraire 
qui  arrive  :  le  vin  sucré  fermente  toujours. 

M*  de  Vergnette  La  Motte  s'énonce  ainsi,  dans  un  livre  justement 
estimé  :  «  Je  n'ai  rien  découvert,  j'ai  employé  le  procédé  Appert  ; 
seulement,  j'ai  fixé  le  degré  de  chauffage  nécessaire  au  vin. 

U  ne  me  parait  pas  qu'il  puisse  être  question  du  système  Appert 
dans  le  chauffage.  Appert  chauffe  à  100  degrés  pendant  un  temps  assez. 
prolongé;  à  ce  degré^  il  y  a  combinaison  chimique. 

Mais,  à  73  degrés  et  à  55  degrés,  moins  encore,  aucun  changement  mo- 
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léculalre  ne  s'effectue,  l'homme  peut  lui-même  supporter  55  degrés.  * 

En  outre,  M.  de  Vergnette  La  Motte  ne  chauffe  que  des  bouteilles 
bouchées,  système  Appert.  M.  Pasteur  transvase  après  le  chauffage,  et 
il  prétend  réussir,  et  pour  vingt  ans.  Je  vais  citer  ses  paroles  :  «t  L'A- 
cadémie se  rappellera  qu'en  1864  j'ai  démontré  que  les  maladies  des 
vins  étaient  dues  à  des  parasites  microscopiques;  qu'en  1865,  j'ai  re- 
connu qu'il  suffisait  de  porter  le  vin  à  55  degrés  environ,  ne  fût-ce  que 
pendant  quelques  instants,  pour  détruire  la  vitalité  des  germes  de  ces 
parasites  et  leur  fonction  de  reproduction.  » 

Il  est  remarquable  que  M.  Pasteur,  dans  cette  publication  de  no- 
vembre dernier,  ne  reproduit  pas  le  nom  de  mycodermes,  qu'il  avait 
divisés  en  genres  et  en  espèces  et  dont  il  avait  donné  différents  dessins. 

Dans  sa  dernière  note  à  l'Académie,  il  parle  de  les  tuer,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'il  considère  à  cette  heure  ces  parasites  comme 
des  animalcules.  En  effet,  les  cryptogames  ont  la  vie  plus  solide  que 
les  animalcules. 

La  théorie  de  M.  Pasteur  repose  sur  un  fait  isolé.  Jamais  la  tempéra- 
ture de  55  degrés  n'a  anéanti  un  animalcule  quelconque,  et  la  science 
se  compose  de  plusieurs  faits  corrélatifs  et  groupés  qui  permettent  de 
pénétrer  dans  les  secrets  conseils  de  la  création. 

i 

En  outre,  je  lui  ai  adressé  mes  publications;  il  a  lu  mon  système 
dans  le  livre  sur  le  vin  de  M.  de  Vergnette  La  Motte. 

Il  a  dû  placer  les  animalcules  ou  mycodermes  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  et  les  voir  se  transformer  en  bulle  d'air,  ainsi 
il  ne  peut  être  nullement  question  de  les  tuer,  mais  simplement  de  les 
faire  crever. 

Traitement  du  vin  par  la  machine  pneumatique.  —  La  fermentation 
n'est  point  un  combat  entre  le  principe  appelé  le  ferment  et  le  principe 
sucré,  les  maladies  du  vin  ne  sont  pas  occasionnées  par  des  crypto- 
games, ni  par  des  êtres  animés,  ni  par  le  travail  des  païasites. 

Les  fermentations,  soit  alcooliques,  soit  destructives,  sont  dues  à  la 
même  force  chimique.  A  la  puissance  des  atomes  et  de  leurs  attrac- 
tions, en  raison  de  leur  combinaison,  elles  sont  dues  aux  doubles  affi- 
nités chimiques. 

Pour  être  plus  exact,  la  fermentation  est  le  résultat  du  travail  d'une 
pile  électrique,  et  les  gaz  acides  prennent  dans  ce  bain  galvanique  le 
rôle  le  plus  actif,  soit  pour  composer,  soit(pour  décomposer;  ils  font  les 
mêmes  fonctions  que  les  acides  liquides  des  piles  électriques. 

Ainsi,  l'eau  pure  n'oxyde  pas  le  fer,  les  chaudières  à  vapeur,  malgré 
le  contact  du  feu,  durent  dix  ans  et  plus. 

Mais  si  l'eau  reçoit  quelques  atomes  d'oxigène,  si  une  goutte  de 
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pluie  tombe  sur  du  fer  poli,  c'est  l'ouvrage  de  quelques  heures,  l'eau 
se  décompose  et  le  métal  est  oxydé. 

La  farine,  simplement  mêlée  d'eau,  tombe  en  putréfaction,  et  n'a 
pas  une  fermentation  alcoolique. 

Mais  employez  peu  d'eau  avec  la  farine,  pétrissez,  mélangez  avec  elle 
de  l'air,  vous  avez  trois  agents  électriques  :  l'oxigène  de  l'air,  l'eau  et 
le  carbone  de  la  farine;  après  douze  heures,  la  fermentation  s'est  éta- 
blie, le  levain  est  dans  sa  force  ;  il  est  aigri. 

Le  levain  est-il  mêlé  à  la  pâte,  celle-ci  est-elle  battue,  quelle  que  soit 
la  modicité  du  poids  du  levain,  il  donne  quatre  éléments  électriques  : 
l'oxigène,  l'eau,  l'acide  carbonique  et  le  carbone  ;  la  pile  est  constituée 
avec  plus  de  force,  et  dans  une  heure  toute  la  pâte  est  levée. 

Le  phénomène  de  la  vinification  est  identiquement  le  même. 

Le  raisin  seul  ne  prend  point  en  vieillissant  le  goût  spiritueux. 

Mais  son  eau  sucrée  est-elle  broyée  à  l'air? 

La  fermentation  commence  et  marche  d'abord  lentement,  quelle  que 
soit  la  température  ambiante,  enfin  l'acide  carbonique  s'est-il  déve- 
loppé, le  bouillonnement  s'établit. 

Ainsi  donc,  dans  le  pain  et  le  vin,  l'acide  carbonique  constitue 
l'agent  actif  de  la  pile,  il  constitue  le  bain  acide. 

Chaptal  considérait  la  partie  verte  de  la  grappe  comme  le  ferment  ; 
c'était  une  erreur,  elle  joue,  elle  aussi,  dans  la  pile,  le  rôle  actif  d'un 
acide. 

La  fermentation  fonctionne  et  produit  des  alcools  en  dégageant  de 
l'acide  carbonique,  mais  le  vin  n'est  pas  un  liquide  semblable  à  l'eau, 
c'est  un  fruit  qui  contient  une  chair  nutritive,  azotée,  ayant  une  fibre 
solide,  c'est  dans  ce  tissu  énergiquement  constitué  que  l'acide  carbo- 
nique se  loge. 

Cette  fibre,  par  elle-même,  est  si  solide  et  si  irritable  que  lors  des 
grands  vents  elle  se  gonfle  assez  fortement  pour  compromettre  la  so- 
lidité du  ftkt,  tandis  que  l'eau  pure  ne  change  pas  de  volume. 

Or,  le  gaz  acide  carbonique  est  établi  dans  le  corps  de  la  fibrine  du 
vin  dans  laquelle  il  est  en  quelque  sorte  dissous,  et  quoique  acide,  sa 
présence  n'altère  point  la  couleur. 

Mais  la  feimentation  alcoolique  terminée,  il  n'abandonne  point  ses 
forces  chimiques ,  et  il  travaille  toujours ,  et  c'est  en  partie  pour 
l'expulser  que  les  vins  sont  collés  au  printemps  ;  après  cinq  mois  de 
travail  alcoolique,  on  craint  les  fermentations  du  vin  qui  sont  sym- 
pathiques avec  les  transformations  de  la  vigne. 

Ainsi,  au  printemps,  en  mai,  lorsque  la  végétation  est  dans  toute  sa 
force,  et  en  août,  lorsque  le  raisin  marche  à  sa  maturité,  un  mouve- 
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ment  a  lieu  dans  le  vin  ;  il  faut  enlever  l'acide  carbonique  et  les  autres 
gaz  acides  non  encore  analysés,  afin  d'expulser  du  vin  un  élément  d'ac- 
tion trop  énergique  qui  le  perdrait.  —  Le  soutirage,  qui  lui  donne  de 
l'air  frais,  suffit  alors  pour  le  mettre  dans  un  état  de  fermentation  nor- 
male par  le  contact  seul  de  l'air  atmosphérique. 

Ce  sont  ces  gaz  qui  sont  l'ennemi  ignoré  jusqu'à  ce  jour  qu'on  a 
vainement  cherché  à  détruire  par  les  soutirages,  les  collages  et  le 
chauffage  des  vins  ;  il  est  le  bain  acide  résultant  de  la  dissolution  des 
gaz  oxydés  dans  le  vin,  et  de  leur  emprisonnement  dans  le  tissu  de  la 
fibrine. 

Ce  sont  ces  bulles  d'air  que  M.  Pasteur  prend  pour  des  cryptogames 
ou  des  animalcules  qu'il  veut  tuer,  et  qu'il  a  vues  au  microscope. 

Mais  l'ennemi  reconnu,  rien  n'est  plus  simple  que  l'attaque;  il  ne 
faut  employer  qu'une  puissance  mécanique,  supprimer  la  pression  de 
l'air  qui  représente  un  poids  de  10  tonneaux  empilés,  et  les  gaz 
élastiques  brisent  l'enveloppe  fibreuse  et  s'échappent* 

J'étais  si  sûr  de  ma  théorie;  elle  s'appuyait  sur  un  si  grand  nombre 
de  faits,  que  j'ai  pris  en  1865  un  brevet,  plus  de  huit  mois  avant  d'avoir 
pu  faire  exécuter  une  machine  pneumatique  assez  forte  pour  expéri- 
menter. 

Ainsi,  lorsque  le  vin  est  malade,  il  fait  ce  qu'on  appelle  du  jet,  il  écume, 
et  oette  écume  persiste. 

Ainsi,  nos  vins  en  Belgique  et  en  Normandie  sont  plus  parfumés 
qu'en  Bourgogne,  par  ce  motif  que  la  trépidation  d'une  longue  route 
les  a  délivrés  du  gaz  qui  les  altérait. 

Ainsi,  on  met  en  Belgique  le  vin  plus  tôt  en  bouteille  qu'en  France. 

L'action  de  la  machine  pneumatique  est  simple  ;  le  tonneau  est 
placé  debout  sur  une  cloche  de  tôle  imperméable  à  l'air,  on  enlève  le 
broquereau,  et  le  bouillonnement  du  vin  est  tellement  énergique,  que 
pour  prévenir  un  exlravasement  il  faut  lui  laisser  une  vidange  de  4  à 
8  bouteilles,  et  même  surmonter  l'orifice  4u  fût  d'une  sorte  de  con- 
denseur, et  pendant  une  heure  et  demie  on  entend  le  bruit  de  l'air  qui 
s'en  échappe. 

C'est  bien  autre  chose  que  le  chauffage  qui  applique  un  instant 
le  calorique  à  55  degrés,  et  qui  fait  dissoudre  ou  crever  quelques  bulles 
d'air  en  raison  de  l'inégale  dilatation  des  gaz  et  des  liquides.  Aussi,  ja- 
mais les  chauffeurs  n'ont  prétendu  rétablir  les  vins  à  l'amer  et  piqués* 

Voici  maintenant  l'étude  du  phénomène. 

Le  vin  nouveau,  traité  parla  machine  pneumatique  au  prinptemps, 
n'a  pas  beseiu  d'être  collé,  il  n'a  point  de  fermentation  tumultueuse  ; 
laissé  en  pièce  il  ne  s'éclaircit  pas  sensiblement*  mis  en  bouteille  il 
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est  parfaitement  clair,  ne  tache  point  le  verre,  parce  que  dans  ce  trans- 
vasement les  gaz  qui  restent  encore  dans  la  liqueur  peuvent  s'échapper. 
Il  est  soutiré  une  seconde  fois  le  15  juillet,  afin  de  prévenir  la  grande 
fermentation  d'août  et  des  premiers  jours  de  septembre  ;  alors,  ayant 
pris  l'air,  il  suit  ce  mouvement  qui  lui  est  favorable,  il  doit  être  sur- 
veillé pendant  15  jours  au  moins.  Sa  fermentation  alcoolique  est 
achevée,  il  rentre  dans  le  calme,  il  est  parfaitement  clair,  plus  spiri- 
tueux que  le  vin  détruit  par  la  colle  et  la  fermentation  anormale  ;  il 
est  plus  rouge  et  il  a  plus  de  chair  que  ces  vins  atténués. 

Pour  les  vins  vieux  et  malades,  soit  qu'ils  éprouvent  la  fermenta* 
tion  au  putride,  au  piqué  ou  à  l'amer,  on  peut  lçs  juger  à  la  couleur, 
ils  sont  ternes  et  pâles,  et  en  apparence  usés.  Après  une  heure  et  demie 
du  travail  de  la  machine,  immédiatement  ils  deviennent  potables,  lim- 
pides, et  ils  reprennent  une  belle  couleur. 

Mais  il  reste  encore  des  gaz  délétères,  la  guérison  n'est  radicale 
qu'autant  qu'ils  font  peu  après  un  long  voyage,  ou  bien  il  faut  les 
transvaser  plusieurs  fois. 

Après  ce  départ  des  gaz  dont  le  volume  est  énorme,  il  ne  se  présente 
pas  dans  la  pièce  de  vidange  sensible,  les  gaz  étant  en  quelque  sorte 
placés  dans  l'intervalle  des  molécules  du  liquide  à  l'état  de  dissolution. 

Les  vins  vieux  ont  une  demi-bouteille  de  vidange,  et  les  vins  nou- 
veaux vont  quelquefois  à  une  bouteille  et  demie;  c'est  à  cette  diffé- 
rence de  quantité  de  gaz  dans  les  vins  vieux  et  les  vins  nouveaux, 
qu'on  doit  la  difficulté  qu'on  éproaveà  mettre  les  vins  jeunes  en  bouteille. 

Telle  est  ma  théorie  de  la  fermentation,  justifiée  par  l'expérience. 
C'est  au  temps  et  aux  observations  combinées  à  apporter  la  perfection 
absolue. 

Mais,  dès  aujourd'hui,  le  chemin  me  semble  tracé. 


THAVÀUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ËNCOCHAGEMENT. 

AVANT-DJft&XIÈRE  SÉANCE. 

Travaux  des  Imliies.  —  Traité  d'établissement  des  puits  de 
mines  dans  les  terrains  ébouleux  et  aquifères  de  M.  Glépin,  in- 
génieur des  mines  du  Grandrflornu,  en  Belgique,  présenté  par 
M.  Tresca.  —  «  L'ouvrage  de  M.  Glépin ,  ingénieur  d'une  habileté 
consommée,  constitue  une  monographie  d'un  grand  intérêt  sur  les  con- 
ditions diverses  et  exceptionnellement  difficiles  de  ce  travail  de  fon- 
çage.  Il  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  les  ingénieurs  qui  auront  à 
s'occuper  de  travail*  de  même  genre,  et  ils  y  trouveront  tout  à  la  fois 


544  LES  MONDES. 

l'indication  de  bons  exemples  à  suivre  et  d'utiles  conseils  sur  les  écueils 
à  éviter.  » 

Épuration  de»  gaz.  —  Note  de  31*  Payen.  —  La  Société  d'en- 
couragement s'est  préoccupée,  à  plusieurs  reprises,  des  moyens  à  em- 
ployer pour  opérer  la  réoxydation  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté  que 
contiennent  ces  filtres,  sans  subir  les  inconvénients  graves  qui  résul- 
tent du  dégagement  des  vapeurs  infectes  dont  il  est  imprégné  lorsque 
les  filtres  ne  fonctionnent  plus.  Ces  vapeurs  proviennent  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  d'autres  sulfures,  et  de  carbures  très-variés  qui  im- 
prègnent la  masse,  et  elles  se  dégagent  lorsque  les  caisses  sent  ouvertes 
à  l'air  qui  doit  opérer  leur  réoxydation.  Il  n'est  pas  possible  de  dimi- 
nuer l'étendue  de  ces  caisses  en  augmentant  l'épaisseur  de  la  couche 
d'oxyde,  parce  qu'à  40  centimètres  d'épaisseur  la  chaleur  produite  par 
la  réoxydation  est  déjà  assez  élevée  pour  faire  rougir  les  caisses  de  fer 
qui  contiennent  cet  oxyde  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  diminuer  beau- 
coup l'épaisseur  en  augmentant  la  surface,  parce  qu'il  en  résulterait 
un  grand  encombrement  du  matériel  et  une  augmentation  considéra- 
ble dans  les  manœuvres.  On  ne  peut  donc  espérer  d'amélioration  dans 
les  appareils  actuels  en  en  changeant  les  dimensions,  et  d'autre  part, 
on  n'a  aucun  moyen  de  remplacer  les  procédés  employés  par  d'autres 
plus  efficaces  ou  moins  nuisibles.  En  Angleterre,  on  s'est  débarrassé 
des  vapeurs  méphitiques  par  un  procédé  qui  mérite  d'être  signalé. 
Avant  de  porter  les  caisses  du  filtre  au  grand  air  pour  opérer  la  réoxy- 
dation, on  y  fait  passer,  pendant  un  temps  convenable,  du  gaz  déjà 
bien  épuré  qui,  en  séjournant  dans  la  masse  imbibée  de  corps  odo- 
rants, se  charge  de  ces  vapeurs  et  les  entraine  avec  lui.  On  opère  ainsi 
un  véritable  lavage  de  la  masse  avec  du  gaz  relativement  pur,  et  tous 
les  corps  volatils  sont  ainsi  entraînés  en  laissant  les  caisses  inodores. 
C'est  alors  qu'on  prend  ces  dernières,  et  qu'on  les  expose  à  l'air  pour 
la  réoxydation,  sans  s'exposer  à  aucun  des  inconvénients  que  cette  der- 
nière opération  entraînait  avec  elle,  soit  pour  les  ouvriers,  soit  pour 
les  habitations  voisines,  puisqu'il  n'y  a  plus  dans  les  caisses  ouvertes 
aucun  corps  volatil  infectant.  Quant  au  gaz  qui  &  servi  à  faire  ce  la- 
vage, il  est  recueilli  dans  une  capacité  spéciale  et  joint  ensuite  par  par- 
ties à  la  masse  totale  du  gaz  d'éclairage,  dont  Une  forme  qu'une  petite 
partie,  avec  laquelle  il  est  dépouille  des  corps  ammoniacaux  et  car- 
bures qu'il  contient,  dans  les  parties  de  l'usine  qui  sont  destinées  à 
cette  épuration. 

Bénin-art*  appliquai  a  l'Industrie.  —  Exposition  faite 
au  palais  des  Champs-Elysées  par  l'Union  centrale  des  beaux-arts  ap- 
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pliqués  à  l'industrie. — Cette  exposition,  dit  M.  Dumas,  est  remarquable 
à  tous  les  points  de  vue,  et  il  serait  utile  que  la  commission  des  beaux- 
arts  kB  visitât  et  pût  signaler  ce  que  cette  exposition  contient  de  nou- 
veau et  digner#une  attention  particulière.  Entre  autres  objets  d'étude, 
la  commission  verra  la  collection  des  pièces  qui  sont  relatives  à  l'en- 
seignement de  l'art  du  dessin.  Tout  ce  qui  touche  à  l'enseignement  est, 
pour  la  Société,  l'objet  d'un  grand  intérêt.  Les  questions  d'hygiène 
qui  y  sont  relatives  ont  donné  lieu  dernièrement  à  plusieurs  travaux 
remarquables,  et,  en  effet,  les  conséquences,  pour  la  santé  des  élèves, 
qui  résultent  de  la  disposition  des  écoles,  de  l'éclairage,  de  l'attitude 
imposée  aux  jeunes  gens,  de  la  durée  du  travail  et  des  efforts  d'atten- 
tion qu'il  exige,  ne  sauraient  être  l'objet  d'une  trop  grand  sollicitude  ; 
mais,  dans  les  écoles  industrielles  de  dessin,  à  des  questions  essen- 
tielles se  joignent  toutes  les  considérations  qui  dérivent  de  l'influence 
des  beaux-arts  sur  les  œuvres  de  l'industrie  et  celle  qu'ils  exercent, 
par  là,  sur  le  génie  de  la  nation  entière.  Ces  problèmes  ont  été  étudiés 
d'une  manière  sérieuse  par  l'administration  qui  a  dirigé  l'installation 
des  écoles  de  Paris  ;  les  dispositions  qui  y  ont  été  mises  en  pratique, 
les  séries  de  modèles  qui  y  ont  été  adoptés  après  un  examen  attentif  ont 
été  acceptées  dans  les  principales  écoles  des  départements  et  ont  pro- 
duit, dans  les  deux  cas,  des  résultats  remarquables.  La  commission 
des  beaux- arts  appliqués  à  l'industrie  aura,  dans  toutes  ces  questions, 
des  objets  d'étude  importants  ;  son  rapport,  signalant  les  causes  des 
progrès  accomplis  et  faisant  connaître  les  moyens  de  les  développer, 
ne  peut  manquer  d'avoir  une  influence  utile.  La  Société  d'encourage- 
ment doit,  en  effet,  seconder  par  tous  les  moyens  l'étude  du  dessin  ar- 
tistique et  de  ses  applications  à  l'industrie  ;  elle  doit  profiter  des  ex- 
positions du  genre  de  celle  qui  a  lieu  en  ce  moment  pour  mettre  en 
relief  les  progrès  qu'elles  constatent  et  surtout  les  méthodes  qui  ont 
produit  ces  améliorations. 

FAITS  D'INDUSTRIE. 

Gravure  sur  pierre  et  lithochromie,  par  M*  P.  Méa, 

70,  rue  Saint-  Victor \  Paris.  —  La  gravure  des  cartes  géographiques 
et  géologiques  et  surtout  la  lithochromie  appliquée  à  cette  gravure,  dont 
les  progrès,  dus  à  M.  Charles  Avril,  ont  été  si  rapides  depuis  quelques 
années,  vient  de  trouver  dans  M.  Paul  Méa,  son  élève,  un  jeune  et  sé- 
rieux praticien.  L'application  de  la  lithochromie  à  ces  cartes  est,  du 
reste,  fort  simple,  et  par  un  ingénieux  système,  M*  Paul  Méa,  tc^it  en 
laissant  subsister  un  nombre  indéterminé  de  couleurs,  a  su  limiter  à,  trois 
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ou  quatre  le  nombre  des  tirages.  L'explication  de  ee  système,  peu  fa- 
cile à  démontrer  dans  un  livre  et  sans  le  secours  des  matériaux 
saire»,est  cependant  très-pratique;  il  permet  d'armer  à  livrera 
bon  compte  et  dans  un  court  délai  des  eartes  trèstgxafttos,  tant  sur  le 
repérage  que  sur  les  superpositions,  aussi  nombreuses  qu'elles  soient, 
des  couleurs  rendues  transparentes  par  ce  moyen  expédittf.  Je  vais, 
cependant,  tâcher  d'en  faire  comprendre  succinctement  et  très-snper- 
iiciellement  le  mécanisme  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Étant 
donnée  une  carte  quelconque  en  trois  couleurs,  formant  natureMement 
trois  tirages,  on  peut  obtenir  Aine  diversité  de  tons  très-grande,  sam 
augmenter  pour  cela  le  nombre  de  tirages.  Nos  trois  conteurs  sont,  par 
exemple,  jaune,  bleu,  carmin;  déjà  sans  les  travailler,  en  les  superpo- 
sant simplement,  nous  obtenons,  outre  les  trois  couleurs  cwlessus,  du 
vert,  du  lilas,  orange  et  une  sorte  de  teinte  neutre,  mais  si  à  l'aide  de 
notre  procédé,  nous  baissons  de  ton  sur  une  partie  du  travail,  seule- 
ment le  jaune,  cette  partie,  en  la  superposant  du  bleu  laissé  intact, 
nous  donnera  du  vert  plus  clair  qu'une  autre  partie  qui  n'aurait  pas 
été  travaillée.  8i,  à  présent,  nous  baissons  de  ton  le  jaune  et  le  bleu, 
nous  obtiendrons  du  vert  encore  plus  clair,  et  ainsi  de  toutes  les  cou- 
leurs. Enfin  si  nous  baissons  sur  une  partie  ces  trois  couleurs  ensem- 
ble, nous  aurons  toujours,  sans  tirage  en  plus,  un  ton  bien  plus  clair 
que  le  ton  général.  Avec  trois  tirages,  on  peut  donc  arriver  à  une  va- 
riété de  couleurs  que  nous  pouvons  estimer  à  vingt;  avec  quatre  ti- 
rages, trente,  etc.,  etc.  Et  chose  bien  précieuse,  plus  les  couleurs  sont 
travaillées,  plus  elles  sont  claires  et  transparentes. 


ASSOCIATION  DES  NATURALISTES  ET  MÉDECINS 

ALLEMANDS. 


Le  18  septembre  1869,  la  quarante-troisième  réunion  des  naturalistes 
et  médecins  allemands  s'ouvrit  à  Inspruck,  aa  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  savants  chimistes ,  physiciens,  naturalistes  et  surtout  méde- 
cins physiologistes.  Le  jour  de  l'ouverture,  M.  flelmholtz,  de  Heîdel- 
berg,  est  monté  à  la  tribune,  an  milieu  des  acclamations  chaleureuses 
de  l'assemblée,  pour  exposer  l'histoire  du  développement  moderne 
des  sciences  naturelles  ;  nous  donnerons  un  aperçu  de  ce  discours,  in- 
terrempu  souvent  par  les  applaudissements  des  auditeurs. 

Le  naturaliste,  suivant  l'illustre  orateur,  doit  avant  tout  ne  jamais 
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perdre  de  vue  l'immuable  régularité  qui  préside  à  tout  dans  le  monde. 
De  l'observation  des  faits  particuliers  il  arrive  à  la  notion  d'une  loi  qui 
les  domine,  notion  que  jusqu'à  présent  l'expérience  a  constamment 
vérifiée.  Dans  cette  recherche  des  lois,  il  n'arrive  naturellement  tout 
d'abord  qu'à  la  découverte  de  celles  qui  n'embrassent  qu'un  petit 
groupe  de  phénomènes  ;  peu  à  peu  l'ensemble  des  faits  soumis  à  la 
même  loi  s'étend  davantage.  La  découverte  du  lien  commun  qui  réunit 
tou*  les  phénomènes  de  la  nature,  voilà  le  but  final  de  la  science  ; 
quelque  éloigné  qu'il  soit  encore,  c'est  vers  lui  que  doivent  tendre  sans 
sesse  les  efforts  des  travailleurs.  La  connaissance  seule  des  lois  de  la 
nature  mettra  l'homme  à  même  de  l'asservir  à  sa  volonté. 

Si  l'on  jette  un  regard  en  arrière,  on  voit  comment  le  développement 
de  la  mécanique  rationnelle,  dont  les  bases  ont  été  si  nettement  posées 
par  Galilée,  a  groupé  sous  l'empire  d'une  loi  simple  des  faits  d'une 
diversité  en  apparence  très-grande.  Cette  loi,  précisée  dans  ses  déve- 
loppements par  Leibnitz  et  Newton,  a  conduit  ces  deux  grands  génies 
à  un  premier  et  immense  résultat  :  la  mécanique  céleste.  Pour  la  pre- 
mière fois,  des  faits  on  ne  peut  pas  plus*  divers  furent  groupés  sous 
l'empire  d'une  loi  si  certaine  et  si  nette,  qu'on  put  avec  la  plus  grande 
rigueur  les  prédire  pour  les  siècles  à  venir,  ou  les  retrouver  dans  les 
sièeles  passés.  L'astronomie  offre  le  modèle  du  développement  et  de 
l'exactitude  des  sciences  naturelles  ;  elle  a  appris  qu'une  simple  force, 
la  gravitation,  qui  se  manifeste  sur  notre  globe  par  les  effets  de  la  pe- 
samtemr,  domine  toute  la  matière,  la  régit  dans  les  profondeurs  les  plus 
reculées  du  ciel,  et  règle  le  mouvement  des  étoiles  doubles. 

11  faudrait  maintenant  citer  le  grand  développement  de  la  chimie 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  et  dans  la  première  moitié  du 
siècle  actuel.  Elle  a  résolu  la  question  longtemps  débattue  des  éléments 
en  montrant  que  la  multiplicité  des  corps  connus  se  réduit  à  l'union 
d'un  nombre  limité  d'éléments,  absolument  invariables  en  quantité  et 
en  qualité,  au  sein  de  tous  les  composés  qui  existent  dans  le  monde.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  la  possibilité  que  l'on  a  toujours  de  séparer  des 
composés  les  éléments  dans  leur  état  antérieur  et  avec  leurs  propriétés 
primitives.  En  conséquence,  c'est  l'inaltérabilité  de  la  matière  ;  mais 
on  peut  encore  conclure  davantage.  Si,  en  effet,  dans  le  monde  anté- 
rieur tout  peut  se  ramener  à  des  combinaisons  variables,  des  modes 
d'agrégation  changeants  d'éléments  chimiques  éternellement  invaria- 
bles, il  n'y  a  plus  d'autres  changements  possibles  dans  le  monde  qne 
des  variations  dans  l'union,  la  séparation,  le  groupement  des  éléments, 
en  un  mot,  pas  d'autres  changements  que  des  changements  dans  l'es- 
pace, par  conséquent,  du  mouvement. 
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Mais  cette  conséquence  de  la  chimie  ne  vient  que  lentement  Nous 
sommes  loin  d'en  être  arrivés  à  pouvoir  ramener  tous  les  phénomènes 
naturels  à  un  mouvement  ou  à  une  modification  du  mouvement;  on 
ne  le  peut  encore  que  dans  quelques  parties  mieux  étudiées  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie  et  de  la  chimie.  La  variété  si  complexe  des  phé- 
nomènes naturels,  et  leur  perception,  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'in- 
directe, s'opposent  à  la  découverte  de  la  forme  du  mouvement  primitif; 
nous  apercevons  le  but  dans  un  avenir  encore  éloigné,  mais  il  ne  sera 
sans  doute  pas  donné  de  l'atteindre  à  la  génération  actuelle.  Toutefois, 
nous  nous  en  sommes  beaucoup  rapprochés  par  la  découverte  d'une  loi 
générale  dont  la  découverte  est  le  fruit  des  travaux  de  la  moitié  de  ce 
siècle,  la  loi  de  la  conservation  des  forces  posée  d'abord  par  Newton 
dans  un  cercle  restreint  de  phénomènes  naturels,  développée  et  gé- 
néralisée par  Daniel  Bernouilli. 

Elle  avait  été  entrevue  dans  une  application  plus  restreinte  par  beau- 
coup  de  savants  du  siècle  dernier,  mais  elle  a  reçu  sa  généralisation 
complète  de  Robert  Mayer,  qui  nous  en  entretiendra  bientôt  ici-même. 
L'ingénieur  anglais  Joule  s'est  occupé  aussi  de  cette  question  et  a  fait, 
dans  ce  but,  des  expériences  longues  et  minutieuses.  En  établissant 
un  lien  nouveau  entre  les  phénomènes  de  la  nature,  cette  loi  donne 
de  l'univers  un  tableau  grandiose,  et  jusqu'alors  presque  inconnu. 
Voici  quelques  considérations  qui  en  feront  comprendre  le  sens.  Si  l'on 
réfléchit  sur  les]  forces  de  la  nature,  on  trouve  tout  d'abord  qu'il  n'en 
existe  pas  une  seule  dont  l'action  efficace  se  maintienne  indéfiniment. 
Exemple  :  le  poids  qui  fait  mouvoir  l'horloge,  l'eau  dans  son  mouve- 
ment. Dans  tous  ces  phénomènes  de  nouvelles  forces  naturelles  sont 
en  jeu,  qui  requièrent  l'activilé  des  premières,  et  dont  la  puissance 
d'action  est  épuisée  par  l'effet  même  qu'elles  produisent.  Nous  trou- 
vons partout  une  succession  variée  de  transformations  des  phénomè- 
nes, dans  les  cas  les  plus  divers,  dans  les  effets  les  plus  grandioses, 
comme  dans  les  plus  vulgaires.  Partout  nous  voyons  que  l'activité  de 
chaque  force  naturelle  est  épuisée  par  le  développement  même  de  son 
activité!  L'effet  de  cette  activité,  c'est  ce  que  la  technique  appelle  le 
travail  développé  par  la  force  naturelle.  On  peut  mettre  toutes  les  ma- 
chines imaginables  en  mouvement  par  la  chute  d'un  corps,  par  con- 
séquent, par  la  pesanteur  de  l'eau,  etc.  On  pourrait  de  la  même  façon 
appliquer  les  phénomènes  chimiques  :  en  un  mot,  on-  peut  ainsi  pro- 
duire du  travail  mécanique  avec  les  forces  de  la  nature  les  plus  diver- 
ses; et,  réciproquement,  on  peut  par  le  travail  mécanique  reproduire  de 
la  chaleur,  comme  cela  arrive  dans  le  choc  de  deux  corps  solides.  En 
un  mot,  on  peut  d\re,  comme  résultat  général,  qu'une  force  quelcon- 
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que  peut  mettre  toute  autre  en  action,  et  que  toute  action  d'une  force 
naturelle  quelconque  peut  se  ramener  à  l'élévation  d'un  poids,  et,  par 
conséquent,  se  mesurer  par  le  poids  élevé  et  la  hauteur  à  laquelle  il  Ta 
été  :  de  telle  sorte  que  par  ces  relations  on  est  en  état  d'exprimer  la 
puissance  d'action  d'une  force  naturelle  quelconque  par  un  poids  sou- 
levé, et,  par  conséquent,  de  la  soumettre  à  une  mesure  mécanique. 
C'est  là  le  plus  grand  progrès  qu'ait  fait  la  théorie.  Considérés  sous  ce 
point  de  vue,  les  phénomènes  naturels  ne  sont  plus 'que  la  manifesta- 
tion en  grand  ou  en  petit  des  transformations  solidaires  des  forces  de 
la  nature. 

Une  des  découvertes  le?  plus  étonnantes  de  notre  époque,  celle  de 
l'analyse  spectrale,  est  une]  déduction  directe  du  principe  de  la  conser- 
vation des  forces. 

Ce  principe  fondamental  domine  tout  particulièrement  la  physio- 
logie. Avant  sa  découverte,  l'idée  la  plus  généralement  admise  sur  la 
vie  était  que  tous  les  phénomènes  vitaux  étaient  régis  par  une  puis- 
sance particulière ,  la  force  vitale,  comme  on  l'appelait,  âme  vivante, 
qui,  pour  manifester  ses  effets,  avait  sans  doute  besoin  des  forces  chi- 
miques et  physiques  de  la  matière  qui  leur  était  soumise,  mais  qui  en 
même  temps  pouvait  elle-même  mettre  ces  forces  en  jeu  ou  détruire 
leurs  effets;  elle  les  laissait  agir  ou  les  entravait  à  songré,  ce  qui  serait  en 
contradiction  directe  avec  la  loi  de  conservation  des  forces.  Si  on  pou- 
vait un  instant  enlever  la  pesanteur  au  poids,  on  pourrait  avec  rien  pro- 
duire du  travail.  Le  mouvement  perpétuel  était  trouvé.  Mais  d'après 
les  nouvelles  recherches,'  l'activité  des  corps  vivants  a  la  même  origine 
que  celle  de  la  machine  à  vapeur,  dans  le  monde  extérieur  ;  ils  utili- 
sent les  forces  chimiques,  l'affinité  du  charbon  combustible  et  de  l'oxy- 
gène atmosphérique  ;  ils  sont  soumis  à  la  loi  de  la  conservation  des 
forces  comme  toute  la  nature  organique.  Toutefois,  il  y  a  ici  encore 
bien  des  études  à  faire  dans  les  détails,  les  recherches  sont  entourées 
de  grandes  difficultés,  et  la  loi  ne  s'est  encore  appliquée  aux  corps  vi- 
vants qu'avec  une  rigueur  approximative.  § 

Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de  tout  cela  que  les  forces  naturelles  en 
action  dans  l'organisme  vivant,  quelle  que  soit  leur  essence,  même 
quand  on  admettrait  un  principe  impondérable,  doivent  rigoureuse- 
ment être  soumises  à  la  même  régularité  :  c'est  là  un  grand  progrès, 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  fait  dans  les  idées  que  nous  pouvons  avoir 
sur  les  phénomènes  vitaux.  Ainsi,  en  voyant  l'importance  incontes- 
table dans  les  êtres  vivants  de  la  disposition  du  corps  et  des  organes 
certains  savants  ont  cru  découvrir  là  une  manifestation  de  la  loi  de 
causalité. 

39 
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Du  resté,  il  s'est  fait  sous  ce  rapport,  mail  dans  une  autre  direction, 
un  grand  pas  qtli  aidera  à  écarter  les  dotftes  qui  se  sont  étoffée 
l'impossibilité  apparente  où  Ton  était  d'expliquer  les  lois  de  Y 
dans  les  êtres  organisés.  La  théorie  de  Darwin,  adoptée  fctofc  tfetbtfcl- 
staame  par  les  uns,  injustement  attaquée  par  les  autres,  tontieot  m  taft 
eaeiine  pensée  grande  et  hardie  qui  permet  de  relie*  efttftf  «ttt dedphêfltf. 
mènes  de  \à  vie  organique  et  d'en  expliquer  quelques-un*  qui  jtWftt'a- 
km  avaient  paru  absolument  inexplicables;  Darwin,  aprèàftfoif  étttdtt 
l'influence  *on  contestable  du  milieu  sur  les  animaux  et  les  ptaMte*  t|tii 
se  propagent  auprès  de  l'homme,  se  demanda  comment  cette  catM  Mtilt 
agir  sur  les  animaux  à  l'état  sauvage.  La  conséquence  de  tfttté  Mide 
fut  celle-ci  :  D'après  la  loi  simple  de  l'influencé  du  rtilteu,  les  fAMftfe 
et  les  animaux  doivent  forcément  se  perfectionner  dans  la  défié  dttf  gt- 
aérations  successives,  de  façon  à  s'adapter  toujours  de  fftw  fen  fftus 
aux  conditions  extérieures,  au  milieu  desquelles  ils  doivent  titrer*  41  k 
pouvoir  résister  à  la  rivalité  des  autres  animaux  ou  des  autre*  pMtiHfe 
qui  les  entdurent. 

On  avait  ainsi  une  explication  au  moins  possible  de  radffiifflMè  cofi- 
venance  dans  le  caractère  de  chaque  être  vitant,  et  r&dftfftrftidti,  {Mb 
étendante  encore,  des  êtres  vivant  ensemble  dite  le  même  teftftin.  Atab 
ici  les  opinions  se  séparent  en  voulant  pousser  trop  loin  cette  fMMtffe 
qui  noue  montre,  sans  doute,  une  route  qui  peut  conduite  à  la  f§Mft, 
mais  qui  nous  laisse  encore  en  présence  de  beaucoup  d'ftlèdttfcML 
L'un  ne  veut  admettre  au  plus  qu'une  pfcire  de  types-cltoêeè;  l*BM*e 
veut  rattacher  au  moins  les  grandes  classes  et  les  principaux  typtë  Mb 
animaux  et  des  plantes,  chacun  à  un  germe  primitif  ;  un  trdfeièmë  (M- 
tend  que  tous  lee  êtres  si  divers  et  si  vaHés  de  Ut  éréatiott  prtviehftettt 
d'êtres  prfnritife  simples  et  gélatineux,  comme  les  inftooires  et  le*  algttflft. 

On  ne  peut  guère  discuter  encore  ces  questions,  tnaift  cette  tftéttie 
n'en  a  pas  moins  appelé  fortement  l'attention  sur  les  rapporté  Uâtoffeo- 
naturels.  A  propos  do  la  ressemblance  des  races,  Goethe  a,  le  premier, 
party  dans  ses  ouvrages  de  l'anatomie  comparée  et  des  métatnorfftWés 
des  plantes. 

Nous  trouvons,  dans  le  développement  de  Ut  Vie  individuelle,  une 
antre  manifestation  des  convenances  organiques  ;  elles  8'offiréàt  avec  ce 
qu'elles  ont  de  plus  étonnafct  et  de  plus  délicat  danste  théorie  deèorgfcftte 
des  sens.  Qui  n'a  admiré  l'œil,  la  coïncidence  parfaite  et  ctèlicàte  de  set 
images  avec  les  rapports  correspondants  des  objets  réels,  eotneidefacft 
que  nous  démontre  chaque  mouvement  de  notre  Corps.  Là,  on  éflfct,  là 
lai  de  l'adaptation  semble  avoir  atteint  sa  complète  ftppfteàtfeb.  Bit  étu- 
diant ces  rapports,  la  science  a  obtenu  des  résultats  inespérés.  De*  re- 
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oherches  sur  la  qualité  des  perceptions  des  sens  et  leur  rapport  avec 
les  objets,  il  résulte  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  liaison  entre  cette  qua- 
lité des  perceptions,  perceptions  des  couleurs  par  l'œil,  des  notes  par 
l'oreille,  et  les  rapports  physiques  extérieurs  de  l'œil  et  de  l'oreille»  ou 
les  corps  tus,  les  sons  perçus. 

Enfin,  J.  Muller  a  montré  que,  de  quelque  façon  qu'un  nerf  senso- 
riel soit  irrité,  il  répond  toujours  comme  sa  nature  l'y  force  ;  le  nerf' 
optique  donne  toujours  la  sensation  de  la  lumière,  d'autres  toujours 
celle  de  la  température  ou  du  toucher,  etc.  Les  perceptions'  des  sens, 
pour  la  qualité,  ne  sont  que  des  signes,  des  effets  relativement  aux 
objets  perçus;  peut-être,  mais  ici  on  dispute  encore,  en  est-il  de  même 
pour  la  notion  dd  l'espace  acquise  par  les  nerfs  sensoriels  ;  il  n'y  aurait 
là  aucune  trace  de  cette  coïncidence  supposée  et  étonnante  entre  les 
perceptions  et  les  objets  extérieurs  perçus.  Si  nous  considérons  les  sen- 
«ations  comme  des  images  du  inonde  extérieur,  il  faut  faire  attention 
qu'une  image,  en  tant  qu'image,  doit  être  similaire  de  l'objet  repré- 
senté; une  statue  est  un  corps,  non  une  forme  corporelle,  et  représente 
te  forme  corporelle  d'un  homme;  un  signe,  au  contraire,  n'a  aucun 
rapport  nécessaire  de  ressemblance  ou  de  dissemblance  avec  l'objet 
qu'il  doit  représenter.  Il  se  trouve  donc  que,  dans  ce  dernier  cas,  la 
qualité  de  notre  perception  sensorielle  ressemble  aussi  peu  à  l'objet 
perçu,  que  le  mot  table  prononcé  ou  écrit  se  peut  confondre  avec  la 
table  réelle.  La  seule  explication  qui  reste,  c'est  que  cet  accord  entre  la 
perception  et  la  réalité  est  une  idée  acquise,  il  n'est  pas  fourni  par  la 
nature,  c'est  le  résultat  d'une  opération  psychologique.  Ce  qu'il  reste  à 
ebereher  en  dernière  instance,  c'est  l'explication  des  lois  du  mouve- 
ment. Nos  perceptions  des  sens  ne  peuvent  pas  être  une  image  directe 
défi  qualités  du  monde,  mais  bien  des  rapports  de  temps  nés  de  la  régu- 
larité de  la  succession  des  phénomènes  dans  le  monde;  car  l'opération 
qui  non*  fournit  la  notion,  l'idée  a  lieu  dans  le  temps;  suivant  une  lof, 
tout  comme  cela  arrive  [dans  le  monde  extérieur.  D'après  cela,  nous 
pourrions  nous  former  directement  la  notion  de  la  succession  du  temps 
et  de  sa  régularité;  c'est  là  l'essentiel  dont  nous  avons  pratiquement 
besoin  pour  nous  aider  dans  la  connaissance  du  monde. 

Les  débats  sur  l'essence  même  de  la  matière  ne  sont  pas  ceux  qui 
intéressent  le  plus  les  masses.  La  question  que  nous  avons  à  résoudre, 
Ut  ifue  «us  résolvons  avec  les  organes  des  sens,  est  celle  de  savoir 
quelles  perceptions  nous  avons  quand  nous  faisons  tel  ou  tel  mou- 
vement. 

On  voit  que  des  progrès  ont  été  faits,  que  la  grande  masse  des  phé- 
tWMbtidi  se  range  et  se  classe  dans  les  mains  de  h  sciencfe,  le  doute  sur 
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la  régularité  des  phénomènes  disparaît  de  plus  en  plus,  et  Ton  décou- 
vre des  lois  toujours  plus  larges,  plus  générales.  Les  conséquences  pra- 
tiques prouvent  que  la  science  est  dans  la  bonne  voie.  Intimement  liée 
à  la  physiologie,  qui  a  fait  tant  de  progrès  précisément  en  appliquant 
plus  largement  la  méthode  scientifique  naturelle,  la  médecine  pratique 
à  pris  aussi  un  essor  extraordinaire.  L'orateur,  autrefois  médecin  pra- 
tiquant, pourrait  en  témoigner  personnellement.  Elle  arriva  dans  une 
période  de  développement  où  tout  d'abord  le  désespoir  s'empara  des 
médecins,  si  bien  que  beaucoup  d'hommes  sages  et  sérieux  l'abandon- 
nèrent. Ce  fut  le  moment  où  l'on  commença  à  appliquer  avec  vigueur 
à  la  médecine  la  méthode  des  sciences  naturelles.  Mais  après  ces  pre- 
miers résultats  d'abord  décourageants,  depuis  4840,  il  s'est  fait  dans  la 
médecine  un  progrès   énorme  par  suite  du  développement  rapide  et 
fructueux  del'anatomie  pathologique,  par  l'introduction  dans  la  science 
des  considérations  mécaniques,  appliquées  à  la  circulation  et  à  la  res- 
piration, par  une  connaissance  meilleure  des  phénomènes  du  dévelop- 
pement de  la  chaleur,  par  l'étude  expérimentale  et  méthodique  des 
tissus  cellulaires  des  formes  parasitiques,  etc.  Avant  tout  on  pourrait 
citer  une  branche  de  la  médecine  dont  l'éclosion  rapide  montre  aux 
autres  parties  de  la  science  ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  je  veux  parler  de  la  mé- 
decine de  l'œil  qui  est  arrivée  dans  ces  deniers  temps  à  un  degré  de  per- 
fection qu'on  peut  citer  comme  modèle.  Tous  ceux  qui  étudient  l'his- 
toire et  la  science  reconnaîtront  avec  l'orateur  que  le  grand  dévelop- 
pement de  la  physiologie  et  de  la  médecine  ne  date  que  du  moment  où 
on  a  appliqué  si  vigoureusement  la  méthode  des  sciences  naturelles. 
Stationnaires  pendant  des  siècles,  ces  sciences  sont  entrées  dans  une 
voie  de  progrès  remarquable.  L'Allemagne  est  fière  a  bon  droit  d'oc- 
cuper la  première  place  parmi  les  nations  qui  ont  contribué  à  ce  déve- 
loppement :  l'orateur  attribue  cette  supériorité  de  son  pays  à  ce  qu'en 
Allemagne  on  marche  sans  craindre  jamais  les  conséquences  de  la  vé- 
vérité  connue  toute  entière.  En  France,  en  Angleterre,  il  y  a  certai- 
nement aussi  des  savants  distingués,  qui  veulent  avec  énergie  le  déve- 
loppement des  sciences  naturelles,  mais  ils  doivent  encore  s'incliner 
devant  des  préjugés  sociaux  ou  religieux,  et  ils  ne  peuvent  parler  li- 
brement qu'au  détriment  de  leur  influence  sociale.  L'Allemagne  est 
plus  hardie  ;  elle  a  la  confiance,  qui  n'a  jamais  été  trompée,  que  la  vé- 
rité complète  porte  en  elle  le  remède  contre  les  dommages  que  peut 
causer  çà  et  là  la  demi-science.  Elle  doit  beau  coup  à  l'austérité  de  mœurs 
et  au  travail  désintéressé  de  ses  savants  qui  ne  se  préoccupent  ni  des 
avantages  extérieurs,  ni  des  opinions  du  monde,  etc.,  etc. 
Le  discours  très-allemand  de  M.  Helmholtz  effrayera  peut-être  quel- 
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ques-uns  de  mes  lecteurs  ;  qu'ils  me  permettent  de  les  rassurer.  L'il- 
lustre physiologiste  est  évidemment  favorable  à  la  thèse  de  Darwin 
que  tant  d'autres  savants  déclarent  dénuée  de  fondements,  ou  du  moins 
de  preuves.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  descende  jusqu'au  rêve  de 
Laraark  énoncé  par  lui  et  partagé  peut-être  par  Darwin  :  que  les  êtres 
les  plus  simples  passent  par  des  transformations  lentes  et  graduelles 
aux  êtres  les  plus  composés;  car  ce  serait  la  négation  des  faits  ou  du 
moins  une  assertion  purement  gratuite. 

L'absence  de  toute  relation  intrinsèque  entre  les  perceptions  des 
sens,  la  sensation  de  lumière,  de  chaleur,  de  son,  et  les  phénomènes 
extérieurs  ;  la  doctrine'  que  les  perceptions  des  sens  comme  les  idées 
de  temps,  d'espace,  de  mouvement,  sont  le  pur  résultat  d'opérations 
psychologiques,  des  idées  acquises  par  l'habitude,  serait  la  négation 
scientifique  ou  physiologique  du  matérialisme  ou  vitalisme  moderne, 

L'Allemagne  va  de  l'avant,  mais  elle  se  casse  aussi  souvent  le  cou  ; 
il  n'est  pas  d'erreur  monstrueuse  qui  n'ait  eu  pour  apôtre  un  de  ses 
philosophes  ou  de  ses  savants.  Quelles  aberrations  que  celles  de  Kant, 
de  Feuerbach,  etc.,  etc. 

Après  M.  Helmholtz,  M.  Mayer,  de  Heilbronn,  a  prononcé,  sur 
la  théorie  nouvelle  de  la  chaleur  et  le  principe  de  la  conservation  des 
forces,  un  discours  que  nous  publierons  prochainement. 

Voici  les  travaux  présentés  dans  les  diverses  sections  : 

1°  Section  de  mathématiques  et  d'astronomie,  président,  M.  Baum- 
garten. 

Sur  la  loi  de  l'inertie  par  M.  Recht,  de  Munich. 

Notes  sur  l'observation  des  prochains  passages  de  Vénus,  en  1874  et 
1882,  par  M.  Neumayer,  de  Franckeuthal. 

Démonstration  analytique  générale  des  formules  fondamentales  de 
la  trigonométrie  sphérique,  par  M.  Stolz,  de  Vienne. 

Figures  d'équilibre  des  planètes  homogènes,  par  M.  Mathiessen. 

Section  de  physique  et  de  mécanique,  président,  M.  Dove,  de  Berlin, 

1°  Chronoscope  à  vibration  de  M.  Bezold,  de  Munich. 

2°  Nouvelle  espèce  défigures  pulvérulentes  électriques,  par  M.  Beetz, 
de  Munich. 

3°  Dynamomètre  de  M.  Mayer,  de  Heilbronn. 

4°  Modèles  de  quelques  appareils  de  physique,  par  M.  Caris,  de 
Munich. 

5°  Sur  la  fluorescence  et  la  place  du  zinc  dans  la  série  des  corps  ran- 
gés suivant  leur  tension  électrique,  par  M.  Wullner,  de  Bonn. 

6°  Principes  de  mécanique,  par  M.  Recht,  de  Munich. 

Section  de  chimie  et  de  pharmacie,  président,  M.  Hlasiwetz,  de  Vienne. 
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1°  Sur  l'iodoforme,  par  M.  Lieben. 

2°  Sur  l'acide  lactique,  par  M.  E.  "Wiscilenus. 

3°  Sur  le  brun  phénylique,  par  M.  Rolly. 

A*  Sur  les  matières  protéïques,  par  M.  Schyvartzenbach. 

5°  Sur  les  sulfures  d'azote,  par  M.  Glaust. 

6°  Sur  l'hydrure  de  psflladium,  par  M.  Bœttger. 

7o  Sur  l'anthracène,  par  M.  Petersen. 

8°  Sur  Thydrargyradinaphtile  et  le  phényle,  par  M.  Otto. 

Section  de  minéralogie,  de  paléontologie  et  de  géologie,  par  M.  Ëscher 
von  der  Linth,  de  Zurich. 

1°  Les  sels  de  Kalusz,  par  M.  Tschermark. 

2*  Géologie  des  environs  de  Constantinople,  par  M.  Abdallah  boy. 

3°  Communications  de  M.  F.  de  Hauer  sur  les  recherches  du  pro- 
fesseur Hochstetter  sur  la  Turquie  d'Europe, 

A0  Les  récents  travaux  de  Gapellini,  par  M.  Hébert. 

5°  Sur  les  schistes  métamorphiques  des  Pyrénées,  par  W.-C.  Fâche. 

6*  Sur  un  poisson  fossile  de  Sacedo,  par  M.   Paolo  Lioy. 

7°  Sur  la  présence  de  la  schéelithe  dans  la  vallée  d'OssoUea  Piémont, 
par  M.  Le  Neve  Foster. 

8°  Nouveau  gisement  des  fossiles  alpestres  du  muschelcaUt,  par 
M.  Moisizovics. 

9°  Sur  les  fossiles  de  Saint-  Cassian  du  docteur  Laube,  par  M.  Hauer. 

Section  de  botanique et  de  physiologie  t^ltofo/ président,  M.E.  Fetwl, 
de  Vienne. 

1°  Sur  les  ovaires  en  général  et  sur  ceux  des  légumineuses  en  parti- 
culier, par  M.  Koch,  de  Berlin. 

2°  Quelques  exemples  du  désavantage  delà  fécondation  spontanée.  — 
Sur  la  formation  des  appendices  servant  à  répandre  la  semence»  —  Sur 
les  feuilles  flottantes  du  marsilia,  par  M.  Hildebrandt, 

3°  Sur  les  maladies  des  insectes  causées  par  des  champignons.  «-Sur 
les  fleurs  androgynes,  par  M.  Bael. 

À0  Sur  la  flore  de  l'île  Saint- Paul  daD6  l'océan  Indien,  par  M.  Bail. 

Section  d'anatoqiie  et  de  physiologie,  président,  M.  Helmhota. 

i  S  ur  la  résorption  des  graisses,  par  M.  Limer. 

2°  Chimie  des  nerfs,  par  M.  Funcke. 

3»  Développement  des  corps  de  Wolff,  par  M.  Waldeyer. 

-i°  Démonstration  d'une  ostéome  de  l'os  iliaque  et  d'une  côte  lointain 
surnuméraire. 

5°  Organe  conservateur  de  l'équilibre  dans  les  animaux,  par  M.flato. 

G*  Étude  sur  l'œuf  de  poule,  par  M.  Oeila^her. 


MÉCANIQUE  RATIONNELLE, 


4a  vélexslp&fle,  par  M.  .1.  Màcqcorn  FUnkine   {Suite 

de  la  page  490). 

Szittiûm  II.  -*  Direction. 
|3.  Afoti&u  générales* —  On  dirige  un  vélocipède  en  faisant  en 
sotte  que  la  trajectoire  du  centre  de  gravite  prenne  a  volonté  une  courr 
bure  dénuée,  dans  tel  sens  que  l'on  veut,  ou  que,  de  courbe,  elle  de- 
vienne droite.  Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  en  parlant  de  l'équilibre, 
le  eevelier  n'a  aucun  moyen  direct  de  changer  la  trajectoire  du  centre 
de  gravite,  nais  il  y  parvient  indirectement  eu  changeant  les  positions 
relatives  des  roues,  et  en  faisant  ainsi  servir  les  pressions  qui  s'exer- 
cent sabre  la  circonférence  des  roues  et  le  chemin,  à  fournir  la  force 
nécessaire  pour  produire  le  changement  de  trajectoire  demandé.  Ce 
changement  dans  la  trajectoire  du  centre  de  gravité  résulte  de  deux 
manœuvres  accessoires  ;  par  la  première,  on  déplace  le  point  central 
d'appui,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  la  force  centripète  nécessaire 
pour  produire  la  nouvelle  courbure  désirée  dans  la  trajectoire  du  cen- 
tre de  gravité  ;  par  la  seconde  on  dispose  la  trajectoire  du  point  central 
d'appui,  de  manière  à  conserver  cette  force  centripète  et  à  maintenir 
l'équilibre  du  véhicule. 


I*.  Production  et  variation  de  la  courbure,  «—  Reportons-Roue  à  la 
jïgura  %t  et  supposons  que  le  plan  de  projection  reprisante  un  plan 
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vertical,  coupant  à  angle  droit  la  trajectoire  du  centre  de  gravité  m. 
Supposons  d'abord  que  cette  trajectoire  est  une  ligne  droite,  le  point 
central  d'appui  sera  dans  la  position  P,  verticalement  au-dessous  du 
centre  de  gravité,  et  Pm  sera  la  trace  du  plan  de  la  roue  de  derrière  et 
de  la  résistance  que  le  chemin  offre  dans  le  sens  vertical  à  la  pression 
exercée  par  la  charge. 

Supposons  ensuite  que,  par  la  manœuvre  de  la  roue  antérieure,  le 
point  central  d'appui  se  trouve  porté  latéralement  en  M,  dans  une 
direction  qui  l'éloigné  du  centre  proposé  de  courbure  ;  la  trace  du 
plan  de  la  roue  de  derrière  et  de  la  ligne  d'action  de  la  résistance 
exercée  par  le  chemin  deviendra  Mm.  Cette  résistance,  étant  oblique, 
peut  être  remplacée  par  deux  composantes,  l'une  verticale,  l'autre 
transversale.  La  composante  verticale  est  détruite  par  la  pesanteur  qui 
lui  est  égale  et  directement  opposée.  La  composante  transversale 
n'est  point  contrebalancée;  elle  constitue  une  force  centripète,  agissant 
horizontalement  sur  le  véhicule,  dans  la  direction  me,  et  elle  forée  le 
centre  de  gravité  de  décrire  une  courbe  telle  que  la  force  centrifuge 
soit  à  la  pesanteur  comme  PM  est  à  mP.  Le  rayon  de  cette  courbe  peut 
être  calculé  par  la  formule  suivante,  qui  n'est  autre  que  l'équation  (i) 
mise  sous  une  autre  forme. 
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(où  0,  comme  précédemment,  est  l'angle  ProM)  ;  et  l'équation  (i)  elle- 
même  sert  à  calculer  l'écart  que  l'on  doit  donner  au  point  central 
d'appui,  pour  obtenir  que  la  trajectoire  du  centre  de  gravité  affecte 
une  courbure  donnée.  Au  moment  où  le  point  central  d'appui  parvient 
à  une  distance  horizontale  convenable  du  plan  vertical  qui  contient  le 
centre  de  gravité  et  la  direction  de  son  mouvement,  la  trajectoire  du 
centre  de  gravité  aftV.cte  la  courbure  qui  correspond  à  cette  position  re- 
lative du  point  central  d'appui;  et  afin  que  le  centre  de  gravité  puisse 
continuer  de  se  mouvoir  dans  la  trajectoire  circulaire  de  cette  courbure, 
tout  ce  qui  reste  à  faire  est  de  disposer  la  roue  antérieure  de  telle 
sorte  que  la  trajectoire  du  point  central  d'appui  soit  un  cercle  concen- 
trique avec  la  trajectoire  circulaire  du  centre  de  gravité,  comme  on 
l'a  expliqué  dans  la  section  précédente,  art.  8. 

tri.   Passage  de  la  trajectoire  de  la  ligne  droite  au  cercle.  — Sup- 
putons que  dans  la  fi  sure  r>,  le  plan  de  projection  représente  une  6ur- 
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crire  un  cercle,  place  à  droite  ou  à  gauche  de  la  trajectoire  de  son 
centre  de  gravité  le  patin  sur  lequel  il  va  s'appuyer  à  une  distanee 
convenable  pour  développer  la  force  centripète,  qui  fera  naître  la 
courbure,  et  forcera  ainsi  cette  trajectoire  de  commencer  à  décrire  un 
cercle  d'un  certain  rayon  ;  tandis  que  le  vélocipédiste  doit  produire 
par  degrés  la  déviation  nécessaire  de  la  trajectoire  du  poipt  central 
d'appui,  comme  l'indique  la  courbe  BDE  de  la  figure  5  ;  et  qua,  par 
conséquent,  la  courbure  de  la  trajectoire  du  centre  de  gravité  sç  pro-> 
duit  par  des  changements  progressif^  ;  comme  nous  l'avons  dit. 

Section  III.  —  Propulsion. 

Résistance  sur  un  chemin  fo  niveau.  —  Les  principes  mathéma- 
tiques qui  régissent  les  rapports  de  la  résistance  et  de  la  puissance  de 
propulsion  dans  les  vélocipèdes  sont  beaucoup  plus  simples  que  ceux 
des  deux  précédentes  sections,  mais  les  données  expérimentales  soat 
beaucoup  moins  bipq  définies  et  moins  complètes. 

Soient  W  le  poîfls  du  cavalier  et  h  le  rapport  du  poids  du  vélocipède 
à  celui  du  cavalier  :  le  poids  total  sera  (1  -f-  b)  W. 

La  résistance  éprouvée  par  un  vélocipède  qui  parcourt  un  chemin 
de  niveau  résulte  du  frottement  des  essieux  et  des  manivelles,  de  la 
rudesse  du  chemin,  et  de  l'obstacle  opposé  par  l'air*  La  résistance 
causée  par  le  frottement  est  indépendante  de  la  vitesse  ;  elle  est  en 
raison  directe  du  poids  total,  et  en  raison  inverse  du  rapport  qui 
existe  entre  le  diamètre  d'une  roue  et  ceux  de  son  axe  et  du  coude  de 
sa  manivelle.  La  résistance  occasionnée  par  la  rudesse  du  chemin  est 
ordinairement  appelée  résistance  de  roulement;  elle  est  en  raison  di- 
recte du  poids,  et  en  raison  inverse  du  diamètre  de  la  roue.  Elle  se 
compose  de  deux  parties,  dont  l'une  est  constante,  tandis  que  Taulre 
croit  avec  la  vitesse;  et,  suivant  le  général  Morin,  on  peut  regarder  cette 
dernière  partie  comme  approximativement  proportionnelle  à  l'excès  do 
la  vitesse  au  delà  d'une  certaine  limite.  La  résistance  de  l'air,  pour  des 
vitesses  ordinaires,  peut  être  considérée  comme  approximativement 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  Dans  les  vélocipèdes,  les  essieux 
et  les  coudes  des  manivelles  sont  d'un  diamètre  très-petit,  par  rapport 
à  celui  des  roues  ;  et,  comme  ils  doivent  être  bien  polis  et  bien  grais- 
sés, la  résistance  due  à  leur  frottement  ne  peut  être  que  très-faible  ;  et 
probablement  égale  au  0,001  ou  aux  0,002  du  poids.  La  principale 
partie  de  la  résistance  consiste  donc  dans  celle  du  roulement. 

Pour  représenter  algébriquement* la  résistance  du  yélocipède,  nom- 
pions  /  le  coefficient  de  résistance,  nous  aurons  ; 

(13)  fi  m  f\i  +  b)  W. 
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Le  coefficient  /"est  une  quantité  complexe,  contenant  des  termes  in- 
dépendants de  la  vitesse,  des  termes  qui  croissent  avec  la  vitessse,  des 
termes  inversement  proportionnels  aux  diamètres  des  roues,  etc. 
En  l'absence  de  la  connaissance  précise  des  valeurs  de  ces  termes, 
on  peut  assigner  au  coefficient  f  des  valeurs  approximatives  con- 
stantes, mais  différentes  selon  les  circonstances.  Nous  ne  con- 
naissons, jusqu'à  présent,  aucune  expérience  sur  la  résistance  des 
vélocipèdes,  mais  à  défaut  de  semblables  données,  nous  pouvons, 
pour  éclaircir  ce  sujet,  supposer  que  la' résistance  éprouvée  par  un  vé- 
locipède est  la  même  que  celle  qui  s'oppose  à  la  locomotion  d'une  voi- 
ture bien  construite  ;  et  que,  d'après  les  expériences  de  sir  John  Mac- 
neill,  elle  peut  varier  de  0,015  à  0,030  du  poids  selon  l'état  du 
chemin.  Dans  Jes  exemples  de  calculs  qui  vont  suivre,  nous  admettrons 

que  f = 0,02  ou  — .  Si  l'on  suppose  que  le  poids  du  vélocipède  n'est  que 
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le  quart  de  celui  du  cavalier  (ce  qui  donne  b  =  —  ),  on 

(13A)  R==50,7#W==4Ô" 

20.  Résistance  sur  un  plan  incliné*  —  Soit  t  l'inclinaison,  ou,  en 
d'autres  termes,  la  fraction  qui  exprime,  pour  l'unité  de  distance,  la 
hauteur  de  l'ascension  sur  une  rampe,  ou  de  la  descente  sur  une  pente. 
Cette  hauteur  sera  positive  dans  le  premier  cas,  et  négative  dans  le  se- 
cond. La  résistance  alors  sera  exprimée  par 

(14)  R-(f±0(*+«W, 

le  signe  -+-  s'appliquant  aux  rampes  et  le  signe  —  aux  pentes.  Lorsque 
la  descente  est  assez  rapide  pour  être  exprimée  par  une  fraction  plus 
grande  que  le  coefficient  de  résistance  /",  l'excès  constitue  une  force 
accélératrice,  au  lieu  d'une  résistance,  force  que  l'on  doit  restreindre 
au  moyen  du  frein,  lorsqu'elle  tend  à  accélérer  la  marche  au  point  de 
compromettre  la  sûreté. 

21.  Travail  dynamique  exigé  sur  un  chemin  horizontal.  —  Soit 
v  la  vitesse  ;  le  travail  dynamique  nécessaire  pour  transporter  le  véloci- 
pède sur  un  chemin  horizontal  sera 

(15)  Rt>  =  f(i-h&)Wt>. 

En  d'autres  termes,  le  travail  dynamique  exigé  par  seconde  pour 
transporter  le  vélocipède  sur  une  route  horizontale  est  égal  à  celui  qui 
élèverait  le  poids  du  cavalier  et  du  vélocipède  à  la  hauteur  suivante  : 
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Le  travail  dépensé  quand  le  vélocipède  parcourt  un*  distance 
donnée  x  sur  un  chemin  horizontal  est  exprimé  par 

(17)  to  =  f(i-f.&)W*. 

■  Il  équivaut  au  travail  dépensé  en  élevant  un  poids  égal  à  celui  du 
cavalier  et  du  vélocipède  à  la  hauteur  verticale  exprimée  par 

m  ^=r(\  +  b)x. 

Si  nous  supposons,  comme  précédemment,  /=0,02,  6  =  —;  nous 

4r 

trouverons  pour  la  valeur  de  l'expression  ci-dessus  — ,  ce  qui  signifie 

«0 
que  : 

L$  travail  nécessaire  pour  faire  parcourir  à  un  vélocipède  une  cet* 
taine  distance  sur  un  chemin  de  niveau  peut  être  regardé  comme 
approximativement  égal  à  celui  qui  élèverait  le  poids  du  cavalier  et 

du  vélocipède  à  une  hauteur  verticale  égale  à  — de  cette  distance  > 

ou,  en  d'autres  termes,  à  une  hauteur  de  25  mètres,  pour  une  dis- 
tance de  I  kilomètre.  Ainsi,  par  exemple,  un  voyage  de  100  kilo- 
mètres, sur  un  vélocipède  parcourant  un  chemin  de  niveau  équivaut 
à  une  ascension  de  25  mètres  sur  une  échelle  verticale. 

22.  Expériences  à  faire.  —  Dans  les  calculs  précédents,  nous 
avons  employé  pour  le  coefficient  de  résistance  /'une  valeur  hypothé- 
tique ,  déduite  des  expériences  connues  sur  la  résistance  des  voi- 
tures ordinaires.  Il  est  donc  désirable  que  Ton  fasse  maintenant 
des  expériences  spéciales  pour  déterminer  directement  le  coefficient 
de  résistance  des  vélocipèdes.  La  plus  simple  méthode  d'y  procéder 
serait  la  suivante  :  —  Supposons  que  le  vélocipède,  monté  par  un 
habile  cavalier,  soit  mis  en  mouvement  avec  toute  la  vitesse  pos- 
sible, sur  un  chemin  droit  et  horizontal*  Dès  que  la  vitesse  désirée 
sera  atteinte,  le  cavalier  retirera  ses  pieds  de  dessus  les  pédales  et  lais- 
sera le  mouvement  se  ralentir  graduellement  par  l'effet  de  la  résistance. 
Supposons  qu'il  fasse  une  série  de  marques,  de  la  manière  qu'il  lui 
conviendra,  comme  en  laissant  tomber  de  petits  morceaux  de  bois, 
aux  points  où  le  vélocipède  passe,  à  des  intervalles  égaux  de  temps, 
par  exemple,  de  dix  secondes  en  dix  secondes,  et  que  Von  mesure  les 
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distances  entre  les  points  marqués.  Soient  *»et  x'  deux  de  ces  distances 
consécutives,  et  t  le  nombre  des  secondes  qui  composent  chacun  de 

ces  intervalles  égaux  de  temps  ;  —  et  —  seront  les  vitesses  moyennes 

pendant  le  parcours  de  ces  deux  distances,  et  la  perte  de  vitesse 

subie  pendant  le  temps  écoulé  entre  les  instants  moyens  des  deux  in- 
tervalles) c'est-à-dire  pendant  un  temps  égal  ou  presque  égal  à  t  se- 
condes ;  en  sorte  que  la  force  retardatrice  est  -^ —  ou  s'en  ap- 
proche de  très-près.  La  force  retardatrice,  produite  par  une  résistance 
égale  au  poids  de  la  masse  en  mouvement,  est  0=9",8I  par  seconde, 
à  très-peu  près  ;  par  conséquent,  le  rapport  entre  la  résistance  actuelle 
et  le  poids  total  de  la  masse  en  mouvement  est  donné  exactement  ou 
approximativement  par  l'équation  : 

Le  résultât  fourni  par  cette  équation  est  exaet  *i  la  réBittstoee  est 
constante  pour  toutes  les  vitesses,  et  seulement  approximatif,  si  la 
résistance  varie  avec  h  vitesse.  On  devrait  faire  des  calculs  semblables 
pour  plusieurs  couplée  d'intervalles  observés  pendant  le»  expérience*, 
afin  de  reconnaître  Bi  te  coefficient  de  résistance  varie  avec  là  vitesse  et 
de  déterminer  en  ce  cas  la  grandeur  et  la  loi  des  variations,  ùtt  de- 
vrait aussi  répéter  ces  expériences  sur  dus  themtaB  placés  dans  di- 
verses conditions.  On  pourrait  encore  en  exécuter  sur  des  vélocipèdes 
parcourant  des  cercles  de  rayons  variés,  afin  de  savoir  si  la  courbure 
de  là  trajectoire  influe  sur  la  résistance.  J.-B.  ViotLfiT.  ~  {La  suift 
prochainement.) 
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théorie  dea  comète*  fondée  sur  la  seule  bi  (k  Vattraciio* 
universelle,  par  M.  Linder.  —  g  Un  corps  gazeux  circulant  dans  k 
vide  autour  d'un  astre  focal  est  soumis  à  une  double  action  :  l'attrae- 
tiou  de  sa  masse  sur  ses  propres  molécules  et  l'attraction  de  TaiCrt 
focal.  S'il  'est  à  une  distance  du  foyer  telle  que  cette  dernière  âtttafc* 
tion  s'exerce  avec  la  même  intensité  sur  toutes  ses  moléctiies,  il  pren- 
dra une  (orme  globulaire.  Mais  à  mesure  que  stm  mouvement  et 
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translation  le  rapprocher»  du  foyer  de  son  orbite,  la  forée  attractive 
fbcale  augmentera  graduellement,  et  peu  à  peu  exercera  une  action 
prépondérante  sur  les  molécules  de  la  face  antérieure  du  corps  gazeux; 
delles-ci  se  mouvront  donc  plus  rapidement  vers  l'astre  focal  que  le 
eentre  de  gravité  de  la  masse,  et  celui-ci  plus  rapidement  que  les  rao- 
lécalee  de  la  face  opposée;  en  d'autres  termes,  le  corps  gazeux  s'allon- 
gera drfhs  la  direction  de  son  rayon  vecteur,  la  densité  en  ses  divers 
joints  décroissant  du  centre  de  gravité  à  ses  extrémités.  Cet  allonge* 
intffit  sera  d'autant  plue  grand  que  le  rapport  de  la  masse  du  corps  er- 
rant à  èelte  de  l'astre  focal  sera  plus  petit  et  que  la  longueur  du  rayon 
testeur  aéra  pins  faible  ;  de  telle  sorte  que,  si  le  premier  est  un  infini- 
ment petit,  rallongement  pourra  devenir  infiniment  grand  au  mortient 
dit  passage  du  corps  gaseux  au  périhélie,  la  densité  du  corps  faiblis- 
sant dtemème  au  delà  de  toute  expression.  Ce  que  je  viens  de  dire 
d'»n  et>rps  gâteux  s'applique  évidemment  aux  amas  cométaires,  quelk 
tju*én  soit  la  nature  matérielle. 

Considérons  maintenant  une  comète  circulant  dans  Véther  autour  du 
Soleil,  et  voyons  de  quelle  façon  seront  modifiées  les  conséquences  qui 
pféfcèdtfit  par  la  résistance  opposée  par  l'éther  que  les  recherches  de 
M.  Encke  ont  mis  hors  de  toute  contestation. 
-  Quand  la  comète  est  en  uh  point  de  son  orbite  où  l'angle  formé  par 
le  rayim  vecteur  avec  la  tangente  est  un  minimum,  son  allongement  a 
lieu  à  peu  près  dans  le  sens  de  son  mouvement.  Dans  cette  position, 
la  partie  de  la  oomète  faisant  face  au  Soleil  est  donc  soumise  à  l'action 
de  deux  forces  antagonistes  :  d'une  part  l'attraction  solaire,  qui  tend  à 
produire  l'expansion  de  la  comète  vers  le  centre  d'attraction  ;  d'autre 
part,  h  résistance  de  l'éther  et  l'attraction  de  la  masse  cométaire,  qui 
eumbattfcftt  cette  tendance  à  l'expansion.  Selon  que  Tune  ou  l'autre  de 
etoft  forces  est  prédominante,  la  comète  a  deux  queues  de  sens  opposés, 
dkrfit  Tune  plufe  petite  que  l'autre,  ou  n'en  a  qu'une  à  l'opposite  du  So- 
leil, et,  dans  ce  dernier  cas,  le  noyau  de  l'astre  est  lui-même  excentri- 
que vers  le  Soleil  ou  en  sens  opposé ,  suivant  l'énergie  du  refoulement 
de  la  matière  cométaire  produit  par  la  résistance  de  l'éther. 

À  mesure  que  la  comète  se  rapproche  ensuite  du  Soleil,  Sa  vitesse 
aagffleiite  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  du  rayen  vecteur  ;  par 
eodeéquent  la  résistance  de  l'éther  va  constamment  en  croissant. 
Donc,  la  compression  de  la  tête  de  la  comète,  non-seulement  per- 
siste en  approchant  du  périhélie,  mais  encore  devient  de  plus  en 
plus  forte,  ce  qui  conduit  à  cette  conséquence  que  le  diamètre  de 
de  la  tète  de  la  comète  doit  diminuer  à  mesure  que  l'astre  s'approche 
du  Soleil  et  augmenter  à  mesure  qu'il  s'en  éloigne.  C'est  la  loi  d'Hc- 
vélius. 
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Fn  arrière  de  là  comète,  la  queue  suit  le  mouvement  des  rayons  vec- 
teurs dans  leurs  positions  successives,  c'est-à-dire  que  l'angle  qu'elle 
fait  avec  l'orbite  augmente  à  mesure  que  l'astre  se  rapproche  du  péri- 
hélie. Le  mouvement  qu'elle  exécute  pour  passer  d'une  position  à  la 
position  infiniment  voisine  peut  être  décomposé  en  deux  autres  :  ut 
mouvement  de  rotation  autour  de  l'ancienne  position  du  noyau,  et  un 
mouvement  de  translation  le  long  de  l'élément  linéaire  qui  relie  les 
deux  positions  successives  de  l'astre  sur  son  orbite.  Il  en  résulte  que  la 
matière  cométaire  de  la  queue  est  animée  d'une  vitesse  de  rotation 
d'autant  plus  grande  qu'elle  appartient  à  une  partie  plus  éloignée  do 
noyau,  et  par  conséquent  que  la  résistance  de  l'éther  à  son  mouvement 
croit  de  la  tète  de  la  comète  à  l'extrémité  de  sa  queue.  Gomme  en  outre 
la  densité  de  la  matière  cométaire  est  plus  faible  loin  du  noyau  que 
dans  les  parties  qui  en  sont  plus  rapprochées,  la  queue  de  la  comète 
doit  incliner  vers  la  région  qu'elle  vient  de  quitter,  et  cette  déviation 
est  d'autant  plus  forte  qu'on  considère  des  points  plus  éloignés  de  la 
tète.  Les  différences  de  déviation  à  diverses  distances  du  noyau  pour- 
ront même  être  telles  quelquefois,  surtout  près  du  périhélie ,  que 
la  queue,  dans  son  ensemble,  en  acquière  une  courbure  très-sen- 
sible. 

En  résumé,  d'après  ce  qui  précède,  les  comètes,  dans  leur  transla- 
tion autour  du  Soleil  et  sous  la  seule  influence  de  cet  astre,  doivent 
présenter  les  phénomènes  suivants.  Quand  elles  sont  plongées  dans 
les  régions  les  plus  éloignées  de  notre  système  planétaire,  elles  sont  à 
l'état  de  masses  vaporeuses  de  forme  globulaire.  A  mesure  qu'elles  se 
rapprocheront  du  Soleil,  une  intumescence  s'y  produit  dans  la  direc- 
tion de  cet  astre;  en  général,  cette  intumescence  se  développera  à  l'op- 
posé du  Soleil,  grandira  peu  à  peu  et  finira  par  prendre  la  forme  d'une 
queue  immense;  celle-ci,  plus  lumineuse  sur  les  bords  qu'en  son  mi- 
lieu, inclinera  toujours  vers  les  régions  qu'elle  aura  quittées  et  quel* 
quefois  acquerra  une  courbure  très-sensible.  En  même  temps,  la  tête 
dont  le  noyau  sera  excentrique  tantôt  vers  le  Soleil,  tantôt  en  sens  op- 
posé, se  rétrécira  et  atteindra  son  minimum  au  périhélie. 

Les  mêmes  principes  permettent  d'expliquer  la  plupart  des  formes 
anormales  que  Jes  comètes  ont  présentées  dans  quelques  cas.  Il  suffit, 
à  cet  effet,  de  supposer  que  la  comète  se  meut  dans  la  zone  d'influence 
d'un  ou  de  plusieurs  corps  planétaires.  » 
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FAITS  DE  MÉDECIN!  ST  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES. 

Aetlaneompareede  l'alcool  et  de  l'atoftlntHe.  — •  M.  le 

docteur  Magnan,  médecin  de  l'asile  Sainte-Anne,  a,  pendant  plusieurs 
années,  étudié  avec  soin,  dans  son  service,  l'action  comparée  de  l'alcool 
et  de  l'absinthe  et  est  arrivé  à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  accidents  épileptiques  des  alcooliques  aigus  sont  de  nature 
radicalement  différente  des  accidents  épileptiques  des  alcooliques  chro- 
niques ;  2°  les  accidents  épileptiques  des  alcooliques  chroniques  sopt 
analogues  à  ceux  qui  se  montrent  chez  les  malades  affectés  de  lésions 
des  centres  nerveux,  tels  que  les  paralytiques  généraux,  les  déments 
séniles,  etc.  Les  excès  répétés  de  boisson,  chez  ces  malades,  ont  déjeiv 
*  miné  insensiblement  dans  les  centres  nerveux  des  changements  maté* 
riels  qui  par  eux-mêmes  créent  l'aptitude  à  la  crise  convulsive.  Aipsi, 
sans  le  concours  de  nouvelles  boissons,  voit-on,  longtemps  après  leur 
entrée  dans  les  asiles,  des  alcooliques  chroniques  présenter  des  acci- 
dents épileptiformes  sous  l'influence  des  causes  les  plus  diverses,  et 
quelquefois  même  sans  cause  appréciable  ;  3*  dans  l'alcoolisme  aigu, 
l'épilepsie  ne  dépend  pas  de  l'alcool,  mais  bien  d'une  autre  substance 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  boisson  ingérée  et  qui  lui  a  donné 
des  qualités  particulières;  4°  l'absinthe  parait  être  l'agent  responsable 
des  accès  d'épilepsie. 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  résultats  confirment  en  grande  par- 
tie ceux  que  nous  avons  donnés  en  1864  dans  notre  Etude  médicale 
sur  les  buveurs  d'absinthe,  communiquée  à  l'Académie  des  sciences. 
Nous  citerons  en  effet  parmi  nos  conclusions  les  suivantes  : 

L'absinthe,  à  dose  égale  et  au  même  degré  de  concentration  alcoo- 
lique que  l'eau-de-vie,  a  des  effets  funestes  plus  prononcés  sur  l'éco- 
nomie. 

A  dose  égale,  l'absinthe  produit  l'ivresse  beaucoup  plus  rapidement 
que  l'eau -de- vie.  Les  états  qu'on  a  décrits  sous  le  "nom  d'alcoolisme 
aigu  et  A'alcootsme  chronique  se  développent  sous  son  influence  beau- 
coup plus  facilement.  Il  est  nécessaire  cependant  de  faire  entrer  ici  en 
ligne  de  compte  le  degré  de  concentration  de  l'alcool,  en  général  assez 
élevé  dans  l'absinthe. 

Les  effetp  de  l'absinthe  sur  le  système  nerveux  sont  plus  marqués  que 
ceux  de  l'eau-de-vie  et  ressemblent  assez  bien  à  l'intoxication  par  un 
poison  narcotico-acre. 

Préaenee  du  sel  dan»  l'atmoaafeera  uaarfttime.  — 

M.  le  docteur  Gillebert  d'Hercourt  vient  de  faire  sur  l'atmosphère 
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maritime  et  sur  sa  délimitation  des  expériences  très- curieuses  qui 
ont,  selon  nous,  une  grande  importance  en  thérapeutique,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  conclusions  qui  terminent  le  travail 
de  ce  médecin  distingué  :  * 

4*  Il  existe  sur  les  bords  de  la  mer  une  zone  atmosphérique  qui  est 
constamment  imprégnée  de  particules  salines. 

S*  Les  distances  auxquelles  j'ai  pu  constater  dans  l'air  du  littoral  la 
présence  de  ces  particules  m'autorisent  à  assigner,  comme  dimensions 
à  cette  zone,  à  Monaco,  au  moins  quatre  à  cinq  cents  mètres  d'étendue 

horizontale,  et  soixante-dix  mètres  au  moins  d'élévation  à  partir  du 
bord  de  Peau.  • 

3°  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  proportion  des  particules  sa- 
lines, mêlées  à  l'air  de  la  zone  marine,  parait  d'autant  plus  grande  que 
leur  recherche  a  été  effectuée  dans  un  point  de  l'atmosphère  plus  rap- 
proché de  la  mer.  Cette  proportion  est  encore  sujette  à  varier  selon 
d'autres  circonstances  :  ainsi,  elle  augmente  ou  diminue  selon  le  degré 
d'agitation  ou  de  calme  de  la  mer,  et  selon  la  direction  et  l'intensité  plus 
ou  moins  grande  des  vents;  mais  elle  ne  parait  pas. être  influencée  di- 
rectement par  la  pression  barométrique,  la  température  ambiante  et 
l'état  hygrométrique  de  l'air. 

4°  La  cause  dont  il  s'agit  résulte  d'un  fait  de  pulvérisation  de  l'eau 
'salée,  qui  se  produit  au  sommet  de  la  vague,  soit  que  celle-ci  vienne 
frapper  les  aspérités  des  rochers ,  soit  qu'elle  roule  et  déferle  sur  une 
plage  de  sable  ou  de  petits  galets.  La  poussière  liquide,  ainsi  formée  et 
renfermant  des  molécules  de  sel  marin,  se  mêle  à  l'air,  qui  la  retient 
et  la  transporte  plus  ou  moins  loin. 

5°  A  moins  que  des  obstacles  trop  nombreux  ou  trop  élevés  ne  s'y 
opposent,  ce  transport  se  fait  a  des  distances  telles  qu'on  a  pu  souvent 
constater  des  traces  très-appréciables  de  sel  marin  dans  des  eaux  de 
pluie  recueillies  loin  des  côtes.  J'en  ai  constaté  dans  des  espaces  séparés 
de  la  mer  par  une  longue  suite  de  bâtiments;  mais  l'expérience  m'a 
démontré  que  les  particules  salines  ne  pénètrent  pas  dans  des  apparte- 
ment clos  et  non  habités.  Cette  poussière  hydro-minérale  ne  duit  pas 
être  confondue  avec  cette  autre  plus  grossière,  connue  sous  le  nom 
d'embrun,  et  constituée  par  les  gouttelettes  d'eau  que  les  vents  impé- 
tueux ont  enlevées  a  la  surface  liquide,  et  qu'ils  entraînent,  soit  du 
côté  de  la  terre,  suit  sur  le  pont  des  navires,  où  elles  se  déposent  et  se 
transforment,  par  la  dessiccation,  en  une  poudre  blanchâtre  ayant  une 
saveur  salée.  Celle-ci  ne  se  rencontre  que  par  les  gros  temps;  c'est  elle 
qui  nuit  aux  orangers  et  aux  citronniers  plantés  trop  près  de  la  mer; 
toutefois,  un  mur  de  quatre  mètres  de  hauteur  suffisant  pour  en  ga- 
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rantir  ces  arbres,  on  doit  présumer  que  cet  embrun  n'est  jamais 
transporté  ni  bien  haut  ni  bien  loin,  et  que  ce  n'est  pas  lui  que  Ton 
recueille  par  des  jours  de  calme  à  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

JkMoetatlon  MtentlJlqiie  de  f  ranee.  — -  L'alimentation 
des  nouveau  <nés.  —  Nous  avons  assisté ,  lundi  dernier,  à  l'observatoire 
impérial,  à  la  séance  de  l'association  scientifique  de  France,  présidée 
par  M.  Le  Verrier.  Après  une  très-intéressante  communication  de 
M.  Cazin  sur  le  percement  du  mont  Cents,  M.  Jules  Guérin,  membre 
de  l'Académie  impériale  de  médecine,  a  traité  de  l'alimentation  aux 
différents  âges  et  en  particulier  de  l'alimentation  des  nouveau-nés,  la 
grosse  question  du  jour.  M.  Jules 'Guérin  a  défendu  l'alimentation  ar- 
tificielle qu'on  a  trop  critiquée  dans  ces  derniers  temps,  et  il  a  soutenu 
que,  bien  dirigée,  elle  pouvait  rendre  les  meilleurs  services.  Cela  ne 
fait  aucun  doute,  et  des  milliers  d'exemples  sont  là  pour  le  prouver. 
Mais  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  mode  d'alimentation  réclame  tant  de 
soins,  tant  de  bonnes  conditions  de  toutes  sortes,  que  nous  ne  vou- 
drions jamais  le  voir  conûé  à  des  mains  mercenaires,  et  qu'avant  tout 
il  doit  être  réglé  par  le  médecin.  Une  réflexion  qu'on  ne  fait  jamais 
quand  on  traite  cette  grave  question  de  l'alimentation  du  premier  âge 
et  de  la  mortalité  des  petits  enfants,  c'est  que  x  le  mal  réside  surtout 
dans  les  abus  d'une  civilisation  excessive,  dans  l'amour  effréné  du 
luxe,  du  bien-être,  dans  l'horreur  de  la  gène,  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie  actuelle,  dans  l'oubli,  enfin,  de  tous  les  devoirs  de  la  famille. 
Grave  problème  à  résoudre,  comme  on  le  voit,  et  digne  des  médita- 
tions de  tous  les  honnêtes  gens. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  BU  LUNDI  45  NOVEMBRE  1869. 

« 

—  M.  Serret  présente  le  tome  IV  des  Œuvres  de  Lagrange,  orné 
d'un  admirable  portrait  de  l'illustre  auteur  dû  au  burin  de  M.  Mar- 
tinet, de  l'Académie  des  beaux-arts. 

—  M.  Edmond  Becquerel  présente  des  Recherches  sur  la  rêfrangibi- 
Uté  des  rayons  actifs  causes  de  la  phosphorescence.  L'étude  de  l'action 
de  ces  rayons  sur  les  matières  qui  présentent  une  grande  persistance 
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dans  l'action  exercée  par  la  lumière  l'avait  déjà  conduit  aux  conclu- 
sions suivantes  :  1°  les  rayons  les  plus- réfrangibles,  et  principalement 
ceux  qui  sont  au  delà  du  violet,  sont,  en  général,  les  pluB  actife; 
2°  les  différentes  parties  du  spectre  solaire  sont  inégalement  actives  ; 
3*  Certaines  substances  peuvent  présenter  des  nuances  diverses  suivant 
les  régions  excitatrices  du  spectre,  comme  certaines  préparations  de 
sulfure  de  baryum  et  de  calcium  en  offrent  des  exemples;  4°  les  rayons 
les  moins  réfrangibles,  depuis  le  bleu  jusque  bien  au  delà  de  la  partie 
infra-rouge,  agissent  d'une  manière  spéciale  en  éteignant  les  corps 
phosphorescents,  et  Ton  a  vu  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  ces  effets 
pour  l'étude  de  la  région  infra-rouge,  dans  laquelle  les  appareils  ther- 
mométriques avaient  été  jusque-là  les  seuls  instruments  investigateurs. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  ces  mêmes  effets  si  curieux  ont  lieu  avec  les 
substances  à  courte  persistance,  et  qui  ne  sont  visibles  que  dans  le 
phosphoroscope,  comme  l'alumine,  le  diamant,  les  carbonates  ter- 
.  reux,  etc.  M.  Becquerel  a  opéré  avec  un  grand  phosphoroscope  ;  entre 
les  disques  mobiles  il  tendait  une  lame  de  mica  ;  sur  le  mica  il  étendait 
une  très-légère  solution  de  gomme  arabique  qu'il  recouvrait,  à  l'aide 
d'un  tamis  très  petit,  de  la  matière  phosphorescente  réduite  en  poudre, 
et  projetait  sur  la  surface  homogène  de  matière  phosphorescente  ainsi 
obtenue  un  spectre  très-pur  ;  le  mouvement  des  disques  du  phospho- 
roscope faisait  alors  apparaître  la  poussière  lumineuse  sur  les  points 
où  se  trouvent  des  rayons  actifs;  on  regardait  Himage  par  transparence 
du  côté  opposé  au  spectre.  Pour  saisir  les  moindres  traces  de  lumière, 
il  faut  se  placer  dans  une  obscurité  complète  et  exclure  toute  lumière 
diffuse.  On  constate  que  la  portion  lumineuse  atteint  presque  aussitôt 
une  intensité  maximum,  et  n'augmente  plus  avec  la  vitesse  de  rotation. 
M.  Becquerel  prenait  soin  en  outre  de  faire  tomber  simultanément 
sur  toute  la  surface  impressionnable  la  lumière  directe  d'un  faisceau 
de  rayons  solaires  dont  l'intensité  était  convenablement  modérée  pour 
ne  pas  masquer  les  effets  qu'il  s'agissait  d'observer,  et  sur  une  cer- 
taine étendue  de  cette  même  surface  un  petit  spectre  solaire  très-con- 
centré. En  opérant  d'abord  sur  les  sulfures  alcalino-terreux,  il  a  con- 
staté que  l'action  des  rayons  moins  réfrangibles  se  joint  à  celle  des 
rayons  solaires  directs  pour  rendre  la  surface  lumineuse;  qu'il  ne  se 
produit  aucune  extinction;  que  la  partie  frappée  parles  rayons  les 
moins  réfrangibles  apparaît  au  premier  instant  plus  lumineuse  que  le 
fonds.  Il  n'en  était  pas  ainsi  avec  la  blende  hexagonale  phosphores* 
cente  de  M.  Sidot  :  avec  cette  substance  des  rayons  de  couleur  diffé- 
rente et  inégalement  persistants  sont  émis  par  l'influence  de  parties 
différentes  du  spectre.  On  voit  se  dessiner  en  noir  sur  le  fond  plus  lu- 
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milieux  la  région  la  moinB  réfrangible,  et  des  bandes ,  dont  Tune  est 
bien  manifeste,  apparaissent  dans  la  région  infra-rouge.  Il  s'agira  de 
sivoir  si  ces  bandes  ou  larges  raies  sont  la  continuation  des  raies  noires 
du  spectre.  Quand  on  opère  avec  l'alumine,  le  diamant,  les  sels  d'ura- 
nium, etc.,  la  portion  correspondante  aux  rayons  moins  réfrangibles 
et  à  l'infra-rouge  ne  se  distinguent  plus  des  espaces  environnants  ;  les 
rayons  les  plus  réfrangibles  donnent  au  contraire  des  actions  très- 
nettes  et  différentes  d'une  substance  à  l'autre.  L'alumine  calcinée,  le 
corindon,  le  rubis  présentent  deux  bandes  de  même  nuance  rouge;  le 
carbonate  de  chaux,  le  spath  d'Islande,  surtout  les  variétés  équiaxes 
qui  sont  très-brillaates,  donnent  trois  espaces  lumineux  orangés  de 
même  nuance.  Il  a  semblé  à  M.  Becquerel  que  la  base  du  sel,  la  chaux, 
par  exemple,  du  phosphate  de  chaux,  imprime  son  caractère  spécifique 
à  l'étendue  des  espaces  actifs,  et  tend  à  donner  à  tous  ses  sels  le  pou- 
voir d'émettre  des  rayons  de  même  réfrangibilité.  M.  Becquerel  se 
propose,  pour  compléter  ses  recherches,  d'étudier  les  effets  de  phos- 
phorescence produits  par  les  différents  rayons  réfrangibles  de  sources 
lumineuses  artificielles  ou  naturelles. 

—  M.  Delaunay  étend  aux  explosions  des  bolides  la  théorie  de  leur 
incandescence  donnée  par  M.  Regnault. 

«  La  compression  énorme  de  l'air  qu'un  bolide  refoule  devant  lui, 
en  vertu  de  la  grande  vitesse  dont  il  est  animé ,  ne  peut  se  produire 
sans  que  cet  air  réagisse  sur  la  partie  antérieure  de  la  surface  du  bo- 
lide, et  exerce  sur  elle  une  pression  considérable.  En  partant  de  don- 
nées qui  sont  très-loin  d'être  exagérées,  M.  Haidinger,  dans  un  Mé- 
moire lu  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  le  44  mars  1861,  éva- 
luait à,  plus  de  vingt-deux  atmosphères  la  pression  résistante. que  Ce 
bolide  doit  éprouver  de  la  part  de  l'air.  Une  pareille  pression  tend  évi- 
demment à  écraser  le  corps  qui  en  est  l'objet;  et  si  ce  corps,  en  vertu 
de  sa  forme  et  de  sa  constitution  intime  plus  ou  moins  irrégulières, 
présente  des  parties  qui  donnent  plus  de  prise  que  le  reste  à  l'action 
d'une  aussi  grande  pression,  elles  peuvent  céder  et  se  détacher  brus- 
quement de  la  masse  du  bolide.  On  comprend  d'ailleurs  que  réchauf- 
fement rapide  et  tout  superficiel  du  mobile,  depuis  son  entrée  dans 
l'atmosphère,  en  occasionnant  des  dilatations  dans  les  couches  voisines 
de  la  surface  y  tandis  que  le  reste  de  la  masse  n'éprouve  rien  de  pareil, 
doit  amener  des  tiraillements  intérieurs  qui  facilitent  singulièrement  la 
rupture  dont  nous  venons  de  parler. ... 

Dès  qu'un  fragment  du  bolide  est  ainsi  détaché  et  devient  un  corps 
isolé,  sa  masse  se  trouvant  trop  petite  pour  qu'il  continue  à  résister  par 
lui-même,  comme  le  bolide  tout  entier,  a  la  pression  dont  il  est  l'ob- 
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jet,  il  cède  à  l'action  de  cette  pression  et  est  repoussé  en  arrière  par  l'air, 
comprimé,  qui,  en  même  temps ,  se  dilate  en  raison  de  la  facilité  qui 
lui  en  est  ainsi  partiellement  offerte.  Il  se  produit  là  des  circonstances 
absolument  pareilles  à  celles  qui  se  présentent  dans  nos  bouches  àfeu, 
où  une  masse  considérable  de  gaz ,  développée  par  l'inflammation 
presque  instantanée  de  la  poudre,  se  détend  en  repoussant  le  projec- 
tile solide  qui  fait  obstacle  à  son  expansion  ;  puis,  dès  qu'elle  atteint 
l'orifice  de  la  bouche  à  feu,  se  répand  rapidement  et  avec  fracas  dans 
l'atmosphère,  en  lançant  en  même  temps  le  projectile  avec  une  grande 
vitesse.  Enfin,  l'air  comprima  et  très-fortement  échauffé  qui  s'échappe 
rapidement  par  les  bouches ,  enveloppe  complètement  en  se  dilatant 
les  divers  fragments  qu'il  a  détachés,  et  produit  cette  fusion  superfi- 
cielle qui  se  manifeste  par  la  croûte  noire  si  mince  des  aérolithes.  » 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  celle  même  théorie  de  réchauffe- 
ment de  l'air  par  la  compression  née  de  la  vitesse  du  mobile  de  l'in- 
candescence, de  l'explosion  et.de  la  fusion  du  bolide  a  été  pleinement 
exposée  par  M.  Haidinger,  dans  la  livraison  des  Mondes  du  ^décem- 
bre 1868,  t.  XVIII,  p.  690  et  suivantes. 

M.  Morin  rappelle  à  cette  occasion  que  le  fait  de  la  compression  de 
l'air  par  des  corps  qui  le  traversent  à  grandes  vitesses  était  depuis  long- 
temps connu  en  artillerie.  On  avait  parfaitement  observé  l'effet  produit 
sur  le  projectile  par  l'action  de  l'air  comprimé  à  la  détente  duquel 
s'oppose  le  voisinage  du  sol.  Sur  le  tir  en  terrain  horizontal  les  portées 
sont  plus  grandes  que  dans  le  tir  au-dessus  d'un  vallon  ou  d'un  ravin. 
Quand  le  tir  a  lieu  parallèlement  à  un  mur  vertical  et  à  peu  de  distance 
de  sa  paroi,  si  le  mur  est  à  droite,  le  projectile  est  dévié  à  gauche  du 
plan  du  tir,  et  vice  versa. 

—  M.  Henry  Deville  présente,  au  nom  de  M.  van  Baumhauer,  une 
brochure  imprimée ,  sur  les  huiles  minérales  des  possessions  néer- 
landaises aux  Indes  orientales,  et  dont  voici  les  conclusions  :  c  Dans 
nos  colonies  des  Indes  orientales  on  trouve,  en  beaucoup  dfendroits,  des 
sources  de  pétroles.  Parmi  les  huiles  qu'on  a  pu  examiner,  et  qui 
avaient  été  rassemblées  à  ciel  ouvert,  après  avoir  subi  des  influences 
variées  de  vaporisation,  d'oxydation  par  l'air,  etc.,  il  y  en  a  plusieurs, 
il  est  vrai,  que  la  perte  de  leurs  principes  volatils  a  rendues  épaisses  et 
visqueuses,  de  sorte  qu'elles  se  rapprochent  davantage  des  matières 
connues  sous  le  nom  de  goudron  minéral;  en  outre,  les  recherches 
faites  par  ordre  du  gouvernement  ont  appris  que  le  produit  de  la  plu- 
part des  sources  n'est  pas  très-considérable.  Néanmoins,  l'étude  chi- 
mique a  prouvé  que  l'huile  minérale  de  Rembang,  et  surtout  celle  de 
Chcribon,  se  rangent  parmi  les  pétroles  de  qualité  supérieure.  D'un 
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autre  côté,  l'expérience  acquise  en  Amérique  et  dans  beaueoup  d'autres 
contrées  montre  que  souvent  des  sources  qui,  à  la  surface,  ne  ren- 
daient que  peu  de  chose,  fournissent  des  quantités  immenses  d'un 
produit  beaucoup  plus  fluide,  lorsque,  par  des  forages,  on  a  atteint  le 
gisement  même  de  l'huile.  D'après  ces  considérations,  il  est  permis  de 
croire  que  les  sources  des  Indes  orientales,  si  elles  étaient  l'objet  de 
recherches  dirigées  avec  intelligence  et  persévérance,  pourraient 
mettre  au  jour  une  grande  richesse  de  pétrole.  Par  là,  non  seulement 
une  nouvelle  branche  de  commerce  et  d'industrie  serait  ouverte  à  nos 
colonies,  mais  encore,  vu  surtout  l'application  de  l'huile  minérale  à  la 
fabrication  du  gaz  d'éclairage  et  à  la  production  de  la  vapeur,  le  déve- 
loppement général  de  l'industrie  et  de  la  navigation  à  vapeur  pour- 
rait prendre  un  essor  inconnu  jusqu'ici  dans  ces  contrées  si  richement 
dotées  par  la  nature,  mais  encore  si  peu  exploitées  par  l'homme.  » 

—  M.  Maumené  adresse  sous  ce  titre  :  Quelques  faits  observés  sur  le 
sucre  interverti,  une  note  tendant  à  prouver  que  le  sucre  interverti  n'est 
pas  formé,  comme  l'affirme  M.  Dubrunfaut,  de  moitié  glucose,  moitié 
lévulose. 

Préparation  du  sucre  interverti  pur.  —  Après  avoir  lavé  du  sucre 
candi  parfaitement  incolore  avec  de Téther  et  de  l'alcool  absolu,  suc* 
cessivement,  j'ai  fait  dissoudre  la  poussière,  que  je  tenais  alors  pour 
purifiée,  dans  quatre  à  cinq  fois  son  poids  d'eau  distillée  très-pure. 
Dans  la  solution,  je  verse  un  seul  centimètre  cube  d'acide  chlorhy- 
drique  fumant,  qui  suffit  pour  produire  l'inversion  de  1  kilogramme 
(et  probablement  de  beaucoup  plus*  encore),  et  je  soumets  le  liquide  à 
la  température  du  bain-marie  pendant  trois  ou  quatre  heures,  jusqu'à 
ce  qu'on  observe  un  commencement  de  coloration.  L'inversion  est  alors 
complète,  comme  on  peut  s'en  assurer  au  saccharimètre.  Pour  enlever 
l'acide  chlorhydrique,  j'ajoute  le  poids  nécessaire  d'oxyde  d'argent? 
avec  un  petit  excès  de  5  ou  6  milligrammes  ;  je  sépare  le  chlorure  par . 
le  filtre,  et,  dans  le  liquide  filtré,  j'enlève  la  petite  quantité  d'argent 
dissoute,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'hydrogène  sulfuré  ;  on 
filtre  une  seconde  fois,  et  l'on  n'a  plus  qu'à  faire  évaporer  au  bain-  ' 
marie  pour  obtenir  une  masse  un  peu  blonde  de  sucre  interverti  parfai- 
tement pur. 

Analyse  du  sucre  interverti.  —  On  a  mêlé  soigneusement  du  sucre 
interverti  avec  la  quantité  convenable  de  chlorure  pour  le  convertir 
tout  entier  englucosate  et  lé vulosate^  supposés  de  même  composition. 

La  solution  de  sucre  interverti  et  de  sel  a  été  évaporée  d'abord  au 
bain-marie,  puis  dans  le  vide  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  (quel- 
quefois dans  l'air  séché  par  cet  acide).  On  obtient  ainsi,  en  peu  de 
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tempt\  des  cristallisations  parfaitement  belles,  et  une  eau  mère  assez 
fluide  malgré  l'action  prolongée  de  l'acide  dessiccateur.  Les  cristaux 
peuvent  être  égouttés  sous  une  cloche  d'air  sec,  et  privés  exactement 
des  dernières  parties  d'eau  mère,  en  les  tenant  plusieurs  jours  sur  des 
plaques  de  biscuits  ou  des  fragments  de  vases  poreux  des  piles.  La 
quantité  totale  du  glucosate  parfaitement  cristallisé  n'a  jamais  dépassé 
ni  manqué  d'atteindre  155  grammes,  avec  le  sucre  interverti  résultant 
de  1000  grammes  de  sucre  ordinaire;  or,  ces  nombres  correspondent 
à  glucose,  12,14  ;  lévulose,  87,86.  » 

—  M.  Croullebois  adresse  l'énoncé  d'un  théorème  d'électrodyna- 
mique  et  l'explication  d'un  phénomène  d'électricité.  Deux  cylindres 
électrodynamiques  ou  solénoldes  ayant  même  longueur  et  même  a*£, 
traversés  par  des  courants  inverses,  forment  un  système  asiatique  et 
n'exercent  aucune  action  extérieure,  électrodynamique  ou  électroma- 
gnétique, quand  les  intensités  de  leurs  courants  sont  en  raison  inverse 
de  leurs  diamètres.  L'auteur  indique  diverses  vérifications  expérimen- 
tales de  cet  énoncé  ;  il  montre  ensuite  comment  le  théorème  donne 
l'explication  d'un  phénomène  qui  avait  été  signalé  par  de  Haldat 
comme  une  objection  à  la  théorie  d'Ampère.  Ce  phénomène  consiste 
en  ce  qu'un  tube  de  fer  doux  ou  d'acier  ne  s'aimante  pas  sous  l'in- 
fluence du  courant  électrique,  quand  la  spirale  magnétisante  est  à  l'in- 
térieur du  tube. 

—  M.  Milne-Edwards  signale  quelques  observations  intéressantes 
faites  dans  son  laboratoire.  M.  Jobert  a  reconnu  que  l'appareil  sécré- 
teur des  glandes  nasales  des  oiseaux  se  compose  de  deux  paires  de 
glandes  accolées  entre  elles,  mais  bien  distinctes  organiquement,  et 
ayant  chacune  un  canal  excréteur  particulier  ;  ces  deux  conduits  mar- 
chent d'abord  à  côté  l'un  de  l'autre,  mais  dans  les  fosses  nasales  leur 
trajet  devient  très-différent,  et  leurs  orifices  sont  très--éloignés  entre 
eux.  L'auteur  décrit  la  structure  de  ces  glandes  et  leurs  rapports  ana- 
tomiques. 

M.  Oustalet  a  constaté  que  les  trachées  des  nymphes  des  libel- 
lules constituent  une  multitude  de  tubes  capillaires  disposés  en  anses, 
mode  de  terminaison  qui  n'a  pas  encore  été  constaté. 

M.  Joannes  Chatin  a  découvert  chez  le  fourmilier  tamandua  une 
troisième  paire  de  glandes  sous-maxillaires,  ayant  comme  les  autres 
des  conduits  excréteurs  particuliers. 

M.  George  démontre  :  1°  qu'il  faut  réunir  en  un  seul  groupe 
spécifique  rhémippe,  le  Ghoua-Rhur  ou  Equus  Ouager  de  Gray,  le 
Dsheggetei  ou  hémione  de  Pallas  et  le  Kiang  du  Thibet  ;  2*  que  l'hé- 
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mippe  n'est  pas,  comme  le  pensait  le  prince  Charles  Bonaparte,  une 
simple  variété  de  l'Equus  Onager  proprement  dit. 

—  M.  Era.  Mathieu  présente  un  mémoire  sur  l'équation  aux  diffé- 
rentielles partielles  du  quatrième  ordre. 
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et  sur  l'équilibre  d'élasticité  d'un  corps  solide;  L'analyse  du  savant 
mathématicien,  très-élégante,  le  conduit  à  un  grand  nombre  de  théo- 
rèmes nouveaux  et  importants. 

-"  M.  Duclaux  a  lût,  relativement  à  l'influence  du  froid  Sur  le  dé- 
veloppement de  l'embryon  du  ver  à  soie  et  sur  Téclosio*  de  la  graine 
de  nombreuses  expériences  qui  l'ont  conduit  à  cette  conclusion. 

«  Il  résulte  de  ces  observations  que  la  période  de  formation  de  l'em- 
bryon, période  qui  précède  réclusion,  ne  commence  et  ne  poursuit  son 
cours  régulier  qu'à  la  condition  nécessaire  et  suffisante  de  succéder  à 
une  époque  de  froid  et  d'hibernation  véritable.  Une  graine  maintenue 
toute  Tannée  à  la  température  de  son  éclodioa,  n'éclôt  pas,  et  périt 
sans  que  l'embryon  s'y  forme.  Est-elle  soumise  au  froid,  mai»  d'une 
manière  insuffisante,  ou  pendant  un  temps  trop  court,  l'embryon  s'y 
organise  et  réussit  à  vivre  jusqu'au  moment  de  l'éclosion.  Mais  alors  il 
neurt  d'autant  plus  d'embryons,  et  l'éclosion  de  ceux  qui  résistent  est 
d'autant  plus  longue  et  plus  irrégulière  que  l'hibernation  a  été  moins 
longue  et  le  froid  moins  aocusé.  La  graine,  pour  bien  éclore,  a  donc 
un  besoin  absolu  dn  froid  de  l'hiver.  Beaucoup  d'insuccès  dans  l'éclo- 
sion sont  dus  à  un  hiver  trop  doux,  ou  à  une  mauvaise  conservation 
des  ewife.  Un  résultat  immédiat  des  faits  qui  précèdent  serait  d'obtenir 
à  volonté  des  bivoltins,  ou  d'avoir,  en  profitant  de  l'action  du  froid  et 
de  la  chaleur  sur  la  graine,  le  moyen  de  se  procurer  des  vers  toute 
Tannée,  ce  qui  serait  très-favorable  à  l'étude.  » 

—  Les  nouyelles  études  du  verdissement  des  plantes  étiolées  ont 
conduit  M.  Ed.  Prilleux  à  cette  loi  générale  :  a  Pour  que  l'action  de  la 
lumière  puisse  être  utilisée  par  les  plantes,  elle  doit  donc,  comme 
celle  de  la  chaleur,  être  mainteuue  dans  certaines  limites  au  delà  des- 
quelles elle  reste  sans  effet.  Ajoutons  que  ces  limites  paraissent  n'être 
pas  les  mêmes  pour  les  diverses  fonctions  végétales;  ainsi  une  quantité 
de  lumière  qui  est  exoessive  pour  la  production  de  la  matière  verte  est 
utilisable  pour  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  la  matière 
verte  déjà  formée;  le  maximum  n'est  pas  le  même  pour  ces  deux 
phénomènes;  il  est  bien  moins  élevé  pour  le  verdissement  que  pour  la 
réduction  de  l'acide  carbonique.  » 
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—  M.  Et.  Guignet  adresse  un  mémoire  sur  la  composition  chimique 
et  la  formation  des  couches  de  la  grande  oolithe  et  du  forest-marbre 
dans  la  Haute-Marne. 


APERÇU  DE  LA  SÉANCE  BU  LUNDI  22  NOVEMBRE. 

• 

—  MM.  François  Lenormand  et  Ernest  Hamy  annoncent  qu'ils  ont 
découvert  un  grand  nombre  de  silex  taillés  à  Djebel-el  Malouk,  dans 
la  Haute-Egypte  ;  le  gisement  s'étendait  sur  un  espace  de  100  mètres 
carrés.    > 

—  Le  R.  P.  Secchi  décrit  les  bandes  d'absorption  caractéristiques 
différentes  de  celles  qu'on  rencontre  dans  l'atmosphère  solaire  qu'il  a 
découvertes  dans  les  atmosphères  d'Uranus  et  de  Neptune. 

—  M.Charles  Jackson  écrit  qu'il  a  rencontré  dans  les' mines  de 
cuivre  du  lac  Supérieur  une  masse  métallique  de  22  mètres  de  long, 
de  41  mètres  de  haut,  de  1  mètre  50  d'épaisseur  ;  du  poids  de  1000 
tonnes,  d'une  valeur  de  2  millions  de  francs. 

— -  M.  Pringsheim,  de  Berlin,  est  nommé  correspondant  dans  la  sec- 
tion de  botanique,  en  remplacement  de  M.  Martius,  par  32  voix  sur 
41  votants,  contre  5  voix  données  à  M.  Parlatore.  de  Florence,  3  à 
M.  Gœppert,  de  Breslau.  1  à  M.  Asa-Gray,  des  États-Unis. 

—  M.  Becquerel  ht  le  résumé  d'un  huitième  mémoire  sur  les  phé- 
nomènes capillaires.  Il  traite  cette  fois  de  la  respiration  des  divers  tis- 
sus et  du  courant  musculaire.  Nous  y  reviendrons. 

—  M.  Fremy  lit  une  dernière  réponse  de  M.  de  Vergnette-Lamofhe 
aux  attaques  de  M.  Pasteur.  Il  prouve,  par  des  documents  authentiques, 
que  dès  1850  il  préservait  les  vins  de  toute  altération  en  les  chauffant 
de  50  à  75°  ;  qu'il  cherchait  dès  1846,  dans  quelles  conditions  il  con- 
venait d'appliquer  le  chauffage  pour  arriver  à  de  bons  résultats,  et 
comment  il  faut  en  varier  l'usage  selon  la  nature  du  vin,  son  âge,  sa 
composition,  son  alcool,  sa  finesse,  sa  susceptibilité,  etc. 

—  M.  Henri-Mangon  présente  un  mémoire  sur  les  propriétés  phy- 
siques des  terres  arables,  et  fait  hommage  d'un  volume  sur  les  irriga- 
tions et  les  limons  charriés  par  les  cours  d'eau. 

—  M.  Péligot  dépose,  au  nom  de  MM.  Bontemps  et  Gafûeld,  un 
.  très-intéressant  mémoire  sur  la  coloration  des  verres  par  la  lumière. 

. —  M.  Hirn  envoie  une  lettre  adressée  par  lui  à  M.  Schutzenberg, 
sur  les  méthodes  les  plus  propres  à  déterminer  la  quantité  d'eau 
liquide  entraînée  par  la  vapeur.  Nous  l'analyserons  bientôt. 
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FAITS   D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Nouvelle*  expérience*  sur  l'ostrélealtam,  par  M.  fe 

capitaine  Ross.  —  La  nomination  d'une' commission  royale  pour  exa- 
miner les  huitrières  anglaises  a  porté  M.  le  capitaine  Ross,  président 
de  la  Compagnie  pour  la  pèche  des  huîtres,  au  port  de  Brading  (lie  de 
Wiglit),  à  commencer,  après  des  recherches  scientifiques  considérables, 
une  6érie  très-intéressante  d'expériences  dans  l'établissement  de  la 
Compagnie  de  Brading. 

Pour  parvenir  à  quelques  données  analogues  à  une  conclusion, 
quant  à  la  nourriture  des  huîtres,  on  a  construit  un  réservoir  en  glace 
surmonté  de  deux  bacs  d'où  coule  constamment  un  courant  d'eau  de 
mer  filtrée,  en  sorte  que  la  seule  matière  végétale  admise  dans  l'aqua- 
rium consiste  en  quelques  espèces  d'algues  choisies.  Un  autre  aqua- 
rium est  également  alimenté  d'eaii  de  mer  puisée  dans  le  port  et  qui 
n'est  soumise  à  aucune  filtration  ou  purification.  Dans  ces  expériences 
comparatives,  on  se  propose  de  reconnaître  les  différences  qui  se  pro- 
duiront entre  la  constitution  des  huîtres,  et  aussi  d'examiner  au  mi- 
croscope le  contenu  de  leur  estomac,  ce  que  l'on  regarde  comme  une 
donnée  importante  pour  résoudre  la  question  obscure  de  leurs  moyens 
de  subsistance. 

L'influence  de  la  température  et  de  la  tranquillité  est  étudiée  au 
moyen  d'un  autre  grand  aquarium  circulaire  en  glace;  les  hultres-mères 
y  sont  placées  dans  des  compartiments  di^osés  à  cet  objqt.  Aussitôt 
que  l'on  s'aperçoit  de  la  maladie  du  coquillage  (c'est  le  terme  usité 
pour  désigner  la  période  qui  précède  immédiatement  l'émission  du 
frai),  on  laisse  Peau  parfaitement  tranquille  en  prenant  les  plus  grands 
soins  pour  maintenir  la  température  au  degré  uniforme  que  les  ostréi- 
culteurs les  plus  autorisés  croient  être  indispensable  pour  le  succès. 
Le  maximum  et  le  minimum  de  la  température  sont  constatés  deux 
fois*  par  jour,  au  moyen  de  thermomètres  et  d'autres  instruments  spé- 
ciaux très-sensibles,  construits  sur  les  dessins  du  capitaine  Ross, 
D'autres  réservoirs  sont  maintenus  dans  une  obscurité  complète,  parce 
que  l'on  sait  que  dans  l'Océan,  il  existe  des  bancs  considérables 
d'huîtres  à  de  grandes  profondeurs. 

Il  y  a  quelque  temps,  le  capitaine  Rossa  aussi  exécuté  des  expériences 
pour  constater  le&  effets  des  courants  électriques  traversant  des  eaux 
contenant  des  infusoires  de  différentes  espèces.  Ces  effets  ont  été  si 
marqués,  que  les  expériences  se  poursuivent  maintenant  à  Bradiqg, 
sous  l'inspection  personnelle  du  président  de  la  Compagnie,  et  tendant 
à  constater  l'influence  qu'exerce  un  courant  continuel  d'électricité  sur 
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la  rapidité  de  la  croissance  des  jeunes  huîtres.  On  espère  apprendre 
bientôt  les  résultats  des  investigations  que  le  capitaine  Ross  a  eu  le  zèle 
d'entreprendre.  (Méchantes9  Magazine.)  —  (J.-B.  Vioixbt.) 
De»  mtd*  «l'oUeaux*  en  Amérique.  —  Sous  le  rapport  de 

leurs  nids,  lea  oiseaux  «peuvent  se  diviser  en  cinq  grandes  classes  géné- 
rales, savoir:  i°  les  oiseaux  qui  pondent  plusieurs  années  de  suite 
dans  le  même  nid,  tels  que  le  roitelet,  l'hirondelle,  le  ministre,  le  mou- 
cherolle,  le  hibou,  l'aigle,  le  faucon  pécheur  et  quelques  autres; 
2°  ceux  qui  bâtissent  un  nouveau  nid  à  chaque  saison  nouvelle,  tout 
en  faisant  plus  d'une  ponte  dans  le  même  nid,  tels  que  le  phœbé  ; 
3°  les  oiseaux  qui  font  un  nid  pour  chaque  poqte,  et  c'est  là  le  plus 
gratfid  nombre  ;  4°  un  nombre  plus  limité  de  volatiles  qui  ne  construi- 
sent pas  de  leur  chef  et  qui  s'établissent  dans  les  nids  abandonnés; 
5°  enfin  ceux  qui,  ne  faisant  usage  d'aucune  espèce  de  nid,  déposent 
leurs  œufs'  sur  le  sable,  comme  la  plupart  des  oiseaux  aquatiques. 
C'est  ainsi  que  procède  le  goéland  commun,  si  abondant  swles  côtes 
de  Long  Island.  1^  femelle  fait  un  trou  dans  le  sable  et  y  dépose  ses 
œufs,  sans  plus  s'en  inquiéter,  La  chaleur  les  faitéclore  et  tes  petits  se 
tirent  d'affaire  comme  ils  peuvent.  Au  mois  de  juillet,  gû  voit  pulluler 
sur  ces  déserts  de  sable  des  myriades  de  goélands  de  tout  âge  et  de  toute 
grosseur.  Au  moment  de  la  marée  montante,  ces  innombrables  cou- 
vées s'avancent  pour  picorer  uâe  espèce  de  gluten  de  mer  déposé  par 
laiame,  puis  se  retirent  en  toute  hâte  pour  éviter  la  lame  suivante. 
[Extrait  dç  la  Revue  britannique.) 

DERNIÈRES  NOUVELLES. 

Dans  sa  séance  de  rentrée,  la  Société  royale  de  Londres  a  décerné 
sa  médaille  de  Copley,  la  plus  grande  distinction  scientifique  du  monde, 
à  M.  Victor  Henry  Regnault,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  pour 
l'ensemble  de  ses  recherches  sur  la  chaleur. 

—  M.  Btermite  est 'nommé  professeur  d'analyse  à  l'école  poly- 
technique, en  remplacement  de  M.  Duhamel,  admis  à  faire  valoir  ses 
droits  â  1a  retraite. 


ERRATA 

Page  373,  ligne  21  et  ailleurs  :  au  lieu  de  piste]  lima  trajectoire. 
—       ligne  31  :  au  lieu  de  excentriques,  lisez  concentriques, 
Page  374,  ïigne  8  et  ailleurs  :  au  lieu  de  point  de  la  base,  Usez  point 

central  d'appui. 
Page  376,  ligne  27  :  au  lieu  de  l'enfant,  lisez  FécBHer. 
Page  A86,  U  figure  3  a  été  omise* 
Page  Attâ,  au-dessous  de  la  figure  :  au  lieu  de  fi  g,  3,  ligei  fig~  h 

Tito*  —  *Y*.  *a£m»;  voé  *0rtj*A*tt,  41. 
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I/iatlime  et  le  eanal  de  ftarlnthe.  —  Une  section  des 
sciences  ayant  été  créée  à  l'École  d'Athènes,  il  y  a  plusieurs  années, 
et  organisée  tout  récemment,  M.  le  professeur  Gorceix  a  été  nommé 
membre  de  l'école  pour  la  géologie  et  la  minéralogie. 

Un  des  premiers  travaux  de  ce  jeune  savant  a  été  une  étude  géolo- 
gique de  l'isthme  de  Corinthe,  travail  d'autant  plus  utile  que  cet  isthme, 
de  cinq  kilomètres  de  large,  ne  tardera  pas  à  être  traversé  par  un  canal 
de  navigation.  Déjà  la  loi  relative  à  cet  ouvrage  a  été  votée,  et  deux 
compagnies  se  présentent  pour  l'exécuter. 

Il  résulte  de  l'étude  faite  par  M.  Gorceix  que  les  ingénieurs  ne  ren- 
contreront là  aucune  difficulté  sérieuse.  Vudel'Acro-Corinthe,  l'isthme 
ressemble  à  une  plaine  dont  le  niveau  ne  dépasse  guère  celui  de  la 
mer;  cependant  le  col  de  l'isthme  répond  à  une  altitude  d'environ 
80  mètres.  Trois  terrasses,  nettement  tracées  autour  de  la  Nouvelle- 
Corinthe,  indiquent  trois  anciens  rivages  identiques  à  celui  que  baigne 
actuellement  la  mer.  Le  sol  de  l'isthme  se  compose  principalement  de 
puissantes  formations  de  sables  et  de  marnes,  recouvertes  par  des  con- 
glomérats et  des  calcaires  dont  l'épaisseur  et  la  distribution  varient 
d'un  point  k  un  autre.  —  Du  côté  du  golfe  Saronique,  la  côte  est  for- 
mée par  le  calcaire  gris  compacte  connu  sous  le  nom  de  pierre  de 
Paros.  Ce  calcaire  est  en  général  peu  fossilifère  :  cependant  on  y  trouve 
des  cérithes  et  diverses  espèces  de  coquilles  bivalves,  la  plupart  ré- 
duites en  débris.  En  approchant  de  Calamaki  on  trouve  le  commence- 
ment de  canal  exécuté  par  Néron.  Ici  le  sol  présente,  de  bas  en 'haut  : 
1°  des  marnes  blanches  ;  2°  des  conglomérats  avec  fossiles  ;  3°  des 
sables  jaunes  ;  4*  des  calcaires  et  des  conglomérats.  En  allant  sur 
l'autre  rivage,  de  Loutraki  à  Corinthe,  on  marche  sur  une  plage  sa- 
bleuse. Une  tranchée,  qui  semble  avoir  été  faite  comme  l'autre  pour  le 
canal  de  Néron,  présente  des  marnes  grises  recouvertes  par  du  sable  à 
gros  grains,  sur  lequel  reposent  des  conglomérats  et  des  calcaires  de 
-Paros.  Enfin,  en  traversant  l'isthme  d'une  mer  à  l'autre,  on  trouve  une 
troisième  tranchée  perpendiculaire  aux  deux  rivages  ;  elle  a  traversé  le 
conglomérat  supérieur  et  atteint  les  sables  ;  ce  point  est  situé  sur  le 
plateau  au  sommet  de  la  gorge  qui  descend  sur  Kalamaki. 
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Aucune  des  couches  géologiques  de  l'isthme  ne  présente  de  résis- 
tance et  ne  peut  offrir  de  difficultés  au  percement  du  canal.  Le  calcaire 
seul  a  quelque  dureté,  mais  les  portions  à  entamer  d'une  épaisseur 
notable  n'ont  qu'une  faible  longueur.  Presque  tout  le  travail  se  fera 
dans  les  sables  et  les  marnes. 

Les  travaux  commencés  par  les  anciens  sont  peu  importants,  mais 
ils  suffisent  pour  montrer  le  peu  de  difficultés  que  rencontrera  l'exécu- 
tion d'une  œuvre  si  profitable  au  commerce. 

M.  Gorceix  s'est  aussi  préoccupé  des  eaux  potables  qui  seront  néces- 
saires aux  ouvriers  pendant  les  travaux.  Outre  celles  qu'on  pourra 
trouver  dans  la  tranchée  même,  il  en  existe  dans  les  ravins  des  grandes 
montagnes  qui  flanquent  l'isthme  au  nord  et  au  sud.  Observées  au  mois 
de  septembre,  elles  y  sont  encore  assez  abondantes  pour  abreuver  lar- 
gement et  à  peu  de  frais  une  nombreuse  population  de  travailleurs.  La 
compagnie  qui  fera  le  percement  du  canal  pourra  conduire  aisément 
ces  eaux  sur  ses  chantiers  par  des  aqueducs  dont  elle  conservera  la 
propriété  ;  ces  aqueducs  alimenteront  plus  tard  les  centres  de  popula- 
tion qui  ne  manqueront  pas  de  se  former  aux  extrémités  du  eanal. 
(Journal  offieiel.) 

lie  Journal  l'Institut*  —  Nous  nous  faisons  bien  volontiers 
l'écho  de  l'avis  suivant  inséré  par  notre  confrère  et  ami  M.  Arnoult, 
dans  la  dernière  livraison,  n°  1873  de  son  Institut  ;  et  nous  appelons 
de  nouveau  l'attention  sur  les  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  la 
science  dans  sa  longue  carrière  de  publiciste  infatigable.  Plus  que  nous 
et  avant  nous,  il  avait  bien  certainement  des  droits  à  une  récompense 
honorifique,  à  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

«  Nous  avons  la  satisfaction  dejpouvoir  annoncer  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  l'achèvement  de  la  publication  des  tables  des  matières  dont 
manquaient  les  cinq  derniers  volumes  de  la  première  section.  Nous 
avons  .consacré  à  ce  travail  les  quelques  mois  de  vacances  que  nous 
avons  prises  cet  été  et  nous  sommes  heureux  de  l'avoir  conduit  abonne 
fin  ;  aujourd'hui  il  n'est  pas  un  volume  de  première  section  qui  ne  soit 
accompagné  de  ses  tables,  toutes  faites  sur  le  même  plan,  avec  le  plus 
grand  soin.  L'expédition  de  ces  tables  a  été  faite  d'après  les  listes 
d'abonnement  de  Tannée  correspondant  à  chacune  d'elles.  Mais  comme 
un  certain  nombre  de  nos  abonnés  ne  reçoivent  leur  journal  que  par 
des  intermédiaires,  nous  croyons  devoir  les  prévenir  par  le  présent 
avis  que  s'ils  n'ont  pas  reçu  les  tables  auxquelles  ils  ont  droit,  ils 
peuvent  les  réclamer  à  ces  intermédiaires. 

Les  tables  arriérées  de  la  deuxième  section  sont  maintenant  à  leur 
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tour  en  v<je  de  publication,  et,  sous  quelques  semaines,  elles  seront 
toutes,  comme  celles  de  première  section,  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  droit  à  les  recevoir. 

Nous  savons  quel  prix  nos  lecteurs  attachent  à  une  collection  qui 
embrasse  une  période  de  trente-sept  années.  Ils  ne  sont  pas  nombreux 
les  recueils  qui  comptent  un  tel  état  de  services  rendus  à  la  science. 
Nous  sommes  heureux  d'avoir  attaché  notre  nom  à  celui-ci,  et  très- 
reconnaissant  envers  les  sérieux  amis  des  sciences,  dont  la  sympathie 
et  le  concours  ont  été  et  seront  notre  stimulant  pour  continuer  et  pour- 
suivre notre  œuvre  avec  non  moins  de  soin  et  de  zèle  que  par  le  passé. 

Semaine  agricole.  —  La  marche  de  la  nouvelle  maladie  de 
la  vigne  continue  à  préoccuper  fortement  les  pays  viticoles.  Aussi  les 
associations  agricoles  proposent-elles  des  prix  en  faveur  de  ceux  qui 
parviendraient  à  permettre  de  combattre  efficacement  le  phylloxéra 
vastatrix.  Le  conseil  général  du  département  de  Vaucluse  a  décidé  : 

4*  Qu'il  serait  demandé  au  gouvernement  d'accorder  une  somme  de 
100  000  fr.,  à  titre  de  récompense  nationale,  à  celui  qui  découvrira  un 
remède  sûr,  facile  et  économique  contre  la  maladie  de  la  vigne; 
2*  qu'il  y  avait  lieu  de  solliciter  du  gouvernement  le  dégrèvement 
d'impôt  de  tous  les  terrains  plantés  en  vigne  et  atteints  par  la  ma- 
ladie. 

De  son  côté,  la  Société  centrale  d'agriculture  met  la  question  au 
concours  pour  décerner  un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  et  du  plus  utile 
travail  sur  ce  sujet. 

—  Une  souscription  est  ouverte  en  faveur  d'un  jardinier,  M.  Jacque- 
min,  inventeur  d'un  procédé  certain  et  facile  de  la  destruction  du  ver 
blanc.  Elle  a  déjà  produit  625  francs.  Ce  n'est  pas  encore  la  somme 
demandée  par  l'inventeur.  Il  consent  d'ailleurs  à  ne  rien  recevoir  avant 
la  vérification  de  son  procédé  par  la  Société  d'horticulture  de  Boissons. 
Les  souscriptions  sont  reçues  au  Journal  d* Agriculture  de  M.  Barrai, 
chez  M.  Victor  Masson. 

—  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  a  voté  une  médaille  d'or  pour  chacun  des  grands  concours 
d'animaux  de  boucherie  organisés  d'après  l'initiative  locale. 

Iioeomotlve  routière  à  vapeur  de  1H.  R.-W.  Them- 

aon.  — -  Invité  par  MM.  H.  Ghapman  et  G.  Monbron  à  assister  aux 
expériences  de  l'admirable  machine  de  M.  Thomson,  je  me  proposais 
de  rendre  compte  de  ce  que  j'avais  vu,  quand  j'ai  rencontré  dans  la 
Patrie  le  récit  très-intéressant  de  mon  confrère  Arthur  Mangin.  Je  ne 
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ferais  pas  mieux  que  lui  ;  le  plus  sage  est  donc  de  devenir  son  écho. 
Je  me  réserve  seulement  de  publier  très-prochainement  la  description 
avec  figure  de  cette  excellente  machine.  Pourquoi  ses  propriétaires  ne 
l'attelleraient-ils  pas  immédiatement  à  l'omnibus  américain  de  Ver- 
sailles? L'expérience  serait  décisive  et  l'application  pratique  serait  toute 
faite.  — -  F.  Moigno. 

«Les  Parisiens  ont  pu  voir,  pendant  la  seconde  semaine  de  ce  mois, 
une  des  grandes  voitures  dites  omnibus  américains,  attelée  d'une  petite 
machine  à  vapeur  de  forme  inusitée,  sortir,  à  une  heure  et  demie,  de 
la  cour  d'une  usine  située  sur  l'avenue  Suffren,  près  du  Champ-de- 
Mars,  gagner  le  quai,  traverser  la  Seine  sur  le  pont  d'Iéna,  monter 
Tune  des  rampes  du  Trocadéro ,  suivre  l'avenue  du  Roi-de-Rome  et 
l'avenue  de  la  Grande-Armée,  puis  revenir  par  le  même  chemin  à  son 
point  de  départ. 

J'ai  fait  moi-même,  le  vendredi  12  novembre,  cette  promenade,  en 
compagnie  d'une  trentaine  de  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  dames,  et  j'en  suis  revenu  vraiment  émerveillé. 

Voilà  donc  un  problème  abandonné  comme  chimérique,  après  quel- 
ques essais  infructueux,  à  l'époque  des  premiers  débuts  de  la  locomo- 
tion par  la  vapeur;  repris  depuis,  de  loin  en  loin,  par  quelques  cher- 
cheurs obstinés,  mais  avec  un  médiocre  succès,  voilà  ce  problème  ré- 
solu de  la  façon  la  plus  complète,  et  cela,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
par  un  de  ces  procédés  tellement  simples,  qu'on  se  dit  :  «  J'aurais 
trouvé  cela...  si  j'y  avais  pensé.  »  Oui,  mais  il  fallait  y  penser,  et 
après  y  avoir  pensé,  il  fallait  l'exécuter...  La  supériorité  de  la  machine 
de  M.  Thomson  sur  les  autres  locomotives  routières  réside  essentielle- 
ment dans  la  structure  de  ses  roues.  Celles-ci,  au  nombre  de  trois,  dont 
deux  latérales  motrices  et  une  antérieure  directrice,  ont  une  largeur 
d'environ  vingt-cinq  centimètres.  Elles  sont  munies  d'une  bande  de 
caoutchouc  de  quinze  centimètres  d'épaisseur,  protégée  par  une  chaîne 
de  lames  en  fer  articulées.  Sous  le  poids  de  la  machine,  qui  est  de  six 
tonnes,  la  bande  élastique  s'aplatit,  et  les  roues,  au  lieu  de  n'adhérer 
au  sol  que  sur  une  ligne  presque  géométrique,  s'y  appuient  par  une 
large  surface.  Elles  ont  ainsi  plus  de  prise,  et  en  même  temps  —  ré- 
sultat d'une  importance  capitale  —  la  pesée  de  la  machine  se  trouve 
divisée  de  manière  à  n'exercer  que  la  faible  pression  de  2  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

La  machine  se  trouve  ainsi  allégée  de  telle  sorte  que,  si  elle  tra- 
verse un  terrain  couvert  de  plantes  herbacées,  les  tiges  se  redressent 
derrière  elle  comme  si  elles  avaient  été  foulées  sous  un  rouleau  de 
bois  léger,  et  qu'elle  peut  passer  sur  un  champ  de  pommes  de  terre 
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sans  en  écraser  une  seule.  Cela  semble  miraculeux  et  pourtant  rien  de 
plus  simple,  puisque  les  obstacles  les  moins  résistants  font  fléchir  le 
caoutchouc.  Il  faut  ajouter  que,  grâce  à  cette  ingénieuse  disposition,  la 
locomotive  Thomson  n'a  pas  besoin  d'être  suspendue  sur  des  ressorts  : 
ses  roues  lui  en  tiennent  lieu  et  la  préservent  des  cahots  et  de  la  tré- 
pidation. La  machine  motrice  elle-même  ne  présente  d'ailleurs  rien  de 
particulier,  sinon  que  sa  chaudière  est  verticale,  pour  tenir  moins  de 
place.  Elle  est  à  deux  cylindres  et  timbrée  à  huit  atmosphères  ;  sa  force 
nominale  est  de  six  chevaux ,  mais  sa  force  effective  est  au  moins  du 
triple. 

Elle  peut,  en  traînant  seize  tonnes,  marcher  à  raison  de  seize  kilo- 
mètres à  l'heure  ;  elle  gravit  aisément  des  pentes  très-rapides  et  les 
descend  avec  la  même  facilité  ;  elle  décrit  sans  effort  et  sans  danger 
des  courbes  de  1  mètre  50  à  2  mètres  de  rayon,  s'arrête  instantané- 
ment, ralentit  ou  accélère  sa  marche,  obéit  en  un  mot  avec  une  doci- 
lité telle,  qu'une  femme  même  peut  la  manœuvrer  sans  fatigue.  Elle 
n'est  montée  que  par  un  conducteur  et  un  chauffeur,  et  porte  avec  elle 
sa  provision  d'eau  et  de  charbon  pour  six  heures  de  marche.  Cette  ma- 
chine coûte  45  000  fr.,  et  elle  effectuerait  les  transports  à  raison  de 
3  centimes  par  kilomètre  et  par  tonne.  Elle  est  applicable  —  et  déjà 
appliquée  en  Angleterre  et  dans  l'Inde  —  aux  travaux  de  l'agriculture 
et  au  service  de  l'artillerie.  Loin  de  détériorer  les  routes,  on  peut  dire 
qu'elle  les  répare  et  les  aplanit  en  fermant  les  ornières  creusées  par  les 
roues  des  voitures  ordinaires. 

L'aisance  avec  laquelle  cette  locomotive,  attelée,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  à  un  grand  omnibus  américain,  a  descendu  à  toute  vitesse 
les  rampes  sinueuses  du  Trocadéro  et  maintenu  son  allure  rapide  aux 
tournants  des  quais,  du  pont  d'Iéna  et  de  l'avenue  Suffren,  a  fait  l'ad- 
miration des  voyageurs;  jamais  on  ne  pourrait  risquer  une  telle  course 
avec  des  chevaux,  qu'on  craint  toujours  de  voir  s'abattre  ou  prendre 
le  mors  aux  dents.  La  machine,  impassible,  va  son  train  sans  bron- 
cher ;  elle  modère  son  allure  ou  s'arrête  court  sans  le  secours  d'aucun 
frein  ;  c'est  l'idéal  de  l'obéissance  unie  à  la  force. 

Son  seul  défaut  est  d'effrayer  encore  un  peu  les  chevaux;  j'en  ai  vu 
quelques-uns  montrer  à  son  aspect  de  l'inquiétude,  de  l'agitation,  se 
cabrer  légèrement,  mais  reprendre  bien  vite  leur  assurance.  Heureu- 
sement les  chevaux  sont  de  bonnes  bêtes  ;  on  les  a  déjà  habitués  aux 
détonations  des  armes  à  feu,  on  les  a  familiarisés  avec  les  trains  de 
chemins  de  fer  ;  on  les  accoutumera  bien  à  voir  circuler  sur  les  routes 
et  même  dans  les  larges  rues  des  grandes  villes  ces  bienfaisantes  ma- 
chines, qui  doivent  leur  épargner  tant  de  rudes  labeurs  et  de  cruels 
traitements.  » 
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M*  Hormann  et  M.  Sacc,  à  Neufchâtel.  —  Valeur  Intrin- 
sèque des  montres.  —  a  Je  vous  envoie  ci-incluse  la  réponse  de 
MM.  Hormann  et  ClA  à  l'observation  publiée  à  la  page  480  du  der- 
nier numéro  des  Mondes,  et  j'espère  qu'elle  contentera  les  plus  diffi- 
ciles. 

a  Répondant  à  l'article  du  journal  les  Mondes  du  48  novembre, 
signé  un  abonné,  nous  trouvons  aussi  que  nous  aurions  dû  vous  don* 
ner  la  valeur  exacte  du  mécanisme  de  nos  montres  à  20  francs.  Nous 
réparons  cet  oubli  aujourd'hui,  parce  qu'il  est  capital. 

Ces  montres  se  repassant  et  se  vérifiant  toutes  exactement  dans  nos 
ateliers,  nous  pouvons  être  assurés  que  ces  dites  montres  ne  sortent  de 
chez  nous  que  réglées  à  une,  deux  ou  trois  minutes  par  semaine. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  personne  plus  ou  moins  soigneuse 
qui  porte  une  montre.  » 

Permettez-moi  d'ajouter  quelques  réflexions  à  cette  réponse.  Les 
montres  ne  sont  pas  des  instruments  de  physique  qu'on  ne  peut  gâter, 
comme  les  thermomètres,  qu'en  les  brisant  ;  ce  sont  des  instruments 
fort  délicats,  qui  demandent  à  être  traités  avec  précaution  et  bon  sens. 
De  ce  qu'un  étourdi,  en  remontant  sa  montre  et  ne  s'arrètant  pas  au 
moment  voulu,  brise  le  mouvement,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  montre 
soit  mauvaise.  La  meilleure  des  montres  se  gâtera  entre  des  mains  im- 
prudentes ;  tandis  qu'une  montre  passable  deviendra  bonne  si  elle  est 
convenablement  soignée. 

Construites  plus  solidement  que  les  autres,  les  montres  Hormann 
résisteront  mieux  qu'elles  à  toutes  espèces  d'imprudences,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'on  ne  puisse  pas  les  gâter  ;  aussi  dois-je  ajouter  à  la 

m 

lettre  de  leur  inventeur,  qu'elles  ne  conservent  leur  valeur  qu'entre  des 
mains  soigneuses.  Du  reste,  vous  en  avez  une,  prise  au  hasard  dans 
une  collection  d'un  millier,  et  vous  pouvez  dire  ce  qu'elle  vaut. 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Les  pierres  précieuses  et  les  principaux  ornements, 

par  M.  J.  Rambosson,  lauréat  de  l'Institut.  4  vol.  grand in-8°  raisin  de 
300  pages,  illustré  de  34  planches  par  Yan'Dargent.  Prix  :  6  fr.;  relié 
et  doré  sur  tranche,  10  fr.  Paris,  Firmin  Didot.  —  Ce  magnifique  vo- 
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lume  donne  les  notions  les  plus  curieuses,  d'abord  sur  le  diamant, 
qui,  à  tous  les  points  de  vue,  mérite  une  place  à  part;  puis  sur  les 
pierres  précieuses  proprement  dites,  comme  le  rubis,  l'émeraude,  le 
saphir,  la  topaze,  l'opale,  l'améthyste,  le  grenat,  etc.,  et  sur  des  sub- 
stances d'origines  diverses  qui  figurent  avec  succès  à  côté  de  ces  a  fleurs 
de  la  minéralogie  »,  comme  le  jais,  l'ambre,  l'ivoire,  enfin  sur  des 
matières  aussi  d'un  grand  prix,  que  récèle  le  sein  des  mers,  comme  la 
nacre,  la  perle,  le  corail.  Dans  un  style  plein  de  chaleur,  M.  Rambos- 
son  décrit  ces  substances  si  variées,  en  fait  connaître  la  composition  et 
l'origine,  explique  la  manière  de  se  les  procurer  et  de  les  travailler, 
signale  dans  chaque  espèce  les  sujets  les  plus  remarquables,  et  fait 
l'histoire  anecdotique  des  divers  ornements  où  ces  substances  jouent 
un  rôle  capital.  Mais  comme  dans  ces  ornements  entrent  toujours  des 
métaux  plus  ou  moins  précieux,  l'auteur,  voulant  satisfaire  complète* 
ment  ses  lecteurs,  donne  sur  ces  métaux  les  renseignements  les  plus 
essentiels.  Si  on  peut  dire,  en  modifiant  un  adage  bien  connu,  que 
sujet  oblige,  il  est  peu  d'ouvrages  où  cette  maxime  dût  plus  naturelle- 
ment s'appliquer  que  celui  qu'entreprenait  M.  Rambosson,  et  il  en  est 
bien  peu  où  cette  application  ait  été  faite  d'une  manière  plus  remar- 
quable. —  F.  Moiono. 

I/Optlque  et  les  Arts,  par  M.  Auguste  Laugel,  in-18  Jésus, 
de  XVI,  152  pages,  prix  2  fr.  50.  Editeur  Germer-Bailiière,  rue  de 
TEcole-de-Médecine,  17.  1869.  —  L'auteur  analyse  d'abord  les  sensa- 
tions visuelles  et  cherche  ensuite  à  tracer  les  linéaments  d'une  sorte 
d'esthétique  fondée  sur  les  lois  de  la  vision.  Cette  seconde  partie  de 
son  travail  est,  on  peut  le  dire,  tout  à  fait  neuve,  surtout  ce  que  con* 
tiennent  les  deux  chapitres  qui  traitent  des  lois  de  la  sensibilité  appli- 
quées aux  couleurs  et  aux  grandeurs.  Signalons  aussi  le  chapitre  inti- 
tulé :  Du  caractère  idéal  de  Vart.  En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Laugel 
ouvre  des  aperçus  qui  méritent  une  sérieuse  attention,  et  ne  peut  man- 
quer d'être  lu  avec  intérêt  par  les  personnes  qui  se  préoccupent  des 
rapports  de  Vart  avec  la  science.  \ 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  12  NOVEMBRE* 

M.  Dubreuil  (L.),  fabricant  de  clous  dorés  pour  ameublement,  fait 
connaître  à  la  Société  qu'il  a  perfectionné  sa  machine  à  estamper  les 
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tètes  de  clous  dorés  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  au  conseil, 
et  qu'avec  quelques  dispositions  convenablement  appropriées  au  mé- 
canisme, il  exécute  dans  un  même  temps  deux  fois  plus  de  tètes  de 
clous  que  lorsque  la  machine  a  été  visitée  par  le  comité  des  arts  méca- 
niques. Cette  production  dépasse  actuellement  80  000  clous  par  jour- 
née de  dix  heures.  « 

— M.  Boulanger,  ferblantier-lampiste,  ruede  l'ÉcoU-de-Médecine,  61 , 
annonce  à  la  Société  qu'il  a  perfectionné  sa  lampe  de  sûreté  pour  ma- 
gasins de  droguerie  et  de  pétrole.  Au  lieu  d'huile  grasse  il  emploie  des 
huiles  légères  retenues  dans  une  éponge,  comme  dans  le  système 
adopté  pour  la  combustion  de  ce  genre  d'huile,  en  disposant  les  parties 
diverses  de  l'appareil  de  manière  à  remédier  aux  inconvénients  qui 
proviennent  de  la  diminution  de  lumière. 

—M.  deMartiny  (Henri),  ruede  l'Occident,  18,  à  Versailles,  envoie  : 
1°  des  cuirs  estampés  de  manières  variées,  et  disposés  pour  la  confec- 
tion de  vêtements,  draperies,  ornements  d'église,  reliures,  ameuble- 
ments, et  pour  d'autres  emplois  divers;  en  appelant  l'attention  d'une 
manière  particulière  sur  les  procédés  qu'il  emploie  pour  cet  estampage  ; 
2°  un  ventilateur  perfectionné  pour  les  mines. 

—  M.  Huzard  fait  hommage  de  son  manuel  du  petit  éleveur  de  pou* 
lains  dans  le  Perche.  Après  avoir  rappelé  les  qualités  en  tout  temps 
appréciées  du  cheval  percheron,  les  soins  à  prendre  pour  les  poulains  et 
les  poulinières,  et  surtout  l'importance  de  ces  dernières,  bien  supé- 
rieure à  celle  des  étalons,  il  traite  successivement  et  avec  un  détail 
minutieux  des  écuries,  de  la  nourriture  à  donner  aux  poulinières,  des 
soins  qu'elles  et  leurs  poulains  exigent;  enfin  des  poulains  chez  l'éle- 
veur et  des  poulains  de  travail. 

—  M.  Laboulay  fait  un  rapport  sur  le  sténographe-imprimeur  de 
M.  Bryois.  —  M.  Bryois  a  pensé  qu'on  pourrait  se  servir  d'un  clavier, 
qui,  étant  mis  en  jeu  par  les  dix  doigts  agissant  presque  simultané- 
ment, permet  d'opérer  comme  on  le  ferait  avec  dix  plumes,  et  en  con- 
servant les  caractères  de  l'écriture  ordinaire,  qu'il  n'y  a  plus  aucun 
intérêt  à  remplacer  par  d'autres  signes.  L'instrument  qu'il  a  fait  bre- 
veter depuis  plusieurs  années  réalise  ce  système.  Les  touches  font 
mouvoir  des  tiges  qui  sont  rapprochées  vers  leur  extrémité  gravée,  et 
elles  font  aussi  marcher  le  papier  enroulé  sur  un  cylindre,  de  manière 
que  les  empreintes  d'un  papier  à  décalquer  produites  par  les  extrémi- 
tés des  tiges  soient  rangées  dans  un  petit  espace. 

La  rapidité  avec  laquelle  le  pianiste  exécute  les  morceaux  de  mu- 
sique les  plus  compliqués  et  touche  un  nombre  de  notes  bien  supérieur 
à  celui  des  sons  du  discours,  donne  lieu  d'espérer  le  succès  du  système 
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de  M.  Bryois,  qui  parait  être  dans  une  excellente  voie.  Il  reste  certaine- 
ment beaucoup  de  recherches  à  faire  pour  produire  un  instrument  qui 
fournisse  les  meilleurs  résultats  possibles.  L'appareil  qu'il  possède, 
composé  des  trois  cents  touches  comprenant  les  principales  syllabes  et 
observations!  pourra  être  remplacé  avec  avantage  par  un  clavier  alpha- 
bétique d'un  petit  nombre  de  signes,  que  M.  Bryois  construit  en  ce 
moment;  et  tout  fait  augurer  que,  dans  cette  voie,  il  arrivera  à 
des  résultats  satisfaisants.  En  espérant  qu'il  pourra  bientôt  présenter 
un  appareil  qui  réalise  un  véritable  succès  industriel,  le  comité  des  arts 
mécaniques  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  remercier  M.  Bryois  de  sa  com- 
munication et  d'insérer  le  rapport  relatif  à  son  sténographe- imprimeur 
dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Ces  conclusions  sont  approuvées  par  le 
conseil. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisne. 


Médecine   vétérinaire.    I*e  mal  de*  montagne*.  — 

MM.  Bouley  et  Sanson  viennent  d'adresser  au  ministre  leur  rapport 
sur  le  mal  des  montagnes  qu'ils  avaient  été  chargés  d'aller  étudier  en 
Auvergne.  Ce  mal  des  montagnes  est  tout  simplement,  d'après  les  deux 
savants  vétérinaires,  une  manifestation  de  la  maladie  charbonneuse. 
On  se  rappelle  que  M.  Bouley,  lorsqu'il  fut  chargé  d'indiquer  les  me- 
sures les  plus  propres  à  combattre  le  typhus  des  bètes  à  cornes,  n'hé- 
sita pas,  —  et  le  succès  lui  donna  raison,  —  à  prescrire  l'abattage  en 
masse  des  animaux  atteints  de  la  maladie.  Ici,  le  savant  professeur 
d'Alfort  a  jugé  la  mesure  inutile  et  pense  que  les  ressources  de  la  thé- 
rapeutique sont  suffisantes  pour  combattre  le  mal.  Cependant,  on  est  à 
peu  près  d'accord  pour  admettre  que  la  nature  des  pâturages,  la  nature 
du  sol  peuvent  produire  spontanément  le  charbon  ;  mais  comment  em- 
pêcher l'effet  de  pareilles  causes?  quel  remède  y  apporter?  J'en  de- 
mande bien  pardon  à  certains  médecins,  nous  retrouvons  là  le  mystère 
qui  entoure  les  épidémies  et  le  nescio  quid  divinum  dfHippoc/*ate. 

MM.  Bouley  et  Sanson  ont  combattu  sur  place  le  prétendu  mal  des 
montagnes  par  l'acide  phénique  et  ont  retiré  des  propriétés  antisep- 
tiques de  cet  agent  thérapeutique  les  meilleurs  effets.  Il  parait  même 
qu'administré  comme  moyen  prophylactique,  son  action  n'a  pas  été 
douteuse.  Un  grand  nombre  de  vétérinaires  emploient  l'acide  phénique 
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à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  chez  les  animaux  atteints  de  maladies  char- 
bonneuses. 

L'aspirateur  ooug-eutané  du  docteur  CU  Dleulafay. 

—  Un  jeune  médecin  très-distingué  et  plein  d'avenir,  ancien  interne 
des  hôpitaux,  vient  d'imaginer  un  instrument  fort  ingénieux  et  destiné 
à  rendre  de  grands  services  dane  la  pratique  journalière  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie. 

Tous  les  praticiens  savent  combien  il  est  parfois  difficile  de  recon- 
naître la  présence  d'une  collection  purulente  cachée  sous  des  muscles 
et  des  aponévroses;  l'observateur  reste  indécis  sur  la  présence  et  sur  la 
nature  d'un  liquide  qui  ne  se  trahit  pendant  quelque  temps  ni  par  une 
tuméfaction  notable,  ni  par  une  fluctuation.  Le  trocart  explorateur 
avait  été  inventé  en  vue  de  cas  de  ce  genre,  mais  il  est  à  la  fois  trop 
gros,  comparé  à  ces  fines  aiguilles  qui  servent  aux  injections  sous-cu- 
tanées et  trop  petit  pour  permettre  dans  tous  les  cas  l'écoulement  du 
liquide.  C'est  pour  remédier  à  ces  inconvénients  que  M.  Dieulafoy  a 
fait  construire  de  longues  canules-trocart,  d'un  volume  si  exigu  que 
les  organes  les  plus  délicats  peuvent  être  traversés  par  elles  sans  en 
être  plus  incommodés  que  par  les  aiguilles  à  acuponcture  dont  on 
connaît  la  parfaite  innocuité.  Cette  canule-trocart,  munie  de  deux 
fentes  à  son  extrémité,  est  introduite  à  la  recherche  du  liquide  supposé  ; 
il  est  facile  de  faire  le  vide  au  moyen  du  piston  d'une  seringue,  et  Ton 
est  aussitôt  renseigné  sur  la  présence,  le  siège  et  la  nature  de  la  col- 
lection. Le  siège  en  est  déterminé  par  la  direction  et  la  profondeur 
donnée  à  la  canule,  puis  l'examen  microscopique  peut  en  révéler  la 
nature  la  plus  intime.  Voilà  pour  l'exploration  ;  quant  au  traitement, 
on  peut,  à  l'aide  de  l'aspirateur,  vider  les  épanchements  articulaires 
sans  qu'il  y  ait  à  redouter  l'introduction  d'une  seule  bulle  d'air,  et  sans 
qu'une  piqûre  aussi  minime  soit  capable  d'entraîner  des  accidents  de 
traumatisme.  Un  traitement  analogue  ne  serait-il  pas  applicable  aux 
épanchements  survenant  dans  le  péricarde?  L'expérience  dira  si  ce  pro- 
cédé ne  serait  pas  préférable  à  la  paracentèse  de  l'enveloppe  cardiaque, 
opération  difficile  et  pleine  de  dangers.  Je  signalerai  aussi  l'aspiration  de 
l'urine  dans  les  cas  de  rétention,  l'extraction  du  liquide  dans  des  pleu- 
résies enkystées,  dans  les  abcès  par  congestion,  etc.  L'écoulement  du 
liquide  peut  être  rendu  continu  grâce  à  deux  robinets  alternativement 
ouverts  et  fermés,  et  situés,  l'un  et  l'autre,  à  l'extrémité  de  la  seringue. 
Si  l'injection  d'un  liquide  quelconque,  teinture  d'iode  ou  alcool,  est 
jugée  nécessaire,  on  peut  la  pratiquer  séance  tenante  et  sans  déplacer 
l'instrument,  l'aspiration  du  liquide  à  injecter  se  faisant  par  un  ajutage 


LES  MONDES.  587 

inférieur.  L'aspirateur  sous-cutané  est  encore  destiné  à  expulserïes  gaz 
qui  s'accumulent  en  si  grande  quantité  dans  les  occlusions  intestinales 
et  qui  deviennent,  en  d'autres  circonstances,  un  des  obstacles  à  la  ré- 
duction de  certaines  hernies.  Enfin,  le  même  procédé  peut  rendre  ser- 
vice quand  il  s'agit  de  pratiquer  des  émissions  sanguines,  soit  qu'on 
plonge  directement  l'aiguille  dans  une  veine  ou  dans  une  artère,  soit 
qu'elle  ait  pour  but  de  drainer  et  de  dégorger  des  parties  hypérénisées, 
telles  que  les  hémorrhoïdes  étranglées  et  turgescentes. 

Les  essais  faits  dans  les  hôpitaux  permettent  de  prévoir  que  l'usage 
de  l'aspirateur  sous-cutané  sera  bientôt  général. 


Inoculation  de  produits  tuberculeux.  —  Expériences 
de  M.  Dubuisson  opposées  à  celles  de  M.  Villemin.  —  Nos  lecteurs 
se  rappellent  le  retentissement  qu'eut,  l'année  dernière,  l'exposé  des 
résultats  obtenus  par  M.  Villemin,  à  la  suite  de  ses  expériences  d'ino- 
culation de  produits  tuberculeux.  Nous  croyons  donc  n'avoir  pas  be- 
soin de  les  rappeler  aujourd'hui  ;  mais  nous  pensons  qu'il  est  utile  de 
donner  les  conclusions  opposées  auxquelles  est  arrivé  M.  Dubuisson 
ians  ses  travaux  sur  le  même  sujet  : 

1°  Les  matières  inoculées  sont  le  plus  souvent  inoffensives,  la  nature 
des  produits  employés  n'influant  en  rien  sur  le  résultat.  2°  Elles  pro- 
duisent quelquefois  des  accidents  rapides  et  occasionnent  la  mort  par 
une  espèce  d'empoisonnement.  3°  Il  se  produit,  dans  quelques  cas,  des 
pneumonies  lobulaires  qui  sont  peut-être  consécutives  aux  inoculations 
et  qui  peuvent  être  confondues  avec  des  tubercules.  4°  Les  matières 
tuberculeuses  données  comme  aliments  occasionnent  quelquefois  la 
mort  de  l'animal  empoisonné  comme  par  les  produits  septiques.  5°  Le 
plus  souvent,  les  animaux  qui  mangent  du  poumon  tuberculeux  éprou- 
vent un  malaise  résultant  de  cette  mauvaise  alimentation,  mais  ne  de- 
viennent pas  tuberculeux.  Nos  expériences  démontrent  donc  que  la 
tuberculose  n'est,  dans  son  essence,  ni  virulente  ni  contagieuse,  pour 
les  animaux  sur  lesquels  nous  avons  expérimenté.  —  Dr  E.  Decaisne. 
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THERMODYNAMIQUE 


Sur  la  théorie  des  machine*  motrices  et  de*  effets 
mécaniques  de  In  chaleur  *  leçons  faites  à  la  Sorbonne  par 
M.  Reech,  rédigées  par  M.  F.  Leclert.  (4  v.  Prix  :  5  fr.  Eugebe  Lacroix.) 
—  Dans  la  première  partie  de  ses  leçons,  le  professeur,  après  avoir 
expliqué  le  mode  de  fonctionnement  d'une  machine  motrice,  fait  voir 
que  pour  obtenir  du  travail  il  est  indispensable  qu'on  puisse  disposer 
à  la  fois  d'une  source  de  chaleur  et  d'un  réfrigérant.  Ensuite  il  part 
des  principes  suivants  :  !•  Lorsqu'un  kilog.  d'un  fluide  subit  un  chan- 
gement de  volume  v  et  de  pression  p,  sans  changement  de  tempéra- 
ture t}  il  existe  une  relation  déterminée  entre  ces  quantités  : 

(0  i[v,  p)=«: 

telle  est,  par  exemple,  la  loi  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac  pour  un  gaz 
parfait. 

2°  Lorsque  le  changement  s'opère  sans  qu'il  y  ait  ni  introduction, 
ni  soustraction  de  chaleur,  il  existe  une  autre  relation  déterminée  : 

(2)  +  (v,  p)  =  const. = n. 

3°  Lorsque  le  fluide  passe  d'un  état  (/>0,  v*,  t0)  à  un  autre  (p«,  v„  /,), 
la  quantité  de  chaleur  introduite  ou  soustraite  peut  dépendre  de  la  ma- 
nière dont  le  changement  s'est  effectué;  autrement,  pour  un  change- 
ment infiniment  petit,  on  a  pour  la  chaleur  introduite  ou  soustraite  JQ 

(3)  8Q  =  Ait)  -+-  Bdp, 

A  et  B  étant  des  fonctions  des  /taux  variables  indépendantes. 
4°  Si  le  second  membre  de  (3)  n'est  pas  une  différentielle  exacte,  il 

existe  un  facteur  — ,  T  étant  une  fonction  des  deux  variables,  qui  peut 
rendre  cette  dernière  expression  différentielle  exacte,  de  sorte  que 

(4)  eQ=Ttfn. 

Ces  quatre  équations  servent  à  établir  diverses  relations  générales 
entre  les  chaleurs  spécifiques,  les  chaleurs  latentes  et  plusieurs  théo- 
rèmes, tels  que  celui-ci  : 

Si  Fon  trace  une  courbe  représentant  la  fonction  y  et  une  autre  re~ 
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présentant  la  fonction  ^ ,  le  rapport  des  coefficients  angulaires  des  tan- 
gentes  au  point  d'intersection  de  ces  courbes  est  égal  à  celui  des  chaleurs 
spécificités  a  sous  pression  constante  et  b  sous  volume  constant. 

On  obtient  des  relations  analogues  en  prenant  pour  variables  indé- 
pendantes, soit  y  et  ^.  soit  p  et  /.  M.  Reech  rattache  aux  pro- 
priétés des  fonctions  y  et  ^  la  vitesse  de  l'écoulement  des  fluides,  la 
formule  barométrique,  le  tirage  des  cheminées,  la  vitesse  de  propaga- 
tion du  son,  la  recherche  du  travail  U  (utilisation)  produit  par  une 
machine  thermique,  pour  une  dépense  d'une  unité  de  chaleur,  etc.  Le 
professeur  démontre  qu'une  machine  à  air  doit  être  bien  plus  encom- 
brante qu'une  machine  à  vapeur  pour  la  môme  quantité  de  travail 
disponible. 

Les  théorèmes  ainsi  établis  sont  généraux,  quelles  que  soient  les 
fonctions  ?,  f ,  T.' En  particularisant  ces  fonctions,  M.  Reech  retrouve 
les  principales  propriétés  des  fluides. 

Pour  les  gaz,  en  prenant  la  loi  de  Mariotte  et  Gay-Lussac  pour  la 
fonction  y,  et  supposant  constantes  les  deux  chaleurs  spécifiques  prin- 
cipales, on  détermine  les  fonctions  ^  et  T. 

De  là,  on  passe  à  une  expression  importante  du  rapport  U.  le  gaz 
de  la  machine  puisant  dans  le  foyer  la  quantité  de  chaleur  qh  et  ver- 
sant dans  le  réfrigérant  la  quantité  q$,  on  a  : 


_/.?!—  ? 


U  =  * 


0 


?■ 


k  étant  une  constante  pour  le  même  gaz.  M.  Reech  trouve  encore  par 
cette  méthode  la  vitesse  d'écoulement  de  l'air  entrant  daps  un  espace 
vide,  le  rapport  de  cette  vitesse  à  celle  du  son,  etc.  L'étude  des  machines 
à  air  est  aussi  une  application  des  formules  établies  précédemment. 
Pour  les  vapeurs  saturées,  la  fonction  ?  est  représentée  par  la  relation  : 

P=fV) 

qui  lie  la  tension  maxima  et  la  température. 

On  trouve  alors  que  T  doit  être  fonction  de  la  température  seule. 
Les  formules  établies  s'appliquent  à  la  machine  à  vapenr.  Mais  ces 
formules  très-générales  ne  peuvent  servir  au  calcul  numérique  tant  que 
certaines  fonctions  qu'elles  renferment  n'auront  pas  été  complètement 
déterminées. 

La  théorie  mécanique  intervient  alors,  et  remédie  au  défaut  d'obser- 
vations. 

La  deuxième  partie  des  leçons  est  consacrée  à  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur. 
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Le  professeur  admet  d'abord  que  dans  une  machine  thermique  par- 
faite il  ne  doit  y  avoir  nulle  part  passage  direct  de  la  chaleur  d'une  par- 
tie chaude  à  une  partie  froide.  Cela  exige  que  la  série  des  transformations 
du  gaz  ou  de  la  vapeur  qui  agit  dans  la  machine  soit  représentée  géo- 
métriquement par  deux  courbes  ?  et  deux  courbes  ^  formant  un  qua- 
drilatère. 

En  partant,  comme  l'a  fait  Sadi  Carnot,  de  l'axiome  que  la  chaleur 
et  le  travail  ne  peuvent  être  perdus  ni  créés  de  rien,  M.  Reech  démon- 
tre  que  le  travail  disponible  pendant  une  période  de  la  machine  ther- 
mique parfaite  a  pour  expression  : 

S  =  KiÇj—  H*  g», 

Ki  et  K*  étant  respectivement  fonctions  de  t,  et  /•,  et  cette  fonction  de  la 
température  étant  la  même  pour  tous  les  fluides.  Cette  conclusion  rap- 
prochée de  la  condition  générale 

8Q  =  Tdn, 
montre  qu'on  a 

quelle  que  soit  l'expression  de  T  en  fonction  des  variables  indépen- 
dantes. 
Le  professeur  expose  alors  les  raisons  qui  font  admettre 

K,  =  K,  =  *  const.  k  (équivalent  mécanique  de  la  chaleur). 

Puis,  il  fait  intervenir  pour  la  première  fois  le  principe  de  l'équiva- 
lence de  la  chaleur  et  du  travail. 

Il  existe  une  fonction  a  des  deux  variables  indépendantes  telle  que  . 
pour  un  changement  élémentaire  on  ait 

(5)  dû  =  BQ  —  pdv. 

De  là,  une  nouvelle  condition  à  introduire  dans  les  équations  générales 
de  la  première  partie.  M.  Reech  les  applique  successivement  aux  gaz, 
aux  vapeurs  et  aux  liquides.  Dans  tous  les  cas,  on  a 

T,     ' 

pour  un  diagramme  du  type  idéal  de  la  machine  théoriquement  par- 
faite, compris  entre  deux  courbes  ^  infiniment  voisines. 

La  machine  réelle  n'atteint  pas  ce  maximum.  La  machine  à  vapeur 
surchauffée,  entre  les  températures  U  et  tn  n'est  pas  plus  avantageuse 
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qu'une  machine  à  vapeur  saturée  entre  les  mêmes  pressions;  mais  au 
point  de  vue  pratique,  elle  présente  des  avantages  réels* 

Jusqu'à  présent,  la  fonction  T  n'est  pas  déterminée.  Le  professeur 
énonce  alors  le  deuxième  principe  de  la  théorie  mécanique,  d'après 
Clausius.  En  vertu  de  ce  principe,  la  fonction  T  doit  être  la  même 
pour  tous  les  fluides.  On  le  démontre  en  partant  de  cette  proposition 
qu'aucun  fait  ne  contredit  :  la  chaleur  ne  peut  remonter  d 'elle-même 
d'un  corps  froid  à  un  corps  chaud.  Les  formules  se  simplifient.  Appli- 
quées à  l'air,  elles  conduisent  alors  à 

a 

a  étant  le  coefficient  de  dilatation  de  l'air. 

Cette  expression  de  T  simplifie  encore  les  formules  et  leur  donne 
les  formes  usitées  dans  la  plupart  des  traités  de  thermodynamique. 

M.  Reech  compare  les  résultat  qu'il  obtient  ainsi  pour  l'air  et  la  va- 
peur d'eau  à  ceux  de  l'expérience  de  la  manière  suivante. 

En  partant  des  expériences  de  M.  Regnault  sur  la  vapeur  d'eau 
et  de  la  densité  de  la  vapeur  d'eau  à  100°  observée  par  Gay-Lussac,  on 
trouve  k =435.  En  reportant  cette  valeur  de  A*  dans  la  théorie  de  l'air 
et  en  supposant  avec  M.  Regnault  a  =  0,2375,  on  trouve 

~  =  i,39S6, 
o        • 

valeur  qui  concorde  avec  celle  qu'on  déduit  de  la  vitesse  observée  du 
son. 

Le  nombre  k  =  435  s'écarte  peu  de  425,  généralement  admis,  soit 
d'après  les  mêmes  formules  avec  quelques  modifications  dans  les  don- 
nées numériques,  soit  d'après  un  grand  nombre  d'expériences  très- 
différentes.  La  marche  suivie  par  M.  Reech  montre  bien  comment  les 
faits  d'expérience  s'introduisent  successivement  dans  un  système 
d'équations  générales  qui  sont  vraies,  quelle  que  soit  l'idée  adoptée 
sur  la  nature  de  la  chaleur.  Par  suite,  elle  convient  surtout  aux  ingé- 
nieurs. Jusqu'à  ce  jour,  les  ingénieurs  ont  travaillé  dans  la  voie  pure- 
ment expérimentale  qui  a  été  ouverte  par  Watt.  Cette  voie  est  toujours 
celle  qu'ils  ont  à  suivre  :  et  à  coup  sûr  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur vient  apporter  à  leurs  investigations  un  complément  très-utile, 
puisqu'elle  dispense,  dans  une  certaine  mesure,  d'expériences  directes. 
Mais  sous  peine  de  tomber  dans  des  conclusions  fausses  qu'ont  rencon- 
trées bien  des  gens  même  éminents,  il  est  important  de  bien  comprendre,  ' 
sans  exagération,  de  quel  secours  peut  être  au  juste  l'intervention  de  la 


:m  ^LRS  MONDKS. 

thermodynamique  dans  le  perfectionnement  des  machines  motrices. 
C'est  ce  que  le  livre  de  M.  Reech  aura  surtout  le  mérite  de  montrer. 

Nous  pensons  que  la  publication  des  Leçons  de  M.  Reech  contri- 
buera aux  progrès  de  la  nouvelle  doctrine.  La  méthode  de  ce  savant 
déjà  bien  connue  par  plusieurs  mémoires,  se  trouve  ici  nettement  ex- 
posée et  avec  une  remarquable  simplicité,  grâce  à  l'emploi  des  formes 
géométriques. 

Pour  faire  mieux  comprendre  encore  ce  qui  caractérise  la  marche 
suivie  par  M.  Reech,  nous  croyons  devoir  reproduire  les  quelques 
lignes  d'une  note  présentée  par  lui  à  l'Académie  des  sciences  à  l'occa- 
sion d'un  travail  de  M.  Massieu. 

a  La  quantité  nommée  entropie  n'est  évidemment  autre  chose  que 
le  n  de  mon  équation  (2),  mais  au  lieu  d'invoquer  des  principes  com- 
binés de  Joule  et  de  Carnot,  et  de  parler  d'entropie,  il  est  bien  plus 
clair  et  plus  simple  de  dire,  comme  je  le  fais  dans  mon  livre,  que, 
d'après  mon  équation  (4),  on  a  toujours 

(C)  8Q  =  T</w, 
par  suite ,  au  moyen  de  (A'),  (5)  ci-dessus; 

en  sorte  que,  toujours,  le  second  membre  de  (A")  doit  être  une  diffé- 
rentielle exacte,  ce  qui,  avec  v  et  ?,  comme  variables  indépendantes 
(quelle  que  doive  être  l'expression  de  T  en  fonction  de  t  et  t>),  revient 
à  poser 

(D)  { 

De  là,  on  peut  tirer,  soit  les  équations  de  M.  Massieu  (dans  l'hypo- 
thèse T  =  273  -+•  t)  soit  plutôt  les  relations  inverses, 

dû  —  hTdn 
~dT-Hiat' 
(D')  ( 

*û-*Tr±ï    «i 

^-*TL"PJ' 

sur  lesquelles  j'ai  insisté  dans  mon  livre,  et  qui  ressortent,  à  une  simple 
inspection,  de  mon  équation  (5)  transformée,  au  moyen  (C),  en 

(5Ws)  dû  =  *Tdn  —  pdv.  » 

ACHILLE  CAZIN. 
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ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

ÉCLIPSE  1)0   7    AOUT    tlW>9, 

Communications  transmises  par  M.  II.  Morton. 

Bappurt  du  profmN«nr  E.-C.  Plckerlnft-.  —  Mont- 
Pletaartt,  Jowa,  9ootîJ  18(19.—  On  a  fail  les  expériences  suivantes  à 
ilrazelton  House,  dans  celle  Tille.  Latitude,  M*,S7';  longitude, 9i»38\ 
La  chambre  où  on  les  a  faites  est  au  troisième  étage,  et  elle  a  une  vue 
libre  à  l'ouest. 

Les  expériences  les  plus  importantes  exécutées  pendant  la  phase 
partielle  ont  été  des  expériences  thermométriques  ;  on  s'est  servi  pour 
cela  de  trois  thermomètres  délicats;  un  thermomètre  à  alcool,  A,  di- 
visé en  demi-degrés,  et  deux  thermomètres  à  mercure,  B  et  C,  dont  le 
dernier  avait  sa  boule  noircie.  A  était  suspendu  dans  la  chambre,  a 
l'ombre  ;  B  était  dans  sa  boite,  de  sorte  que  sa  température  était  à 
très-peu  près  constante;  et  C  était  exposé  directement  aux  rayons  du 
soleil. 


Les  observations  ont  été  faites  àdes  intervalles  de  cinq  minutes  après 
que  l'éclipsé  eut  commencé;  à  de  plus  longs  intervajles  auparavant. 
Le  temps  est  en  retard  d'environ  une  minute  et  demie  sur  le  temps 
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local,  ou  de  56  minutes  jO  secoades  sur  le  temps  moyen  de  Washing- 
ton. Les  thermomètres  sont  centigrades,  et  la  température  est  estimée 
à  des  dixièmes  de  degré.  Nous  ue  donnons  pas  les  nombres;  les  cour- 
bes de  la  figure  ci-jointe  suffisent  à  représenter  les  résultats  ;  les  lon- 
gueurs verticales  donnent  les  températures;  les  longueurs  horizontales 
indiquent  le  temps.  Elles  ont  encore  été  tracées  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  on  a  éliminé  en  partie  les  erreurs  accidentelles  en  faisant 
passer  une  courbe  par  tous  les  pointe  ;  les  différences  n'étaient  généra- 
lement que  d'une  petite  fraction  de  degré.  On  a  ensuite  calculé  les  in- 
stants oui,  2,  3,  4,  etc.,  doigts  étaient  éclipsés,  et  on  a  obtenu  par 
interpolation  les  températures  correspondantes. 

Très-peu  d'instante  avant  l'éclipsé  le  thermomètre  a  monté,  et  il  a 
atteint  son  maximum  au  moment  du  contact,  de  sorte  que,  lorsque 
trois  doigte  ou  les  14  centièmes  du  disque  du  soleil  ont  été  éclipsés, 
la  température  était  à  peu  près  la  même  qu'avant  l'éclipsé.  Ensuite  le 
thermomètre  continua  de  monter  après  la  fin  de  l'éclipsé.  Ces  résultats 
ont  été  d'abord  considérés  comme  anomaux,  mais  ils  ont  été  confir- 
més, et  l'on  ne  s'y  attendait  pas,  par  les  photographies  que  l'on  a 
prises  dans  le  même  temps.  L'éclat  croissant  que  celles-ci  indiquent 
autour  du  limbe  de  la  lune  prouve  que  ce  limbe  augmentait  lo  pou- 
voir actinique  des  parties  du  disque  du  soleil  qui  en  étaient  le  plus 
près,  ce  qui  rend  aussi  très-probable  l'augmentation  de  la  chaleur. 

La  température  de  l'air  n'a  baissé  que  légèrement.  Comme  les  instru- 
ments étaient  dans  la  chambre,  ils  étaient  à  l'abri  du  rayonnement.  Leurs 
maxima  sont  arrivés  quelque  temps  après  le  premier  contact,  et  cela 
vient  de  ce  que  la  chambre  a  été  échauffée  graduellement  par  le  soleil. 
Bans  la  dernière  colonne  de  la  deuxième  table,  les  disques  du  soleil  et 
de  la  lune  sont  supposés  avoir  les  mêmes  dimensions,  quoiiue  celui  de 
la  lune  surpassai  en  réalité  celui  du  soleil  d'environ  un  vingtième,  et 
que  la  surface  qu'il  cachait  dut  être  un  peu  plus  grande.  Mais  l'erreur 
n'est  que  d'environ  un  centième  pour  onze  doigts,  et  beaucoup  moins 
pour  d'autres  parties  de  l'-éclipse. 
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On  a  fait  des  expériences  actinométriques  suivant  la  méthode  «le 
Bunsen  et  Itoscoe,  en  exposant  toutes  les  cinq  minutes  des  morceaux 
de  papier  pendant  une  minute  au  soleil,  et  en  les  comparant  ensuite 
avec  une  échelle  fixe.  La  série  est  représentée  dans  la  fig.de  la  p.  594, 
où  les  abscisses  sont  le  temps,  les  ordonnées  les  intensités  actiniques, 
mais  la  méthode  ne  paraît  pas  être  assez  délicate  pour  conduire  à  des 
résultats  importants. 

La  phase  totale.  —  A  l'approche  de  la  totalité,  on  a  suspendu  les 
expériences  thermométriques  et  actinométriques,  et  à  leur  place  on  a 
fait  les  observations  suivantes  : 

Observations  générales.  —  On  s'est  servi  d'une  lunette  de  poche, 
grossissant  environ  douze  fois.  Elle  était  liée  au  dos  d'une  chaise  avec 
une  étoffe,  et  assez  serrée  pour  conserver  toutes  les  positions  qu'on  lui 
donnerait.  C'est  une  monture  commode,  et  elle  permet  de  mouvoir 
la  lunette  à  volonté,  et  de  suivre  facilement  le  soleil  ou  une  étoile. 

La  couronne  apparut  comme  une  étoile  à  quatre  rayons  irréguliers, 
avec  un  centre  noir.  Deux  de  ces  rayons  étaient  presque  verticaux, 
et  deux  horizontaux;  celui  de  gauche  penchait  un  peu,  et  entre 
celui-ci  et  le  plus  bas,  il  y  en  avait  un  cinquième  plus  petit.  Sa 
couleur  était  d'un  blanc  pur ,  très-différente  de  celle  de  la  pleine  lune, 
mais  semblable  à  celle  d'un  nuage  cumulus.  Il  est  possible  que  la 
teinte  rougeàtre  indiquée  autrefois  par  plusieurs  observateurs  ait  été 
un  effet  subjectif  dû  à  la  couleur  verte  des  arbres  ou  de  l'herbe  de  la 
campagne  environnante.  Sa  contexture  ressemblait  aux  bords  dentelés 
d'une  nuée  orageuse,  ou  à  la  crête  d'une  vague  agitée  par  le  vent.  Les 
stries  n'étaient  pas  dirigées  suivant  les  rayons  du  soleil,  mais  courbées 
en  spirales,  comme  si  le  soleil  avait  tourné  de  façon  que  son  bord  su- 
périeur se  fût  porté  du  côté  de  l'est. 

On  a  vu  au  bord  inférieur  du  soleil  une  protubérance  très-brillante, 
et  deux  autres  du  côté  de  l'ouest.  La  première  semblait  &  l'œil  nu  être 
autant  à  l'intérieur  qu'en  dehors  du  limbe  de  la  lune;  et,  par  l'irradia* 
tion ,  elle  paraissait  envoyer  des  rayons  à  quelque  distance  vers  le 
centre.  Le  ciel  avait  l'apparence  qu'il  présente  à  l'aube  du  jour,  niais 
l'horizon  à  l'ouest  était  d'un  jaune  brillant. 

Je  ne  parle  pas  de  l'abaissement  subit  de  la  température  pendant  la 
totalité,  quoiqu'il  ait  été  très-perceptible  pour  ceux  qui  étaient  en 
plein  air;  il  semblerait  donc  qu'il  aurait  été  un  effet  dû  principalement 
au  rayonnement. 

Après  la  réapparition  du  soleil,  la  couronne  est  restée  visible  pen- 
dant plusieurs  secondes.  Les  coqs  du  voisinage  ont  chanté  à  plusieurs 
reprises  lorsque  la  lumière  est  revenue* 
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Les  observations  suivantes  sur  les  étoiles  ont  été  faites  par  le  doc- 
teur G.  Pearson,  qui  a  aussi  pris  part  aux  observations  actinométri- 
ques.  Mercure  est  devenu  visible  à  4  heures  54  minutes ,  ou  deux  mi- 
nutes avant  la  totalité,  et  il  a  disparu  à  S  heures.  Vénus  a  été  visible 
de  4  heures  51  minutes  à  5  heures  42  minutes,  ou  vingt-et-une  mi- 
nutes. 

Observations  spectroscopiques.  —  Un  spectroscope  pour  la  chimie, 
avec  un  prisme  de  60°,  m'avait  été  prêté  par  le  professeur  Van  Yleck  ; 
il  avait  été  monté  de  la  manière  décrite  ci-dessus  pour  le  télescope. 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  lentille  placée  devant  lui,  toute  la  lumière 
qui  arrivait  sur  sa  fente ,  d'un  cercle  d'environ  7°  de  diamètre,  passait 
par  l'instrument.  Lorsqu'on  le  dirigea  sur  le  soleil  avant  la  totalité, 
celui-ci  restait  tout  entier  dans  le  champ.  C'est  probablement  le  meil- 
leur moyen  d'obtenir  le  spectre  de  la  couronne,  parce  qu'il  y  a  peu  de  perte 
de  lumière,  mais  les  protubérances  étaient  si  petites  que  leur  spectre 
aurait  été  faible;  c'est  d'ailleurs  un  très-grand  avantage  de  n'avoir  pas  à 
mouvoir  l'instrument.  Le  spectre  a  paru  être  continu ,  avec  deux  ou 
trois  raies  brillantes,  la  plus  brillante  dans  le  voisinage  de  E,  et  la  se- 
conde près  de  C;  mais  comme  aucune  raie  solaire  obscure  n'était  visi- 
ble, on  ne  peut  pas  répondre  de  ces  positions.  L'absence  des  raies 
obscures  peut  être  due  au  défaut  d'éclat  du  spectre,  quoique  celui-ci 
fût  assez  brillant  pour  avoir  ses  bords  supérieur  et  inférieur  bien' 
définis. 

Polarisation.  —  Là  forme  du  polariscope  dont  on  s'est  servi  était 
celle  qu'avait  adoptée  Arago  dans  ses  expériences  sur  la  polarisation 
du  ciel.  C'était  un  tube  d'environ  20  pouces  de  longueur  et  de  2  pouces 
de  diamètre,  dont  un  des  bouts  était  fermé  par  un  prisme  de  spath 
d'Islande  à  double  image,  et  l'autre  par  une  plaque  de  quartz.  En  re- 
gardant par  le  premier ,  on  voit  deux  images  du  second  qui,  lorsque 
la  lumière  est  polarisée ,  ont  des  couleurs  complémentaires.  Si  main- 
tenant la  lumière  de  la  couronne  était  polarisée  dans  un  plan  passant  par 
le  centre  du  soleil  (comme  on  l'admet  généralement),  enregardantdans 
le  polariscope,  les  parties  supérieure  et  inférieure  se  seraient  montrées 
bleues  dans  une  des  images,  et  les  parties  à  droite  et  à  gauche  auraient 
été  jaunes;  tandis  que  dans  la  seconde  image  ces  couleurs  auraient  été 
en  sens  inverse,  le  jaune  paraissant  en  haut  et  en  bas,  et  le  bleu  adroite 
et  à  gauche.  Dans  la  réalité,  les  deux  images  étaient  exactement  sem- 
blables, et  toutes  les  deux  d'un  blanc  pur,  mais  l'une  était  sur  un  fond 
bleu,  et  l'autre  sur  un  fond  jaune.  On  conclut  de  là  que  la  couronne 
n'était  pas  polarisée ,  ou  du  moins  que  la  polarisation  était  trop  légère 
pour  être  perceptible. 
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Quoique  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  brille  d'une  lumière  qui  lui  est 
propre,  puisque  la  polarisation  n'est  produite  que  par  une  réflexion 
spéculaire  et  non  par  une  réflexion  diffuse,  cependant  ces  observa- 
tions, ainsi  que  celles  qu'on  a  faites  au  spectroscope,  semblent  rendre 
probable  l'hypothèse  que  la  couronne  a  une  lumière  propre.  Cette  hy- 
pothèse est  fortifiée  par  le  fait  que,  comme  les  parties  de  la  couronne 
ne  sont  éloignées  du  soleil  que  de  la  centième  partie  environ  de  la  dis- 
tance de  la  terre,  elles  reçoivent  plus  de  dix  mille  fois  autant  de  cha- 
leur par  pied  carré. 

Le  fond  coloré  mentionné  ci-dessus  prouve  que  le  ciel,  tout  près  de 
la  couronne,  est  fortement  polarisé;  et  que,  puisque  la  teinte  est  uniforme 
de  tous  les  côtés  du  soleil ,  le  plan  de  polarisation  est  indépendant  de 
la  position  de  celui-ci,  c'est-à-dire  qu'il  est  le  même  sur  les  côtés,  ou 
au-dessus,  ou  au-dessous  de  lui.  L'explication  la  plus  probable  de  ce 
résultat  tout  à  fait  inattendu,  c'est  que  la  terre  au  delà  des  limites  de 
l'ombre  étant  fortement  éclairée,  agit  comme  une  source  indépendante 
de  lumière,  et  cette  lumière  étant  réfléchie  par  l'air,  devient  polarisée 
dans  des  plans  perpendiculaires  à  l'horizon. 

Je  suis  redevable  à  la  complaisance  de  M.  E.-L.  Wilson  d'avoir  pu 
me  servir  de  deux  photomètres  de  Vogel;  je  dois  aussi  des  remerci- 
mentsà  MM.HoveretLeisenringpour  m'avoiraidè  dans  les  expériences 
photographiques. 

Pour  conclure  :  les  nouveaux  faits  mis  en  lumière  peuvent  être  ré- 
sumés comme  il  suit  :  une  augmentation  de  chaleur  et  de  pouvoir  ac- 
tinique  est  observée  dans  le  commencement  de  l'éclipsé,  et  cette  aug- 
mentation provient  d'un  accroissement  d'éclat  du  disque  du  soleil  près 
du  limbe  de  la  lune.  Le  spectre  de  la  couronne  parait  être  privé  de 
raies  obscures,  mais  il  peut  avoir  deux  ou  trois  raies  brillantes.  Ses 
stries  sont  tournées  en  spirales  plutôt  que  radiales,  et  sa  lumière  n'est 
pas  polarisée.  Mais  la  partie  du  ciel  qui  l'environne,  réfléchissant  la 
lumière  de  la  terre,  donne  des  signes  bien  prononcés  de  polarisation. 

Notes  ftpectroaeoplquM,  par  M.  le  professeur  C.-A.  Yotjng, 
de  Darmouth-Collége.  —  4  septembre  1869.  —  On  a  observé  aujour- 
d'hui, à  3  heures  après  midi,  des  protubérances  sur  le  limbe  du 
soleil,  dans  les  positions  suivantes,  dont  les  angles  sont  pris  à  partir  du 
nord  en  allant  à  l'est  : 

1.  -h  70°  à  -h  J00p,  très  éparses,  pas  très-brillantes. 

2.  —  40°,  grande  et  diffuse.    .. 

3.  —  90°,  petite,  mais  assez  brillante. 
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13  septembre  1869.  —  On  a  «marqué  cet  après-midi  les  protubé- 
rances suivantes  : 

1 .  Entre-t-  80°  et  1 10°,  une  longue  traînée  de  protubérances  êparaes, 
dont  la  forme  était  comme  la  représente  la  fig.  1 .  Je  n'oserais  dire  que 
la  gravure  soit  d'une  exactitude  extrême,  n'étant  pas  un  habile  graveur, 
mais  l'esquisse  donne  une  bonne  idée  du  nombre,  de  la  forme  et  de  la 
disposition  de  ces  masses  nuageuses  immenses,  dont  la  hauteur  îtait 


Fig.  t.  Fig.  3- 

HVnviron  8(1"  et  la  longueur  330"  (22  300  milles  sur  t  350  000).  Les 
points  a  et  b  étaient  très-brillants.         i 

2.  +  13".°,  petite,  mais  très-brillante  à  la  base,  de  cette  forme 
[fig.  2)  : 

3.  —go",  de  cette  forme  (fig.  3)  : 


Fig.  3.  Fig.  t. 

La  tache  obscure,  marquée  c,  était  très-curieuse  ;  elle  rappelait  celle 
qu'on  appelle  bouche  de  poisson  dans  la  nébuleuse  d'Orion.  Je  n'y  ai 
pas  vu  de  changement  pendant  l'espace  de  vingt  minutes.  Mais  la  pre- 
mière série  mentionnée  changeait  rapidement,  de  sorte  qne  le  dessin 
qui  en  a  été  fait  à  2  heures  n'était  pas  applicable  à  5  heures;  les  traits 
généraux  seuls  étaient  restés  sans  altération. 

\.  —  138",  environ  20"  de  hauteur,  fourchue  comme  l'indique  la 
fig.  4- 

La  structure  de  chaque  protubérance  était  celle  des  cirrus,  excepté 
celle  du  n"  3,  qui  paraissait  ressembler  davantage  à  une  masse  de 
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Aujoiind'huî,  pour  la  première  fois,  j'ai  vu  la  raie  b,,  intervertie 
dans  la  chromosphère  lorsque  la  fente  était  tangente  au  disque;  on 
voyait  facilement  1474;  la  nouvelle  raie  21302  n'a  pu  être  encore  dé- 
couverte. 

A  2  h.  95  m.,  tandis  que  j'examinais  le  spectre  d'un  grand  groupe 
de  taches  près  du  bord  du  soleil  à  l'ouest,  mon  attention  a  été  attirée  sur 
une  double  nodosité  de  la  raie  F  (sur  le  disque  du  soleil,  non  au  bord), 
représentée  dans  la  fig.  S  a,  au  point  e.  Au  bout  de  très-peu  de  temps, 
une  tache  étincelante  remplaça  les  noeuds,  non  pas  en  interrompant  sim- 
plement et  en  intervertissant  la  raie  obscure,  mais  en  brillant  comme 
une  étoile  près  de  l'horizon,  seulement  la  lumière  en  était  bleue  au 
lieu  d'être  rouge;  elle  persista  environ  2  minutes,  et  elle  disparut  raal- 
heureusement  tandis  que  j'examinais  l'image  du  soleil  sur  l'écran  à  la 
fente,  afin  d'en  fixer  la  position,  qui  était  vers  82*},  à  environ  48"  du 
bord  du  limbe,  à  environ  1 5"  du  bord  intérieur  du  groupe  de  taches. 
Je  ne  sais  donc  pas  si  elle  a  disparu  instantanément  ou  graduellement  ; 
mais  je  présume  qu'elle  s'est  évanouie  graduellement.  On  a  essajé  dp 
donner,  fig.  5  b,  une  idée  de  l'apparition.  Quand  je  revins  à  l'oculaire, 


■  î      e    o      3, 


\ 


je  vis  ce  qui  est  représenté  dans  la  ftg.  5  c,  etc.  Au  bord  supérieur  (le 
plus  réfrangible)  de  F,  semblait  être  suspendu  un  petit  objet  noir, 
formant  une  barbe,  dont  la  pointe  arrivait  très-près  de  la  faible  raie  du 
fer  juste  au-dessus  de  F.  La  longueur  d'onde  de  F,  telle  qu'elle  est 
donnée  dans  l'atlas  d'Angstrom,  est  de  486,07,  tandis  que  celle  de  la 
raie  du  fer  dont  on  vient  de  parler  est  de  485,92  (les  unités  sont  des 
millionièmes  de  millimètre!.  Ceci  entraîne  un  changement  absolu  de 
0,  13  dans  la  longueur  d'onde,  ou  une  fraction  de  la  longueur  totale 
représentée  par  la  décimale  0,00030,  et  indiquerait  une  augmentation 
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de  vitesse  d'environ  55,5  milles  par  seconde  dans  la  masse  d'hydrogène 
dont  l'absorption  a  produit  ce  déplacement  de  la  forme  barbelée. 

La  barbe  a  continué  d'être  visible  pendant  5  minutes  environ,  et 
elle  s'est  transformée  graduellement  en  trois  petites  bosses,  l'une  au- 
dessus,  les  deux  autres  au-dessous  de  la  raie,  fig.  5,  d.  Au  bout  d'envi- 
ron 10  minutes,  la  raie  F  avait  repris  sa  forme  accoutumée.  Je  n'ai  pas 
examiné  la  raie  G,  parce  que  je  ne  voulais  pas  déranger  les  ajuste- 
ments et  m'exposer  à  perdre  quelque  chose  des  changements  curieux 
qui  se  produisaient  sous  mes  yeux. 

Lorsque  cet  étrange  phénomène  eut  cessé,  j'ai  examiné  avec  notre 
grand  télescope  de  six  pouces  d'ouverture  le  voisinage  du  lieu  où  il 
s'était  produit,  et  j'ai  trouvé  une  très-petite  tache  extrêmement  près  de 
cet  endroit,  si  elle  n'y  était  pas  tout  à  fait.  Il  était  2  h.  45  m.  A 
5  h.  30  m.,  elle  avait  considérablement  grandi. 

Sans  doute,  le  phénomène  dont  j'ai  été  témoin  était  le  même  que 
celui  dont  parle  M.  Lockyer  lorsqu'il  dit  avoir  vu  souvent  les  raies 
brillantes  des  protubérances,  non-seulement  sur  le  limbe  du  soleil, 
mais  sur  son  disque.  C'est  la  seule  fois  que  j'aie  encore  eu  la  bonne 
fortune  de  l'observer. 

La  mouche  phosphorique  ordinaire  [Etaler  noctilucus)  donne  un 
spectre  continu  sans  aucune  trace  de  raies  brillantes  ou  obscures.  Il  est 
digne  de  remarque  que  ce  spectre  se  trouve  presque  entièrement  entre 
les  raies  C  et  F,  où  les  effets  thermiques  et  actiniques  sont  presque 
nuls,  et  où  presque  toute  l'énergie  est  dépensée  seulement  en  lu- 
mière. Combien  sont  différents  nos  procédés  artificiels,  où  ^  d'unité 
pour  cent  seulement  d'énergie  dépensée  apparaît  sous  forme  de 
lumière,  le  reste  étant  principalement  dépensé  en  chaleur  et  partielle- 
ment en  actinisme. 

Extrait  du  rapport  du  professeur  Young.  —  L'observateur  était  un 
des  membres  de  l'expédition  sous  la  direction  du  professeur  J.-H.-C. 
Coffin,  du  Nautical  Almanac  Office,  à  la  station  de  Burlington,  Iowa. 
L'instrument  dont  on  s'est  servi  était  un  spectroscope  avec  5  prismes 
de  45"  chacun,  dont  les  faces  étaient  de  2  \  /2  à  3  1  \\  pouces  ;  le  colli- 
mateur et  le  télescope  avaient  i   1/2  pouces  d'ouverture  et  une  lon- 
gueur focale  de  17.  Ils  étaient  fixés  à  un  «  chercheur  de  comètes,» 
de  4  pouces  d'ouverture  et  de  30  pouces  de  foyer,  portant  un  oculaire 
et  donnant  une  limite  du  soleil  de  2  1/2  pouces  de  diamètre  sur  h 
fente  du  spectroscope.  Un  écran  gradué  sur  la  fente  déterminait  les  po* 
gîtions  des  points  sur  le  limite  du  soleil,  et  un  fil  micrométrique  mesu- 
rait les  positions  des  raies  du  spectre.,  Le  tout  était  monté  équatorrale- 
ment  avec  des  vis  à  mouvement  lent. 
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On  a  remarqué  des  protubérances  avant  l'éclipsé  entre  •+-  85°  et 
400°  ;  elles  étaient  grandes  et  pas  très-brillantes;  à -+■  146°,  on  en  a 
vu  une  petite  qui  était  brillante.  Les  photographies  en  font  voir  une 
autre  à  155°,  qui  a  échappé  à  l'observation;  une  autre  encore 
entre  —  70°  et  —  80°,  basse,  mais  assez  brillante  ;  et  à  —  130°,  une 
très-grande  et  brillante,  l'une  des  principales.  Les  angles  ont  é{é  pris 
sur  le  limbe  du  soleil,  positivement  du  côté  de  l'est,  négativement  du 
côté  de  l'ouest,  à  partir  du  point  nord. 

On  a  observé  le  premier  contact  en  suivant  graduellement  le  raccour- 
cissement et  l'extinction  finale  de  la  raie  brillante  G,  dans  le  spectre  de 
la  protubérance  qui  s'est  trouvée  au  point  de  contact.  L'approche  de  la 
lune  a  été  aperçue  trente  secondes  au  moins  avant  son  contact  réel  ; 
l'observation  a  été  très-facile,  et  l'on  peut  compter  certainement  que 
l'instant  a  été  déterminé  à  une  demi-seconde  près,  probablement  à 
beaucoup  moins.  La  présence  d'une  protubérance  au  point  de  contact 
n'est  pas  essentielle  au  succès  de  la  méthode,  car  il  y  a  pour  cela  sur 
tout  le  limbe  du  soleil  une  épaisseur  suffisante  de  la  chromosphère. 

Pendant  la  totalité,  on  a  observé  dans  le  spectre  les  9  raies  brillantes 
suivantes  :  G,  d'un  éclat  très-vif  ;  1017,5  (près  de  D,  les  nombres  se 
rapportent  à  l'échelle  de  Kirchhoff),  très-brillante,  mais  non  autant 
que  G;  1  250  ±  20,  très-faible,  dont  la  position  n'est  qu'approchée; 
1  350  ±  20,  comme  la  précédente  ;  1 474  (un  peu  au-dessous  de  E), 
très-remarquable,  mais  moitié  moins  brillante  que  ,1017,5  ;  F,  presque 
aussi  brillante  que  G  ;  2  602  =*=  2,  un  peu  plus  faible  que  1 474,  et  dont 
la  position  a  été  déterminée  par  rapport  à  sa  voisine  ;  2  796,  un  peu 
au-dessous  de  G  ;  la  raie  bien  connue  Hy,  dont  l'éclat  est  intermédiaire 
entre  1 017,5  et  1  474;  et  enfin,  H  ou  Uâ,  un  peu  plus  brillante  que 
1  474.  On  n'a  pas  vu  B  ;  on  suppose  que  c'est  parce  qu'on  s'est  trompé 
en  amenant  cette  partie  du  spectre  dans  le  champ  pendant  qu'il  n'y 
avait  pas  de  protubérance  sur  la  fente. 

On  a  reconnu  que  la  raie  1 474  appartenait  au  spectre  de  la  cou- 
ronne, d'abord  parce  qu'elle  se  développait  sur  ce  spectre  tandis  que  la 
raie  1017  ne  le  faisait  pas,  et  ensuite  parce  qu'elle  restait  visible  quand 
on  éloignait  la  fente  de  la  protubérance,  tandis  que  les  autres  raies 
(G  et  1017)  disparaissaient.  L'impression  de  l'observateur  est  que  les 
raies  faibles  1  250  et  1  350  se  comportaient  de  la  même  manière,  mais 
ses  souvenirs  à  ce  sujet  ne  sont  pas  très-certains. 

Ces  trois  raies,  1 250,  1 350  et  1 474  coïncident,  dans  les  limites  des 
erreurs  probables  des  observations,  avec  les  trois  raies  observées  par 
le  professeur  Winlock  dans  le  spectre  des  aurores  boréales.  La  positipn 
des  deux  premières  n'a  pas  été  déterminée  avec  assez  d'exactitude  pour 
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qu'oo  puisse  attacher  beaucoup  d'importance  à  la  coïncidence  appa- 
ren  te  qu'elles  présentent,  maie  la  demièreest  parfaitement  bien  connue, 
et  sa  concordance  exacte  avec  une  des  raies  faibles  des  aurores  polaires, 
ainsi  que  l'aspect  général  d«  la  couronne  et  d'autres  considérations, 
apportent  une  grande  somme  de  probabilités  à  la  conjecture  que  no* 
auroref  boréales  et  la  couronne  solaire  sont  des  phénomènes  identiques. 

La  raie  1  474  est  donnée  et  par  Kirchhoff  et  par  AnçstrOm  (non  par 
Huggins  qui,  au  reste,  omet  plusieurs  raies  faibles],  comme  apparte- 
nant au  spectre  du  fer,  et  ceci  suggère  la  pensée  de  rechercher  si  nous 
ne  devons  pas  admettre  l'existence  du  fer  dans  les  hauteurs  de  l'atmo- 
sphère où  les  aurores  polaires  se  manifestent,  ou  si  cette  raie,  qui  se 
montre  dans  le  spectre  du  fer,  ne  pourrait  pas  être  expliquée  par  quel- 
que substance  inconnue  de  nature  gazeuse  (1). 

La  couronne  présente  encore  un  faible  spectre  continu  sans  aucune 
trace  de  raies  obscures.  La  lumière  de  ce  faible  spectre,  analysée  par 
une  tourmaline  que  l'on  tenait  à  la  main  près  de  l'œil,  était  fortement 
polarisée  dans  un  plan  passant  par  le  centre  du  soleil.  Comme  la  di- 
rection de  la  fente  du  spectroscope  était  presque  radiale,  il  n'est  pas 
impossible  que  le  professeur  Pickering  ait  raison  en  expliquant  cette 
polarisation  par  les  réflexions  successives  à  travers  les  prismes. 

La  couronneet  ses  photographies.  —  Il  est  très-heureux  que  les  nom- 
breuses expéditions  *pii  ont  failles  photographies  aient  pris  à  peine 


dans  deux  circonstances  les  mêmes  dispositions,  ou  aient  voulu  obte- 
nir les  mêmes  résultats.  Ainsi,  l'expédition  de  Philadelphie,  d'après 
les  indications  du  professeur  Coffin,  a  fait  ses  préparatifs  en  vue  d'ob- 
tenir a  des  épreuves  si  exactes  et  si  bien  définies  qu'elles  puissent  servir 

f!)  Voni  vwtm  qn'on  finir»  piir  ndmcllr»  nm  théorie  An  con-Hei  et  dei  «nrorfi 
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4e  tant  aux  calculs  astronomiques.  »  En  cela,  eHe  *  inconteetaHement 
mieux  réussi  que  toutes  les  autres,  comme  on  nous  l'apprend  de  tous 
les  côtés,  maintenant  que  les  épreuves  ont  été  distribuées  et  comparées. 
Les  vues  qu'elle  a  obtenues  des  montagnes  de  la  lune,  des  taches  du 
soleil,  des  facules,  de  \%  chromosphère  et  du  crépuscule  sont  d'une 
perfection  dont  rien  n'approche,  et  celles  des  protubérances  solaires 
fie  peuvent  avoir  d$  rivales  que  celles  qu'a  obtenues  le  docteur, Curti s. 

L'expédition  dirigée  par  le  professeur  Pierce,  ayant  pour  photo- 
graphe M.  Whipple,  de  Boston  (qui,  avec  M.  Black  et  le  professeur 
Bond,  de  Cambridge,  a  fait,  en  1850,  la  première  photographie  cé- 
leste), s'était  proposé  exclusivement  de  reproduire  cet  étrange  phéno- 
mène de  la  couronne.  Pour  obtenir  sûrement  une  image  de  cet  objet, 
qui,  malgré  son  éclat  apparent,  est  si  remarquable  par  son  défaut  d'ac- 
tion photographique,  il  était  nécessaire  de  faire  une  très-petite  image 
et  de  donner  une  très-longue  exposition. 

On  a  disposé  en  conséquence  le  télescope  pour  produire  une  image 
à  son  foyer  principal  tout  simplement,  et  pendant  la  totalité,  ori  a  fait 
une  exposition  de  40  secondes.  On  a  obtenu  par  ce  moyen  une  épreuve 
dont  la  gravure  ci-jointe  est  une  copie  très~  fidèle.  Par  suite  de  la  longue 
exposition  et  du  mouvement  de  la  lune;  et  aussi,  probablement,  de  la 
lumière  de  la  couronne,  l'image  n'est  pas  bien  nettement  définie,  et 
les  protubérances  ne  paraissent  que  comme  des  taches  brillantes.  Mais 
la  forme  générale  de  la  couronne  est  très-bien  rendue,  et  l'apparence 
curieuse  de  courbure,  dans  certaines  parties,  est  très-évidente.  Cette 
épreuve  et  les  autres,  si  l'on  en  a  fait  d'autres  que  celle  que  nous  avons 
vue,  pourra  jeter  quelque  lumière  sur  cet  objet  extraordinaire. 

Image  photogranlilque  de  la  pleine  lune*  —  Ce  cliché 
est  la  gravure  faite  par  MM.  Van  Inghem  et  Snyder,  sous  l'inspection 
de  M.  Henry  Morton,  d'une  des  photographies  de  M.  Rutherfur.  Elle 
devra  faire  partie  de  l'ouvrage  illustré  que  M.  le  professeur  Peabody 
publie  sous  ce  titre  :  Les  éléments  d'Astronomie.  C'est,  sans  contredit, 
la  meilleure  gravure  dans  ce  genre  qu'on  ait  jamais  publiée  ;  elle  fait 
grand  honneur  aux  artistes  qui  l'ont  faite, 
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Nous  dirons  la  même  chose  de  cette  gravure  de  la  portion  du  spectre 
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solaire  correspondante  à  la  portion  chimique  ou  actlnlque;  elle  est  vrai- 
ment admirable.  Décidément,  les  savants  américains  menacent*  de 
prendre  la  corde  du  progrès  ;  qu'ils  reçoivent  nos  félicitations  sincères. 

Solution  de  sels  d'uranium   non  fluorescents.  — 

Dans  le  dernier  numéro  des  Mondes,  M.  Selliorsl  annonce  que  les  sels 
d'uranium  et  de  cobalt  ne  sont  pas  fluorescent»  dans  les  tubes  de 
Geissler.  Nous  sommes  lien  aises  d'apprendre  cette  nouvelle,  car  nous 
avons  essayé  bien  des  fois,  mais  sans  succès,  malgré  les  assertions  de 
MM.  du  Moncel  et  Becquerel,  d'obtenir  le  phénomène  de  la  fluores- 
cence avec  des  sels  d'uranium. 

Photographie  de  unit, —  On  a  fait,  il  y  a  quelques  jours,  des 
expériences  dans  les  salons  de  MM.  Wilson  et  Hood,  avec  l'appareil 
inventé  par  M.  G.-K.  Proctor,  de  Salem,  Mats.,  pour  faire  des  por- 
traits photographiés  pendant  la  nuit. 


La  gravure  ci-jointe  représente  l'appareil  qui  est  formé  d'un  châssis 
léger,  portant  une  enveloppe  de  papier  qui  est  très-réfléchissante, 
Celui  qui  doit  poser  étant  placé  dans  l'intérieur  de  celte  enveloppe,  ou 
fait  brûler  à  la  partie  supérieure,  dans  une  lampe  ou  d'une  autre  ma- 
nière, un  peu  de  magnésium,  et  sa  lumière,  diffusée  par  la  ré- 
flexion à  l'intérieur  de  l'enceinte  de  papier,  permet  de  prendre  une 
bonne  épreuve  négative  en  45  ou  30  secondes,  avec  une  dépense 
d'environ  neuf  cents  pour  la  lumière.  L'inventeur  a  obtenu  par  ce 
moyeu  beaucoup  d'excellentes  épreuves,  et  il  assure  que  souvent  la 
meilleure  partie  de  son  travail  du  jour  a  été  faite  la  nuit. 

Hôtes  sur  i'éellpse  du  *  août  ISO».  —  Pfcote- 
graphie»  de  la  ehrsmesphère.  —  Extrait  d'une  lettre 
du  docteur  B.-A.  Goulu.  — ■  «  Un  examen   des  belles  phoiogra- 
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phies  obtenues  à  Burlington  et  Ottumwa,  sous  la  direction  des  profes- 
seurs Mayer  et  Himes,  et  la  comparaison  que  j'en  ai  faite  avec  mes 
dessins  de  la  couronne,  m'ont  convaincu  que  le  rayonnement  autour 
de  la  lune,  dans  les  épreuves  prises  pendant  la  totalité,  n'est  point  du 
tout  la  couronne,  mais  l'image  de  ce  que  M.  Lockyer  a  appelé  la 
chromospjière. 

Ce  fait  intéressant  est  indiqué  par  plusieurs  particularités.  Les  direc- 
tionsdes  rayonnements  les  plus  considérables  ne  coïncident  pas  avec  celles 
des  grands  rayons  de  la  couronne  ;  les  premières  sont  demeurées  fixes, 
tandis  que  les  dernières  étaient  variables  ;  il  y  a  un  diamètre,  corres- 
pondant presque  à  l'axe  du  soleil,  près  des  extrémités  duquel  le 
rayonnement  dans  les  photographies  est  un  minimum,  tandis  que  les 
rayons  de  la  couronne  dans  ces  directions  étaient  particulièrement 
marqués  pendant  uue  grande  partie  de  l'obscurité  totale.  Les  rayons 
de  la  couronne  n'avaient  pas  de  rapport  apparent  avec  les  protubé- 
rances, tandis  que  l'auréole,  telle  qu'elle  se  montre  dans  les  photo- 
graphies, est  la  plus  marquée  dans  leur  voisinage  immédiat.  En  efiet, 
la  grande  protubérance,  entre  230°  et  215*,  semble  avoir  formé  des 
limites  au  rayonnement,  du  côté  ouest,  l'une  bien  tranchée,  l'autre  au 
nord  se  voit  dans  toutes  les  photographies  à  environ  350°  ;  l'arc 
intermédiaire  a  été  parsemé  de  protubérances  que  la  lune  a  laissées  à 
découvert  à  la  fin  de  la  totalité.  Les  belles  masses  de  lumière  fluores- 
cente sur  le  bord  suivant  sont  de  chaque  côté  de  la  curieuse  protubérance 
située  à  93°,  qui  d'abord  ressemblait  à  un  épi  de  blé,  comme  vous  l'avez 
dit,  mais  qui,  dans  les  dernières  épreuves,  après  qu'elle  eût  été  plus 
cachée,  et  que  ses  branches  au  sud  eussent  été  a^nsi  rendues  plus 
apparentes,  ressemblait  à  une  paire  de  cornes  d'antilope,  auxquelles 
plusieurs  observateurs  l'ont  comparée.  Tout  ce  qui  parait  de  cette 
auréole  dans  ces  photographies  était  caché  ou  nus  à  découvert  par  le 
mouvement  de  la  lune,  exactement  comme  l'étaient  les  protubérances» 
D'un  autre  côté,  fcles  variations  dans  la  forme  de  la  couronne  ne 
semblent  dépendre  à  aucun  degré  du  mouvement  de  la  lune. 

Les  formes  singulières  et  d'une  structure  élégante,  dans  les  agréga- 
tions particulières  de  lumière  du  côté  du  sud,  peuvent  être  des  indi- 
cations précieuses  pour  conduire  à  une  connaissance  plus  parfaite  de 
la  chromosphère.  Elles  sont  évidentes  dans  toutes  les  photographies 
de  votre  expédition  que  j'ai  vues,  mais  elles  sont  particulièrement 
marquées  dans  les  photographies  obtenues  après  l'exposition  la  plus 
courte,  comme  la  première  d'Ottumwa.  Dans  quelques-unes  des  der. 
nières  épreuves  on  peut  les  découvrir  de  l'autre  côté  du  soleil,  quoi-* 
que  moins  distinctement.  Mais  le  contour  trèe-irrégulier  et  dentelé  de 
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la  chromosphère,  tel  qu'il  est  décrit  par  MM.  Janssen  et  Lockyer,  est 
reproduit  dans  la  perfection. 

Cet  heureux  résultat  doit  évidemment  être  attribué  à  la  brièveté  rela- 
tive du  temps  de  l'exposition  qui  a  permis  aux  rayons  fortement  pho- 
tographiques de  la  chromosphère  de  se  reproduire,  sans  être  altérés  par 
la  masse  de  lumière  de  la  couronne  qui  les  dérobait  aux  yeux.  Espé- 
rons qu'à  la  prochaine  éclipse  totale  on  pourra  obtenir  quelque* 
épreuves  avec  une  exposition  qui  ne  dépassera  pas  une  seconde,  comme 
vous  l'avez  indiqué  à  la  page  210.  On  peut-être  certain,  je  crois,  que 
par  ce  moyen,  mieux  que  par  tout  autre,  la  structure  interne  des  pro- 
tubérances pourra  être  dévoilée  lors  même  que  d'autres  phénomènes 
ne  se  produiraient  pas. 

Vous  remarquerez  que  quelques-uns  des  flocons  de  lumière  les  plus 
brillants  et  semblables  à  des  pétales  ont  produit  à  leur  base  sur  le 
limbe  de  la  lune  des  dentelures  apparentes  comme  celles  qui  sont  à 
la  base  des  protubérances.  Ces  dentelures  6ont  évidemment  dues  à  la 
réflexion  spéculaire  de  la  surface  de  la  lune,  comme  je  l'ai  dit  le  mois 
dernier  à  l'Association  américaine  à  Salem.  S'il  était  resté  auparavant 
quelque  doute  dans  mon  esprit,  ce  doute  aurait  été  levé  par  l'inspec- 
tion des  photographies.  0 

FAITS   D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Conservation  des  œafs. —  Suivant  M.  Henry  Violette,  l'huile 
végétale,  et  surtout  celle  de  lin,  simplement  frottée  sur  l'œuf,  en  em- 
pêche l'altération  pendant  un  temps  suffisamment  long,  et  présente 
un  mode  très-simple,  très-efficace  de  conservation,  qui  parait  préféra- 
ble à  tous  les  modes  précédemment  conseillés  et  pratiqués. 

Acquisitions  du  Jardin  d'acclimatation.  —  Le  Jardin 
vient  de  recevoir  :  trois  Zèbres,  huit  Poneys  d'Islande,  trois  Zébus 
(Bœufe  de  l'Inde),  deux  Chameaux  à  deux  bosses,  deux  Éléphants  de 
très-petite  taille  qui  doivent  être  attelés  à  des  voitures  d'enfants  ou 
servir  de  montures,  enfin  un  Chimpanzé.  Bien  qu'il  ne  puisse  être 
question  d'acclimater  les  singes  en  France;  le  conseil  du  Jardin,  qui 
doit  aussi  se  préoccuper  de  tout  ce  qui  peut  attirer  la  foule  et  déve- 
lopper la  prospérité  de  l'établissement,  a  décidé  qu'un  bâtiment  serait 
affecté  à  recevoir  des  singes.  On  a  obtenu  cette  année  de  nombreuses 
couvées  de  Faisans  vénérés,  de  Faisans  de  Swinhoe,  Wallich,  et  de 
Perdrix  de  Chine.  Pour  la  première  fois,  le  Nandou  a  construit  un 
nid,  et  le  mâle  couve  les  œufs.  Il  ne  faut  cependant  pas  compter  à  cet 
égard  sur  un  succès  certain,  la  période  de  l'incubation  étant  exposée  à 
de  nombreuses  chances  fâcheuses. 
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SCIENCE  APPLIQUÉE 


Explorateur  électrique  Trouvé.  —  Cet  appareil,  destiné  à 
révéler  la  présence  des  corps  étrangers  enfoncés  dans  les  tissus  du 
corps  humain,  est  fondé  sur  les  principes  suivants  : 

1°  Sur  la  bonne  conductibilité  des  métaux  ; 

\  2°  Sut  le  fait  découlant  des  expériences  de  Claude  Bernard,  et  démon- 
trant que  tout  liquide  intercalé  dans  le  circuit  d'un  courant  l'affaiblit 
assez  pour  ne  pouvoir  mettre  en  mouvement  un  électro-trembleur. 

Il  comprend  trois  parties  distinctes  : 

1°  Une  tonde  exploratrice; 

2°  Un  appareil  révélateur  muni  d'un  ou  plusieurs  stylets,  flexibles 
ou  non  ; 

3°  Une  pile. 

1°  La  sonde  (fig.  2)  est  une  canule  à  mandrin  mousse,  que  le  tro- 
caxt  remplace  quand  la  plaie  est  fermée. 

2°  L'appareil  révélateur  (fig.  1),  semblable  à  une  petite  montre  à 
doubles  glaces  transparentes,  contient,  dans  son  intérieur,  un  électro- 
aimant lilliputien,  avec  trembleur  d'une  construction  toute  spéciale 
qui  lui  permet  de  résister  à  tous  les  chocs  (1  )  ;  à  son  extérieur,  deux 
anneaux  servant  à  fixer,  à  l'aide  de  deux  petits  mousquetons  créés 
dans  ce  but,  les  cordons  de  la  pile. 

Le  stylet  se  compose  de  deux  tiges  d'acier  très-aiguës  et  isolées  entre 
elles,  qui  sont  renfermées  dans  un  tube  dont  les  pointes  le  dépassent 
ie  quelques  millimètres. 

Ce  stylet,  en  s'ajustant  à  frottement  au  révélateur  qu'il  complète, 
communique  directement  avec  le  circuit  de  la  pile  et  de  l'électro- 
aimant. 

Dans  ces  conditions,  il  suffira  qu'un  corps  métallique  soit  en  con- 
tact avec  les  pointes  pour  faire  entrer  le  trembleur  en  mouvement. 

La  pile  (fig.  3)  est  toute  semblable  à  celle  qui  fait  le  complément  de 
la  trousse  électro-médicale  de  M.  Trouvé,  présentée,  le  9  décembre 

(1)  Toir  les  Mondes,  11  décembre  1867,  et  la  thaïe  de  M.  Leroux,  pour  l'agréga- 
tion des  soieuoes  physiques,  reproduite  dans  lo  Bulletin  de  U  Société  d'Encouragement. 
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1867,  a  l'Académie  des  sciences,  par  M.  Becquerel  (Edmond),  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  par  M.  Béclard,  le  8  juin  1869,  et  que  son  auteur 
a  successivement  appliquée  à  la  bijouterie,  à  l'inflammation  de  la 
poudre  (1),  au  fusil,  etc. 

Elle  est  formée  d'un  couple  zinc  et  charbon  renfermés  dans  un  étui 
en  caoutchouc  durci,  fermant  hermétiquement. 


V        Fiji,  a 


Le  zinc  et  le  charbon  n'occupent  que  la  moitié  de  l'étui,  l'autre  moi- 
tié est  occupée  par  le  liquide  excitateur  (sulfate  acide  de  mercure). 

Tant  que  l'étui  conserve  sa  position  ordinaire,  le  sommet  en  haut, 
le  fond  en  bas,  l'élément  ne  plonge  pas  dans  le  liquide  ;  il  n'y  a  ai 
production  d'électricité  ni  dépense  par  conséquent. 

Mais  dès  que  l'étui  est  renversé  ou  placé  horizontalement,  le  courant 
naît  et  se  continue  tant  que  le  liquide  excitateur  n'est  pas  épuisé. 
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Dans  ces  conditions,  l'explorateur  peut  fonctionner  environ  un  mois, 
et  la  dépense  n'atteindra  pas  deux  centimes. 

Manière  de  se  servir  de  V explorateur.  —  Lorsque  le  moment 
d'opérer  est  venu,  on  dévisse  le  couvercle  de  la  pile,  on  intro- 
duit dans  son  étui  2  ou  3  grammes  de  bisulfate  de  mercure,  et  on  le 
remplit  d'eau  à  moitié,  c'est-à-dire  jusqu'au  trait  circulaire  gravé 
extérieurement. 

Le  pas  de  vis  étant  préalablement  essuyé  dans  le  cas  où  il  serait 
mouillé,  on  revisse  le  couvercle,  on  agite,  et  la  pile  est  toute  prête  à 
fonctionner,  il  suffira  pour  la  mettre  en  activité  de  la  renverser  le  cou- 
vercle en  bas.  (Dans  la  poche  du  gilet  par  exemple.) 

A  l'aide  des  mousquetons,  on  fixe  les  cordons  aux  anneaux  du  ré- 
vélateur ;  puis,  après  une  exploration  faite  avec  la  sonde  exploratrice, 
munie  du  mandrin  mousse,  qui,  contrairement  à  la  canule,  dégagé  de 
toute  pression  extérieure  dos  tissus,  donne  une  sensation  plus  sen- 
sible que  cette  dernière,  et  une  fois  le  corps  trouvé,  on  retire  le  man- 
drin et  on  y  introduit  à  la  place  le  stylet  porteur  de  l'appareil  révé- 
lateur. 

Si  le  corps  en  présence  est  un  métal,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  il  ferme  le  circuit,  et  le  trembleur  entre  aussitôt  en  mouvement. 

C'est  alors  qu'on  le  voit,  qu'on  le  sent,  qu'on  l'entend. 

On  peut  distinguer  les  métaux  entre  eux,  c'est-à-dire  le  plomb  du 
fer,  et  ce  dernier  du  cuivre. 

Le  plomb  se  reconnaît  facilement  : 

1°  A  la  marche  régulière  du  trembleur  f 

2°  A  la  résistance  qu'on  éprouve  pour  faire  tourner  l'appareil  sur 
lui-même,  les  deux  pointes  du  stylet  pénétrant  dans  la  masse. 

Contrairement  à  ce  dernier,  le  fer  et  le  cuivre,  étant  plus  durs,  dé- 
cèlent leur  présence  : 

1°  Par  la  marche  saccadée  du  trembleur  ; 
2e  Par  le  glissement  des  pointes. 

Mais  M.  Trouvé  ne  s'est  pas  arrêté  là  ;  il  va  jusqu'à  distinguer  l'un 
de  l'autre  ces  deux  corps  par  leurs  propriétés  opposées,  magnétiques 
et  diamagnétiques. 

Pour  cela,  il  lui  a  suffi  d'ajouter  une  petite  boussole  très -sensible 
suspendue  à  la  Cardan,  qu'on  approche  de  la  plaie,  et  en  tout  conforme 
à  son  petit  et  ingénieux  appareil. 

Voici  pour  le  rôle  mécanique  de  l'électricité  :  dans  le  cas  contraire, 
ayant  à  faire  à  des  corps  non  métalliques,  bois,  pierre,  etc.,  il  se  sert 
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d'une  petite  tarière,  à  L'aide  de  laquelle,  par  un  mouvement  de  rota- 
tion, il  détache  et  ramène  des  parcelles  emprisonnées  dans  le  pas  de 
vis,  sur  la  nature  desquelles  l'analyse  le  renseignera. 

Tout  corps  inattaquable  par  la  tarière  dénotera  à  coup  sûr  un  silex 
quelconque. 

M.  Trouvé  a  suffisamment  acéré  les  pointes  des  stylets,  pour 
qu'elles  puissent  facilement  entrer  en  contact  avec  les  corps,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'enveloppe  qui  les  recouvre. 

Une  sonde  et  un  stylet  flexibles,  accompagnant  l'appareil,  sont  spé- 
cialement destinés  aux  trajets  sinueux  dont  ils  conservent  la  forme. 

En  résumé,  cet  ingénieux  appareil,  appelé  à  rendre  de  grands  ser- 
vices à  la  chirurgie  militaire,  indique  à  coup  sûr  la  présence  dans  les 
tissus  d'un  corps  quelconque  métallique  ou  non  ;  sa  nature,  plomb, 
cuivre,  fer,  pierre,  bois;. la  direction  qu'il  a  suivie>  sa  profondeur,  et 
cela  que  la  plaie  soit  ouverte  ou  fermée,  que  le  corps  soit  nu  ou  enve- 
loppé, etc. 

Polygcope  Trouvé. —  Cet  appareil,  qii  sert  de  laryngoscope, 
d'opthalmoscope,  d'otoscope  et  d'urétroscope,  est  simplement,  lors- 
qu'il est  fermé,  un  étui  de  18  centimètres  de  long  sur  3  centimètres 
et  demi  de  diamètre. 

Les  deux  parties  qui  le  composent  portent  chacune  une  lentille  à  leurs 
extrémités  opposées,  l'une  de  2  pouces  1/2  et  l'autre  de  3  pouces  1/2. 
Dans  les  couvercles  qui  ferment  l'étui  sont  placés  deux  miroirs,  l'un 
plan,  l'autre  concave,  ils  sont  tous,  les  deux  percés  au  centre. 

L'étui  contient  : 

1°  Deux  miroirs  du  larynx  avec  leur  manche  ; 

2°  Trois  spéculums  de  l'oreille  ; 

3°  Un  photophore  ou  chandelier  avec  pied  à  trois  branches;  il. est 
terminé  du  côté  de  la  lumière  par  une  cheminée  qui  sert  en  même 
temps  de  réflecteur,  le  photophore  peut  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de 
40  centimètres  ; 

1°  Un  tube  porte -lentille  s'ajustant  en  croix  et  à  frottement  sur  la 
cheminée  du  photophore.  L'éclairage  se  fait  à  l'essence  de  pétrole.  Le 
disque  lumineux,  dont  on  fait  varier  à  volonté  la  distance  et  le  diamètre, 
est  un  foyer  combiné  de  deux  lentilles,  l'une  boule,  placée  très-près 
de  la  lumière,  et  l'une  de  celles  mentionnées  plus  haut.  La  son* le 
urétrale  est  fixée  le  long  et  en  dehors  de  l'étui,  etc. 

Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  aller  voir  fonctionner,  chez 
M.  Trouvé,  ces  deux  appareils,  dont  je  dirais  qu'ils  sont  charmants, 
si  je  ne  craignais  pas  de  rabaisser  leur  importance  vraiment  considé- 
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rable.  Nous  n'aurions  jamais  imaginé  qu'on  pût  condenser,  sous  un 
si  petit  volume,  autant  d'organes  différents  et  excellents  qu'en  contien- 
nent le  polyscopeet  l'explorateur,  vraies  merveilles  du  génie.  F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  22  NOVEMBRE  1869. 

De  la  respiration  et  de  la  nutrition  des  tissus,  du 
courant  musculaire  et  du  eourant  de»  autres  tissus, 

par  M.  Becquerel*  —  Pour  expliquer  la  respiration  et  la  nutrition  des 
tissus,  M.  Becquerel  part  de  ce  principe  :  Deux  liquides  de  composi- 
tion différente  séparés  par  un  tissu  à  pores  capillaires,  en  réagissant 
l'un  sur  l'autre,  donnent  lieu,  par  l'intermédiaire  de  ces  mêmes  pores, 
dont  les  parois  se  comportent  comme  des  conducteurs  solides,  à  des 
courants  électriques  appelés  électro-capillaires,  dont  la  direction  est 
telle  que  la  face  en  contact  avec  le  liquide  agissant  comme  acide  est  le 
pôle  négatif,  l'autre  face,  le  pôle  positif.  Les  courants  agissent  non- 
seulement  comme  forces  chimiques  pour  produire  des  décompositions  et 
des  combinaisons,  mais  encore  comme  forces  mécaniques  pour  opérer 
des  transports  d'un  pôle  à  l'autre.  Lavoisier  a  avancé  le  premier  que  la 
respiration  était  due  à  une  combustion  lente  de  barbone  et  d'hydrogène, 
l'air  fournissant  l'oxygène  et  l'être  vivant  la  matière  combustible,  que 
cette  combustion  avait  lieu  dans  les  poumons,  et  peut-être,  a-t-ii  ajouté, 
dans  d'autres  endroits  de  l'organisme.  On  sait  aujourd'hui  que  cette  res- 
piration a  lieu  dans  tous  les  tissus  traversés  par  des  vaisseaux  capillaires. 
M.  Becquerel  a  repris  cette  question  à  l'occasion  de  recherches  qu'il  a 
entreprises  sur  les  effets  électriques  produits  dans  la  respiration  arti- 
ficielle des  muscles,  des  tendons,  des  os  et  autres  tissus,  etc.,  etc.  Les 
résultats  qu'il  a  obtenus  sont  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  la 
cause  principale  du  courant  musculaire,  du  courant  nerveux  et  du 
courant  des  autres  tissus,  qui  parait  toute  chimique.  Il  fait  observer  à 
cette  occasion  que,  lorsqu'on  veut  étudier  les  propriétés  physico-chi- 
miques d'un  tissu  nouvellement  séparé  du  corps,  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  conclure,  quand  on  en  a  constaté  l'existence,  qu'elles  ont 
lieu  également  sans  modifications  sous  l'empire  de  la  vie,  car  les  con- 
ditions ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  cas  :  au  contact  de  l'air, 
les  tissus  s'oxyJent  rapidement,  se  recouvrent  d'un  acide  et  se  décom- 
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posent  peu  à  peu,  toutes  causes  qui  troublent  l'équilibre  des  forces 
électriques. 

M.  Becquerel  pense  qu'il  est  possible,  au  moyen  des  effets  électriques 
produits,  d'observer  le  passage  de  l'état  de  vie  d'un  muscle  qui  ne  fait 
plus  partie  du  corps  à  l'état  de  mort.  Il  conclut  de  ses  expériences  que 
le  muscle  doit  son  état  électrique,  dans  ce  cas-ci,  non-seulement  à 
l'oxygène  qui  se  trouve  dans  le  sang,  mais  encore  à  une  oxydation  de 
l'air  qui  est  plus  énergique  que  celle  qui  provient  de  l'oxygène  du 
sang. 

M.  Becquerel  rapporte  la  respiration  musculaire  à  l'action  des  cou- 
ples électro-capillaires,  formés  du  sang  artériel,  du  liquide  qui  hu- 
mecte les  muscles  et  du  tissu  des  vaisseaux  capillaires  qui  les  sépare  ; 
les  courants  électro-capillaires  auxquels  donnent  lieu  ces  couples  sont 
innombrables,  car  il  y  en  a  autant  que  de  pores.  La  paroi  intérieure 
des  capillaires  est  le  pôle  négatif,  la  paroi  extérieure,  le  pôle  positif; 
ces  courants  agissent  donc  de  telle  sorte  que  l'oxygène  du  sang  arté- 
riel, qui  est  fixé  probablement  sur  les  globules,  par  affinité  capillaire, 
est  déposé  avec  les  composés  électro-négatifs  sur  la  face  extérieure  des 
capillaires,  où  ils  réagissent  sur  les  principes  feydro-carbonés  des 
muscles,  tandis  que  les  éléments  électro-positifs,  notamment  les  glo- 
bules, se  rendent  sur  la  face  intérieure  des  vaisseaux. 

Les  globules,  en  perdant  leur  oxygène,  reçoivent  en  échange  du  gaz 
acide  carbonique,  qui  est  ramené  avec  d'autres  produits  des  muscles 
dans  les  vaisseaux  par  l'action  mécanique  du  courant  électro-capillaire. 
Tous  les  produits  qui  sont  ainsi  ramenés,  et  ne  servent  pas  à  la  nutri- 
tion, après  avoir  subi  diverses  modifications  dans  les  organes  spéciaux, 
sortent  de  l'organisme  par  diverses  voies.  Mais  là  ne  s'arrête  pas  Tin* 
tervention  des  courants  électro-capillaires  ;  les  parois  des  pores  des 
tissus  qui  ne  sont  autres  que  les  électrodes  des  couples  électro-capil- 
laires, étant  elles-mêmes  altérables,  les  éléments  transportés  par  les 
courants  réagissent  sur  elles  ;  des  produits  sont  enlevés,  d'autres  s'y 
déposent;  les  parties  constituantes  sont  donc  sans  cesse  renouvelées. 
Voilà  comment  la  vie  parait  s'entretenir  dans  toutes  les  parties  de  l'or- 
ganisme. 

Les  parties  les  plus  élémentaires  étant  parcourues  par  un  nombre 
prodigieux  de  courants  électro-capillaires,  ne  peut-on  pas  attribuer  une 
partie  de  la  propriété  contractile  que  possèdent  les  fibres  musculaires, 
à  l'action  des  courants,  qui  s'attirent  ou  se  repoussent  suivant  leurs 
directions,  et  à  celle  sur  les  nerfs  qu'ils  irritent  sans  cesse,  faiblement, 
à  la  vérité,  mais  d'une  manière  continue.  11  ne  faut  pas  considérer, 
ajoute  M.  Becquerel,  les  courants  électro-capillaires  comme  les  forces 
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primitives,  qui  ont  concouru  à  la  formation  des  corps  vivants  ;  car  ils 
n'agissent  que  lorsque  ces  corps  sont  créés,  leurs  organes  constitués  ; 
les  actions  qu'ils  produisent  commencent  avec  la  vie  et  cessent  avec  elle  ; 
quand  les  tissus  ont  perdu  leur  irritabilité,  et  que  l'influence  nerveuse 
n'existe  plus  ;  les  pores  s'obstruent  alors  par  la  coagulation  du  sang; 
les  phénomènes  capillaires  cessent,  et  tous  les  éléments  organiques 
sont  livrés  à  l'action  des  forces  chimiques  qui  finissent  par  détruire 
toute  l'organisation. 

Sur  le  speetre  de  la  planète  Nepinae  et  sur  quelque» 
faits  d'analyse  spectrale.  Lettre  du  R.  P.  Secchi. —  I.  Spectre 
de  Neptune.  —Le  spectre  de  Neptune  contient  trois  bandes  principales. 
La  première  et  la  plus  tranchée  se  trouve  à  la  limite  entre  le  vert  et  le 
jaune,  environ  à  moitié  distance  entre  D  et  b  :  elle  est  assez  large,  et 
mal  terminée  ou  nébuleuse  des  deux  côtés.  En  allant  de  cette  bande 
noire  vers  le  rouge,  on  trouve  une  bande  jaune  assez  lumineuse,  qui 
paraît  terminer  brusquement  le  spectre,  et  dans  laquelle  on  ne  peut 
pas  distinguer  de  couleur  rouge.  Je  crois  que  cette  absence  du  rouge 
n'est  pas  due  à  un  défaut  d'intensité  absolue  dans  la  lumière,  car  les 
étoiles  qui  ont  la  même  grandeur  apparente  que  Neptune  dans  le  cher- 
cheur donnent  un  spectre  riche  en  rouge.  L'absence  du  rouge  tient 
donc  à  une  absorption.  La  deuxième  bande  noire  est  à  la  place  de  la 
raie  solaire  b  :  elle  est  assez  bien  définie,  mais  plus  faible,  plus  étroite 
et  plus  difficile  à  saisir  que  la  précédente.  La  troisième  reste  dans  le 
Meu,  à  une  distance  supérieure  au  tiers  de  celle  qui  sépare  les  deux 
précédentes,  et  est  encore  plus  faible  que  la  deuxième.  Ces  bandes 
pourraient  bien  être  du  carbone  de  la  combinaison  CO.  Ce  spectre, 
d'ailleurs,  se  trouve  d'accord  avec  la  couleur  de  la  planète,  qui  est  une 
belle  couleur  d'eau  de  mer,  indiquant  par  cela  une  forte  absorption  du 
rouge  et  du  jaune. 

H.  Spectres  stellaires.  —  Je  viens  d'obtenir  de  M.  Merz  un  grand 
prisme  de  flint  de  6  pouces  de  surface  avec  un  angle  de  42\  Je  l'ai 
placé  en  avant  de  l'objectif  du  grand  réfracteur  de  Merz,  comme  faisait 
Fraunhofer,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  intéressants.  Les  zones  noires 
des  étoiles  du  premier  type  qui  appartiennent  à  l'hydrogène  parais- 
sent très-larges  et  mal  terminées.  J'ai  soupçonné  d'abord  que  cette 
illusion  naissait  d'un  défaut  du  prisme  ;  mais  ayant  regardé  les  étoiles 
de  «  d'Orion,  €  de  Pégase  qui  ont  des  raies  métalliques,  je  les  ai  trou- 
vées bien  tranchées  avec  le  même  prisme,  de  sorte  que  la  diffusion  de 
ces  bandes  est  bien  une  réalité.  En  combinant  ce  résultat  avec  celui  de 
M.  Wullner  sur  le  spectre  de  l'hydrogène  à  grande  pression,  qui  a 
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trouvé  que  ce.  gaz  donne  alors  des  spectres  avec  des  bandes  très-dila- 
tées  au  lieu  de  raies  ;  il  s'ensuit  quef  dans  ces  étoiles,  le  gaz  est  incan- 
descent, sous  une  forte  pression  et  à  une  température  très-élevée.  Les 
étoiles  de  troisième  type  montrent  avec  cet  instrument  les  raies  bril- 
lantes dans  le  vert  séparées  par  des  persiennes  de  lignes  minces,  tout  à 
fait  comme  cela  a  lieu  dans  les  taches  solaires. 

III.  Spectres  de  V azote.  —  J'avais  observé,  il  y  a  quelque  temps,  que 
le  spectre  de  l'azote  dans  les  tubes  deGeissler  n'était  pas  le  même  dans 
les  boules  et  dans  le  tube  capillaire. 

Des  expériences  faites  avec  l'étincelle  d'une  puissante  machine  élec- 
trique ordinaire  ont  montré  que,  en  employant  un  tube  à  différentes  sec- 
tions, dont  une  partie  a  3  millimètres  de  diamètre  environ,  l'autre 
étant  capillaire,  la  partie  capillaire  donne  le  spectre  de  deuxième  ordre 
pendant  que  la  plus  grande  donne  celui  de  premier  ordre.  Le  tube 
capillaire  est  vert  bleu,  pendant  que  le  plus  large  est  de  couleur  rose. 
La  seule  différence  de  section  dans  le  tube  produit  donc  la  diversité 
des  deux  spectres.  Mais  la  section  ne  saurait  avoir  cette  influence  qu'à 
cause  de  la  température  plus  élevée  qui  se  produit  dans  la  section 
plus  petite,  comme  cela  arrive  dans  les  fils  métalliques.  Nous  avons 
donc  ici  l'explication  de  la  véritable  cause  qui  fait  passer  le  gaz  d'un 
spectre  à  l'autre,  et  qui  consiste  simplement  dans  la  température  plus 
élevée.  L'étincelle  plus  puissante  agit  seulement  par  sa  température* 

IV.  Spectroscope  différentiel.  —  Pour  reconnaître  le  mouvement  des 
étoiles,  M.  Zoellner  vient  de  proposer  un  système  de  deux  prismes  à 
vision  directe,  disposés  en  sens  contraire,  et  combinés  avec  un  hélio- 
mètre. Dès  le  mois  de  mars  1868,  j'avais  essayé  un  système  pareil, 
mais  sans  l'emploi  de  l'héliomètre,  qui  est  inutile  lorsqu'on  emploie 
des  prismes  non  isoscèles,  c'est-à-dire,  qui  n'ont  pas  les  faces  égale- 
ment inclinées  sur  l'axe.  J'ai  essayé  avec  un  double  prisme  obtenu  en 
sciant  en  deux  un  beau  prisme  de  Merz.  Mais  j'ai  vu  qu'on  n'a  pas 
d'avantage  réel  sur  le  système  d'un  seul  prisme  combiné  avec  une  portion 
de  l'image  directe,  comme  je  l'emploie  habituellement. 

Je  me  propose  d'étudier  de  nouveau  ce  problème  avec  une  combi- 
naison spéciale,  maintenant  que  le  nouveau  prisme  que  j'ai  monté 
permet  d'avoir  une  grande  dispersion.  Mais  la  nébulosité  de  la  bande 
de  l'hydrogène  sera  sans  doute  un  obstacle  sérieux. 

Y.  Etoiles  filantes  du  \A  novembre.  —  L'apparition  a  eu  lieu,  et  a 
été  assez  splendide.  Malheureusement  nous  n'avons  eu  qu'une  demi- 
heure  de  ciel  complètement  serein.  Le  reste  était  couvert.  Dans  cette 
demi-heure  nous  avons  observé  un  nombre  de  météores  presque  égal 
à  celui  de  Tannée  passée. à  la  même  heure,  c'est-à-dire  183.  Mais  celle- 
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là  n'était  pas  l'heure  du  maximum.  La  veille,  ces  météores  commen- 
çaient déjà  à  être  visibles  en  nombre  plus  grand  que  d'ordinaire.         , 

Les  races  humaine»   ou  élément*  d'ethnographie, 

pur  M.d'Omalius  d'Halloy,  cinquième  édition,  vol.  in-8%  vi-48  pages, 
Paris.  Savy,  1869.  —  Nous  recommandons  ce  petit  volume  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  qu'il  intéressera  vivement.  Le  vénérable  doyen  des 
géologues  n'est  pas  d'accord  avec  ses  confrères  de  la  jeune  génération, 
sur  la  manière  doifl  ils  interprètent  ordinairement  nos  livres  saints,  et 
il  a  pris  soin  de  reproduire  le  discours  prononcé  par  lui  à  l'Académie 
de  Belgique  en  1855,  sur  l'accord  entre  les  sciences  naturelles  et  les 
récits  bibliques,  accord  qu'il  est  heureux  d'appeler  parfait. 

Sur  la  thermodynamique  et  les  fonction»  caracté- 
ristique», par  M.  Massibu,  addition  au  mémoire  présenté  dans  la 
séance  du  18  octobre. —  a  J'ai  établi  que,  pour  édifier  la  théorie  com- 
plète des  vapeurs  saturées  et  surchauffées,  il  suffisait  de  demander  à 
l'expérience  les  expressions  :  1°  de  la  chaleur  spécifique  e  du  liquide; 
2*  de  sa  chaleur  d'évaporation  r  ;  3°  de  la  chaleur  spécifique  k  de  sa 
vapeur  à  pression  constante. 

«  Cette  conclusion  résultait  à  posteriori  de  la  théorie  même  ;  mais 
j'ai  reconnu  qu'il  était  possible  de  l'établir  de  prime  abord  par  un  pro- 
cédé qui  a  l'avantage  de  conduire  plus  simplement  à  la  connaissance 
de  la  fonction  caractéristique  et  de  montrer  la  liaison  de  cette  fonction 
avec  d'autres  fonctions  déjà  introduites  dans  la  science,  savoir  :  l'en- 
tropie S  et  l'énergie  ou  chaleur  interne  U.  Je  rappellerai  d'ailleurs 
qu'une  fois  la  fonction  caractéristique  d'un  corps  déterminée,  la  théo- 
rie thermodynamique  de  ce  corp3  est  faite.  » 

Essai  sur  le  mouvement  d'un  projectile  dans  l'air, 

par  M.  Gauthier.  —  L'auteur  part  des  principes  suivants  :  Quand  un 
corps  se  déplace,  les  éléments  de  la  surface  n'agissent  pas  de  la  même 
manière  sur  l'air  qui  les  touche;  la  surface  doit  être  considérée  comme 
partagée  en  deux  régions,  l'une  qui  sort  de  l'espace  actuellement  oc- 
cupé par  le  corps  et  l'autre  qui  pénètre  dans  cet  espace.  La  première 
supporte  la 'pression  atmosphérique  ordinaire  et  en  outre  une  résis- 
tance normale,  dirigée  de  dehors  en  dedans  ;  les  éléments  de  la  se- 
conde supportent  une  pression  moindre  que  la  pression  atmosphérique 
ordinaire.  M.  Gauthier  a  admis  tour  à  tour  que  la  pression  sur  les  été* 
ments  était  égale  à  la  pression  atmosphérique  augmentée  ou  diminuée 
d'une  force  proportionnelle  au  carré  ou  au  cube  de  la  vitesse.  Dans 
l'une  et  l'autre  hypothèse  :  1Q  l'axe  de  révolution,  au  lieu  de  rester 
parallèle  à  lui-même,  comme  cela  se  ferait  dans  le  vide,  se  déplace 
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constamment.  On  se  rend  compte  de  son  mouvement  en  imaginant 
-qu'il  engendre  un  cône  de  révolution,  en  tournant  autour  de  Taxe 
de  ce  cône  avec  une  vitesse  constante  et  très-grande,  et  faisant  avec 
lui  un  angle  très-petit,  cette  vitesse  ayant  le  sens  de  la  vitesse  du 
projectile  autour  de  Taxe  de  figure.  Ce  mouvement  constitue  la 
nutation  de  Taxe  de  figure.  2°  L'axe  du  cône  de  nutation  repré- 
sente la  position  moyenne  de  l'axe  du  projectile.  Cet  axe,  au  lieu 
d'avoir  une  direction  fixe,  s'écarte  de  plus  en  plus  du  plan  vertical  du 
tir  qui  le  contenait  d'abord,  en  s'inclinant  peu  à  peu  sur  l'horizon. 
Ce  second  mouvement  constitue  le  mouvement  de  précession  de  l'axe 
de  figure.  3°  Le  centre  de  gravité,  au  lieu  de  rester  constamment  dans 
le  plan  vertical  du  tir,  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  ce  plan.  Comme 
résultat  général  de  son  analyse,  l'auteur  est  arrivé  aux  conséquences 
suivantes  : 

1°  La  hauteur  du  projectile  est  représentée  approximativement  par 
une  fonction  de  l'abscisse  entière  et  du  troisième  degré;  2°  la  dériva- 
tion est  sensiblement  proportionnelle  à  l'abaissement  du  projectile  au- 
dessous  de  la  ligne  de  tir  ;  3*  l'axe  du  projectile  se  déplace  en  s'é- 
loignant  du  plan  du  tir,  et  la  pointe  s'écarte  du  côté  où  se  fait  la 
dérivation  ;  4°  en  même  temps  que  la  pointe  s'éloigne  du  plan  du  tir, 
elle  s'abaisse  en  avant,  de  inanière  que  l'axe  soit  à  peu  près  tangent  à 
la  trajectoire  :  pourtant  la  pointe  resté  toujours  un  peu  au-dessus,  et 
sa  distance  à  la  trajectoire  augmente  avec  la  longueur  de  l'arc  par- 
couru. 

Sar  quelque*  propriété*  de»  «urfaeea  courbes,  par 
M.  E.  Roger. — L'auteur  appelle  l'attention  sur  deux  courbes  fermées, 
tracées  dans  des  conditions  qu'il  indique  sur  une  surface  quelconque, 
et  qu'on  peu)  considérer  comme  indicatrices,  parce  qu'elles  jouent,  par 
rapport  à  la  courbure  de  la  surface,  un  rôle  analogue  à  celui  de  l'indi- 
catrice de  M.  Ch.  Dupin  par  rapport  aux  courbures  linéaires  des  di- 
verses sections  normales. 

SÉANCE  BU  LUNDI  29  NOVEMBRE  \  869. 

M.  Portail,  ouvrier  puisatier  plein  d'intelligence  et  de  persévérance, 
demande  le  renvoi  à  la  commission  des  arts  insalubres,  de  l'en- 
semble des  moyens  et  perfectionnements  par  lesquels  il  a  pu  réaliser, 
dans  le  percement  des  puits  ou  des  fosses  d'extraction,  une  économie 
de  50  pour  cent,  une  sécurité  presque  absolue,  la  possibilité  d'entre- 
prendre des  travaux  jusqu'ici  réputés  impossibles. 

—  MM.  Desains  et  Bramy  communiquent  des  expériences  faites  au 
sommet  du  Righi,  sur  les  radiations  solaire  et  lunaire. 
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—  M.  le  docteur  Colin  :  la  mise  en  communication  avec  l'atmos- 
phère du  lieu  d'une  nappe  d'eau  souterraine  est  une  cause  active  de 
fièvre  pernicieuse. 

—  M.  de  Saint-Venant  :  mémoire  sur  un  potentiel  du  deuxième 
ordre. 

—  M.  Auguste  Gérardin  :  sur  la  purification  des  eaux  des  deux 
cours  d'eau  qui  traversent  Saint-Denis.  Après  avoir  constaté  que  le 
seul  indice  certain  de  la  purification  des  eaux  d'égout  ou  autres  est  la 
présence  dans  les  eaux  purifiées  d'herbes  vertes  et  d'animaux  vivants, 
il  annonce  qu'il  a  obtenu  ce  résultat  en  faisant  filtrer  les  eaux  à  travers 
une  épaisseur  suffisante  de  terre  arable. 

—  M.  J.  Moutier  :  sur  la  détente  des  gaz  ;  après  avoir  démontré  que 
tous  les  gaz  simples  ont  le  même  coefficient  de  détente,  il  apprend  à 
calculer  par  des  formules  très -simples  et  que  l'expérience  vérifie  le 
coefficient  de  détente  des  gaz  composés  ou  mélangés. 

—  M.  Marié-Davy  :  reprise,  avec  télescope  à  miroir  argenté  de 
20  centimètres  de  diamètre,  de  ses  observations  des  radiations  lunaires 
dans  le  but  surtout  d'éliminer  la  chaleur  rayonnée  par  les  portions 
environnantes  du  ciel.  11  arrive  à  un  résultat  six  fois  plus  grand  que 
celui  obtenu  avec  l'équatorial,  et  conclut  :  d'abord  que  les  quatre 
verres  de  la  lunette  ne  laissent  passer  que  le  sixième  environ  de  la 
chaleur  envoyée  par  la  lune;  et  que  les  rayons  lunaires  contiennent 
non-seulement  la  chaleur  solaire  diffusée  par  la  surface  du  satellite, 
mais  encore  une  forte  proportion  de  chaleur  obscure  rayonnée  par  cette 
même  surface  chauffée. 

—  M.  Dubrunfaut  :  réponse  aux  objections  de  M.  Maumené,  rela- 
tivement à  la  composition  du  sucre  interverti. 

—  M.  Maumené  :  deux  notes,  l'une,  sur  le  sucre  interverti,  l'autre 
sur  les  erreurs  inséparables  de  la  saccharimétrie  optique. 

— •  M.  Melsens  :  nouvelles  expériences  importantes  et  dangereuses 
sur  l'entraînement  et  le  transport  de  l'air  par  les  projectiles. 

—  M.  Scoutetten  :  note  imprimée  que  nous  résumerons  avec  soin, 
sur  la  conservation  et  l'amélioration  des  vins  par  l'électricité. 

—  M.  Henry-Sainte-Claire  Deville  :  lecture  d'une  note  de  Léon 
Foucault,  avec  commentaires  de  M.  Adolphe  Martin,  sur  les  procédés 
de  construction  d'un  plan  optique  parfaitement  uni,  et  devant  servir  à 
la  collimation  des  instruments  d'optique  par  eux-mêmes. 

—  M.  le  docteur  Miiliot  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  le  diagnostic 
fet  l'extraction  des  projectiles  en  fonte  et  en  plomb  à  noyaux  de  fer,  au 
moyen  de  l'emploi  d'électro-aimants  portatifs  de  M.  Ruhrakorff. 

—  M.Edmond  Becquerel  :  présentation  de  l'explorateur  électrique  de 
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M.  Trouvé,  appareil  très-petit  et  souverainement  efficace,  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  la  description  avec  figure. 

—  MM.  Odet  et  Yignon  :  procédé  de  préparation  de  l'acide  nitrique 
anhydre  et  cristallisé. 

—  M.  Roussin,  du  Val-de-Grâce  :  hydrate  de  chloral  parfaitement 
pur. 

—  M.  Dumas  a  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  fie  M.  Louis 
Figuier,  du  magnifique  volume  d'étrennes  qu'il  vient  de  publier  à  la 
librairie  Hachette  sous  ce  titre  très-séduisant  et  très-bien  rempli  : 
l'Homme  primitif,  ouvrage  illustré  de  30  scènes  de  la  vis  de  l'homme 
primitif  composées  par  Emile  Bayard,  et  de  282  figures  représen- 
tant les  objets  usuels  des  premiers  âges  de  l'humanité,  dessinées  par 
Delahaye.  /n-8#  vn-448  pages.  M.  Dumas  fait  le  plus  grand  éloge  de 
ce  livre,  qui  résume  très-fidèlement  un  grand  nombre  de  recherches  et 
d'ouvrages  encore  peu  connus,  et  traite  d'une  question  aussi  neuve 
qu'intéressante.  Il  serait  vraiment  difficile  de  mieux  faire.  Nous  félici- 
terons en  outre  notre  confrère  et  ami  du  bon  esprit  qui  préside  à  la 
rédaction  de  son  nouveau  volume.  Non-seulement  il  a  écarté  toutes  les 
assertions  impies  ou  téméraires  dont  les  découvertes  modernes  ont  été 
l'occasion  bien  injuste,  mais  il  proclame  ouvertement  l'accord  parfait 
sur  cette  question,  qui  semblait  être  la  plus  délicate  de  la  controverse 
moderne  de  la  science  et  de  la  révélation.  Sur  ce  point,  que  nous  dis- 
cuterons une  autre  lois,  il  a  dit  la  vérité,  mais  non  pas  toute  la  vérité, 
parce  qu'il  n'a  pas  discuté  à  fond  l'âge  des  terrains  dans  lesquels  les 
restes  humains  étaient  enfoncés,  et  qu'il  n'a  pas  assez  comparé  entre 
elles  les  localités  où  ces  restes  ont  été  trouvés.  L'homme  des  dépôts 
quaternaires  de  Moulin -Quignon  et  de  Saint-  Acheul,  est  l'homme  des 
cités  lacustres,  l'homme  des  cavernes  à  ossements,  l'homme  des  bords 
des  fleuves,  l'homme  des  dolmens,  l'homme  moderne.  M.  Figuier  in* 
siste  avec  raison  sur  ce  point  capital. 


f  DERNIÈRES  NOUVELLES. 

Le  lundi  6  décembre,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  salle  du 
boulevard  des  Capucines,  M.  A.  Boiilot  commencera  une  série  de  con- 
férences sur  les  phénomènes  de  l'univers,  et  en  particulier  sur  la  com- 
bustion en  général,  considérée  comme  cause  de  l'existence  des  mondes. 
Lundi  prochain,  il  traitera  de  la  combustion  sur  la  terre,  avec  exten- 
sion, basée  sur  l'expérience  de  la  théorie  de  Lavoisier  ;  et  de  l'union 
des  sciences  d'après  les  principes  de  la  philosophie  naturelle. 

riUlS.  —  TYP.  WALDKR,  BUE  BOKATABTI,  44. 
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Une  abdication  douloureuse*  —  M.  le  docteur  Louis  Fleury 
a  fait,  dans  le  Moniteur  scientifique,  de  M.  le  docteur  Quesneville,  du 
livre  de  M.  Gavarret,   Les  phénomènes  physiques  de  là  vie,  un  compte 
rendu  que  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence  en  raison  de  son 
exagération.  Au  jugement  de  H.  Louis  Fleury,  M.  Gavarret  est  un  des 
esprits  les  plus  vastes  et  les  plus  fermes  de  notre  temps  ;  on  peut  être 
sûr  que  toutes  les  propositions  qu'on  rencontre  dans  son  livre  sont 
d'une  exactitude  prouvée,  une  déduction  rigoureuse  et  logique  de  faits 
bien  observés.  Voyons  comment  M.  Fleury  est  conséquent  avec  cçs 
éloges  si  larges  et  si  convaincus.  Après  avoir  constaté  que  le  travail 
cérébral  est  la  condition  nécessaire  de  la  manifestation  psychique,  pro- 
position parfaitement  orthodoxe,  M.  Gavarret  se  potfe  cette  question  : 
Le  travail  cérébral  est-il  aussi  la  condition  suffisante  de  la  manifestation 
psychique  ;  et  parce  que,  sévèrement  interrogés,  les  faits  et  l'expérience 
n'avaient  pas  constaté  la  suffisance;  qu'ils  constateraient  au  contraire 
l'insuffisance  ;  M.  Fleury  n'est  pas  content,  «  A  notre  grand  étonne- 
ment  et  à  notre  profond  regret,  dit-il,  M.  Gavarret  recule  devant  cette 
dernière  question,  et  n'ose  pas  y  répondre  par  une  affirmation  nette 
et  précise...  »  M.  Fleury  va  plus  loin,  il  veut  voir  dans  cette  hésitation 
une  contradiction  formelle  avec  cette  autre  affirmation  de  M.  Gavarret, 
qu'il  avait  pu  s'élever  successivement  des  réactions  physico-chimiques 
aux  activités  propres  des  éléments  histologiques  et  de  ces  activités  aux 
manifestations  fonctionnelles  de  l'être  vivant.  La  contradiction  n'existe 
pas  cependant,  puisque,  pour  M.  Gavarret  comme  pour  tous,  les  mani- 
festations psychiques  sont  distinctes  des  manifestations  fonctionnelles  de 
l'être  vivant.  M.  Louis  Fleury  l'a  sans  doute  pressenti,  et  voici  qu'à  bout 
de  raisons,  il  se  fâche  presque  contre  son  ami  :  «  Ceci  n'est  pas  sérieux, 
et  si  vous  persistez  dans  une  semblable  hérésie,  il  vous  faudra  effacer 
les  plus  belles  pages  de  votre  livre...  Arrière  donc  toute  réticence, 
toute  défaillance,  et  disons  hardiment  avec  un  auteur,  au  talent  viril 
duquel  nous  avons  déjà  rendu  hommage,  disons  avec  Mm*  Clémence 
Royer  :  a  Non-seulement  le  mouvement  se  transforme  en  son,  enthaleur, 
en  électricité  f  en  lumière,  et  réciproquement,  mais  toutes  ces  formes  di- 
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verses  d'une  forme  toujours  identique  se  transforment  en  vie,  en  intelli* 
gence,  en  volonté,  en  action  libre...  L'intelligence  et  la  pensée  ne  sont  que 
des  phénomènes  de  la  matière,  comme  l'étendue,  l'impénétrabilité  et  le 
mouvement.  »  Cette  évolution  étrange;  cette  immolation  de  la  robe  du 
professeur  à  la  jupe  du  bas-bleu;  cette  déclaration  solennelle  de  ma- 
térialisme, de  l'identité  de  la  matière  et  de  l'esprit,  celte  affirmation  en 
dehors  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  expériences,  que  le  son,  là  CHA- 
LEUR, L'ÉLECTRICITÉ,  LA  LUMIÈRE  ENGENDRENT  LA  VIE,  L'INTELLIGENCE,  LA 

volonté,  l'action  libre,  nous  étonnent  et  nous  désolent  profondé- 
ment. Un  professeur  agrégé  de  l'Université,  invoquer  le  bavardage  in- 
solent d'une  énergumène  contre  l'autorité  d'un  professeur  éminent 
qu'il  a  rangé  parmi  les  esprits  les  plus  vastes  et  les  plus  fermes  !  Quelle 
abdication  1  Si  l'excellent  docteur  ignore  le  nom  que  le  vénérable  Dar- 
win donne  à  celle  qui  Ta  si  cruellement  insulté  et  trahi,  en  le  tradui- 
sant et  le  commentant,  il  peut  le  faire  demander  à  l'habile  horti- 
culteur M,  André.  M.  Fleury,  qui  parle  tant  de  la  matière,  devrait 
bien  nous  dire  ce  qu'elle  est,  et  comment  une  nomade  ou  atome  simple 
et  inerte,  peut  devenirtour  à  tour  vivant,  sentant,  intelligent,  libre,  etc. 
Mais  peut-être  qu'il  fait  sa  matière  intelligente  et  libre,  responsable 
et  immortelle  !  Tout  alors  serait  sauvé  ! 

I/école  positiviste.  —  Dans  l'article  que  nous  venons  de  résu- 
mer, M.  Fleury  croit  faire  grand  honneur  à  M.  Gavarret  en  l'élevant 
à  la  dignité  de  philosophe  positiviste,  dignité  qu'il  se  fait  gloire 
lui-même  de  partager.  Cela  n'est  vrai  ni  pour  M.  Gavarret  qui  ar- 
bore franchement  le  drapeau  des  faits  et  de  la  méthode  expérimentale, 
ni  pour  M.  Fleury  qui  se  passionne  avec  M?e  Clémence  Royer  pour  les 
hypothèses.  Je  les  félicite  d'ailleurs  de  n'être  pas  des  disciples  d'Au- 
guste Comte  que  M.  le  professeur  Huxley  a  si  malmené  tout  récem- 
ment dans  la  Forthnightly  Revietv  (Revue  des  cours  scientfiques  du 
30  octobre  1869). 

Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  nous  faire  l'écho  du  jugement  que 
l'esprit  le  plus  indépendant  de  l'Angleterre  porte  du  réformateur 
étrange  qui  a  eu  son  heure  de  triomphe,  mais  que  tout  le  monde  dé- 
s  avoue  aujourd'hui.  Comte  avait  osé  écrire  sur  le  frontispice  de  son 
temple  :  Réorganiser  sans  Dieu  ni  roi9  par  le  culte  systématique  de 
l'humanité,  et  cette  inscription  insensée  et  dette  prétention  folle,  au 
lieu  de  faire  fuir,  avait  attiré  grand  nombre  d'esprits  sérieux.  Écoutons 
M.  le  professeur  Huxley  :  «  Grande  pourtant  fut  ma  perplexité,  pour 
ne  pas  dire  mon  désappointement,  quand  je  suivis  la  marche  de  ce  puis- 
sant fils  de  la  terre  dans  son  œuvre  de  reconstruction.  Sans  doute, 
Dieu  disparut,  mais  le  nouveau  grand  être  suprême,  un  gigantesque 
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fétiche,  fabriqué  de  la'propre  main  de  M.  Comte,  régnait  à  8a  place.  Je 
n'entendais  plus  parler  de  rois  ;  mais  je  rencontrais  une  organisation 
sociale  fixée  jusque  dans  ses  détails,  et  qui,  si  on  la  mettait  un  jour 
en  pratique,  donnerait  naissance  à  un  despotisme  tel  que  jamais  sul- 
tan n'en  exerça  de  pareil,  et  que  jamais  le  puritanisme  presbytérien, 
dans  ses  jours  d'oppression,  n'en  put  espérer  de  plus  fcomplet.  Quant 
au  culte  systématique  de  l'humanité,  je  ne  pouvais  dans  mon  aveu- 
glement le  distinguer  d'un  pur  papisme,  avec  M.  Comte  dans  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  et  les  noms  de  la  plupart  des  saints  changés.  »  Voilà 
l'exorde,  voici  le  fond  du  discours.  «  Cette  partie  des  écrits  de  M.  Comte 
où  il  traite  de  la  science  physique  me  parut  n'avoir  qu'une  valeur 
singulièrement  faible  ;  elle  montrait,  selon  moi,  qu'il  ne  possédait 
qu'une  connaissance  de  seconde  main,  et  tout  à  fait  superficielle,  de  ce 
qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  science.  Ce  qui  me 
frappa,  ce  fut  mon  impuissance  à  saisir  les  grands  traits  de  la  science, 
ses  étranges  méprises  dans  les  jugements  qu'il  portait  sur  Je  mérite  des 
savants  ses  contemporains,  ses  idées  ridiculement  fausses  sur  le  rôle 
que  certaines  doctrines  scientifiques,  en  vogue  de  son  temps,  étaient 
destinées  à  jouer  dans  l'avenir.  Je  n'étonnerai  donc  personne  en  avan- 
çant que  depuis  seize  ans,  c'a  été  pour  moi  une  cause  d'irritation  con- 
tinuelle de  voir  proclamer  M.  Comte  comme  un  représentant  de  la 
pensée  scientifique...  Je  refuse  aussi  de  reconnaître  chez  M.  Comte 
rien  qui  mérite  le  nom  de  grandeur  de  caractère,  à  moins  que  ce  ne 
soit  son  arrogance  qui  est  sans  contredit  sublime...  L'idéal  de  M.  Comte, 
c'est  lui-même  qui  le  dit,  était  l'organisation  catholique  sans  la  doc* 
trine  catholique,  le  catholicisme  sans  christianisme...  La  loi  (tant  van- 
tée) des  trois  états  des  sciences  ne  nous  révèle  rien  qu'une  série  d'af- 
firmations plus  ou  moins  contradictoires  d'une  vérité  imparfaitement 
saisie  ;  et  sa  classification  des  sciences  (plus  vantée  encore),  qu'on  l'en- 
visage au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  la  logique,  est,  selon  moi, 
absolument  dénuée  de  valeur...  La  philosophie  positive  contient  une 
foule  de  particularités  contraires  même  à  l'esprit  de  la^science... 
M.  Comte  a  excité  les  esprits  à  méditer  profondément  sur  les  problèmes 
sociaux  et  à  lutter  noblement  pour  la  régénération  sociale...  Cette 
impulsion,  si  je  ne  me  trompe,  sauvera  de  l'oubli  le  nom  et  la  réputa- 
tion d'Auguste  Comte.  Quant  à  sa  philosophie,  je  m'en  sépare  en  citant 
ses  propres  paroles  qui  m'ont  été  rapportées  par  un  ancien  comtiste, 
maintenant  l'un  des  .  membres  éminents  de  l'Institut  de  France, 
M.  Charles  Robin...  a  La  philosophie  est  une  tentative  incessante  de 
l'esprit  humain  pour  arriver  au  repos  ;  mais  elle  se  trouve  incessam- 
ment aussi  dérangée  par  les  progrès  continus  de  la  science.  De  là  vient 
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pour  le  philosophe  l'obligation  de  refaire  chaque  jour  la  synthèse  de 
ses  conceptions  ;  et  un  jour  viendra  où  l'homme  raisonnable  ne  fera 
jplus  d'autre  prière  du  soir.  s> 

Si  M.  Huxley  s'est  associé  sérieusement  à  Comte  et  à  M.  Charles 
Robin,  dans  ce  propos  ridicule  :  Dieu  serait  bien  peu  de  chose,  ou 
rien  pour  lui.  Ce  serait  très-triste;  au  moins  ne  dira-t-on  pas  que  ses 
répulsions  pour  le  positivisme  et  son  auteur  lui  sont  imposées  par  des 
convictions  religieuses  !  Sa  philosophie  qui  conduirait  à  la  négation 
de  Dieu,  conduirait  aussi  à  la  négation  de  l'âme  humaine,  ou  du  moins 
serait  impuissante  à  démontrer  son  existence.  Voici,  en  effet,  ce  qu'af- 
firme encore  M.  Huxley  :  «  Les  philosophes  s'apprêtent  à  livrer  bataille 
sur  le  dernier  et  le  plus  grand  de  tous  les  problèmes  spéculatifs.  La 
nature  humaine  possède-t-elle  un  élément  libre,  doué  de  volonté, 
c'est-à-dire  vraiment  anthropomorphique,  ou  n'est-elle  que  la  plus 
artistement  construite  des  machines  qui  sont  l'œuvre  de  la  na- 
ture? Quelques-uns,  au  nombre  desquels  je  me  range,  pensent  que  la 
bataille  restera  à  jamais  indécise,  et  que,  dans  toutes  les  questions  pra- 
tiques, le  résultat  équivaut  à  la  victoire  de  Tanthromorphisme  (c'est- 
à-dire  de  l'existence  de  l'élément  libre  doué  de  volonté).  »  Cette  res- 
triction, ce  triomphe  pratique  de  la  vérité  est  au  moins  quelque  chose, 
ce  n'est  pas  la  matière  pure  de  mon  cher  docteur  Fleury. 

En  finissant,  je  suis  atterré  et  désespéré  de  tant  d'extravagances. 
C'est  donc  bien  peu  de  chose  que  la  science  et  la  philosophie  laissées  à 
elles-mêmes  sans  la  foi  et  la  révélation. Quelle  heureuse  préparation  aux 

SPLENDEURS  DE  LÀ  FOI  1  —  F.  MOIGNO. 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

6r*ttifett*!re  paléoelave,  par  M.  Alexandre  Chodzko,  chargé  du 
coursde  langue  etde littérature  slaves aucoUigeimpérialde France.  (Grand 
in-8°  de  xvi-276  pages,  imprimé  à  l'imprimerie  Impériale,  1869.  Prix 
7  fr.  50,  àia  librairie  orientale  de  Maisonneuve,  quai  Voltaire,  15.) 
—  La  langue  slave  compte  autant  de  dialectes,  on  pourrait  dire  autant 
de  langues  distinctes,  que  cette  grande  famille  ethnographique  renferme 
de  peuples.  Mais  ces  langues  peuvent  toutes  être  considérées  comme 
des  dérivations  d'une  sorte  de  langue  mère  dont  les  plus  anciens  mo- 
numents écrits  ne  remontent  qu'au  ixe  siècle  de  notre  ère.  Ce  fut 
même  un  missionnaire  grec,  saint  Cyrille,  né  à  Thessalonique,  qui, 
ayant  appris  l'idiome  des  slaves  pour  leur  porter  l'évangile,  leur 
rendit  en  même  temps  l'immense  service  de  leur  donner  un  alphabet 
représentant  les  éléments  phoniques  de  leur  langue,  et  de  fixer  un 
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peu  cette  langue,  jusqu'alors  très-vague,  en  sorte  qu'elle  pût  devenir, 
comme  elle  le  devint  en  effet,  un  précieux  moyen  de  civilisation,  C'est 
cette,  forme  primitive  de  la  langue  slave  que  M.  Chodzko,  si  connu 
par  ses  savants  travaux  sur  les  principaux  dialectes  si  avons,  a  entre- 
pris d'exposer  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  où  il'a 
en  outre  réuni  un  grand  nombre  d'anciens  textes  d'un  haut  intérêt. 
Ainsi,  cet  ouvrage  est  en  même  temps  une  grammaire  très-rationnelle 
de  l'ancienne  langue  slave,  et  un  précieux  recueil  des  monuments  les 
plus  anciens  et  les  plus  authentiques  de  la  littérature  de  ces  peuples. 

Ilfatolre  de  Malfamé  de  (Sues,  par  M.  Olivue  Ritt.  —  La 
flotte  internationale  a  traversé  le  désert,  transformé  en  détroit,  de 
Port-Saïd  à  Suez,  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge.  Il  fallait  garder 
pour  l'histoire  le  récit  détaillé  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  main- 
tenant terminé.  M.  Ritt,  qui  occupe  une  haute  position  dans  la  Compa- 
gnie, s'est  chargé  de  ce  soin.  A  la  tâche  dont  il  était  chargé  il  a  ajouté 
ce  surcroit  volontaire  de  travail  ;  sa  peine  n'a  pas  été  perdue,  en  même 
temps  qu'il  a  écrit  un  livre  palpitant  d'intérêt,  il  a  accompli  une  œuvre 
de  justice. 

Souvent,  hélas  !  la  postérité  est  oublieuse,  elle  jouit  du  progrès  réa- 
lisé par  ceux  qui  l'ont  précédée  sans  se  rappeler  à  quel  prix  il  a  été 
obtenu.  M.  Ritt  a  fait  la  part  de  chacun  ;  il  raconte  les  difficultés  de 
toute  nature  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  joindre  les  deux  mers,  malgré 
les  résistances  politiques,  les  entraves  financières  et  les  obstacles  na- 
turels ;  il  nous  montre  l'humanité  s'acharnant  depuis  vingt-cinq  siècles 
à  ouvrir  le  canal,  tous  les  grands  souverains,  depuis  Sésostris  jusqu'à 
Méhémet-Ali,  rêvant  l'accomplissement  def  cette  œuvre,  et  un  simple 
particulier,  un  étranger,  la  menant  à  bonne  fin. 

L'auteur  a  varié  son  style  suivant  les  circonstances  ;  tantôt  il  fait  un 
résumé  historique  très-concis  d'une  longue  période,  tantôt  il  narre  d'une 
façon  familière  les  détails  de  la  grande  œuvre  du  percement.  Dans 
ce  cas,  M.  Ritt  a  eu  l'heureuse  pensée  de  présenter  le  récit  sous  form 
de  lettres  écrites  d'Egypte  par  des  ingénieurs  de  la  Compagnie.  Nous 
croyons  fort  que  s'il  n'est  pas  l'auteur  de  toutes  ces  lettres  écrites  par 
les  acteurs  mêmes  de  la  grande  épopée,  M.  Ritt  les  a  au  moins  accom- 
modées à  son  style,  et  elles  y  gagnent  une  grâce  et  un  enjouement  qui, 
après  les  chapitres  d'un  intérêt  presque  aussi  vif  mais  plus  sévère  et 
d'une  autre  nature,  reposent  l'esprit  comme  une  sorte  d'oasis  intellec- 
tuelle où  fleurit  cette  qualité  française  qui  devient  de  plus  en  plus 
rare,  la  gaieté. 

Par  sa  division  méthodique  et  son  exactitude,  V Histoire  de  Fisthme 
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de  Suez  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  savants  et  des 
érudits,  de  mènje  que,  par  sa  forme  spirituelle,  son  intérêt,  pour  ainsi 
dire  romanesque»  son  actualité,  et  même  la  belle  exécution  matérielle 
du  volume,  elle  peut  être  placée  sur  la  table  d'un  salon  où  elle  sera 
parcourue  avec  intérêt  par  tous  les  visiteurs  quels  que  soient  leurs 
goûts  ou  leur  sexe,  —  Charles  Boisiay. 


FAITS  D  ASTRONOMIE. 

Prix  relatif*  aux  comète*.  —  Dans  les  dernières  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  on  a  découvert  très-peu  de  comètes  nouvelles. 
Il  est  d'autant  plus  regrettable  qu'on  ait  fait  si  peu  de  progrès  dans  la 
connaissance  des  comètes  qui  circulent  autour  de  notre  soleil,  que  la 
connexion  actuellement  démontrée  entre  les  comètes  et  les  étoiles 
filantes  fait  vivement  désirer  que  sur  plusieurs  milliers  de  comètes  qu| 
appartiennent  très-probablement  à  notre  système,  nous  augmentions 
le  nombre  d'environ  deux  cents  qui  composent  notre  catalogue  actuel 
et  dont  la  plupart  ont  des  orbites  paraboliques.  Si  nous  étions  plus 
avancés  que  nous  ne  le  sommes  dans  cette  branche  de  l'astronomie, 
nous  aurions  certainement  beaucoup  plus  de  coïncidences  que  nous 
n'en  connaissons  entre  les  courants  de  météores  et  les  comètes. 

«  On  comprend,  a  dit  M.  H. -G.  Schumacher,  que  des  astronomes, 
chargés  de  la  direction  d'un  observatoire  astronomique,  n'aient  pas 
assez  de  temps  de  reste  pour  chercher  dans  le  ciel  des  corps  qui  ont 
une  aussi  faible  lumière  ;  mais  il  parait  certain  qu'on  ne  saurait  re- 
commander une  occupation  plus  utile  à  beaucoup  d'amateurs  d'astro- 
nomie pratique,  qui  n'ont  à  leur  disposition  que  très-peu  de  moyens 
d'observation.  »  Frappée  de  ces  paroles,  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne  a  décidé  de  décerner  dans  les  trois  années,  du  31  mai  4869  au 
31  mai  1872,  huit  prix  chaque  année,  consistant  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  vingt  ducats  d'Autriche,  ou  en  une  somme  de  la  même 
valeur,  au  choix  des  inventeurs,  pour  la  découverte  des  comètes. 

Les  conditions  pour  qu'un  prix  soit  décerné  sont  les  suivantes  : 
1°  Le  prix  ne  sera  accordé  que  pour  la  découverte  des  huit  premières 
comètes  dans  chacune  des  années  désignées  ci-dessus,  et  pour  des 
comètes  qui  soient  seulement  télescopiques  au  moment  de  leur  décou- 
verte, c'est-à-dire  qu'on  ne  puisse  voir  que  dans  des  lunettes,  qui 
n'aient  été  vues  d'abord  par  aucun  autre  observateur,  et  dont  l'ap- 
parition n'ait  pu  être  annoncée  auparavant  d'une  manière  certaine. 
2°  La  découverte  devra  être  portée  tout  de  suite,  et  sans  attendre  de 
nouvelles  observations,  à  la  connaissance  de  l'Académie  des  sciences, 
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par  voie  télégraphique,  lorsque  cela  est  possible,  ou,  si  on  ne  le  peut 
pas,  par  le  premier  départ  de  la  poste,  et  l'Académie  s'oblige  à  en 
communiquer  la  nouvelle  sans  retard  à  plusieurs  observatoires.  3»  Le 
lieu  et  le  temps  de  la  découverte,  ainsi  que  la  position  de  la  comète  et 
son  mouvement  devront  être  donnés  aussi  exactement  que  possible 
avec  la  première  annonce.  Cette  première  annonce  devra  être  complé- 
tée à  la  plus  prochaine  occasion  par  de  nouvelles  observations.  Ar  Si  la 
comète  n'a  pas  été  constatée  par  d'autres  observateurs,  le  prix  ne  sera 
accordé  que  si  les  observations  de  celui  qui  Ta  découverte  suffisent 
pour  en  déterminer  l'orbite.  5°  Les  prix  seront  proclamés  à  la  séance 
de  la  fin  de  mai  de  chaque  année.  Si  la  première  nouvelle  d'une  dé- 
couverte est  donnée  entre  le  1er  janvier  et  le  dernier  de  mai,  on  ren- 
verra à  la  séance  de  mai  de  l'année  suivante  la  proclamation  du  prix 
s'il  y  a  lieu.  6°  La  demande  de  concours  pour  un  prix  ne  doit  pas  être 
faite  plus  de  cinq  mois  après  que  la  première  annonce  d'une  décou- 
verte est  arrivée  à  l'Académie  ;  une  demande  faite  après  ce  délai  serait 
considérée  comme  non  avenue.  7°  L'Académie  soumettra  au  jugement 
des  astronomes  de  l'observatoire  de  l'Université  la  question  de  savoir 
si  les  conditions  des  articles  1,  3  et  4  ont  été  remplies. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degàisne. 


L'épilepsie  et  son  traitement  par  le  bromure  de  po- 
tassium* —  L'épilepsie  a  été  considérée  longtemps,  par  la  généralité 
des  médecins,  comme  une  maladie  incurable,  et  il  faut  arriver  jus- 
qu'à nos  jours  pour  voir  quelques  praticiens  réagir  contre  les  idées 
admises  depuis  l'antiquité  au  sujet  du  mal  caduc.  Disons  cependant 
que  Hippocrale,  Gallien,  Morgagni,  Boerhave,  Tissotont  cru  jusqu'à 
un  certain  point  à  la  possibilité  de  guérir  les  épileptiques.  Parmi  les 
médecins  de  nos  jours,  Beau,  Monneret,  Lélut,  Vallfcix  et  Moreau,  de 
Tours,  ont  professé  que  l'épilepsie  était  incurable,  et  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  faire  entrer  cette  idée  dans  les  esprits.  Trousseau,  au  con- 
traire, et  Herpin  (de  Genève)  se  sont  élevés  avec  force  contre  cette  as- 
sertion et  ont  montré,  par  des  succès  assez  nombreux,  qu'il  ne  fallait 
pas  rester  désarmé  devant  cette  étrange  et  terrible  maladie. 

Des  observations  recueillies  avec  soin,  l'étude  des  causes  poussé^ 
plus  loin,  l'action  mieux  connue  de  certaines  substances  sur  l'éco- 
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nomie,  ont  permis  d'instituer  et  d'essayer,  avec  des  succès  divers,  des 
médications  mieux  appropriées  aux  formes  si  nombreuses,  si  variées 
que  prend  la  maladie. 

Je  le  répète  donc,  un  assez  grand  nombre  deguérisons,  parfaitement 
authentiques,  sont  venues  depuis  vingt  ans,  et  surtout  depuis  les 
belles  recherches  de  M.  Herpin,  de  Genève,  modifier  profondément  le 
désolant  pronostic  accepté  par  la  majorité  des  médecins.  Pour  mon 
compte,  je  voudrais  qu'on  fût  bien  persuadé  que  la  médecine  peut 
exercer  une  heureuse  influence  dans  les  trois  quarts  des  cas  d'épilepsie, 
qu'elle  peut  en  guérir  la  moitié,  qu'elle  peut  enfin  éloigner  les  accès 
dans  près  de  la  moitié  des  cas  qu'elle  ne  guérit  pas.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier surtout  que  le  traitement  de  l'épilepsie  demande  une  grande  per- 
sévérance, une  étude  attentive  et  minutieuse  de  toutes  les  circon- 
stances de  la  maladie  et  surtout  du  tempérament  des  malades. 

Le  nombre  des  médicaments  et  des  médications  préconisés  pour  le 
traitement  curatif  de  l'épilepsie  est  immense,  depuis  les  émissions  san- 
guines, la  valériane,  le  musc  et  le  Buccin,  Tassa  fœtida,  l'oxyde  de 
zinc,  le  sélin  des  marais,  l'opium,  la  belladone,  le  datura  stramoniuni, 
les  toniques,  les  ferrugineux,  les  vésicatoires,  les  moxas,  la  cautérisa- 
tion cervicale,  etc.,  etc.  Tous  ces  médicaments  furent  administrés 
avec  des  succès  divers  variant  selon  les  circonstances  et  les  formes  de 
la  maladie.  Mais  aucun  médicament  jusqu'ici  n'a  paru  mieux  approprié 
aux  attaques  convulsives  et  réussir  plus  constamment  que  le  bromure 
de  potassium.  Dans  un  savant  travail  sur  le  pronostic  et  le  traitement 
de  l'épilepsie,  le  docteur  Legrand  du  Saulle,  médecin  de  l'hospice  de 
Bicètre,  n'hésite  pas  à  dire  que  de  tous  les  médicaments  préconisés 
contre  l'épilepsie,  le  bromure  de  potassium  (exempt  d'iodure)  est 
certainement  le  plus  efficace.  Lorsqu'il  n'atténue  pas  considérable- 
ment la  maladie,  il  abat  du  moins  les  secousses,  les  soubresauts,  l'état 
nerveux,  l'irritabilité  et  les  impulsions  des  épileptiques.  Il  calme  sans 
jamais  exciter. 

«  Le  bromure  de  potassium  ne  commence  à  produire  des  résultats 
appréciables  chez  l'adulte  qu'à  partir  de  4,  5  et  6  grammes,  et  il  peut 
être  élevé  progressivement,  selon  les  indications,  jusqu'à  7  ou  10 
grammes  par  jour. 

Les  effets  physiologiques  du  médicament  ne  produisent  aucun 
trouble  sérieux  dans  la  santé.  L'anaphrodisie  temporaire  doit  feule  être 
préalablement  annoncée  aux  malades. 

Tout  médecin  peut  obtenir  des  succès  en  matière  d'épilepsie,  mais 
aux  conditions  suivantes  :  faire  preuve  d'une  persévérance  exception- 
nelle, administrer  un  ^el  bromique  d'une  irréprochable  pureté;  en 
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surveiller  les  effets  tous  les  huit  jours;  prolonger  la  médication  pen- 
dant un  an,  et  dans  le  cours  de  le  seconde  année,  la  reprendre  tous 
les  trois  mois  pendant  trente  jours  consécutifs.  * 

Les  faits  que  nous  avons  recueillis  dans  notre  pratique  nous  per- 
mettent de  constater  l'exactitude  de  la  plupart  des  observations  de 
M.  Legrand  du  Saulle.  Comme  lui,  nous  sommes  convaincu  que  la 
pureté  du  médicament)  c'est-à-dire  l'absence  d'iodure  est  la  première 
de  toutes  les  conditions  de  succès. 

Nous  avons  employé  le  bromure  sous  toutes  ses  formes,  en  potion, 
en  dragées,  etc.,  et  nous  avons  toujours  été  surpris  de  la  différence 
des  effets  que  nous  obtenions,  selon  les  officines  où  nous  le  prenions. 
Comme  beaucoup  de  médecins,  nous  nous  sommes  arrêté  au  sirop, 
au  bromure  de  potassium  de  Mure  qui  nous  paraît  complètement 
exempt  d'iodure.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  pas  dire  par 
là  qu'il  soit  impossible  de  se  procurer  ailleurs  du  bromure  exempt 
d'iodure,  mais  cette  préparation,  outre  sa  pureté,  nous  parait  d'une 
administration  facile  et  agréable,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Leçons  sur  la  physiologie  comparée  de  la  respira- 
tion, par  M.  Paul  Bert. — J.  B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19. 
1  vol.  in-8°.  —  Ce  livre  e6t  la  reproduction  du  cours  fait  par  l'auteur 
au  Muséum  dJ  histoire  naturelle,  il  suffit  d'indiquer  les  sujets  traités 
par  l'auteur  pour  faire  comprendre  toute  l'importance  de  l'ouvrage  : 
la  respiration  des  tissus,  les  gaz  du  sang,  les  mécanismes  respiratoires 
envisagés  dans  la  série  animale  entière,  et  analysés  par  la  méthode 
graphique,  les  relations  de  diverses  conditions  et  de  certains  nerfs  avec 
le  rhythme  respiratoire,  l'asphyxie  dans  une  atmosphère  confinée,  l'ex- 
plication de  l'acte  du  plonger,  etc. 

a  Dans  ces  études  sur  la  respiration,  dit  l'auteur,  j'ai  tenté  de  ne 
négliger  aucun  des  points  de  vue  du  naturaliste,  de  l'expérimentateur, 
du  médecin.  J'ai  essayé  d'aller  un  peu  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  ; 
d'une  part,  en  appliquant  l'expérimentation  à  l'explication  des  faits 
d'histoire  naturelle,  et,  d'autre  part,  en  utilisant  les  faits  constatés 
chez  les  animaux  inférieurs  pour  l'étude  des  problèmes  physiologiques 
ou  pathologiques  que  présente  l'espèce  humaine.  Sur  beaucoup  de 
points,  il  est  vrai,'  mes  travaux  sont  restés  dans  le  domaine  de  la 
simple  constatation,  de  la  curiosité  scientifique.  Je  les  publie,  cepen- 
dant, jusque  dans  leurs  minutieux  détails.  Alors  même  qu'il  est  im- 
possible de  l'entrevoir  encore,  je  crois  à  la  concordance  finale  de  toutes 
ces  recherches  et  à  l'harmonie  que  l'avenir  établira  entre  leurs  résultats, 
en  apparence,  si  disparates  aujourd'hui.  » 
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Nous  connaissions  déjà  les  travaux  exposés  par  M.  Bert,  dans  le 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous  les  retrouvons  exposés  ici 
avec  cette  clarté  qui  est  une  des  qualités  du  savant  élève  de  Claude 
Bernard  et  de  Gratiolet. 


FAITS  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Note  sur  la  phosphorescence  de  la  mer,  par  M.  Émilk 
Duchemin.  —  Après  avoir  rappelé  que  ses  premières  observations  sur 
la  phosphorescence  de  la  mer,  remontant  à  Tannée  1865,  et  que  nous 
avons  résumées,  tome  IX  des  Mondes,  page  134,  dissipaient  tous  les 
doutes  sur  la  cause  du  phénomène,  et  démontraient  que  c'était  bien  à 
des  myriades  d'infusoires  [noctiluca  miliaris)  qu'il  faut  attribuer  la  lu- 
mière merveilleuse  que  projette  la  mer ,  M.  Duchemin  énonce  les  ré- 
sultats des  observations  plus  récentes  et  qui  résultent  des  expériences 
auxquelles  il  s'est  livré  depuis  Tannée  1865. 

«  La  phosphorescence  des  animalcules  reçus  dans  un  cylindre  de 
verre  plein  d'eau  de  mer  produit  dans  l'obscurité,  chaque  fois  qu'on 
agite  l'eau,  des  effets  lumineux. 

Au  moyen  de  Teau  chaude  dans  laquelle  plonge  ce  tube,  les  effets 
lumineux  augmentent  d'intensité  jusqu'à  39  degrés;  mais  si  l'on  élève 
la  chaleur  de  Teau  jusqu'à  Ai ,  l'animalcule  meurt. 

La  phosphorescence  ne  survit  pas  à  la  mort  de  Tinfusoire,  et  elle  ne 
peut  être  régénérée,  ni  par  l'action  du  froid,  d'un  acide  étendu  d'eau, 
de  Ualcbol  ou  d'un  courant  électrique. 

Au  contraire,  ces  animalcules  supportent  le  froid  fait  autour  du 
tube  au  moyen  de  Thydro-chlorate  d'ammoniaque  et  du  nitrate  de  po- 
tasse ;  le  refroidissement  semble  les  animer  d'abord,  surexciter;  en  un 
mot,  les  organes  lumineux,  comme  le  ferait  l'agitation  du  liquide.  Si 
la  phosphorescence  cesse  ensuite,  il  est  incontestable  qu'elle  renaît 
avec  la  diminution  de  la  température  de  Teau.  D'où  je  conclus  q\u  la 
mer  peut  se  montrer  phosphorescente  pendant  les  plus  grands  froids. 

Les  infusoires  répandent  une  lueur  très-brillante  quand  on  ajoute  à 
Teau  de  mer,  soit  un  acide  étendu,  soit  de  l'alcool  ;  mais  la  phospho- 
rescence ne  survit  pas  à  l'addition  de  semblables  liquides. 

L'addition  de  Teau  pure  à  Teau  de  mer,  dans  les  proportions  de 
50  pour  cent,  ne  semble  pas  diminuer  U  pouvoir  lumineux  de  ces  pe- 
tits êtres  ;  mais  il  en  est  tout  différemment  lorsqu'on  les  transporte 
subitement  dans  Teau  douce.  Alors,  ni  Talcool,  ni  Tacide,  ni  Télec- 
tricilé  ne  peuvent  faire  apparaître  la  phosphorescence. 

L'animalcule  soustrait  pendant  plusieurs  jours  à  la  lumière,  méms 
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pendant  quinze  jours,  conserve  encore  après  ce  laps  de  temps  son 
action  lumineuse. 

L'étincelle  électrique  semble  agir  vivement  sur  ces  petits  êtres,  et 
exciter  sur  leurs  organes  des  contractions,  d'où  découlerait,  selon  moi, 
la  phosphorescence.  L'électricité  ne  tue  pas  ces  infusoires  comme  le 
ferait  l'addition  de  l'alcool  ou  d'un  acide.  ' 

Mais  d'où  provient  ce  petit  monde  d'innombrables  êtres  qui  appa- 
raissent et  disparaissent  ensuite  sans  laisser  la  moindre  trace  de  leur 
passage  sur  la  surface  de  l'eau  de  la  mer  ?  L'expérience  suivante 
prouve  que  l'air  est  étranger  à  ce  phénomène  :  j'ai  placé  sur  le  rivage, 
quand  la  mer  paraissait  devenir  phosphorescente,  de  vastes  récipients 
contenant  de  l'eau  de  mer  filtrée.  La  phosphorescence  ne  s'y  est  pas 
développée. 

Cependant,  il  se  place  ici  un  fait  assez  singulier  :  une  méduse,  mise 
dans  l'un  de  ces  récipients,  rendit  la  surface  du  liquide  filtré  lumi- 
neux; et,  je  remarquai  alors  la  présence  des  infusoires  dont  j'ai  donné 
les  dessins.  Malheureusement  je  n'ai  pu  renouveler  cette  expérience. 

Mes  études  en  sont  restées  à  ce  point.  Toutefois,  voici  encore  une 
observation  très-intéressante  : 

Il  est  bien  rare  que  les  bains  pris  aux  époques  de  la  phosphores- 
cence ne  déterminent  pas  chez  la  plupart  des  baigneurs,  mais  surtout 
chez  les  sujets  jeunes  et  chez  les  personnes  dont  la  peau  est  fine,  déli- 
cate, susceptible,  une  sorte  d'éruptiou  ténue,  ayant  une  grande  analo- 
gie avec  l'exanthème  produit  par  la  piqûre  des  orties.  Ces  plaques, 
siège  d'une  démangeaison,  apparaissent  principalement  aux  endroits 
où  les  téguments  sont  plus  fins  et  plus  délicats. 

Comment  expliquer  ce  fait? 

Ces  animalcules  sont  armés  d'une  trompe  microscopique  :  or,  ces 
petits  êtres  doivent  se  nourrir  par  le  mécanisme  de  la  succion,  ils 
peuvent  peut-être  agir  sur  nos  tissus  à  la  manière  des  sangsues.  Aussi 
la  succion  ne  se  produirait  pas  sur  nous  sans  une  hémorrhagie  appré- 
ciable, si  l'épaisseur  de  notre  épiderme  ne  protégeait  pas  les  vaisseaux 
capillaires  contre  les  petits  appareils  de  l'animalcule  de  la  prospho- 
rescence. 

J'ai  mis  dans  un  tube  de  verre  plusieurs  milliers  de  ces  petits  êtres, 
et  je  me  suis  appliqué  sur  l'épiderme  du  bras  ce  petit  monde  contenu 
dans  quelques  gouttes  d'eau.  Quelques  heures  après,  l'exanthème  cu- 
tané, que  j'ai  dit  se  produire  chez  les  baigneurs,  a  été  la  conséquence 
de  cette  petite  opération.  » 


632  LES  MONDES. 

FAITS  D'ARCHÉOLOGIE. 

Vo«allea  artificiel».  —  Une  nouvelle  cause  de  perplexité  pour 
les  amateurs  d'antiquités  I  Le  Standard  a  annoncé  dernièrement  qu'un 
nommé  Edward  S***,  plus  connu  sous  le  nom  de  Flint  Jack  (Jean- 
not  Silex),  parait  exercer  une  industrie  fructueuse  dans  le  Yorkshire, 
et  qu'il  s'est  vanté  d'avoir  en  quelques  jours  converti  environ  soixante 
éclats  de  silex  en  pointes  de  flèches,  et  fabriqué  environ  une  douzaine  de 

.  haches  en  pierre  dure  bleue,  de  Whinstone.  Presque  tous  ces  prétendus 
fossiles  ont  été  vendus  à  York.  Un  autre  individu  a  commencé  l'exer- 
cice de  cette  industrie,  et  a  déjà  débité  à  Melton  plus  de  cinquante 
pointes  de  flèches.  Cette  industrie  interlope  semble  être  fort  active. 
(Standard.)  —  (J.-B.  Viollet.) 

Sur  la  conformation  du  erâne  citez  les  Nègres,  par 
MM.  Smith  et  Tukner.  —  Dans  la  séance  du  27  avril  dernier,  de  la 
Société  de  médecine  d'Edimbourg,  M.  le  docteur  Smith  et  M.  le  pro- 
fesseur Turner  ont  donné  communication  d'un  mémoire  sur  huit 
crânes  de  Nègres,  envoyés  récemment  du  Vieux-Calabar.  Quatre  de  ces 

'crânes  appartenaient  à  des  hommes;  les  quatre  autres  à  des  femmes. 
Tous  provenaient  de  Nègres  esclaves  du  Calabar,  probablement  de  la 
tribu  d*lboe,et  avaient  été  apportés  du  Delta  du  Niger.  Ces  Nègres  sont 
regardés  comme  les  plus  dégradés  de  la  race  noire.  Cependant  leurs 
crânes  ne  répondaient  pas  à  cette  idée,  et  l'un  d'eux,  celui  d'un 
homme,  présentait  même  une  capacité  cérébrale  de  1 524  cen- 
timètres cubes.  Ils  laissaient  voir  même,  sous  ce  rapport,  beaucoup 
moins  de  différences  qu'on  n'aurait  cru  en  trouver  chez  un  peuple  brut 
de  noirs.  M.  Robb  croit  donc  qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  dégradation 
des  Nègres  du  Delta.  Il  a  habité  parmi  eux  et  a  constaté  qu'ils  sont 
simplement  ce  qu'ils  ont  dû  devenir  sous  l'influence  du  paganisme, 
mais  que  leur  nature  est  semblable  à  la  nôtre  et  qu'il  est  possible 
d'élever  leur  niveau.  On  a  donné  dans  cette  séance  des  détails  très- 
circonstanciés  sur  leurs  caractères  anatomiques  et  sur  leurs  mesures. 
Ces  crânes  seront  déposés  dans  les  précieuses  collections  du  Musée 
anatomique  de  l'Université.  —  (J.-B.  Viollet.) 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

Appareil  enregistreur  de  la  marche  de»  véhicules, 

par  M.  Làroulle  ,  conseiller  de  préfecture  à  Évreux.  — •  Si 
l'on  considère  la  marche  d'un  piéton,  d'un  cavalier,  d'une  voiture 
ou  d'un  wagon,  un  même  fait  se  produit  dans  tous  les  cas,  mouvement 


LES  MONDES,  633 

d'oscillation  dans  un  plan  sensiblement  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  marche,  et  qui  se  trahit,  chez  le  piéton,  comme  chez  le  cavalier, 
par  une  cadence  d'autant  plus  sensible  que  Ton  observe  un  point  plus 
éloigné  de  l'axe  autour  duquel  semble  s'effectuer  le  mouvement;  dans 
les  autres  cas,  par  les  oscillations  des  parties  les  plus  saillantes  du  har- 
nais, des  cordes,  chaînes,  chambrières  et  glands  de  stores;  par  la  diffi- 
culté aussi  qu'éprouve  le  voyageur  à  lire  et  plus  encore  à  écrire  pen- 
dant la  marche,  et  souvent,  enfin,  et  plus  désagréablement,  surtout 
après  un  long  parcours,  par  des  meurtrissures  au  côté  voisin  de  la 
charpente. 

Que  ce  mouvement  oscillatoire,  qui  se  reproduit  même  dans  la  lo- 
comotive, où  l'on  a  pris  soin,  pour  le  passage  des  points  morts,  d'arti- 
euler  les  deux  bielles  à  deux  coudes  respectivement  perpendiculaires, 
puisse  s'expliquer  par  le  mode  de  progression  qui  est  alternatif  dans 
tous  les  cas  que  nous  avons  cités,  par  la  différence  de  niveau  des 
points  d'appui, par  la  surélévation,  enfin,  du  rail  extérieur  à  la  courbe, 
afin  de  paralyser  la  tendance  du  wagon  à  s'échapper  suivant  la  tan- 
gente, ce  mouvement  n'en  existe  pas  moins,  même  dans  le  cas,  peut- 
on  dire,  où  le  mobile  parcourt  une  ligne  droite,  et  Ton  peut  considérer 
que  les  choses  se  passent  comme  si  tout  mouvement  alternatif  de 
progression  engendrait  un  mouvement  oscillatoire  perpendiculaire  au 
sens  de  la  marche. 

Partant  de  ces  observations,  qui  remontent  à  plus  d'une  année  déjà, 
j'arrêtai  un  projet  d'appareil,  qui,  s'emparant  de  ces  oscillations  inti- 
mement liées  à  la  marche,  les  enregistrerait  fidèlement,  pour  rendre 
sensibles  à  l'œil  d'un  observateur  intéressé  toutes  les  circonstances 
d'un  mouvement  donné. 

Cet  essai  d'appareil,  d'une  construction  bien  imparfaite,  vu  l'insuffi- 
sance du  constructeur,  l'imperfection  et  le  manque  souvent  des 
moyens  d'exécution,  suffisant,  cependant,  pour  une  démonstration 
théorique,  se  compose  essentiellement  :  1°  de  deux  mouvements  de 
montre,  ancien  système,  complètement  étrangers  l'un  à  l'autre,  et 
teintés,  pour  cette  raison,  sur  la  figure,  ainsi  que  les  organes  qui 
en  dépendent,  de  deux  couleurs  différentes;  2°  d'une  ampoule  ou 
petite  vessie  en  caoutchouc  dans  le  col  métallique  de  laquelle  est  fixé  un 
petit  corps  de  pompe,  muni  de  son  piston,  de  sa  bielle  et  de  sa  mani- 
velle. Sur  cette  ampoule,  dont  l'épaisseur  pourra  être  diminuée  pres- 
que indéfiniment,  suivant  qu'on  voudra  l'appareil  plus  sensible  à 
de  plus  faibles  oscillations,  viennent  presser  deux  tampons  dont  la 
tête,  faisant  saillie,  a  pour  but  d'empêcher  toute  pression  démesurée. 
Ces  tampons  sont  diamétralement  opposés,  mais  peuvent  recevoir,  au* 
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tour  de  l'ampoule,  toute  autre  disposition,  ou  même  disparaître  com- 
plètement s'il  était  besoin  de  faire  recevoir  directement  à  l'ampoule  les 
oscillations;  et,  dans  ce  cas,  on  aurait  soin,  en  ne  laissant  que 
très-peu  d'épaisseur  à  la  charpente,  aux  points  de  contact,  de  laisser 
à  jour  la  partie  correspondante  de  l'ampoule. 


Des  deux  mouvements  d'horlogerie,  l'un  n'a  reçu  qu'une  seule  mo- 
dification, et  porte,  sur  sa  fusée  prolongée  du  coté  du  balancier,  une 
poulie  dont  la  gorge  enroule  un  fil,  qui  viendra,  en  dehors  de  la  char- 
pente, communiquer  son  mouvement  uniforme  à  une  carte  pouvant 
glisser  dans  une  coulisse,  et  laquelle,  convenablement  divisée,  mar- 
quera l'heure  par  le  passage  de  ses  divisions  devant  un  repère;  cette 
carte  devient  ainsi  un  véritable  cadran,  et  le  premier  pourrait,  dès  lors, 
être  supprimé  sans  inconvénient. 

Quant  au  deuxième  mouvement,  il  est  privé  de  son  balancier  et  du 
pourtour  de  sa  roue  de  rencontre;  l'axe  de  cette  dernière  s' engrenant 
toujours  à  la  roue  de  champ,  a  été  retourné  de  façon  que  son  extré- 
mité, qui  regardait  la  verge  du  balancier,  dépasse  actuellement  les  pla- 
tines pour  aller  s'ajuster  à  la  manivelle  du  piston  destiné  à  commander 
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cet  axe.  Enfin,  la  fusée  de  ce  mouvement,  convenablement  prolongée, 
porte  un  pignon,  commandant,  de  son  côté,  une  crémaillère  armée 
d'un  crayon  à  son  extrémité  inférieure.  Le  crayon,  solidaire  de  la 
marche  de  ce  second  mouvement,  mais  indépendant,  comme  nous  l'a- 
,  vons  dit,  de  celle  du  premier,  marquera  sa  trace  sur  la  carte,  tout  en 
la  laissant  glisser  sous  lui  librement.  Il  est  essentiel  d'ajouter  que,  si  le 
grand  ressort  de  ce  mouvement  a  été  conservé,  son  action  ne  suffit  pas 
pour  mettre  enjeu  la  crémaillère  et  le  crayon  par  conséquent,  si  ces 
derniers  ne  sont  autrement  animés,  et  qu'il  n'a  été  conservé,  c'est  là 
son  côté  précieux,  que  pour  que  son  action  vienne  en  aide  à  la  vitesse 
acquise  du  piston  et  de  ses  accessoires  et  lui  laisse  franchir,  sans  hési- 
tation, le  point  mort  supérieur,  le  seul  qui  put  nous  préoccuper.  A  la 
hauteur  encore  de  ce  point  mort,  se  trouve  un  petit  arrêt  muni  de 
caoutchouc  ou  d'un  petit  ressort,  qui  amortirait,  au  besoin,  un  choc 
trop  violent,  en  même  temps  qu'il  tendrait  à  faire  descendre  le  piston. 
Supposons  maintenant  les  deux  mouvements  montés.  La  carte,  ani- 
mée de  sa  vitesse  uniforme,  indiquera  l'heure,  et,  l'action  du  grand 
ressort  du  second  ne  pouvant  animer  le  crayon,  ce  dernier  restera  im- 
mobile ;  mais,  si  nous  exerçons  une  pression  sur  l'un  des  tampons, 
l'air  de  l'ampoule  est  comprimé,  le  grand  ressort  toujours  aidant,  le 
piston  qui  a  été  chassé  au  haut  de  sa  course,  franchit  le  point  mort 
supérieur;  l'équilibre  de  pression  se  rétablissant,  la  dépression  de 
l'ampoule  tendant  à  disparaître  par  son  élasticité,  le  piston  sollicité, 
en  outre,  par  son  poids,  et  qui  le  sera,  dans  la  suite,  par  la  vitesse 
acquise  de  ses  accessoires,  descend  au  bas  de  sa  course  ;  la  fusée  de  ce 
second  mouvement  et  son  pignon  auront  participé  du  mouvement  du 
piston,  et  le  crayon  aura  tracé  pendant  ce  temps,  sur  la  carte,  un  trait 
plus  ou  moins  oblique t  suivant  sa  vitesse.  N'exerçons  pas  de  nouvelles 
pressions  sur  le  tampon,  la  carte  n'en  continue  pas  moins  son  mouve- 
ment de  glissement,  et  le  crayon,  quoique  immobile,  trace  sur  la  carte 
un  trait  horizontal  cette  fois.  Exerçons,  au  contraire,  une  seconde, 
une  troisième  pression  ;  supposons  même  des  pressions  se  succédant 
indéfiniment,  le  crayon  trace  un  second,  un  troisième  trait,  et  ainsi  de 
suite.  Les  portions  de  trait  horizontales  correspondront  aux  intervalles 
qui  séparent  les  chocs,  c'est-à-dire  au  temps  d'arrêt  du  mouvement  qui 
les  produira. 

On  peut  considérer,  pendant  que  s'exercent  des  pressions  des  tampons 
sur  l'ampoule,  que  les  choses  se  passent  comme  si  le  crayon  était 
animé,  sur  la  carte  supposée  immobile,  de  deux  vitesses,  l'une,  celle 
de  la  carte,  de  direction  horizontale,  l'autre,  la  sienne  propre,  de 
direction  verticale,  et  leur  résultante  se  trouvera  la  trace  du  crayon. 
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L'on  voit  qu'en  l'absence  de  tous  chocs  sur  l'ampoule,  c'est-à-dire 
pour  une  vitesse  nulle  du  mobile,  la  trace  du  crayon  est  horizontale  ; 
les  chocs  se  succédant,  au  contraire,  plus  rapides  dans  le  même  temps, 
la  vitesse  croissant,  la  trace  s'éloigne  de  l'horizontale,  et  la  vitesse 
croissant  à  l'infini,  le  crayon,  franchissant  la  carte,  finirait  par  décrire 
la  verticale.  Amenant  donc,  poifr  chaque  expérience,  le  crayon  à  un 
coin  inférieur  de  la  carte,  pour  lui  laisser  plus  de  champ  à  parcourir, 
et,  prenant  ce  point  pour  origine  commune,  les  traces,  partant  toutes  de 
ce  point,  seront  toutes  comprises  entre  les  deux  côtés  adjacents  de  la 
carte  qu'elles  ont  pour  limites. 

Passant  au  but  que  se  propose  l'appareil,  on  déduira  la  vitesse  du 
mouvement  dont  on  l'aura  rendu  solidaire  (par  des  moyens  que  l'on 
peut  prévoir,  que  la  pratique  révélerait  et  dont  la  description  entraîne- 
rait de  trop  longs  détails),  pendant  un  temps  considéré,  du  plus  ou 
moins  d'obliquité  de  la  trajectoire  dans  l'intervalle  horaire  correspon- 
dant sur  la  carte.  On  pourra  déduire  de  même  l'espace  parcouru  dans 
le  même  temps  par  le  plus  ou  moins  grand  développement  de  cette 
portion  de  trajectoire  comprise  dans  la  même  division  horaire,  son 
obliquité,  qui  représente  la  vitesse,  venant  encore  du  reste  corroborer 
cette  observation.  Des  expériences  réitérées  permettront  ainsi  de  gra- 
duer, si  Ton  veut,  l'appareil  de  façon  à  lui  faire  donner  les  indications 
aussi  précises  que  le  comporte  la  pratique. 

Si  l'on  veut  demander  plus  spécialement  à  l'appareil  les  espaces  par- 
courus, en  faire  ainsi  un  véritable  compteur  kilométrique,  convena- 
blement adapté  au  moyen  d'un  déclanchement,  par  exemple,  il  indi- 
quera, outre  les  espaces  parcourus,  toutes  les  modifications  de  vitesses, 
changements  ou  temps  d'arrêt,  en  même  temps  que  les  instants  précis 
auxquels  sont  survenues  ces  modifications. 

11  parait  facile  de  lui  faire  indiquer  aussi,  entre  autres  applications, 
le  nombre  de  personnes  qui  ont  franchi  un  passage  ou  une  porte, 
ainsi  que  les  instants  où  elles  l'ont  franchi  ;  il  indiquerait  de  même 
la  vitesse  d'un  arbre  de  couche,  etc.. 

En  résumé,  s'efforçant  de  justifier  sa  dénomination  d'autodromo- 
graphe  ou  dromographe,  l'appareil  se  propose  d'enregistrer  .toutes  les 
circonstances  de  temps,  de  vitesse  et  d'espaces  parcourus  de  tout  mou- 
vement, depuis  le  battement  le  plus  léger,  jusqu'aux  vigoureuses  pulsa- 
tions des  puissantes  machines  qui  se  croisent  sur  leur  immense  réseau. 

Cet  appareil  est  le  début  de  M.  Laroulle,  et  nous  le  félicitons  de  son 
heureuse  découverte.  C'est  une  bonne  note  pour  un  administrateur 
habile  qui,  sans  doute,  sera  bientôt  sous-préfet,  que  de  bien  compren- 
dre les  questions  de  mécanique. 
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Section  B.  —  Sciences  chimiques. 

1.  Rapporteur  la  détermination  des  gaz  en  solution  dans  les 
eaux  de  source,  par  M.  Herbert  Mac- Léo d. 

2.  Rapport  de  la  Commission  de  la  nature  chimique  de  la  fonte, 
par  M.  A.  Màthiessen.  —  La  commission  chargée  d'étudier  cette  ques- 
tion, et  qui  se  compose  de  MM.  F.-A.  Abel,  D.  Forbes  et  A.  Màthies- 
sen, a  confié  la  préparation  du  fer  pur  à  M.  Màthiessen,  qui  s'en  est 
acquitté  d'une  manière  très-satisfaisante  avec  le  concours  de  M.  Szize- 
panowski.  Ces  messieurs  ont  exprimé  l'espoir  que  l'année  prochaine 
ils  auront  obtenu  un  grand  nombre  de  renseignements  très-utiles  sur 
la  nature  chimique  et  les  principales  propriétés  du  fer  pur  et  de  ses 
alliages.  D'après  une  analyse  faite  par  M.  le  professeur  Abel,  le  fer 
contenait  sur  100  parties  seulement  0,00025  de  soufre.  Dans  une  autre 
analyse,  M.  Grus.  Szizepanowski  a  trouvé  une  proportion  de  soufre 
de  0,0007  pour  cent.  La  quantité  de  substance  soumise  à  chaque  ana- 
lyse était  de  30  grammes.  Ces  chimistes  ont  soigneusement  recherché 
le  phosphore  et  la  silice,  et  n'ont  pu  constater  que  leur  absence  com- 
plète. M.  le  professeur  Màthiessen  a  donné  ensuite  de  nombreux  dé- 
tails sur  la  nature  et  les  propriétés  du  fer  pur  et  sur  les  méthodes  les 
meilleures  et  les  plus  accréditées  de  fusion  et  de  filtration. 

3.  Sur  la  préparation  du  fer  pur%  par  M.  Màthiessen  et  M.  Grus. 
Szizepanowski.  —  Après  de  nombreux  essais,  dont  le  résumé  a  été 
publié  dans  le  rapport  de  l'année  dernière,  on  a  trouvé  que  la  méthode 
suivante  donne  du  fer  presque  absolument  pur,  en  quantité  suffisante 
pour  l'objet  de  ces  recherches.  On  mélange  en  proportions  à  peu  près 
égales  du  sulfate  de  fer  pur  et  desséché  avec  du  sulfate  de  soude  égale- 
ment pur  et  sec  et  on  les  introduit  peu  à  peu  dans  un  creuset  de  pla- 
tine porté  à  la  chaleur  rouge.  La  masse  est  maintenue  en  fusion,  jus- 
qu'à cessation  du  dégagement  de  gaz  acide  sulfureux.  On  laisse  alors 
refroidir  le  creuset  et  Ton  extrait  avec  de  l'eau  la  masse  fondue.  Si  la 
chaleur  est  convenablement  réglée,  la  totalité  du  fer  se  présente  sous 
forme  d'un  très-bel  oxyde  cristallin.  Cet  oxyde  est  complètement  lavé, 
par  décantation,  pour  éliminer  toute  trace  de  sulfate  de  soude,  et 
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après  avoir  été  desséché,  on  le  réduit  par  l'hydrogène  dans  «n  creuset 
de  platine.  Le  fer  spongieux  ainsi  obtenu  est  alors  comprimé  en  bou- 
tons" solides  et  fondu  dans  des  creusets  de  chaux  avec  le  chalumeau 
oxhydrogène. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  à  propos  de  mentionner  les  précau- 
tions à  prendre,  pour  obtenir  la  matière  brute  à  l'état  le  plus  pur.  Le 
sulfate  de  fer  pur  du  commerce  est  débarrassé  de  toute  trace  de  cuivre 
au  moyen  d'un  courant  d'hydrogène  sulfuré  introduit  dans  une  solu- 
tion chaude  d'acide  acétique.  Après  filtration,  le  sulfate  de  fer  est  par 
deux  fois  recristallisé  et  desséché,  d'abord  dans  un  bain  d'eau,  ensuite 
dans  un  bain  d'air.  Le  sulfate  de  soude  cristallisé  du  commerce  est 
plusieurs  fois  recristallisé,  pour  éliminer  les  dernières  traces  de  chlo- 
rure de  sodium  ;  on  le  chauffe  ensuite  au  bain-marie  pour  fondre  les 
cristaux.  Le  sulfate  de  soude  anhydre,  comme  on  sait,  se  sépare  de 
cette  solution ,  on  l'extrait  de  temps  en  temps,  on  le  sèche  dans  un  bain 
d'air  et  on  le  pulvérise.  On  a  reconnu  nécessaire  de  purifier  le  sulfate 
de  soude  du  chlorure  de  sodium,  parce  que,  quand  on  opère  des  fu- 
sions avec  le  sulfate  de  soude  et  que  ce  sel  s'y  rencontre,  l'oxyde  de 
fer  qui  en  résulte  contient  toujours  du  platine.  L'hydrogène  employé 
pour  la  réduction  du  fer,  aussi  bien  que  pour  le  chalumeau,  se  pré- 
pare par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  zinc  :  on  le  purifie  en 
faisant  passer  le  gaz  à  travers  deux  flacons  laveurs,  dont  l'un  contient 
du  nitrate  d'argent  et  de  l'acide  nitrique  concentré,  le  second  de  la 
soude  caustique  et  de  l'acétate  de  plomb  ;  les  deux  flacons  6ont  rem- 
plis de  pierre  ponce.  On  prépare  l'oxygène  en  chauffant  un  mélange 
de  chlorate  de  potasse  avec  15  ou  20  pour  cent  d'oxyde  noir  de  man- 
ganèse, et  on  le  purifie  en  le  faisant  passer  à  travers  de  la  soude  caus- 
tique. Les  communications  des  appareils  se  font  par  des  tubes  de 
verre,  de  plomb  ou  de  caoutchouc. 

La  fusion  s'opère  dans  un  grand  (creuset  de  platine  (contenant  plus 
d'un  demi-litre),  enfermé  comme  d'habitude  dans  un  creuset  d'argile. 
Les  dimensions  sont  telles  qu'à  chaque  opération  on  peut  fondre  un 
kilogr.  et  demi  du  mélange.  Après  la  fusion,  on  laisse  refroidir  le 
creuset.  On  porte  alors  à  l'ébullition  avec  de  Feau  distillée,  puis  on 
lave  le  produit  accumulé  de  6  ou  8  fusions  par  décantation  avec  de 
l'eau  distillée  bouillante.  L'oxyde  cristallin  se  forme  tout  doucement  et 
permet  ainsi  un  lavage  très-rapide  et  complet.  Le  lavage  est  en  tout  eas 
continué  plusieurs  fois  après  que  les  eaux  de  lavage  cessent  d'être 
troublées  par  le  nitrate  de  baryte.  Il  est  à  remarquer  que  le  procédé 
ci-dessus  pour  préparer  l'oxyde  pur  du  mélange  de  sulfate  mêlé  donne 
l'oxyde  le  plus  pur  qui  ait  jusqu'alors  été  obtenu.  La  réduction  de 
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l'oxyde  ainsi  formé  se  fait  dans  un  creuset  de  platine  couvert,  chauffé 
au  moyen  d'un  grand  brûleur  Bunsen.  On  introduit  l'hydrogène  par 
un  tube  de  platine,  qui  traverse  le  couvercle  et  va  jusqu'au  fond  du 
creuset.  Le  gaz  purifié,  comme  nous  venons  de  dire,  et  séché  au  chlo- 
rure de  calcium,  est  toujours  maintenu  un  peu  en  excès;  on  obtient 
un  courant  constant  de  ce  gaz  en  se  servant,  non  d'un  générateur, 
mais  de  deux  grands  gazomètres  accouplés,  contenant  chacun  600  litres 
environ  (20  pieds  cubes)  ;  deux  autres  gazomètres  de  semblable  capa- 
cité servent  à  l'emmagasinage  de  l'oxygène  ;  l'un  sert  à  recueillir  le 
gaz  de  la  cornue,  l'autre  à  contenir  le  gaz  purifié,  après  son  passage  a 
travers  une  forte  solution  de  soude  caustique. 

Le  fer  spongieux  ainsi  obtenu  est  comprimé  en  boutons  solides,  au 
moyen  d'une  forte  presse  monétaire  et  d'un  mortier  de  diamant,  dont 
le  cylindre  est  d'environ  70  millimètres  de  hauteur  ;  le  fer  comprimé 
forme  un  cylindre  de  15  millimètres  à  peu  près  de  haut,  pesant  envi- 
ron 20  grammes.  La  fonte  du  fer  comprimé  s'opère  dans  des  creusets 
de  chaux,  dont  la  chaux  a  préalablement  été  calcinée,  éteinte  et  recal- 
cinée, de  manière  à  former  une  poudre  fine  et  impalpable,  qui  est 
ensuite  comprimée  dans  le  moule  à  creuset. 

Voici  la  meilleure  méthode  de  fusion  :  —  On  place  le  creuset  de 
chaux  obliquement  sur  un  morceau  de  chaux.  Un  des  chalumeaux 
oxhydrogènes  employés  dans  le  procédé  agit  sur  l'extérieur  du  creuset, 
tandis  que  la  flamme  de  l'autre  est  dirigée  à  l'intérieur.  Quand  il  est 
au  rouge  blanc,  on  y  jette  un  cylindre  de  fer  comprimé.  Il  fond  com- 
plètement, mais  aux  dépens  d'une  grande  quantité  de  fer  qui  est  oxydée. 
La  proportion  perdue  par  l'oxydation  varie  entre  25  et  50  pour  cent* 
Afin  d'obtenir  un  bon  lingot  solide  de  fer  fondu,  il  est  nécessaire  de 
le  refroidir  dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  qu'on  obtient  facilement 
en  fermant  le  robinet  à  oxygène  du  chalumeau  qui  agit  à  l'intérieur 
du  creuset.  Le  bouton  ainsi  obtenu  pèse  environ  15  grammes.  A  l'ana- 
lyse, on  ne  trouve  plus  dans  ces  boutons  aucune  trace  de  soufre,  de 
phosphore,  de  silice  et  de  calcium. 

La  préparation  en  grand  du  sulfate  de  fer  et  de  soude  purs  a  géné- 
reusement été  entreprise  pour  nous  par  M.  J.  William,  qui  a  mis  à 
notre  disposition  plus  de  cent  livres  de  chacune  de  ces  substances. 

4.  Sur  le  fer  éleclrolyliquc,  par  M.  Jagobi.  —  Après  avoir  mis  sous 
les  yeux  des  assistants  plusieurs  échantillons  de  dépôts  de  fer  galvani- 
que obtenus  dans  le  laboratoire  de  galvanoplastie  de  la  commission  pour 
la  confection  des  papiers  d'État,  par  l'ingénieur  des  mines  M.  Eugène 
Klein,  des  plaques,  médailles  et  médaillons,  et  surtout  une  page  de, 
composition  mobile  stéréotypée  en  fer  et  en  un  cliché  d'un  guilloché 
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très-délicat,  destiné  à  en  faire  des  tirages  par  la  presse  typographique, 
M.  Jacobi  déerit  trop  brièvement  le  procédé  suivi  par  M.  Klein. 

La  bonne  qualité  des  dépôts  de  fer  dépend  principalement  de  la 
plus  grande  solubilité  de  l'anode  ;  l'augmentation  de  sa  surface  n'ayant 
pas  produit  l'effet  voulu,  M.  Klein  a  eu  l'idée  de  combiner  cet  anode 
de  fer  encore  avec  un  autre  anode  de  cuivre.  J'ai  essayé  cette  combi- 
naison en  remplaçant  le  cuivre  par  le  charbon  de  cornue  qui  fournit 
un  couple  partiel  plus  énergique.  Voici  comment  on  peut  sa  rendre 
compte  des  effets  de  cette  combinaison  :  le  métal  négatif  combiné  avec 
le  fer  dans  le  bain  même  joue  un  double  rôle  :  il  fonctionne  comme 
catode  vis-à-vis  du  fer  et  comme  anode  par  sa  combinaison  avec  le  pôle 
positif  de  la  pile  qui  fournit  le  courant  principal.  Par  conséquent,  à  la 
surface  de  cet  électrode,  il  se  dégage  simultanément  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène,  qui,  à  l'état  naissant,  se  combinent  dans  des  propor- 
tions qui  constituent  les  éléments  de  l'eau.  Le  surplus  de  l'hydrogène 
se  dégage  librement ,  ou  produit  une  polarisation  de  l'électrode  ;  si 
c'est  l'oxygène  qui  est  le  plus  abondant,  et  si  l'électrode  consiste  en 
une  substance  inoxydable  comme  le  charbon  de  cornue,  il  y  aura  aussi 
dégagement  de  gaz  et  une  faible  polarisation  ;  mais  si  l'électrode  est 
oxydable,  comme  par  exemple  le  cuivre,  il  sera  oxydé  et  dissous.  En 
effet,  en  interposant  un  galvanomètre  dans  le  circuit,  j'ai  vu  la  dévia- 
tion de  l'aiguille  diminuer  peu  à  peu,  quand  le  courant  était  très- 
faible,  puis  devenir  parfaitement  constante  après  que  la  force  du  cou- 
rant avait  été  augmentée  jusqu'à  un  certain  degré;  enfin,  en  dépas- 
sant ce  degré ,  j'ai  vu  la  déviation  devenir  de  nouveau  inconstante. 
Au  moyen  du  galvanomètre  il  est  donc  facile  de  régler  le  courant 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  dégage  ni  d'oxygène,  ni  d'hydrogène  au 
catode. 

5.  Sur  V oxydation  du  phosphore  et  sur  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique  sécrétée  par  les  reins,  dans  ses  rapports  avec  les  condi- 
tions atmosphériques,  par  M.  J.  Moffàt,  M.  D.,  F.  R.  A.  S.,  F.  G.  S. 
—  M.  Moffat  établit  que,  d'après  les  résultats  d'observations  sur  la  lu- 
minosité du  phosphore  dans  ses  rapports  avec  les  conditions  atmo- 
sphériques pendant  une  période  de  six  ans,  il  semble  que  les  périodes  de 
phosphorescence  et  les  périodes  d'ozone  commencent,  continuent  et  se 
terminent  sous  les  mêmes  conditions  atmosphériques;  que  l'ozone 
phosphorique  ne  se  forme  que  quand  le  phosphore  est  lumineux,  et 
que  l'accroissement  de  température  et  l'abaissement  de  la  pression 
atmosphérique  sont  favorables  à  la  luminosité,  tandis  que  la  basse 
température  et  la  haute  pression  atmosphérique  y  sont  défavorables. 

Quand  le  baromètre  monte  et  que  le  vent  tourne  vers  le  nord,  la 
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phosphorescence  diminue  d'éclat,  et  l'ozone  de  quantité;  mais,  pen- 
dant que  le  courant  polaire  continue,  le  baromètre  atteint  son  maxi- 
mum, le  vent  tourne  du  nord  à  Test,  le  phosphore  cesse  d'être  lumi- 
neux et  l'ozone  disparait.  Si,  quand  le  vent-est  tourné  à  l'est,  les 
indications  du  baromètre  commencent  à  décroître,  le  vent  se  dirige 
vers  le  sud,  le  phosphore  devient  lumineux  et  l'ozone  apparaît.  Et, 
tant  que  le  courant  sud  ou  équatorial  continue,  les  indications  du  ba- 
romètre tombent  au  minimum,  le  vent  tourne  du  sud  à  l'ouest,  la 
phosphorescence  devient  brillante  et  l'ozone  se  trouve  en  quantité 
maximum.  Quand  les  corps  liquides  et  gazeux  sont  en  contact  avec  du 
phosphore  à  l'état  non  lumineux,  ils  deviennent  pbosphoratés,  et  si  les 
conditions  sont  favorables,  ils  deviennent  phosphorescents  et  ozonisés. 
La  température  à  laquelle  se  manifeste  la  phosphorescence  varie  avec 
la  pression  de  l'atmosphère. 

Comme  le  sang  veineux  contient  du  phophore  (gras  phosphoraté) 
qui,  venant  en  contact  avec  l'oxygène  de  l'air  pendant  la  respiration, 
se  convertit  en  acide  phosphorique  (le  sang  étant  peut-être  ozonisé  en 
même  temps),  et  se  combine  avec  certains  alcalins  et  alcalino-terreux 
dans  la  liqueur  du  sang,  formant  ainsi  des  phosphates  de  soude,  de 
magnésie  et  de  chaux,  il  ne  me  parait  pas  illogique  de  supposer  que  la 
quantité  de  phosphore  oxydé  et  de  phosphates  formés  dans  le  système 
et  éliminés  par  les  reins,  soit  en  quelque  degré  déterminée  par  la  pres- 
sion et  la  température  de  l'atmosphère  et  l'état  général  du  temps. 

Afin  de  vérifier  la  quantité  d'acide  phosphorique  sécrétée  par  les 
reins,  j'ai  examiné  chaque  jour,  pendant  douze  mois,  l'urine  d'un 
homme  bien  portant.  La  quantité  d'urine  évacuée  en  vingt-quatre 
heures  était  mesurée  chaque  jour,  ainsi  que  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique contenue  dans  une  once  de  cette  urine.  L'homme  avait  des 
habitudes  de  sobriété  ;  il  était  rare  que  sa  nourriture  variât  en  qualité 
ou  en  quantité.  Elle  consistait  en  thé,  pain  beurré,  œufs;  viande,  riz, 
farine  d'avoine  et  lait.  Les  deux  sortes  d'aliments  en  excès  étaient  le 
pain  et  le  lait;  de  ce  dernier,  il  prenait  au  moins  trois  pintes  par  jour. 
Les  indications  du  baromètre  et  du  thermomètre,  la  quantité  d'ozone 
atmosphérique,  et  la  direction  du  vent  étaient  soigneusement  notés 
chaque  jour.  Les  résultats  étaient  comparés  chaque  mois,  et  mis  en 
tableau  sous  la  forme  suivante  : 

1er  tableau,  montrant  la  quantité  moyenne  journalière  d'acide  phos- 
phorique sécrétée  par  les  reins,  quand 
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Le  baromètre 

La  température 

L'ozone 

LephotphoM 

Lèvent 

était 

était 

était 

«tait 

«tait 

Montant         58,8 

• 

Descendant    62,8 

Croissante 

Présent 

Lumineux 

N.-E. 

Au-dessus  de 

62**,4 

62*,0 

eo^o 

S8?fl 

30  pouces   53,6 

Décroissante 

Absent 

Non-lumineux 

E.-S. 

Au-dessus  de 

61«r,4 

56**,0 

87*0 

59«*,5 

29  pouces   57,5 

S.-O. 

Au-dessus  de 

• 

62*0 

30  pouces   57,5 

W.-N. 

Au-dessus  de 

M«,i 

25  pouces   67,5 

Au-dessus  de 

29  pouces   67,5 

Ces  résultats  montrent  que  la  quantité  maximum  d'acide  phospho- 
rique  sécrétée,  et  selon  toute  probabilité  formée  dans  le  système,  se 
rencontre  avec  les  conditions  du  courant  équatorial  ou  sud  et  ozoni- 
fère  de  l'atmosphère  ;  et  que  la  quantité  minimum  se  rencontre  avec 
les  conditions  du  courant  polaire  au  nord  et  non  ozonifère.  Les  résul- 
tats des  observations  pour  chaque  mois  étaient  semblables  à  ceux  du 
tableau,  à  l'exception  de  mars  et  de  mai.  Dans  le  mois  de  mars,  il  y 
avait  2  grains  de  plus  de  moyenne  journalière  quand  le  baromètre 
montait  que  quand  il  descendait;  et  dans  le  mois  de  mai,  les  quantités 
étaient  égales  pour  les  indications  ascendantes  et  descendantes.  Les, 
variations  barométriques  pour  mars  et  mai  étaient  seulement  de  1,247 
pouces,  tandis  que  pour  août  et  novembre,  les  variations  étaient  de 
4  ,532  pouces  ;  et  la  différence  dans  les  quantités  d'acide  phosphorique 
sécrété  atteignait  une  moyenne  de  42  grains  de  plus  quand  le  baro- 
mètre montait  que  quand  il  descendait  Quand  les  variations  mensuelles 
du  baromètre  dépassent  4 ,5  pouces,  la  différence  moyenne  entre  les 
deux  sortes  d'indications  est  de  6,8  grains  de  plus  pour  des  indications 
décroissantes  que  pour  des  indications  ascendantes  ;  et  quand  les  va- 
riations n'atteignent  pas  4,5  p.,  la  différence  moyenne  entre  les  deux 
sortes  d'indications  est  de  3,4  grains  seulement  de  plus  pour  les  indi- 
cations décroissantes  que  pour  les  indications  ascendantes. 

Durant  les  mois  d'octobre  à  février  inclusivement,  c'est-à-dire,  du- 
rant les  mois  où  la  température  de  l'air  est  plus  redevable  à  l'influence 
atmosphérique  qu'à  l'influence  solaire,  on  a  tenu  un  morceau  de 
phosphore  dans  une  cave  obscure.  On  l'examina  chaque  jour,  et  l'on 
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détermina  chaque  mois  la  quantité  oxydée  ou  consumée.  Les  résultats 
sont  donnés  dans  le  tableau  suivant  : 

2#  tableau,  montrant  que,  quand  la  moyenne  mensuelle  des  indica- 
tions du  baromètre  était  : 

La  quantité  La  quantité  moyenne 

Entre  La  quantité  de      moyenne     Le  nombre  des    journalière  d'acide 

phosphore  oxydé   journalière   jours  d'ozone      phoaphoriqne  se- 
couées était  d'oione  était         était  «été  était 

29,0  et  29,5  44»%3  2  18  62^,5 

29,5  et  30,0  20«%0  4  8  55*%6 

Ce  tableau  montre  que  la  quantité  de  phosphore  oxydé  dans  l'air  et 
la  quantité  qui  s'oxyde  en  nous  sont  subordonnées  aux  mêmes  condi- 
tions atmosphériques.  Les  indications  barométriques  sur  lesquelles 
on  expédie  des  télégrammes  (organisation  de  l'amiral  Fitzroy)  pour 
prévenir  d'avoir  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  sont  conséquemment  les 
indications  décroissantes. 

J'ai  remarqué  que  94  pour  cent  des  télégrammes  sont  accompagnés 
du  commencement  des  périodes  de  phosphorescence.  En  même  temps, 
l'ozone  atmosphérique  apparaît  invariablement  ou  augmente  en  quan- 
tité. La  quantité  moyenne  journalière  d'acide  phosphorique  sécrété 
par  les  reins,  la  veille  des  télégrammes,  est  de  65,3  grains;  le  jour 
même,  de  63,9  grains;  moyenne,  64,6  grains,  ou  3  grains  4/2  par 
jour  au-dessus  de  la  moyenne. 

Les  désastres  accompagnant  les  changements  météorologiques  qui 
paraissent  me  conduire  aux  résultats  précédents,  me  fourniront  la 
matière  d'une  prochaine  étude. 

6.  Sur  une  structure  remarquable  du  phosphore,  par  M.  Tom- 
linsow.  —  M.  le  professeur  Tomlinson  rapporte  que  M.  James-John 
Field,  F.  G.  S.,  a  découvert,  il  y  a  quelques  mois,  dans  le  phosphore  un 
caractère  bien  remarquable,  et  qu'il  l'a  prié  d'en  donner  communica- 
tion. M.  Field  ayant  mis  environ  une  demi-douzaine  de  bâtons  de 
phosphore  dans  une  jarre  cylindrique  contenant  de  l'eau  qui  dépas- 
sait d'un  demi-pouce  les  bouts  des  bâtons,  ferma  la  jarre  avec  un 
tampon.  La  jarre  fut  ensuite  placée  dans  une  cave,  où  elle  resta  intacte 
pendant  trois  ans.  La  cave  est  dallée  en  pierre,  entourée  de  murs1  hu- 
mides et  presque  entièrement  à  l'abri  de  la  lumière  et  des  courants 
d'air.  La  température  maximum  n'y  dépassait  pas  50  ou  55  degrés 
Fahr.  Après  ce  long  repos,  la  jarre  fut  remontée  au  laboratoire,  et 
l'on  constata  que  le  niveau  de  l'eau  avait  baissé  d'un  tiers  environ  de 
sa  hauteur  primitive,  et  que  le  liquide  restant  dans  la  jarre  était  de- 
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venu  aussi  depâe  que  le  plus  fort  sirop*  Les  parties  de  phosphore  qui 
s'élevaient  de  quelques  pouces  au-dessus  du  liquide,  au  lieu  d'être 
cylindriques  comme  auparavant,  se  trouvaient  coniques,  et  terminées 
en  pointe  aiguë  ;  chaque  cône  était  entouré  d'une  double  spirale  allant 
de  gauche  à  droite,  comme  si  deux  bandes  plates  et  effilées  de  sub- 
stance étaient  devenues  adhérentes  à  angles  droits  dans  le  sens  de  la 
longueur,  puis  s'entrelaçaient  en  tiges  aiguës,  absolument  comme  si 
les  bâtons  avaient  été  taraudés  autour  en  forme  d'une  double  spirale 
grossièrement  effilée,  La  surface  d'un  pôle  opaque  des  gâtons  s'était 
aussi  transformée  en  surface  transparente  à  partir  du  niveau  du 
liquide  jusqu'à  la  pointe.  Le  savant  professeur  donne  ensuite  l'expli- 
cation de  cette  transformation.  D'abord  le  déchet  des  bâtons  et  leur 
forme  conique  [sont  manifestement  les  effets  d'une  combustion  lente, 
diminuant  d'intensité  en  descendant.  Cette  combustion  continue,  ve- 
nant à  diminuer,  l'évaporation  de  l'eau  a  dû  provenir  d'un  bouchon 
mal  joint,  qui,  lorsque  le  baromètre  baissait,  laissait  s'échapper  de  la 
jarre  une  partie  de  l'air  humide,  et  lorsqu'il  montait,  laissait  pénétrer 
un  peu  d'air  comparativement  sec.  Après  avoir  donné  les  raisons  les 
plus  concluantes  pour  les  traces  en  spirale,  il  termine  en  établissant 
que,  quand  lis  particules  approchent  de  l'orifice,  elles  convergent  en 
un  point  un  peu  supérieur;  et  comme  ce  point  dans  le  phosphore  où 
convergent  les  lignes  en  question,  quoique  fixe  dans  le  tube  ou  tout 
près,  est  constamment  changé  dans  le  phosphore,  parce  qu'il  se 
trouve  étiré  et  moulé  dans  le  tube,  les  lignes  convergentes  sont  égale- 
ment étirées  et  présentent  ainsi  l'aspect  d'une  double  spirale. 

7.  Sur  la  rouille,  par  M.  Galvert.  —  M.  le  professeur  Galvert,  à 
la  requête  du  président,  donne  quelques  résultats  intéressants  de  ses 
expériences  sur  la  nature  et  la  condition  de  la  rouille.  Il  pense  qu'on 
peut  prévenir  l'oxydation  du  fond  des  vaisseaux  de  fer  au  moyen  d'un 
enduit  extérieur  faisant  une  préparation  d'un  alliage  de  plomb  et  d'an- 
timoine, en  même  temps  que,  dans  l'intérieur  du  vaisseau,  on  mêlerait 
un  alcali  à  l'eau  de  la  cale. 

8.  Sur  la  production  de  température  plue  élevée,  avec  la  tem- 
pérature à  212°  Fahr.  (100°  centigr.),  par  M.  G.  Spence.  —  Ayant 
eu  occasion  d'élever  de  grandes  masses  de  liquide  à  228°  Fahr.,  pour 
une  expérience  où  la  durée  de  temps  avait  une  grande  importance, 
M.  Spence  s'était  proposé  d'échauffer  les  liquides  aussi  rapidement 
que  possible.  Il  y  parvint  en  injectant  de  la  vapeur  dans  la  masse 
liquide,  et,  aussitôt  la  production  de  l'effet  voulu,  en  arrêtant  la  va- 
peur, et  en  laissant  le  feu  extérieur  opérer  seul,  de  manière  à  obtenir 
une  élévation  additionnelle  de  16  degrés  et  à  maintenir  la  température 
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à  228°  Fahr.  Les  procédés  employés,  et  dont  le  rapport  donne  la  des- 
cription détaillée,  ont  bien  réussi,  et  il  a  été  constaté  que  si  on  laisse 
agir  simultanément  la  vapeur  et  le  feu  après  l'obtention  de  la  plus  haute 
température,  cette  température  continuait,  malgré  certaines  théories 
déduites  d'expériences  sur  le  refroidissement.  Après  avoir  essayé  l'ap- 
pareil employé  avec  certaines  solutions,  on  supprima  l'usage  du  feu, 
pour  n'employer  que  la  vapeur  comme  véhicule  du  calorique.  On  y  a 
rapporté  bien  d'autres  opérations  de  ce  genre,  et  l'on  a  constaté  que  la 
vapeur  introduite  dans  de  grandes  masses  de  liquides  les  échauffait 
avec  rapidité,  et  qu'elle  était  aussi  capable  de  dissoudre  certains  sels 
d'une  manière  beaucoup  plus  rapide  et  économique  qu'au  moyen 
du  feu. 

9.  Sur  le  traitement  et  l'utilisation  des  eaux  des  egouts ,  par 
M.  Paul.  —  M.  le  docteur  Paul,  dans  son  rapport  sur  le  traitement  et 
l'utilisation  des  eaux  des  égouts,  mentionne  d'abord  la  nécessité  de 
l'adoption  d'une  meilleure  organisation  à  cet  égarddans  les  grandes  cités. 
Il  proclame  avec  beaucoup  de  raison  le  besoin  d'air  et  d'eau  pure  pour 
assurer  la  santé  de  la  vaste  population  de  ce  pays.  Dans  les  villes  mé- 
diocrement peuplées,  on  n'éprouverait  pas  grande  difficulté  à  imaginer 
de  simples  mesures  suffisantes  pour  répondre  à  toutes  les  exigences 
requises,  et  pour  parvenir  à  ce  résultat,  ce  serait  aux  habitants  de  la 
localité  qu'incomberait  naturellement  le  soin  de  déterminer  les  me* 
sures  à  prendre  et  de  les  mettre  à  exécution.  Mais  la  difficulté  de  ré- 
soudre la  question  s'accroît  avec  l'importance  des  villes  ;  les  consé- 
quences nuisibles  de  l'accumulation  à  proximité  des  habitations  de- 
viennent plus  sensibles,  et  le  sujet  par  suite  rentre  de  plus  en  plus  dans 
les  attributions  des  autorités  locales.  L'auteur  montre  d'une  façon  pé- 
remptoire  les  effets  délétères  de  certains  gaz  produits  par  la  corruption 
des  eaux,  et  par  les  détritus  qu'on  laisse  s'accumuler  à  l'état  de  putré- 
faction ou  s'éjourner  à  proximité  des  lieux  habités.  Les  opinions  va- 
rient quant  au  mode  précis  dont  s'exerce  leur  influence  pernicieuse, 
soit  par  l'évolution  de  gaz  délétères,  soit  par  le  développement  de  ces 
petits  organismes  aujourd'hui  considérés  généralement  comme  les 
moyens  d'infection,  soit  par  tous  ces  effets  réunis  ;  mais  il  n'y  a  plus 
ni  doute,  ni  différence  d'opinion  sur  la  vérité  générale  que,  relative- 
ment au  mode  de  traiter  les  déjections  excrémentielles,  le  point  de 
vue  sanitaire  est  de  beaucoup  plus  important  que  tout  $utre. 

10.  Extraction  de  t 'ammoniaque  des  résidus  liquides  de  la  fabrica- 
tion du  gaz,  par  M.  F.  Bradt.  — ->  Il  y  a  quelques  années,  les  résidus 
de  la  fabrication  du  gaz  à  la  houille  étaient  absolument  sans  valeur  ; 
mais  le  progrès  des  sciences  a  découvert,  pour  ces  résidus  liquides,  de 
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précieuses  utilisations.  On  extrait  aujourd'hui  du  goudron  de  houille 
non-seulement  de  la  naphte,  du  benzole,  de  l'acide  carbonique,  mais 
aussi  des  teintes  et  couleurs  variées  et  brillantes.  Le  mémoire  de 
M.  Brady  décrit  tout  au  long  l'appareil  pour  extraire  l'ammoniaque 
par  son  procédé;  les  avantages  réalisés  sont  l'économie  de  temps,  de 
travail  et  d'occupation,  ainsi  que  la  facilité  d'extraire  la  totalité  de 
l'ammoniaque  à  l'état  de  pureté.  Une  fabrique  qui  consommait  autre* 
fois  40  000  gallons  de  résidus  liquides  du  gaz  par  semaine,  peut  main* 
tenant  en  utiliser  24  000  gallons,  avec  une  dépense  de  combustible  de 
moitié  moindre  que  précédemment. 

On  ajoute  au  liquide  ammoniacal  ordinaire  provenant  de  la  fabrica- 
tion du  gaz ,  une  certaine  quantité  de  chaux  éteinte.  On  place  la  li- 
queur ainsi  traitée  dans  un  bouilleur  ou  chaudière  de  grande  capacité, 
contenant  de  quatre  à  cinq  mille  gallons.  On  chauffe  le  tout  et  on 
maintient  la  température  entre  100°  et  200°  Fahr.,  en  ayant  soin  de 
remuer  doucement,  mais  constamment  le  liquide  au  moyen  d'un  agi- 
tateur intérieur,  dont  la  tige  traverse  une  boite  à  étoupe  située  à  l'ex- 
trémité de  la  chaudière.  Un  puissant  souffle  d'air,  sous  l'action  d'une 
pompe  foulante  à  double  effet  mue  par  une  petite  machine  à  vapeur 
ou  tout  autre  moteur,  est  continuellement  projeté  au  travers  du  li- 
quide. L'air  entre  par  deux  longs  tuyaux  perforés ,  placés  près  du 
fond  de  la  chaudière,  et  dans  sa  course  ascensionnelle,  il  est  forcé  de 
traverser  un  diaphragme  horizontal  percé  de  nombreux  petits  trous. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  l'air,  en  montant,  se  subdivise  en 
d'innombrables  petites  gerbes  ou  bulles ,  à  chacune  desquelles,  selon 
des  lois  bien  connues,  l'ammoniaque  s'attache,  et  est  poussée  en  avant 
entraînant  seulement  une  très-petite  proportion  de  vapeur  aqueuse. 
Un  tuyau  d'issue  est  fixé  au  sommet  du  bouilleur  pour  donner  passage 
au  mélange  d'air  et  d'ammoniaque,  et  l'extrémité  de  ce  tuyau  plonge  au 
sein  d'une  masse  d'eau  contenue  dans  un  récipient  froid  et  convenable- 
ment disposé.  L'ammoniaque  y  est  absorbée  immédiatement,  et  l'air, 
s'en  séparant  ainsi,  s'échappe  à  travers  l'eau  et  se  dégage  dans  l'at- 
mosphère. Les  condenseurs  sont  généralement  disposés  comme  une 
série  de  flacons  de  Woolf;  mais  si  Ton  veut  obtenir  plus  de  force  et 
de  pureté,  cette  disposition  peut  être  remplacée  par  la  suivante. 

Le  gaz  ammoniacal  séparé  par  l'air  est  purifié  par  un  procédé  que 
nous  décrirons  tout  à  l'heure;  on  le  fait  ensuite  passer  dans  un 
vaisseau  rempli  aux  trois  quarts  de  morceaux  brisés  de  glace  pure. 
D'après  l'affinité  bien  connue  de  l'ammoniaque  pour  l'eau  froide,  le 
gaz  est  arrêté  par  la  glace,  qui  est  rapidement  liquéfiée,  et  on  obtient 
une  solution  pure  d'ammoniaque  au  degré  voulu  de  condensation.  Il 
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est  avantageux  de  refroidir  le  mélange  d'air  et  de  gaz  ammoniacal , 
avant  de  le  laisser  entrer  dans  le  condenseur;  l'air,  après  s'être  séparé 
de  l'ammoniaque  qui  s'est  dissoute  dans  la  glace  liquéfiée,  s'échappe 
dans  l'atmosphère  comme  dans  le  premier  cas.  Les  plus  beaux  blocs 
transparents  de  glace  de  Norwége  peuvent  être  obtenus ,  en  plein  été, 
dans  les  docks  de  Londres,  à  23  sh.  la  tonne,  et  même  meilleur  mar- 
ché, suivant  la  quantité  de  tonnes  demandée  :  l'approvisionnement  est 
sans  cesse  renouvelé  par  de  frais  arrivages.  Ou  bien  encore ,  on  peut 
se  procurer  de  la  glace,  presque  à  un  aussi  bas  prix  que  la  glace  im- 
portée, avec  une  des  machines  réfrigérantes  de  Siebe. 

Quand,  au  lieu  de  produire  de  l'ammoniaque  caustique,  on  veut 
obtenir  des  sels  ammoniacaux,  on  peut  conduire  le  gaz  ammoniacal 
conjointement  avec  l'air  atmosphérique  dans  de  l'acide  sulfurique  ou 
de  l'acide  muriatique,  ou  dans  une  solution  métallique  ou  saline ,  ca- 
pable de  s'assimiler  l'ammoniaque. 

Comme  le  pouvoir  d'évaporation  de  l'air  augmente  avec  l'absence 
d'humidité  dans  cet  air,  il  est  possible  qu'en  le  desséchant  artificielle- 
ment, avant  de  l'introduire  dans  le  liquide,  il  absorberait  une  plus 
grande  quantité  d'ammoniaque.  On  peut  chasser  toute  l'humidité  de 
l'air  à  très-peu  de  frais  ;  on  ferait  passer  l'air  aspiré  par  la  pompe  fou- 
lante à  travers  l'acide  sulfurique  et  à  travers  une  boite  fermée  de  bois 
contenant  des  morceaux  de  craie.  Cette  méthode  est  bien  connue  et  re- 
çoit biea  d'autres  applications. 

Le  jet  d'air  peut  être  chaud  ou  froid,  et  peut  être  pratiqué  de  ma- 
nière à  accroître  et  à  rendre  plus  intime  le  contact  entre  l'air  et  le  li- 
quide contenant  l'ammoniaque. 

En  adoptant  ce  que  j'appelle  le  principe  atmosphérique  ou  principe 
soufflant,  on  peut  extraire  presque  toute  l'ammoniaque  de  la  solution 
qui  la  contient,  sans  appliquer  aucun  feu,  aucune  chaleur  extérieure 
ni  sur,  ni  dans  la  chaudière  ou  le  bouilleur.  Mais  si  le  liquide  est 
chauffé,  la  solubilité  du  gaz  alcalin  est  diminuée  et  son  extraction 
facilitée, 

Le  liquide  provenant  du  gaz  est,  dans  ce  pays,  la  source  d'ammo  - 
niaque  la  plus  commune,  et  en  même  temps  la  plus  économique;  et  le 
système  d'extraction  au  moyen  de  l'air  injecté  est  naturellement  ap- 
plicable également  au  liquide  ammoniacal  provenant  des  os,  et  à  toute 
autre  préparation  chimique  renfermant  en  solution  de  l'ammoniaque 
caustique. 

il.  Sur  la  distillation  économique  du  gaz  du  cannel-coal,  par 
M.  Stevbnson  Macadam,  F.  R.  S.  E.  —  Les  observations  expérimen- 
tales qui  forment  la  base  de  cette  communication  ont  été  entreprises 
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dans  le  dessein  de  déterminer  la  quantité  et  la  qualité  des  gaz  obtenus 
par  la  distillation  de  certains  mélanges  de  charbons,  comparativement 
avec  ces  charbons  pris  séparément.  Quelques  échantillons  de  charbon 
ont  été  choisis  pour  être  soumis  à  l'examen,  et  on  les  a  distillés  dans 
un  petit  appareil  à  fabrication  de  gaz,  en  communication  avec  un  ap- 
pareil parfaitement  organisé.  Un  examen  séparé  fut  fait  de  chacun  de 
ces  charbons  ;  ensuite  on  les  mélangea  dans  les  proportions  indiquées 
par  les  analyses  séparées,  de  façon  à  fournir  10  500  pieds  cubes  de 
gaz  d'un  pouvoir  éclairant  de  50  bougies  ,  à  raison  d'une  con- 
sommation de  5  pieds  cubes  de  gaz  par  heure.  Les  charbons  mélangés 
furent,  dans  chaque  expérience,  placés  dans  la  même  cornue,  chauffée 
à  une  température  uniforme,  et  les  résultats  obtenus  démontrèrent  que 
si  l'on  vient  à  chauffer  dans  la  même  cornue  des  charbons  d'un  pou- 
voir différent  de  production  de  gaz,  on  obtient  un  gaz  d'un  pouvoir 
éclairant  supérieur  à  celui  que  donne  un  mélange  des  gaz  extraits  des 
mêmes  charbons,  chauffés  dans  les  mêmes  proportions,  mais  dans  des 
cornues  différentes.  Ainsi,  deux  charbons,  qui,  chauffés  séparément, 
donnaient  par  tonne  10806  pieds  cubes  de  gaz  d'un  pouvoir  éclairant 
de  30,09  bougies,  produisaient,  quand  ils  étaient  chauffés  ensemble, 
10  714  pieds  cubes,  d'un  pouvoir  éclairant  de  32,27  bougies.  Une 
expérience  faite  sur  trois  charbons  différents  donna  même  variation  de 
résultats.  Neuf  essais  de  mélanges  de  charbons  montrèrent  que  l'ac- 
croissement moyen  de  pouvoir  éclairant  du  gaz  extrait  de  mélanges  de 
charbons  chauffés  ensemble  dans  la  même  cornue,  comparé  avec  celui 
des  gaz  fournis  par  les  mêmes  charbons  distillés  dans  des  cornues  se* 
parées,  était  de  7,57  pour  cent,  ou  d'environ  un  treizième  en  plus  de 
pouvoir  éclairant. 

12.  Sur  la  fabrication  du  chlore  par  le  moyen  du  manganiu  de 
calcium  perétuellttnent  régénéré,  par  M.  Waiter  Weldon,  F.  C.  S. 
—  Depuis  la  dernière  reunion  de  l'Association  britannique,  on  a  corn* 
mencé  à  fabriquer  le  chlore  en  grand  par  un  procédé  qui  repose  sur 
la  production  et  la  régénération  perpétuelle  d'un  composé  qui  n'est, 
que  je  sache,  mentionné  nulle  part  jusqu'ici  dans  la  littérature  chimi- 
que* Comme  ce  procédé,  tout  en  produisant  et  reproduisant  continuel* 
lement  ce  que  je  crois  être  un  composé  nouveau,  réduit  de  plus  de  80 
pour  cent  le  principal  élément  de  la  fabrication  du  chlore,  et  accroît 
considérablement  la  quantité  de  chlore  que  l'on  peut  pratiquement 
obtenir  d'une  quantité  donnée  d'acide  chlorhydrique;  et  comme  il 
permet,  en  outre,  de  pratiquer  cette  fabrication  du  chlore  sans  obtenir 
aucun  résidu  délétère,  j'ai  osé  croire  qu'un  rapide  exposé  de  ce  pro- 
cédé ne  seaait  pas  sans  intérêt  pour  cette  section. 
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Le  procédé  ordinaire  de  fabrication  du  chlore  usité  jusqu'ici  con- 
siste à  traiter  simplement  par  l'acide  chlorhydrique  des  minerais  con- 
tenant du  peroxyde  de  manganèse*  La  réaction  qui  se  manifeste,  tout 
en  dégageant  du  chlore,  produit  du  chlorure  de  manganèse  qui  reste 
en  solution  après  le  dégagement  du  chlore,  et  qui  jusqu'ici  était  or- 
dinairement perdu.  On  a  proposé  et  expérimenté  nombre  de  procédés 
pour  transformer  ce  chlorure  en  peroxyde,  afin  de  le  faire  servir  à 
nouveau  ;  mais  le  seul  de  ces  procédés  qui  a  donné  quelques  légers 
succès  pratiques,  avant  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire,  est  le 
procédé  de  Dunlop,  ainsi  nommé  du  nom  de  son  inventeur.  On  décom- 
pose le  chlorure  de  manganèse  en  chauffant  sasolution/sous  une  pres- 
sion de  4  ou  5  atmosphères,  avec  un  lait  de  carbonate  de  chaux,  et  en- 
suite, par  la  voie  sèche,  on  transforme  le  carbonate  de  manganèse  qui  en 
résulte  en  un  mélange  ou  un  composé  de  deux  équivalents  de  peroxyde 
avec  un  équivalent  de  protoxyde,  en  le  soumettant  pendant  quarante- 
huit  heures  à  l'action  de  l'air,  à  une  température  d'environ  600°  Fahr. 

Le  procédé  de  Dunlop  donne  un  produit  assez  satisfaisant,  contenait 
à  peu  près  72  pour  cent  de  MnOa  ;  mais  il  exige  une  formidable  quan- 
tité d'appareils,  et,  ainsi  que  les  autres  procédés,  il  est  tellement  coû- 
teux que  sa  fabrication  ne  s'est  pas  étendue  au  delà  d'une  seule 
maison. 

Voici  trois  ans  que  je* me  pris  à  essayer  la  réalisation  de  l'idée  de 
décomposer,  par  la  chaux  ou  la  magnésie,  le  chlorure  de  manganèse 
dans  les  résidus  liquides  de  la  fabrication  d,u  chlore,  et  d'injecter  de 
l'air  dans  le  mélange  résultant  du  protoxyde  hydraté  de  manganèse 
avec  une  solution  de  chlorure  de  calcium  ou  de  chlorure  de  man- 
ganèse, selon  le  cas.  J'admis  comme  un  fait  que  moitié  du  pro- 
toxyde de  manganèse  ainsi  traité  était  la  plus  grande  proportion  de 
ce  composé  qui  pût  s'y  transformer  en  MnO3,  —  en  d'autres  termes, 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  cette  méthode  quedusesquioxyde;  mais 
je  découvris  bientôt  qu'en  se  servant  de  chaux  pour  décomposer  le 
chlorure  de  manganèse,  on  arrivait  souvent  à  convertir  en  MnO' 
beaucoup  plus  que  la  moitié  du  protoxyde  traité.  Je  constatai,  éven- 
tuellement, que  l'on  ne  peroxydait  plus  de  la  moitié  du  protoxyde,  que 
quand  on  employait  plus  de  chaux  que  la  quantité  nécessaire  pour  la 
décomposition  du  chlorure  de  manganèse,  et  quand  on  traitait  ainsi 
par  rair  un  mélange  de  protoxyde  de  manganèse  et  de  fchaux;  je  dé- 
couvris encore  que,  dans  tous  les  cas  analogues,  il  y  avait  un  rap- 
port défini  entre  la  quantité  de  chaux  associée  avec  le  protoxyde  de 
manganèse,  et  la  quantité  en  excès  sur  la  moitié  qui  s'était  peroxy- 
dée.  Ceci  me  conduisit  à  découvrir  que,  toutes  les  fois  que  le  pro- 
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toxyde  de  manganèse  est  traité  par  l'air  et  par  voie  humide,  la  moitié 
est  la  quantité  maximum  qui  se  transforma  en  MnO',  et  que  l'associa- 
tion d'une  certaine  quantité  de  chaux  avec  le  protoyde  ainsi  traité 
nous  permet  d'en  convertir  la  totalité  en  MnO*.  C'est  à  ce  fait,  en 
même  temps  qu'à  celui  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  protoxyde  de 
manganèse  peut  être  peroxyde  par  le  traitement  avec  l'air  par  voie 
humide ,  beaucoup  plus  grande  en  présence  de  la  chaux  que  quand 
elle  est  absente,  qu'est  principalement  dû  le  succès  pratique  de  la  nou- 
velle méthode  de  la  fabrication  du  chlore. 

L'action  de  la  chaux  pour  accroître  la  proportion  de  protoxyde  de 
manganèse  qui  peut  être  peroxydée  par  le  traitement  avec  l'air,  à  voie 
humide,  consiste  évidemment  dans  la  substitution  de  la  chaux  à  cette 
partie  du  protoxyde  qui,  quand  le  protoxyde  de  manganèse  n'ayant 
aucune  autre  substance  basique  associée  avec  lui  est  traité  par  l'air  à 
voie  humide,  ne  subit  pas  de  peroxydation.  Il  semblerait  que  la  pro- 
duction de  MnO'  à  voie  humide  par  combinaison  directe  entre  MnO 
hydraté  et  l'oxygène  de  l'atmosphère,  nécessite  absolument  la  présence 
d'une  base  avec  laquelle  puisse  se  combiner  le  MnO3,  aussitôt  qu'il 
se  forme. 

Quand  le  protoxyde  de  manganèse,  n'ayant  aucune  autre  sub- 
stance basique  associée  avec  lui,  est  traité  par  l'air  à  voie  humide, 
une  partie  du  protoxyde  lui-même  doit  agir  comme  base  requise;  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle,  en  ce  cas ,  il  ne  peut  y  avoir  plus  de  la 
moitié  du  protoxyde  qui  soit  peroxydée,  l'autre  moitié  se  trouvant 
nécessaire  pour  se  combiner  en  qualité  de  MnO  avec  la  moitié  qui 
s'est  transformée  en  MnO3.  Quand  néanmoins  le  protoxyde  de  man- 
ganèse, qui  est  traité  par  l'air  à  voie  humide ,  se  trouve  associé  avec 
de  la  chaux,  le  MnO*  qui  se  forme  (ou  une  partie  de  ce  protoxyde, 
selon  la  proportion  de  chaux  présente),  se  combine  avec  GaO  au  lieu 
de  se  combiner  avec  MnO,  laissant  ainsi  libre  de  subir  la  peroxydation 
cette  partie  de  MnO  avec  laquelle,  sans  la  présence  de  CaO,  ce  MnO' 
se  serait  combiné,  et  qu'elle  aurait  ainsi  retenu  dans  un  état  où  il  lui 
aurait  été  impossible  de  seperoxyder,aumoinsparlavoiehumideetpar 
l'air  seul.  De  là,  la  présence  d'une  quantité  suffisante  de  chaux  (pour 
prendre  la  place  de  cette  moitié  du  protoxyde  qui,  si  la  chaux  n'était 
pas  présente,  serait  entrée  en  combinaison  comme  base,  et  fournirait 
aussi  assez  de  base  pour  la  combinaison  de  cette  moitié  elle-même 
après  qu'elle  a  subi  la  peroxydation)  permet  à  la  totalité  du  MnO 
employé  d'être  élevée  à  l'état  de  MnO'.  La  quantité  minimum  de 
chaux  qui  est  suffisante  à  cet  effet  est  d'un  équivalent  pour  chaque 
équivalent  de  MnO  ainsi  traité,  c'est-à-dire,  la  quantité  nécessaire  pour 
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fournir  un  équivalent,  de  chaux  à  tout  le  MnO*  que  pourra  produire 
la  peroxydation  de  tout  le  MnO. 

Eu  traitant  ensuite  par  l'air  un  mélange  de  protoxyde  de  man- 
ganèse et  de  chaux  en  suspension  dans  l'eau  ou  dans  une  solution 
de  chlorure  de  calcium ,  il  se  trouve  un  composé .  contenant  MnO 
et  CaO,  dans  la  proportion  d'un  équivalent  de  l'un  pour  un  équi- 
valent de  l'autre.  Ce  composé  peut  être  regardé  comme  du  ses- 
quioxyde  de  manganèse,  ou  Mn30%  dans  lequel  le  MnO  est  rem- 
placé par  CaO.  Je  l'appelle  du  manganite  de  calcium,  et  je  crois  que 
c'est  un  composé  nouveau.  Gorgrew,  en  1862,  a  décrit  un  composé 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  manganite  de  calcium  ;  mais  ce  composé 
contenait  cinq  équivalents  de  MnO'  par  équivalent  de  CaO,  et  le  CaO 
s'y  trouvait  si  faiblement  combiné»  qu'il  décomposait  facilement  le 
chlorure  de  manganèse.  Mon  composé  contient  seulement  un  équi- 
valent de  MnO2  pour  un  équivalent  de  CaO,  et  n'a  pas  d'action  sur  les 
sels  de  manganèse. 

Ce  composé  vient  d'être  produit  et  reproduit  jusqu'au  chiffre  de 
plusieurs  centaines  de  tonnes. 

Voici  l'explication  du  procédé  par  lequel  on  l'obtient  et  on  l'applique 
à  la  fabrication  du  chlore  :  —  Les  résidus  liquides  qui  restent  après 
qu'une  charge  de  manganite  a  réagi  sur  l'acide  chlorhydrique  dans 
une  chaudière  convenablement  disposée,  coulent  dans  un  puits  ou 
dans  quelque  autre  récipient, où  ils  sont  traités  par  le  carbonate  de  chaux, 
pour  neutraliser  les  acides  libres,  et  pour  décomposer  les  sesquichlo- 
rures  de  fer  ou  d'aluminiuaupii  peuvent  s'y  trouver  contenus*  Ce  li- 
quide une  fois  neutralisé,  on  le  fait  arriver  au  moyen  d'une  pompe 
dans  une  citerne  élevée,  où  il  reste  en  repos  pendant  quelques  heures, 
afin  qu'il  puisse  déposer  certaines  matières  solides  qu'il  renferme  en* 
core  en  suspension.  La  plus  abondante  de  ces  matières  est  ordinaire* 
ment  le  sulfate  de  calcium,  dû  à  la  quantité  assez  considérable  d'acide 
sulfurique  que  contient  presque  toujours  l'acide  chlorhydrique  produit 
dans  les  fabriques  d'alcali.  Mais  il  y  a  aussi  de  petites  quantités  de 
sesquioxyde  de  fer,  provenant  du  sesquichlorure  de  fer  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  quelquefois  en  partie  de  la  chaux  employée  dans  le 
procédé,  ainsi  que  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'alumine  et 
de  silice,  dues  à  la  chaux.  Quand  ces  impuretés  se  sont  déposées,  la 
liqueur  qui  surnage,  solution  mélangée  de  chlorure  de  manganèse  et 
de  chlorure  de  calcium,  devenue  tout  à  fait  claire,  et  d'une  belle 
couleur  rose,  est  transvasée  dans  un  autre  vaisseau,  où  elle  est  addi- 
tionnée de  la  quantité  de  chaux  nécessaire  pour  y  décomposer  le  chlo- 
rure de  manganèse,  avec  un  équivalent  à  peu  près  en  plus.  On  fait 
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pénétrer  un  jet  d'air  dans  le  mélange  résultant,  et  ce  qui  était  d'abord 
une  sorte  de  boue  parfaitement  blanche  (dans  laquelle  tout  le  manga- 
nèse se  trouvait  à  l'état  de  MnO)  devient  bientôt  une  boue  très-noire, 
dont  presque  tout  le  manganèse  se  trouve  à  l'état  de  MnO3.  On  le  laisse 
ensuite  déposer  pendant  12  heures,  et  au  bout  de  ce  temps,  il  s'est  sé- 
paré, dans  une  boue  noire  plus  dense  et  une  couche  surnageante,  une 
solution  claire  de  chlorure  de  calcium.  Celte  solution  de  chlorure  de 
calcium  ayant  été  décantée,  ce  qui  reste  est  prêt  à  servir  dans  la  chau- 
dière. On  l'emploie  comme  boue,  sans  la  faire  sécher,  on  la  fait 
parvenir  à  la  chaudière  par  des  tuyaux,  et  on  l'y  introduit  au  moyen 
d'un  lut  hydraulique.  Dans  la  chaudière,  elle  rencontre  l'acide  chlor- 
hydrique,  d'où  elle  sépare  ]fi  chlore,  et  en  même  temps,  elle  reproduit 
exactement  le  même  résidu  liquide  avec  lequel  a  été  commencée  l'opé- 
ration. Avec  cette  solution  recommence  le  cercle  des  opérations  qui  se 
continuent  et  recommencent  successivement  et  indéfiniment.  Les 
échantillons  que  je  présente  sont  des  fragments  d'une  charge  de  man- 
ganèse qui,  dans  les  ateliers  de  MM.  J.-C.  Gamble  et  fils,  de  St-Hé- 
lène,  —  où  le  procédé  a  été  mis  en  pratique,  grâce  à  la  libérale  coopé- 
ration du  lieutenant-colonel  Gamble,  propriétaire  de  ces  usines,  et  à 
l'inappréciable  concours  de  M.  Bramwell,  leur  habile  directeur,  — a 
engendré  du  chlore  dont  on  a  fait  de  la  poudre  à  blanchir  (chlorure 
de  sodium),  quelque  chose  comme  cinquante  fois  successives. 

Jusqu'à  présent,  ce  qui  coûte  le  plus  cher  pour  la  préparation  du 
chlore,  a  été  le  peroxyde  de  manganèse  natif.  L'année  dernière,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  on  a  produit  en- 
viron 420000  tonnes  de  poudre  à  blanchir,  dont  le  prix  moyen,  pour 
l'oxyde  natif  de  manganèse,  n'a  pas  été  au-dessous  de  5  livres  par 
tonne.  Mon  procédé  substitue  à  ce  prix  de  l'oxyde  natif  de  manganèse, 
eelui  de  la  génération  du  manganite  de  calcium,  qui  n'excède  pas 
45  shillings  par  tonne  de  poudre  à  blanchir,  à  savoir,  40  shillings 
pour  la  chaux,  1  shilling  pour  la  vapeur,  i  shilling  pour  la  main- 
d'œuvre  et  2  shillings  pour  l'intérêt,  l'usure  et  la  détérioration.  De  plus, 
jusqu'à  présent,  au  moins  dans  ce  pays,  et  dans  toutes  les  circonstances, 
sauf  quelques  cas  exceptionnels,  la  production  d'une  tonne  de  poudre  à 
blanchir  à  rfécessité  l'emploi  de  l'acide  provenant  d'environ  75  quin- 
taux de  sel  ;  mon  composé  fournit  assez  de  chlore  pour  une  tonne  de 
poudre  à  blanchir  avec  l'acide  de  moins  de  45  quintaux  de  sel.  Cette 
plus  large  production  de  chlore  est  principalement  due  à  ce  que  le 
manganite  artificiel  est  si  facilement  soluble  qu'il  peut  sans  difficulté 
neutraliser  de  95  à  99  pour  cent  de  l'acide  employé,  proportion  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  que  Ton  peut  neutraliser  avec  le  mi- 
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lierai  de  manganèse*  Un  troisième  et  très-important  avantage  du  pou- 
veau  procédé  sur  l'ancien  consiste  en  ce  que,  tandis  que  leé  immenses 
quantités  d'acide  qui  échappent  à  la  neutralisation  dans  Taneien  pro- 
cédé, sont  ordinairement,  —  et  c'est  presque  une  nécessité,  —  écoulées 
à  la  rivière  comme  acide  libre,  le  seul  produit  du  nouveau  procédé  qui 
soit  inutilisé  est  une  solution  parfaitement  neutre  de  chlorure  de  cal- 
cium. 

Si  nous  remarquons  que  le  manganite  de  calcium  (CaMnO3)  est 
seulement  de  la  même  valeur  présicément  par  rapport  à  la  quantité  de 
chlore  qu'il  peut  séparer  d'une  quantité  donnée  d'un  acide  que  le  ses- 
qjiioxyde  (ou  manganite  de  manganèse  MnMnO»),  il  ne  sera  pas  înu-  _ 
tile  d'expliquer  pourquoi  il  est  préférable  de  produire  et  de  reproduire 
le  premier  plutôt  que  le  dernier.  Il  y  a  deux  raisons  pour  cela.  D'abord, 
la  raison  qui  se  présente  tout  naturellement,  c'est  que,  lorsque  tout  le 
manganèse  est  converti  en  MnO2,  le  résultat  produit  est  deux  fois  aussi 
grand  par  masse  donnée  de  matière,  que  quand  il  n'y  a  que  la  moitié 
du  manganèse  de  transformée  en  MnO1;  et  ce  serait  là  nécessairement 
une  très-importante  considération,  quand  même  la  transformation  du 
chlorure  de  manganèse  en  manganite  de  calcium  occuperait  le  même 
temps  que  sa  transformation  en  manganite  de  manganèse.  En  réalité, 
toutefois  (et  c'est  la  seconde  raison),  la  première  opération,  dans  la- 
quelle tout  le  manganèse  est  converti  en  MnO',  n'occupe  pas  plus  d'un 
cinquième  du  temps  nécessité  pour  la  dernière  opération,  celle  où  la 
moitié  seulement  du  manganèse  se  transforme  en  MnO*;  aussi,  pen- 
dant que  la  fabrication  du  chlore  au  moyen  du  manganite  de  calcium 
perpétuellement  régénéré  réalise  la  très-importante  économie  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  est  à  se  demander  si  l'on  peut  fabriquer  le 
chlore  au  moyen  du  manganite  de  manganèse  régénéré  par  la  même 
méthode,  mais  à  un  prix  aussi  élevé  que  la  fabrication  par  le  minerai  ' 
de  manganèse. 

La  longueur  de  temps  nécessaire,  quand  le  protoxyde  de  manganèse 
est  traité  par  l'air  à  voie  humide,  pour  sa  complète  transformation  en 
sesquioxyde,  est  très-remarquable,  et  le  fait  que  le  protoxyde  hydraté 
de  manganèse  est  facilement  soluble,  dans  l'eau  comme  dans  une  so« 
lution  neutre  de  chlorure  de  calcium,  semblerait  en  quelque  sorte  s% 
rattacher.  C'est  un  fait  curieux  que  la  peroxydation  du  protoxyde  de 
manganèse,  par  le  traitement  avec  l'air  à  voie  humide,  se  trouve  consi- 
dérablement retardée  par  la  présence  dans  le  milieu  où  le  protoxyde  est 
en  suspension,  de  quelque  proto-composé  de  manganèse  à  l'état  de 
solution.  Ainsi,  dans  une  solution  de  chlorure  ou  de  quelque  autre 
protosel  de  manganèse,  la  peroxydation  ne  s'opérera  qu'avec  une 
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extrèqie  lenteur  ;  et  la  solution  du  protoxyde  même,  qui  sera  présent 
jusqu'à  la  fin  de  l'opération,  quand  le  protoxyde  seul  est  traité  par 
l'air  à  voie  humide,  a  la  même  influence  retardatrice.  D'un  autre  côté, 
quand  on  traite  par  l'air  un  mélange  de  prQtoxyde  de  manganèse  et 
de  chaux  en  suspension  dans  une  solution  de  chlorure  de  calcium,  il 
se  forme  des  solutions  contenant  du  peroxyde  de  manganèse,  en 
présence  duquel  la  peroxydation  s'opère  avec  une  extrême  rapidité. 
Toutes  ces  solutions  sont  plus  ou  moins  vivement  colorées,  tandis  que 
la  solution  du  protoxyde  est  incolore.  Voici  un  échantillon  de  l'une  de 
ces  solutions  colorées,  appelée  par  les  ouvriers  a  solution  vin  de  Porto.i 
La  nature  de  ces  solutions  colorées  n'a  pas  encore  été  bien  étudiée, 
mais  je  crois  qu'elles  consistent  en  manganite  de  calcium  dissous  dans 
une  solution  d'oxy chlorure  de  calcium. 

Je  puis  me  permettre,  en  concluant,  de  faire  remarquer  que,  puisque 
tout  fait  espérer,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  nouveau  pro- 
cédé de  fabrication  du  chlore  a  été  et  est  actuellement  adopté  dans  ce 
pays  et  sur  le  continent,  que,  dans  une  période  de  quelques  mois, 
presque  tout  le  chlore  fabriqué  dans  le  monde  le  sera  par  ce  procédé, 
il  y  a  toute  vraisemblance  que,  dans  presque  tous  les  cas,  une  partie 
de  l'acide  chlorhydrique  ainsi  épargné  pourra  être  appliquée  au  re- 
couvrement du  soufre  de  l'alcali  perdu.  La  raison  principale  pour 
laquelle  le  recouvrement  du  soufre  des  déchets  d'alcali  a  si  peu  jus- 
qu'ici été  pratiqué,  c'est  que  les  fabricants  ont  cru  qu'il  valait  mieux 
employer  tout  leur  acide  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  blanchir, 
que  d'en  consacrer  une  partie  au  recouvrement  du  soufre.  Mais  k 
procédé  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  décrire  leur  permettra  de 
préparer  encore  plus  de  poudre  à  blanchir  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici, 
et  ils  auront  suffisamment  d'acide  de  reste,  pour  pouvoir  appliquer  à 
tous  leurs  déchets  d'alcali  l'unique  procédé  trouvé  praticable  jusqu'à 
ce  jour  pour  en  extraire  le  soufre.  Aussi,  je  puis  poser  en  fait  que 
cette  application  de  l'acide  épargné  par  mon  procédé  est  à  la  veille 
d'être  adoptée  sur  une  grande  échelle. 

13.  Sur  la  mise  en  évidence  des  huiles  fines  par  les  plantes, 
par  M.  T.-T.-P.  Bruce  Wàrken.  —  Cette  communication  a  pour 
oty'et  de  signaler  une  méthode  simple,  applicable,  sur  une  petite 
échelle,  à  la  détermination  des  huiles  dans  les  sucs  végétaux,  etc. 

A  un  suc  contenant  du  caoutchouc,  on  ajoute  d'abord  de  l'acide 
chlorhydrique  pour  le  coaguler.  On  traite  le  résidu  avec  du  bisulfure 
de  carbone,  qui  dissout  la  matière  grasse  et  huileuse.  L'addition  de 
dichlorure  de  soufre  cause  une  précipitation  granulée  dans  la  solution 
claire  décantée. 
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On  traite  de  préférence  les  substances  fibreuses  avec  de  l'éther  rec- 
tifié, et  s'il  s'y  trouve  du  caoutchouc,  on  l'élimine  par  l'addition  d'al- 
cool, avant  de  le  digérer  dans  le  bisulfure  de  carbone. 

M.  Sur  la  présence  des  phosphatée  solubUs  dans  Us  semences, 
par  H.  F.  Grâce  Caivbrt,  Ph.  Dm  F.  R.  S.—  Phosphates solubks 
dans  Us  cosses  du  coton.  — •  Les  quelques  résultats  que  j'ai  obtenus 
sur  la -présence  du  phosphate  acide  de  magnésie  dans  la  fibre  du  coton, 
et  que  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  il  y  a  quelque  temps  devant  la  So- 
ciété chimique,  m'ont  engagé  à  continuer  ces  recherches,  dans  l'inten- 
tion de  vérifier  si  le  même  phosphate  existe  dans  les  autres  parties  de 
la  cosse  du  coton,  comme  la  balle  et  la  semence,  et,  dans  le  cas  où  il 
ne  s'y  trouverait  pas,  si  l'acide  phosphorique  existant  dans  les  mêmes 
parties  se  trouve  combiné  avec  d'autres  bases.  On  n'a  pas  oublié,  je 
pense,  que  j'ai  trouvé  pour  quantité  moyenne  de  phosphate  acide  de 
magnésie  (2MgO,  HO,  PhO4),  dans  dix  échantillons  envoyés  de  diffé- 
rents points  du  globe,  0,05  pour  cent  de  PhO5,  ou  0,084  de 
2MgO,  HO,  PhO*.  — >  Ogée.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Eclairage  et  chauffage  an  gaz  aérifuge  de  NUI.  Brin 

et  Rouillé.  —  Le  gaz  aérifuge,  qu'on  appellerait  mieux  gaz  aérifère, 
est  simplement  de  l'air  saturé  de  vapeurs  hydrocarburées,  c'est-à-dire 
rendu  à  la  fois  combustible  et  lumineux  par  son  passage  à  travers  un 
hydrocarbure  liquide  ou  essence  minérale.  MM.  Brin  et  Rouillé  ne 
l'ont  pas  inventé,  ils  ont  marché  sur  les  traces  de  Mansfield,  de  Chandor, 
(Je  Mille, de  Mongruel,  etc., etc., mais  plus  heureux  que  leurs  prédéces- 
seurs, par  des  perfectionnements  qui  sont  de  véritables  inventions,  et 
qu'ils  ont  pu.faire  breveter,  ils  ont  résolu  pratiquement  un  problème 
capital  et  très-difficile.  Nous  signalerons,  comme  méritant  une  at- 
tention particulière,  comme  assurant  le  succès  d'une  production  con- 
tinue de  gaz  :  1°  le  système  qui,  au  moyen  de  mèches  en  fil  métallique, 
alimente  constamment  d'essence  les  saturateurs  ou  vases  remplis 
de  laine  cardée  où  l'air,  introduit  dans  l'appareil,  vient  se  charger  de 
vapeur  d'hydrocarbure;  2°  les  deux  régulateurs  du  courant  d'air;  3°  la 
circulation  d'eau  chauffée  par  un  bec  de  gaz  aérifuge  emprunté  au 
tuyau  d'écoulement  afin  de  contrebalancer  le  refroidissement  causé 
par  la  vaporisation  de  l'essence  minérale;  4°  l'élévation  aussi  de 
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température  de  l'air  qui  dans  les  saturateurs  va  se  carburer,  pour  que 
la  volatilisation  soit  toujours  facile,  etc.,  etc.  Dans  ces  conditions  ex- 
cellentes, l'appareil  peut  fonctionner  presque  indéfiniment.  On  nous 
assure  que  dans  la  gare  de  la  Maisons-Lafitte,  où  cet  éclairage  est  in- 
stallé, la  lumière  conserve  pendant  les  16  heures  de  nuit  d'hiver 
presque  toute  l'intensité  qu'elle  a  au  moment  de  l'allumage. 

L'appareil  gazogène  qui  est  représenté  fig.  4 ,  et  que  nous  allons  dé- 
crire, n'est  pas  encombrant.  Pour  une  alimentation  de  350  becs  qui 
suffit,  et  au  delà,  à  l'éclairage  d'une  très- vaste  usine,  sa  hauteur  est  de 
2  mètres,  sa  longueur  de  lm,50,  sa  profondeur  de  60  centimètres. 
En  outre,  le  prix  de  revient  du  gaz  aérifuge  est  assez  peu  élevé  pour  que 
son  emploi  soit  économique  même  à  Paris.  En  effet,  un  bec  alimenté 
par  le  gaz  aérifuge  consomme,  à  lumière  égale,  72  litres,  tandis  que  ie 
bec  de  gaz  d'éclairage  ordinaire  consomme  140  litres;  la  production 
de  ces  72  litres  de  gaz  aérifuge  exige  33  grammes  d'essence  minérale  à 
1  franc  le  kilog.,  et  coûte,  par  conséquent,  33  centimes,  tandis  que 
les  140  litres  de  gaz  d'éclairage  coûtent  42  centimes;  l'économie  par 
bec  serait  donc  à  Paris  de  9  centimes  ou  de  21  pour  cent.  En  pro- 
vince, où  le  gaz  d'éclairage  se  vend  60  centimes,  l'économie  serait  de 
plus  de  50  pour  cent  ;  ce  serait  énorme.  Pour  que  le  gaz  aérifuge  soit 
employé  partout,  il  suffirait  en  réalité  qu'il  ne  fût  pas  plus  cher  que  le 
gaz  d'éclairage,  puisque  sa  production,  qui  se  fait  sans  feu  et  sans  four, 
est  incomparablement  plus  commode,  plus  facile,  et  ne  laisse  aucun 
résidu  encombrant.  Aussi  MM.  Rouillé  et  Brin  comptent-ils  sur  un 
placement  très-rapide  de  leurs  appareils,  d'autant  plus  qu'ils  emploient 
des  essences  minérales  ordinaires  que  l'on  trouve  aujourd'hui  partout. 
Décrivons  maintenant  l'appareil. 

A,  premier  réservoir  où  l'on  verse  le  liquide.  B,  second  réservoir 
fermé  où  le  liquide  arrive  par  un  canal  divisé  en  deux  branches,  plon- 
geant dans  le  liquide  de  manière  à  constituer  un  écoulement  constant; 
deux  câbles  ou  mèches  métalliques,  i ,  2,  puisent  ou  attirent  le  liquide 
par  leur  capillarité,  et  l'amènent  au  conduit  C,  placé  au-dessus  des 
deux  saturateurs,  DD.  EE,  deux  soufflets  actionnés  par  un  mouve- 
ment de  tourne-broche,  avec  poids  suffisamment  lourd,  et  qui  envoient 
au  saturateur  l'air  qui  doit  s'y  charger  de  vapeur;  F,  ballon  de  caout- 
chouc servant,  par  son  élasticité,  de  premier  régulateur  au  jeu  des 
soufflets.  G,  tuyau  de  communication  entre  l*  ballon  en  caoutchouc  F, 
et  un  second  régulateur  à  pression  d'eau  H;  ce  régulateur  très-ingénieux 
est  une  des  conditions  essentielles  de  succès  de  MM.  Rouillé  et  Brin. 
I,  tuyau  donnant  issue  à  l'air  dont  l'écoulement  est  rendu  constant 
par  le  jeu  des  deux  régulateurs,  et  le  conduisant  aux  saturateurs  DD. 
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J,  réservoir  avec  entonnoir  de  l'eau,  gui,  chauffée,  doit  circuler  au 
tour  des  saturateurs.  R,  tuyau  de  sortie  de  l'air  saturé,  qui,  devenu 
gaz  inflammable,  se  répand  dans  les  conduits  de  la  canalisation.  L 


bouchon  que  l'on  dévisse  pour  introduire  l'essence  minérale,  et  que 
l'on  revisser  ensuite  de  manière  à  fermer.le  réservoir  A  hermétique- 
ment. N,  thermo-syphon  avec  serpentin  pour  le  chauffage  et  la  circu- 
lation de  l'eau.  0  et  R,  robinets  d'alimentation  de  l'air  et  du  liquide. 
Q,  orifice  fermé  par  un  bouchon  et  servant  à  reconnaître  que  l'appareil 
de  circulation  d'eau  est  plein. 

Nous  avons  vu  l'éclairage  au  gaz  aérifuge  réalisé  dans  les  magnifiques 
magasins  de  la  rue  Lafayette,  où  il  nous  a  été  donné  d'admirer  les 
charmants  et  excellents  foyers  réflecteurs  de  M.  Jaquet.  L'œil  le  plus 
exercé  aurait  cru  c(ue  les  cent  becs  de  cet  éclairage  très-brillant  étaient 
alimentés  de  gaz  d'éclairage  ordinaire,  tant  l'alimentation  par  l'air 
carburé  était  régulière  et  continue.  L'avantage  même  semblait  être  en 
faveur  de  l'air  carburé  ;  la  flamme  était  un  peu  plus  nourrie  ou  dense. 

En  outre  des  appareils  fixes,  MM.  Rouillé  et  Brin  construisent  de* 
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appareils  mobiles  et  portatifs,  à  un  ou  plusieurs  becs,  appelés  par  eux 
candélabres,  et  contenant  dans  leur  intérieur  tout  le  mécanisme  groupé 
avec  beaucoup  d'art.  Ces  appareils  portatifs  servent  aussi  à  alimenter 
de  gaz  des  chalumeaux  et  de  petites  forges,  pour  les  travaux  de  sou- 
dage et  de  fusion  en  petit  des  métaux.  Cette  application  est  extrême- 
ment heureuse,  et  ces  forges  ou  chalumeaux  se  trouveront  bientôt  dans 
tous  les  ateliers  de  plombier,  de  ferblantier,  etc.,  d'autant  plus  que  les 
fers  à  souder  ne  sont  nullement  attaqués  par  la  combustion  du  gaz 
aérifuge,  tandis  qu'ils  étaient  très-rapidement  mis  hors  de  service  par 
les  chalumeaux  et  les  forges  alimentés  par  le  gaz  d'éclairage  ordinaire. 
En  résumé,  MM.  Rouillé  et  Brin  ont  résolu  un  problème  important 
et  difficile;  ils  ont  rendu  pratique  une  application  appelée  des  vœux 
les  plus  ardents.  Nous  leur  souhaitons  un  succès  éclatant,  qui 
les  dédommage  amplement  des  fatigues  et  des  sacrifices  que  nous 
les  avons  vu  s'imposer  depuis  deux  longues  années.  L'administration 
que  ces  messieurs  veulent  fonder  pouvant  se  procurer  l'essence  à  40  c., 
on  peut  se  faire  une  idée  des  immenses  bénéfices  que  viendront  partager 
les  souscripteurs  que  le  journal  la  Houille  s'est  chargé  de  procurer  à 
cette  belle  application  industrielle,  poursuivie  par  tant  d'inventeurs,  et 
résolue  seulement  aujourd'hui  victorieusement.  —  F.  Moigho. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  BU  LUNDI  29  NOVEMBRE  1869. 

Sur  1»  construction  du  plan  optique,  par  M.  Léon 

Foucault.  — -  «Ce  plan  optique  est  un  miroir  de  35  centimètres  de  dia- 
mètre; sous  quelque  incidence  qu'il  se  présente  aux  rayons  qui  tom- 
bent à  sa  surface,  le  faisceau  réfléchi  observé  dans  les  lunettes  ne  pré- 
sente aucune  différence  avec  le  faisceau  direct*  Le  disque  de  verre, 
après  avoir  été  fondu* à  Saint-Gobain  et  dégrossi  dans  les  ateliers  de 
M.  Sautter,  a  été  attaqué  à  la  main  au  moyen  d'un  disque  plus  petit, 
que  Ton  iaisait  mouvoir  à  sa  surface,  avec  interposition  d'émeris  de 
plus  en  plus  fins  détrempés  dans  l'eau.  On  a  ainsi  engendré  une  sur- 
face doucie  qui,  sous  une  incidence  oblique,  réfléchissait  spéculaire- 
ment  la  lumière  émanée  d'un  point  de  mire  placé  à  la  distance  de  3  ou 
4  mètres.  Le  faisceau  réfléchi  et  observé  dans  une  petite  lunette  don- 
nait au  foyer  une  image  qui,  par  sa  déformation,  indiquait  l'état  de 
la  surface,  et,  suivant  que  cette  surface  était  reconnue  convexe  ou  con- 
cave, on  insistait,  en  la  travaillant,  au  centre  ou  sur  les  bords.  Quand 
l'image  réfléchie  s'est  mentrée  aussi  nette  que  l'image  directe,  on  s'est 
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occupé  de  donner  le  poli  à  cette  surface  doucie.  Pour  cela  on  a  pré- 
paré un  polissoir  en  verre,  de  12  ou  15  centimètres  de  diamètre,  et 
légèrement  convexe.  On  l'a  recouvert  d'un  papier  collé  à  l'empois,  et 
après  l'avoir  enduit  d'oxyde  de  fer,  on  s'en  est  servi  pour  exercer  sur 
la  surface  à  polir  un  frottement  également  et  méthodiquement  distri- 
bué sur  toute  son  étendue.  Ce  travail  a  duré  trois  jours,  et  au  bout  de 
ce  temps  le  miroir  s'est  trouvé  poli  sans  que  la  rectitude  du  plan  ait  été 
altérée.  On  avait  pour  garantie  l'observation  de  la  mire  réfléchie  sous 
l'incidence  rasante,  et  l'on  dirigeait  le  travail  de  manière  à  combattre 
la  moindre  tendance  à  la  déformation  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'importance  d'un  pareil  ré- 
sultat. Le  plan  optique  parfaitement  plan  est  pour  l'optique  expéri- 
mentale un  ciel  artificiel,  sur  lequel  on  peut  éprouver  les  grands  in- 
struments astronomiques,  les  lunettes  où  télescopes,  en  les  amenant  à 
se  collimer  par  eux-mêmes.  » 

Le  miroir  du  sidérostat,  30  centimètres  de  diamètre,  est  aussi  tel 
que,  sous  quelque  incidence  qu'il  réfléchisse  les  rayons  venant  d'une 
étoile,  l'image  observée  à  l'aide  d'une  lunette  de  16  centimètres  de 
diamètre,  grossissant  environ  300  fois ,  et  sous  une  incidence  d'à  peu 
près  50  degrés  avec  la  normale,  soit  aussi  parfaite  que  celle  que  donne 
l'observation  directe  avec  la  même  lunette.  M.  Martin  a  modifié 
comme  suit  la  méthode  de  M.  Foucault  : 

Un  point  lumineux  formé  par  une  petite  ouverture  circulaire  percée 
dans  une  plaque  fixée  devant  la  flamme  d'une  lampe,  ou  devant  son 
image  obtenue  à  l'aide  d'une  forte  lentille ,  est  installé  à  18  mètres 
environ  d'une  lunette  dont  l'objectif  a  été  tout  d'abord  reconnu  bien 
aplanétique  et  achromatique  pour  cette  distance. 

Le  miroir  supporté  verticalement  est  placé  sur  le  trajet  des  rayons 
lumineux,  sous  un  angle  tel,  que  le  cône  des  rayons  réfléchis  couvre 
entièrement  la  surface  de  l'objectif  de  la  lunette  (ce  qu'on  reconnaît 
en  s'assurant,  à  l'aide  d'une  loupe,  que  l'anneau  oculaire  ou  cercle  de 
Ramsden  est  complet).  Faisant  alors  mouvoir  l'oculaire,  on  examine 
si  l'image  du  point  lumineux  est  nette  et  bien  circulaire,  et  si  en  deçà 
et  au  delà  du  foyer  elle  ne  se  transforme  pas  en  ellipse.  Cette  condition 
étant  remplie,  la  surface  est  plane.  Si  elle  était  convexe  ou  concave,  les 
phénomènes  étudiés  plus  haut  se  manifesteraient ,  et  on  dirigerait  le 
travail  de  correction  en  conséquence. 

Un  second  test  était  employé  concurremment  avec  le  premier.  C'é- 
tait un  quadrillé  tracé  sur  verre  argenté,  et  dont  les  traits,  placés  les 
uns  dans  le  plan  de  la  réflexion,  les  autres  dans  le  plan  perpendicu- 
laire, étaient  distants  de  1  millimètre. 
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Si  la  surface  réfléchissante  était  bien  plane,  les  traits  croisés  appa- 
raissaient en  même  temps  avec  une  grande  netteté  au  foyer  de  la  lu- 
nette. Dans  le  cas  contraire,  la  mise  au  point  était  différente  pour  les 
traits  croisés.  Le  jeu  de  l'oculaire  en  deçà  et  au  delà  du  foyer  donne 
une  grande  sensibilité  à  ce  mode  d'examen. 

La  lunette  employé^  dans  ces  expériences  donnait  un  grossissement 
de  120  fois  environ  et  recevait  le  faisceau  sous  un  angle  d'à  peu  prèg 
1 2  degrés  avec  la  surface. 

Assainissement  des rl¥lère«9  par  M.  A.  Gérardin  Leseaïïx. 
—En  aval  des  féculeries,  j'ai  constaté  que  toutes  les  herbes  aquatiques 
disparaissent,  que  tous  les  mollusques  périssent.  Les  eaux  déposent  par- 
tout, sur  leur  passage,  des  masses  blanchâtres,  poisseuses  et  sans  con- 
sistance ;  des  grumeaux  gluants  flottent  dans  le  courant  ;  la  surface  se 
couvre  d'écumes  ;  l'eau  exhale  une  forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré. 
Quant  les  travaux  de  féculerie  ont  cessé,  ces  conferves  périssent,  se 
putréfient  et  remontent  à  la  surface  de  la  rivière  ;  leur  décomposition 
favorise  singulièrement  le  développement  des  infusoires.  Il  m'a  semblé 
que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ces  inconvénients  consistait  à 
faire  agir  simultanément  sur  l'albumine  l'air,  l'argile  et  les  matières 
organiques  en  décomposition  dans  le  sol,  c'est-à-dire  à  répandre  les 
eaux  de  féculerie  sur  un  sol  bien  drainé.  J'en  ai  tenté  l'expérience  à 
la  féculerie  de  Gonesse  (Sein e-et- Oise).  Cette  féculerie  appartient  à 
M.  Boisseau,  qui  y  exploite  par  jour  400  hectolitres  de  pommes  de 
terre,  pesant  28  000  kilogrammes,  et  renfermant  par  conséquent  24  000 
kilogrammes  de  jus  entraîné  par  130000  litres  d'eau.  Ces  130000 
litres'  d'eau  chargée  de  jus  sont  dirigés  sur  un  terrain  de  5  000  mètres 
de  surface,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  du  Croult.  Ce  terrain  a 
été  drainé.  Les  drains  sont  à  50  centimètres  de  profondeur  et  à  2  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres.  L'expérience  a  très-bien  réussi.  Les 
herbes  aquatiques  vivent  maintenant  dans  la  rivière  du  Croult.  Ces 
herbes  sont  couvertes  de  '  mollusques.  Les  barégines,  les  glairines  et 
les  écumes  n'existent  plus  ;  les  émanations  d'hydrogène  sulfuré  ont 
cessé.  L'assainissement  de  la  rivière  du  Croult  est  certainement  engagé 
dans  une  bonne  voie.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  amélioration 
en  comparant  le  Croult  au  Bouillon  et  à  la  Mollette,  qui  reçoivent  les 
eaux  des  féculeries  de  Stains  et  du  Bourget. 

Nouveau  moyen  d'extraction  des  projectiles  en  fer, 

par  M.  Milliot.— -a Pour  reconnaître  et  extraire  les  éclats  d'obus  et  de 
bombes  et  les  biscaïens,  tous,  comme  on  sait,  de  fonte  de  fer,  je  me 
suis  servi  de  petits  électro-aimants  portatifs  de  M.  Ruhmkorff.  Us  ont  été 
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engainés  par  un  habile  mécanicien,  M.  Roger,  dans  un  étui  de  bois,  et 
arrangés  de  manière  qu'on  puisse  à  volonté  fermer  ou  interrompre  le 
courant  dans  leurs  fils  conducteurs.  Lorsqu'on  presse  sur.  le  bouton 
d'un  petit  ressort  de  l'étui,  le  courant  traverse  l'électro-aimant,  qui 
attire  les  projectiles  aussi  longtemps  que  dure  le  passage  de  l'électri- 
cité. Avec  un  électro-aimant  recourbé  en  fer  à  cheval,  et  dont  le  fil  con- 
ducteur a  409  mètres  de  long  sur  1  \  millimètre  de  diamètre,  j'attire 
différents  éclats  d'obus  et  les  balles  à  mitraille,  à  la  distance  de  45  mil- 
limètres ;  avec  un  autre  électro-aimant  droit,  et  dont  le  fil  a  70  mètres 
de  long  sur  2  }  millimètres  de  diamètre,  j'attire  ces  mêmes  projectiles 
à  la  distance  de  40  millimètres.  Afin  de  pouvoir  atteindre  ces  mêmes 
projectiles  dans  la  profondeur  des  plaies,  j'ai  muni  les  électro-aimants 
de  tiges  en  fer  de  différentes  longueurs,  telles  que,  par  exemple,  5,  40, 
45  et  20  centimètres,  sur  40  à  14  millimètres  de  diamètre,  et,  malgré 
ces  longueurs,  j'ai  pu  encore,  avec  plus  ou  moins  de  force,  extraire  les 
projectiles  sur  le  cadavre.  Point  n'est  besoin  d'ajouter  que  les  électro- 
aimants peuvent  être  aussi  employés  d'une  manière  générale  pour 
l'extraction  des  corps  en  fer  ou  en  acier  :  par  exemple,  des  bouts  de 
baïonnettes,  de  sabres,  etc. 

Sur  le  passage  ékem  projectiles  à  travers  les  milieu 
résistants,  par  M.  Melsens. — a  Pour  bien  me  rendre  comjjte  de  la 
présence  de  l'air  entraîné  par  les  projectiles  lancés  par  les  bouches  à 
feu,  j'ai  modifié  l'appareil  décrit  dans  ma  Note  de  4867;  voici  celui 
que  j'emploie.  Une  grande  caisse  rectangulaire  en  zinc,  et  fortement 
consolidée,  de  plus  de  2  mètres  de  long  sur  0*,4  de  haut  et  0m,3  de 
large,  contient  un  toit  mobile  dont  le  faite  est  garni  de  huit  tubes  de 
verre,  terminés  par  des  robinets  ;  ce  toit,  divisé  en  huit  compartiments 
perpendiculaires  à  son  axe  et  correspondant  aux  huit  tubes,  peut  se 
placer  de  façon  à  être  incliné  dû  côté  opposé  au  tir.  La  paroi  antérieure 
porte  une  fenêtre  que  Ton  ferme  hermétiquement  par  une  lame  obtu- 
ratrice variable.  Souvent,  j'emploie  une  lame  de  laiton  soudée  sur  le 
zinc.  Malgré  la  position  inclinée  du  toit,  on  trouve  de  l'air  dans  tous 
*  les  tubes,  mais  il  n'est  pas  uniformément  réparti.  Quand  on  tire  de 
loin,  on  constate  par  l'analyse  que  le  gaz  recueilli  possède  sensiblement 
la  composition  de  l'air  atmosphérique.  Quand  la  bouche  à  feu  est  à  20 
ou  30  centimètres  de  la  paroi  frappée,  on  retrouve  la  fumée  de  la  pou- 
dre jusqu'au  sixième  tube,  et  le  gaz  recueilli  n'a  plus  la  composition 
de  l'air  normal.  Si  l'on  mesure,  dans  ce  cas,  la  totalité  de  l'air  qui  pé- 
nètre, son  volume  se  trouve  supérieur  à  celui  qu'aurait  un  cylindre 
d'un  diamètre  égal  à  celui  du  canon,  et  d'une  longueur  égale  à  la  dis- 
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tance  de  la  balle  au  fond  de  l'âme  jusqu'à  la  paroi  frappée.  Les  quan- 
tités d'air,  leur  distribution  dans  les  tubes,  etc.,  dépendent  d'ailleurs 
des  conditions  du  tir,  savoir  :  vitesse,  distance,  épaisseur  ou  résistance 
de  la  paroi  traversée,  etc.... 

L'expérience  suivante  prouve,  en  effet,  d'une  manière  décisive,  la 
présence  d'une  quantité  notable  d'air  en  avant  d'un  projectile  animé 
d'une  grande  vitesse.  Une  caisse  très-forte  est  munie,  à  l'intérieur, 
d'organes  propres  à  recueillir  les  gaz  que  l'on  y  ferait  pénétrer  par  le 
bas  dans  Tune  de  ses  parois  verticales  ;  elle  est  munie  d'une  fenêtre, 
dans  laquelle  on  établit  un  obstacle  que  le  projectile  frappera  sans  pé- 
nétrer dans  la  caisse,  par  exemple,  un  gros  bloc  de  fonte  percé,  au 
centre,  par  un  canal  conique  ;  la  caisse  étant  remplie  d'eau,  on  ferme 
le  canal  par  une  lame  de  laiton  emboutie  sur  le  projectile,  une  calotte 
sphérique,  par  conséquent,  du  diamètre  de  la  balle  et  présentant  sa 
concavité  du  côté  du  tireur  ;  on  peut  le  fermer  aussi  par  un  peu  de 
cire,  de  l'argile,  etc.  La  balle  et  l'air  qui  la  précède  percent  l'obstacle 
qui  empêchait  l'écoulement  de  l'eau  ;  mais  l'air  continue  sa  marche  à 
travers  l'eau  qu'il  refoule,  la  balle  s'engage  dans  la  partie  rétrécie  du 
cylindre  et  ferme  souvent  complètement  l'appareil  ;  parfois,  cependant, 
elle  est  rejetée  avec  violence  du  côté  du  tireur  ;  dans  un  cas,  comme 
dans  l'autre,  on  recueille  de  l'air  dans  une  cloche,  qui  doit  avoir  des 
parois  très-résistantes  et  être  fixée  de  manière  à  n'être  pas  jetée  hors 
de  l'appareil.  Je  prouve  que  cet  air  n'est  pas  accidentel.  On(peut  même, 
pour  cette  expérience,  se  servir  de  gros  blocs  de  bois  pleins,  sans  canal, 
et  recueillir  de  l'air  lorsque  la  balle  reste  encore  engagée  dans  le  bois, 
l'air  passant  par  les  fentes  qui  se  trouvent  au  delà  du  logement  de  la 
balle. 

J'arrive,  par  mes  nouvelles  expériences,  qui  ont  été  très-nombreuses 
depuis  deux  ans,  à  cette  conséquence  :  qu'une  balle  sphérique,  animée 
(Tune  vitesse  égale  au  supérieure  à  la  vitesse  maximum  de  chute  dans 
Pair,  qui  est  de  G2  mètres  par  seconde  pour  la  balle  de  plomb  dont  Je 
fais  ordinairement  usage ,*  ne  touche  jamais  immédiatement  F  obstacle  par 
le  point  mathématique  de  V impact,  soit  qu'elle  traverse  des  milieux,  soit 
qu'elle  s'y  enfonce  seulement \  soit  qu'elle  se  brise  par  le  choc.  Une  balle 
de  bronze  ou  de  cuivre  rouge,  animée  d'une  vitesse  de  400  mètres, 
frappe  une  plaque  de  fer  :  l'empreinte,  dans  le  fer,  est  cuivrée  ou 
bronzée,  excepté  au  centre  ;  la  balle,  déformée  fortement,  porte  au 
centre  de  la  partie  déformée  une  petite  zone  sphérique  qui  tranche  sur 
le  reste,  et  il  ne  parait  pas  y  avoir  eu  contact  entre  le  fer  et  le  bronze. 
Une  balle  de  fonte  frappe  une  grosse  brique  réfractaire  fortement 
chargée  de  craie  :  la  balle  a  400  mètres  de  vitesse;  la  brique  est  pul* 
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vérifiée;  la  balle  est  métallique  au  centre  et  noire  ;  autour  de  ce  centre, 
elle  est  blanchie  par  la  craie.  Une  balle  de  cuivre  rouge,  bien  métal- 
lique, bien  décapée,  frappe  une  masse  de  plomb  bien  métallique  à  la 
vitesse  de  400  mètres,  pénètre,  se  déforme,  se  soude  au  plomb  ;  en  la 
dégageant  avec  prudence,  on  observe  la  soudure  ou  l'adhérence  parfaite 
au  plomb,  mais  un  petit  cercle,  vers  le  centre,  est  parfaitement  libre. 
Une  balle  de  plomb,  de  cuivre  rouge,  etc.,  frappe*et  à  faible  vitesse, 
un  obstacle  dur  ;  les  balles  sont  déformées  et  présentent  un  plan  par- 
fait à  leur  surface  de  contact  avec  l'obstacle  frappé;  la  vitesse  est-elle 
grande  et  l'obstacle  convenablement  choisi,  la  surface  choquée  de  la 
balle  reste  plus  ou  moins  sphérique.  * 

Les  balles  de  plomb  frappant  du  plomb  ne  se  soudent  jamais  au 
point  d'impact  ou  dans  une  zone  plus  ou  moins  considérable  concen- 
trique à  ce  point.  Pour  briser  par  le  choc  un  projectile  sphérique  de 
fonte  ou  d'un  métal  cassant,  comme  il  se  brisé  par  le  tir,  et  le  déformer 
d'une  façon  analogue.  Tous  ces  faits  ne  s'expliquent  qu'en  admettant 
qu'une  certaine  quantité  d'air,  plus  ou  moins  comprimé,  se  trouve  en 
avant  du  projectile.  »    • 

• 

Sur  le  développement  et  la  propagation  du  strongle 
géant,  par  M.  Bulbiani.  —  Conclusions»  — ,1°  Le  développement  de 
l'œuf  du  strongle  géant,  ver  intozoaere  parasite  du  cheval,  du  chien  et 
même  de  l'homme,  commence  dans  l'utérus  de  la  femelle,  mais  s'ar- 
rête bientôt,  pour  ne  s'achever  qu'après  que  l'œuf  a  été  expulsé  du 
corps  de  l'hôte  et  mis  en  contact  avec  l'eau  ou  la  terre  humide. 
2;  Entre  ce  dernier  moment  et  celui  de  l'apparition  de  l'embryon,  il 
s'écoule  de  cinq  à  six  mois  en  hiver  ;  en  été,  ce  temps  serait  probable- 
men|  beaucoup  plus  court.  3°  L'embryon  peut  séjourner  un  an  au 
moins  dans  l'œuf  sans  périr  ;  mis  au  contact  de  l'eau  pure^par  éclo~ 
sion  artificielle,  cet  embryon  s'altère  rapidement  ;  il  ne  vit  bien  que 
dans  les  liquides  albumiqeux.  4°  L'œuf  n'éclôt  pas  dans  le  tube  diges- 
tif des  animaux  où  le  strongle  acquiert  son  développement  complet, 
mais  dans  une  espèce  différente,  encore  inconnue,  qui  sert  d'hôte 
temporaire  au  parasite  jusqu'à  sa  migration  dans  l'hôte  définitif. 


SÉANCE  DU  LUNDI  6  DÉCEMBRE. 

Le  plus  grand  intérêt  de  la  séance  a  été  une  communication  de 
M.  Andral,  sur  les  rapports  entre  l'élévation  de  température  du  corps 
humain  et  l'augmentation  de  fibrine  dans  le  sang;  sur  l'enflammation 
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et  la  pyrexie;  sur  les  globules  du  sang  et  la  chlorose,  la  chloranémie 
et  l'anémie»  M.  Bouillaud  a  fait  ressortir  le  grand  intérêt  que  présen- 
taient les  rapprochements  faits  par  M.  And  rai,  et  déclare  être  en  par- 
fait accord  avec  lui. 

—  M.  Dumas  a  présenté  un  mémoire  important  de  M.  Marignac,  de 
Genève,  sur  l'élévation  çu  l'abaissement  de  température  causé  par  la 
dilution  ou  l'additife  d'eau  aux  solutions  des  sels  avant,  après,  ou 
pendant  la  double  décomposition. 

—  M.  Soret,  de  Genève,  persiste  à  attribuer  l'illumination  de  l'eau 
distillée,  étudiée  par  M.  Lallemand,  à  la  présence  dans  cette  eau  de 
corpuscufes  étrangers.  Illuiaété  impossible  d'obtenir  de  l'eau  distillée 
sans  corpuscules,  mais  il  a  constaté  que  l'illumination  dominait  à  me- 
sure que  les  corpuscules  devenaient  plus  rares.  Cette  discussion  nous 
surprend  beaucoup.  M.  Sjgret  ignorerait-il  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in-  • 
visible  que  la  lumière  ;  que  le  passage  à  travers  l'air  ou  l'eau  d'une 
pureté  et  d'une  transparence  parfaites,  d'un  rayon  de  lumière  solaire, 
ne  procurerait  aucune  illumination.  Sans  doute  que  dans  les  belles 
expériences  de  M.  Lallemand,  comme  dans  celles  de  M.  Tyndall,  l'il- 
lumination est  due  à  la  présence  de  corpuscules  étrangersen  suspension 
dans  l'air  ou  dans  l'eau.  Mais  puisque  les  corpuscules  existent  dans 
toutes  les  directions,  et  qu'ils  ne  sont  illuminés  que  dans  un  plan  par- 
ticulier, le  plan  perpendiculaire  au  plan  de  polarisation,  l'illumination 
a  toujours  la  signification  que  M.  Lallemand  lui  a  attribuée,  et  indique 
la  direction  des  vibrations  lumineuses. 

—  M.  Faye  communique  une  lettre  dans  laquelle  le  célèbre  astro- 
nome américain,  M.  Gould,  se  déclare  partisan  de  sa  théorie  du  soleil*. 
Il  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  dessins  admirables 
dqs  protubérances  solaires  faits,  jour  par  jour,  par  M.  Respighi,  avec 
des  observations  qui  établissent  un  rapport  certain  entre  les  protubé- 
rances, les  taches  et  la  rotation  solaires.  Nous  reproduirons  la  note  de 
M.  Respighi  et,  s'il  est  possible,  la  planche  de  ses  dessins- 

—  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  question  de  la  réponse  de 
M.  Bosscha,  de  Leyde,  aux  observations  de  M.  Régnault.  Nous  l'avons 
reçue  et  nous  la  publierons. 

—  M.  Petit  a  constaté  la  présence  du  sucre  dans  des  vins  vieux 
même  de  plusieurs  années. 

—  M.  Mauméhé  répond  à  la  critique  sévère  faite  de  ses  recherches 
sur  le  sucre  interverti,  par  M.  Dubrunfaut. 


PARU.  —  TTP.  WALDER,  RUE  DONAPARTS,  44. 
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Heaume  du  dlaenurs  du  président,  air  Edward  Sa- 
bine. —  Le  troisième  volume  du  catalogue  des  mémoires  scienti- 
fiques est  publié.  L'impression  du  quatrième  volume  est  avancée,  et 
l'on  commencera  au  printemps  prochain  l'impression  d'une  table  al- 
phabétique des  matières,  un  Index  rerum,  rédigée  par  M.  le  docteur 
J.-V.  Carus,  de  Leipzig,  si  habile  dans  ce  genre  de  travail,  et  dont  tout 
le  monde  a  admiré  la  Bibliothica  zoologica  ;  ainsi  aura  été  menée  à 
bonne  fin  l'œuvre  importante  entreprise  par  la  Société  royale. 

—  Le  département  météorologique  du  BoardofTrade,  dirigé  gratui- 
tement par  une  commission  de  la  Société  royale,  fait  de  grands  progrès 
sous  l'babile  direction  de  M.  R.-H.  Scott.  Les  sept  observatoire,  éta- 
blis sur  différents  points  des  Royaumes-Unis  et  entretenues  aux  frais  du 
gouvernement,  sont  tous  dans  un  excellent  état;  ils  transmettent  leurs 
résultats  mensuels  enregistrés  automatiquement  à  l'établissement  central 
de  Londres,  où  ils  sont  soumis  à  une  révision  exacte  avant  d'être  dé- 
finitivement acceptés.  Avant  la  fin  de  mars  prochain,  on  aura  publié 
les  résultats  numériques  de  chaque  observatoire,  suivis  de  tracés  gra- 
phiques des  phénomènes  du  temps.  Les  commissions  chargées  de  la 
météorologie  de  l'Océan  ont  vu  s'accroître  leurs  moyens  d'action, 
et  elles  travaillent  avec  ardeur.  Les  tambours  des  signaux  du  temps 
sont  hissés  maintenant  dans  plus  de  cent  stations  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  de  la  Norwége  jusqu'en  Espagne  les  nouvelles  des  changements 
de  temps  sont  annoncées  par  le  télégraphe  à  toutes  les  côtes  du  conti- 
nent, en  correspondance  avec  la  métropole.  Des  statistiques  du  temps 
ont  déjà  donné  des  résultats  pratiques  dont  on  s'apprête  à  tirer  parti. 

Les  recherches  de  M.  le  docteur  Heer,  de  Zurich,  sur  la  flore  fossile 
du  nord  du  Groenland,  qui  paraîtront  sous  peu  dans  les  Transactions 
philosophiques,  ont  établi  d'une  manière  certaine  que  les  conditions 
climatologiques  des  régions  arctiques  pendant  la  période  miocène  ont 
dû  être  exactement  celles  qui  dominent  maintenant  sous  des  latitudes 
d'au  moins  $0  degrés.  Cependant,   les   expéditions  suédoises  on  t 
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trouvé  dans  la  baie  do  l'Avent,  au  Spitzberg,  des  spécimens  de  plantes 
fossiles  appartenant  à  la  période  quaternaire,  et  il  serait  très-intéres- 
sant de  déterminer  exactement  les  changements  de  climat  qui  se  sont 
opérés  dans  cette  localité  à  la  tin  de  la  période  miocène. 

Les  dragages  faits  l'été  dernier  sur  la  Procupine,  par  MM.  Carpenter, 
Wyville  Thomson  et  Gwyn  Jeffreys ,  ont  démontré/  l'existence  de 
œurauts  sous-marins  à  des  températures  très-différentes,  même  à  peu 
de  distance  les  unes  des  autres,  et  leur  influence  sur  les  êtres  organisés 
qui  les  habitent,  sur  la  nature  du  fond  de  la  mer,  sur  les  caractères  des 
nouvelles  formes  d'organismes  trouvées  à  des  profondeurs  qu'on  croyait 
inhabitées.  Nous  entrons  ainsi  en  possession  de  données  précieuses  sur 
l'ancienne  géologie  de  notre  globe  et  la  nature  des  êtres  vivants  qui 
existent  actuellement  dans  les  parties  submergées  de  sa  surface.  Déjà 
l'amiral  sir  James  Clark  Ross  avait  retiré  par  la  drague  des  profon- 
deurs de  l'océan  Antarctique  des  individus  d'espèces  animales  qu'on 
savait  habiter  l'océan  Arctique.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les  ani- 
maux invertébrés  marins  sont  répandus  sur  de  bien  plus  grands 
espaces  que  les  animaux  terrestres,  sans  doute,  parce  qu'ils  sont  favo- 
risés, dans  leurs  migrations  d'un  pôle  à  l'autre,  par  les  courants  froids 
qui  maintiennent  dans  les  profondeurs  des  mers  intermédiaires  la 
température  à  laquelle  ils  sont  habitués. 

—  Le  grand  télescope  de  Melbourne  est  maintenant  installé  et,  quoi- 
qu'il ne  donne  pas  encore  les  résultats  qu'on  en  attendait,  il  a  confirmé 
l'idée  favorable  que  s'était  formée  de  sa  puissance  le  comité  de  la  So- 
ciété royale,  sous  la  direction  duquel  il  a  été  construit.  Deux  fois  pen- 
dant le  mois  «le  juin  dernier  en  l'a  dirigé  sur  la  grande  nébuleuse  * 
d'Argo,  et  l'on  a  constaté  que  des  changements  remarquables  s'étaient 
produits  dans  cette  nébuleuse  depuis  qu'elle  a  été  décrite  en  1834  par 
sir  John  Herschel.  L'ouverture  particulière,  que  cet  astronome  émi- 
nent  a  comparée  à  une  lemniscate,  est  encore  très -nettement  marquée, 
mais  sa  forme  et  sa  grandeur  sont  changées  ;  son  extrémité  nord  s'est 
.ouverte  en  forme  de  baie  ou  d'embouchure  de  rivière.  De  deux  formes 
singulières  signalées  par  Herschel,  l'une  a  disparu,  et  l'autre  a  change 
de  place  ;  deux  étoiles,  placées  exactement  sur  le  bord  de  l'ouverture 
en  sont  maintenant  à  une  certaine  distance  dans  la  nébulosité  lumi- 
neuse. Les  mesures  angulaires  semblent  indiquer  que  cette  nébuleuse 
est  beaucoup  plus  près  de  nous  que  les  étoiles  que  Ton  voit  auprès 
d'elle.  Les  appareils  photographiques  et  spectroscopiqu  es  qui  doivent 
être  appliqués  au  grand  télescope  ont  été  reçus  en  bon  état  à  Mel- 
bourne. 

—  Il  y  a  peu  de  mois,  un  legs  de  M.  Benjamin  Oliveira  4  mis  la  So- 
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eîété  en  possession  d'une  somme  nette  de  1  300  livres  (32  000  fr.). 
Cette  somme,  avec  ce  qu'on  y  ajoutera,  sera  consacrée  à  la  construc- 
tion d'un  télescope  de  grande  puissance  optique,  qui  pourra  être  em- 
ployé à  volonté  comme  réflecteur  ou  comme  réfracteur;  et  comme  il 
sera  la  propriété  de  la  société,  elle  pourra  le  mettre  à  la  disposition  des 
astronomes  qui,  dans  son  opinion,  seront  aptes  à  s'en  servir  avec  le 
plus  de  profit.  Le  premier  astronome  désigné  est  M.  Huggins,  il  était 
impossible  de  faire  un  meilleur  choix.  Cet  instrument,  construit  par 
MM.  Grubb  et  fils  dont  on  connaît  la  grande  habileté,  sera  prêt  à  être 
soumis  à  l'épreuve  dans  le  courant  de  ce  mois.  L'objectif,  en  verres  ex- 
cellents, aura  15  pouces  d'ouverture,  avec  quinze  pieds  seulement  de 
distance  focale  ;  quand  on  le  voudra,  l'objectif  achromatique  pourra 
être  remplacé  aisément  par  un  réflecteur  de  18  pouces  qui,  on  peut  le 
prévoir,  jouera  un  rôle  important  dans  des  expériences  sur  la  chaleur 
rayonnante  de  la  lune  et  des  étoiles. 

Médailles  décernées.  En  1848,  le  conseil  de  la  Société  royale  avait  ac- 
cordé sa  médaille  de  Rumford  à  M.  H.-V.Regnault,  pour  ses  expériences 
de  détermination  des  lois  et  des  données  numériques  nécessaires  à  la 
théorie  des  machines  à  vapeur.  L'exactitude  des  nombres  de  M.  Be- 
gnault  était  de  beaucoup  supérieure  à  tout  ce  qu'on  possédait  alors, 
leur  mérite  et  leur  importance  furent  proclamés  avec  bonheur  par  le 
président  d'alors,  M.  le  marquis  de  Northampton,  lorsqu'il  remit  la 
médaille  au  lieutenant-colonel  Sabine,  secrétaire  de  la  société,  pour  la 
transmettre  à  M.  RegnaulU  Depuis  cette  époque,  le  célèbre  savant  fran- 
çais a  poursuivi  ses  travaux,  et  elles  comprennent  un  si  grand  nom- 
bre de  recherches  et  d'expériences  sur  la  chaleur  spécifique  des  corps 
simples  et  des  corps  composés,  sur  la  dilatation  des  gaz  et  des  vapeurs, 
sur  la  comparaison  du  thermomètre  à  air  avec  le  thermomètre  à  mer- 
cure, sur  la  force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse,  sur  la  détermination 
de  la  densité  des  gaz  et  sur  l'hygrométrie,  qu'elles  excitent  l'étonné* 
ment  de  tous  ceux  qui  connaissent  la  difficulté  des  problèmes  abordés, 
la  précision  des  résultats  obtenus,  et  la  portée  des  innombrables  données 
conquises  par  réminent  physicien.  Ses  recherches  sur  la  chaleur  spéci- 
fique des  gaz  et  des  vapeurs  constituent  à  elles  seules  une  œuvre  vrai- 
ment monumentale.  Les  expérimentateurs  les  plus  exercés  étaient 
arrivés,  sur  ces  questions  si  délicates,  à  des  contradictions  étranges,  et 
ce  ne  sera  pas  pour  M.  Regnault  une  petite  gloire  que  de  les  avoir  fait 
disparaître.  La  Société  royale  qui,  il  y  a  quelques  années,  l'avait  choisi 
pour  un  de  ses  cinquante  membres  étrangers,  s'empresse  aujourd'hui 
de  lui  décerner  le  plus  grand  honneur  qu'elle  puisse  conférer,  la  mé- 
daille Copley.  _       ; 
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Une  des  médailles  royales  a  été  donnée  à  sir  Thomas  Maclear,  as- 
tronome royal  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  sa  mesure  d'un  arc 
du  méridien  dans  cette  colonie.  La  Caille  avait  mesuré  un  arc  du  mé- 
ridien dans  ces  mêmes  contrées,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier;  mais 
les  astronomes  n'avaient  pu  accepter  ses  résultats  avec  confiance,  parce 
que  la  longueur  du  degré  déduite  de  ses  mesures  était  trop  grande,  ce 
qui  aurait  forcé  d'admettre  que  les  dimensions  de  l'hémisphère  du  sud 
n'étaient  pas  les*mèmes  que  celles  de  l'hémisphère  du  nord.  Peu  de 
temps  après  sa  nomination  à  l'observatoire  du  cap,  sir  Thomas  Maclear 
encouragé  par  les  conseils  de  sir  John  Herschel,  retrouva  après  beau- 
coup de  travail  les  stations  terminales  de  La  Caille,  et  recommençi  les 
mesures  en  1836.  11  prolongea  la  triangulation  au-delà  de  la  station 
nord  de  La  Caille,  à  travers  une  vaste  plaine,  jusqu'à  un  point  exempt 
de  toute  cause  visible  d'attraction  locale.  Prolongé  de  la  même  ma- 
nière au  sud,  l'arc  de  M.  Maclear  a  une  longueur  près  de  quatre 
fois  aussi  grande  que  celle  de  l'arc  de  La  Caille;  le  degré  qui  en  résulte 
est  plus  court  de  1  133  pieds,  et  il  est  regardé  par  les  meilleurs  juges 
comme  approchant  de  très-près  de  la  vérité.  On  peut  supposer  que 
M*  Lacaille  a  été  trompé  par  une  attraction  locale  à  sa  station  du  nord. 

Une  médaille  royale  a  été  accordée  au  docteur  Mathiessen,  profes- 
seur de  chimie  au  collège  médical  de  Saint-Barthélémy,  dont  la  répu- 
tation comme  expérimentateur  exact  et  digne  de  toute  confiance  est 
parfaitement  établie.  Ses  recherches  sur  les  propriétés  électriques  et 
les  autres  propriétés  physiques  des  métaux  et  de  leurs  alliages  ont  été 
très-profitables  au  commerce  aussi  bien  qu'à  la  science.  Les  ingénieurs 
des  télégraphes  font  constamment  usage  des  données  déduites  de  ses 
expériences  électriques;  c'est  grâce  à  elles  qu'ils  ont  accru  le  pouvoir 
conducteur  des  fils  de  cuivre  employés  actuellement  dans  les  câbles  té* 
légraphiques  sous-marins.  De  leur  côté,  les  électriciens  font  avec  l'al- 
liage de  platine  et  d'étain  qu'il  a  produit  des  bobines  de  résistance 
recommandées  par  le  comité  des  étalons  électriques  de  l'association  bri- 
tannique, et  adoptées  comme  instruments  étalons.  Après  avoir  étudié 
avec  une  persévérance  incomparable  la  constitution  chimique  de  la 
fonte  de  fer,  M.  Mathiessen  a  fini  par  découvrir  un  moyen  de  produire 
du  fer  chimiquement  pur,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  conduire  à  des 
résultats  importants.  11  a  fait  encore  d'autres  importantes  recherches 
relatives  à  l'action  des  agents  d'oxydation  sur  les  bases  organiques,  et 
sur  la  constitution  chimique  des  narcotiques. 
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Générateur*  Inexploslbles  de  MM.  J.  Bellstilue  et&,  four- 
nisseurs de  la  marine  impériale,  des  manufactures  et  arsenaux  de 
l'Etat,  de  la  ville  de  Paris,  etc.  —  Dire  que  remploi  de  la  vapeur 
comme  agent  mécanique  a  centuplé  la  somme  de  forces  dont  disposait 
le  genre  humain,  ce  serait  demeurer  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité. 
Malheureusement,  les  accidents  produits  par  une  force  hors  ligne  sont 
eux-mêmes  généralement  d'une  gravité  toute  exceptionnelle.  Ainsi, 
sans  parier  des  accidents  particuliers  auxquels  sont  exposées  certaines 
applications  de  la  vapeur,  par  exemple,  les  chemins  de  fer,  il  existe, 
pour  tout  emploi  de  cette  force,  un  danger  général  et  permanent  :  le 
danger  d'explosion  de  l'appareil  dans  lequel  l'eau  se  transforme  en  va* 
peur.  La  chaleur  qui  opère  cette  transformation  donne  à  la  vapeur  un 
ressort  qui  tend  sans  cesse  à  faire  éclater  cet  appareil,  désigné  par  le 
nom  de  générateur,  et  cette  tendance  devient  presque  irrésistible  sous 
l'influence  de  certaines  circonstances  trop  connues  de  quiconque  a 
quelques  notions  de  physique,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  exposer 
ici.  On  sait  également  qu'avec  les  générateurs  primitifs,  les  bouilleurs, 
il  est  impossible,  quelques  précautions  que  l'on  prenne,  de  répondre 
que,  dans  un  moment  donné,  quelqu'une  de  ces  circonstances  funestes 
ne  se  présentera  pas. 

Le  danger  a  été  amoindri,  mais  non  supprimé,  tant  s'en  faut,  par 
l'adoption  du  système  tabulaire,  dans  lequel  la  masse  d'eau  à  chauffer 
est  traversée  par  des  tubes  de  cuivre  ou  de  fer  forgé  que  parcourt  la 
flamme.  Un  des  principaux  avantages  de  ce  système,  c'est  d'augmenter 
notablement  la  surface  de  chauffe,  tout  en  diminuant  le  volume  total  de 
l'appareil .  Or,  cet  avantage  et  tous  ceux  de  ce  système  se  trouvent  réunis 
dans  le  système  Belleville,  que  met  en  outre  complètement  hors  de 
pair  un  privilège  inestimable  et  incontestable,  que  seul,  jusqu'ici,  il 
est  parvenu  à  s'assurer,  le  privilège  de  I'inexplosibilïté. 

Le  générateur  Belleville  se  compose,  comme  le  précédent,  d'un  en- 
semble de  tubes;  cette  disposition  qui,  en  divisant  les  masses,  amoin- 
drit nécessairement  le  danger,  était  trop  précieuse  pour  qu'un  construc- 
teur d'une  si  rare  intelligence  ne  la  mit  pas  à  profit.  Mais  il  a  compris 
que  ce  qui  constitue  le  danger,  et  ce  qui,  par  conséquent,  doit  être  di- 
visé, c'est  la  vapeur  et  non  la  flamme.  De  cette  manière,  quand  même, 
presque  par  impossible,  un  des  tubes  se  fendrait,  s'ouvrirait,  il  n'en 
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résulterait  d'autre  accident  que  la  perte  d'un  peu  de  vapeur  qui  s'échap- 
perait par  la  cheminée  avec  les  résidus  delà  combustion. 

Il  n'eût  pourtant  pas  été  à  propos  de  rendre  chaque  tube  indépen- 
dant de  tous  les  autres;  l'eau,  introduite  par  un  bout,  n'eût  pas  pu, 
dans  un  si  court  trajet,  se  transformer  suffisamment,  et  sortir  par 
l'autre  bout  complètement  vaporisée.  De  même,  rendre  tous  les  tubes 
solidaires  les  uns  des  autres,  c'eût  été  s'exposer  à  voir  interrompu  le 
fonctionnement  de  l'appareil  tout  entier  par  le  fait  de  la  moindre 
rupture  survenue  à  un  seul  des  tubes.  M.  Beileviile  a  parfaitement  tenu 
compte  de  toutes  ces  considérations  :  un  certain  nombre  de  tubes, 
placés  horizontalement  les  uns  au-dessus  des  autres,  sont  raccordés 
deux  à  deux  par  des  coudes  ou  boites  ,  en  sorte  que  si  l'eau  est  intro- 
duite par  une  extrémité  du  tube  placé  tout  en  bas,  la  vapeur  aille  sortir 
par  une  des  extrémités  du  tube  placé  tout  en  haut,  après  avoir,  pen- 
dant tout  ce  trajet,  été  soumise  à  l'action  du  foyer  qui  se  trouve  au- 
dessous  des  tubes,  et  dont  la  flamme,  se  glissant  entre  eux,  les  enve- 
loppe de  bas  en  haut,  Ainsi,  les  tubes  sont  assemblés  de  manière  à 
former  comme  des  tranches  horizontales,  que  M.  Beileviile  appelle 
éléments. 

Chaque  élément  communique  par  son  tube  inférieur  et  par  son  tube 
supérieur  avec  deux  tubes  plus  gros,  disposés  transversalement  et  dési- 
gnés du  nom  de  collecteurs  inférieur  et  supérieur.  Il  puise  son  alimen- 
tation dans  le  collecteur  inférieur,  et  déverse  dans  le  collecteur  supé- 
rieur le  produit  de  la  vaporisation  de  cette  eau.  La  vapeur  formée  dans 
les  tubes  les  plus  rapprochés  du  feu  entraine  avec  elle  de  l'eau  à  l'éta* 
vésiculaire,  qui  se  vaporise  en  circulant  rapidement  dans  les  tubes 
supérieurs;  on  utilise  ainsi  une  notable  partie  de  la  chaleur  qui, 
dans  les  chaudières  ordinaires,  est  entraînée  à  la  cheminée  avec  les 
autres  produits  de  la  combustion.  Quant  à  l'alimentation,  qui  se  fait, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  l'intermédiaire  du  collecteur  inférieur, 
elle  s'opère  par  les  moyens  ordinaires  et  se  trouve  réglée  par  un  organe 
automoteur  et  automatique  qui  maintient  le  niveau  de  l'eau  à  une  hau- 
teur déterminée. 

Les  tubes  du  générateur  sont  construits  en  fer  forgé,  soudés  à  recou- 
vrement sur  mandrin;  ils  ont  huit  centimètres  de  diamètre  extérieur, 
et  peuvent  supporter  des  pressions  considérables.  En  1835,  on  soumit 
un  générateur  Beileviile  aux  épreuves  les  plus  décisives.  Sur  la  de- 
mande de  l'inventeur,  une  commission  nommée  par  le  ministre  de  la 
marine  détermina  par  l'expérience  ce  que  les  tubes  pouvaient  sup- 
porter sans  éclater,  et  les  conséquences  qu'amènerait  une  rupture 
qni  viendrait  à  se  produire.  Pour  cela,  on  lit  chauffer  un  appareil  jui- 
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qu'à  la  température  rouge,  et  on  éleva  graduellement  la  pression,  en 
chargeant  progressivement  la  soupape  régulatrice.  Lorsqu'on  eut  at- 
teint l'énorme  pression  de  27  à  28  atmosphères,  on  entendit  un  léger 
sifflement  dans  l'appareil  ;  la  machine  se  ralentit  et  finit  peu  à  peu 
par  s'arrêter.  Inspection  faite,  on  constata  qu'un  des  tubes,  après  avoir 
atteint  une  très-haute  température,  s'était  entr'ouvert  sur  une  longueur 
de  5  à  6  centimètres;  le  générateur  s'était  vidé  peu  à  peu  par  cette  ou- 
verture et  la  vapeur  s'était  échappée  par  la  cheminée.  On  voit  combien 
ces  résultats,  d'ailleurs  si  difficiles  à  obtenir  et  qui  sont  presque  suis 
exemple  dans  la  pratique,  diffèrent  des  explosions,  malheureusement 
si  fréquentes  avec  tout  autre  système.  Jamais  donc,  qualification  ne  fut 
mieux  justifiée  que  celle  d'inexplosible  donnée  aux  générateurs  Belle- 
ville. 

Après  avoir  raconté  l'épreuve  que  nous-  venons  de  citer,  M.  Paul 
Dalloz,  dans  une  remarquable  étude  sur  les  générateurs  Belle  ville, 
continue  ainsi  : 

«  Les  avantages  secondaires,  dont  je  donnerai  maintenant  une  rapide 
énumération,  ont  une  importance  relative  que  les  hommes  spéciaux 
ne  dédaignent  pas.  C'est  pour  eux  que  je  dresse  cette  liste. 

4  Volume  cinq  ou  six  fois  moindre  que  celui  des  dangereuses  chau- 
dières à  bouilleurs) ,  et  de  là,  possibilité,  fort  utile  dans  les  usines 
situées  dans  les  villes  où  les  emplacements  sont  rares,'  d'appliquer  de 
grandes  puissances  dans  un  espace  très-réduit.  On  a  compris  que  cette 
diminution  de  volume  s'obtient  par  ce  fait  que,  dans  ces  générateurs, 
toutes  les  surfaces  métalliques  contenant  l'eau  et  la  vapeur  sont  comme 
plongées  dans  la  chaleur  du  foyer,  tandis  que  pour  les  chaudières  à 
bouilleurs,  seules  les  surfaces  inférieures  reçoivent  l'action  du  feu. 

La  promptitude  de  mise  en  pression  (10  à  12  minutes),  sans  même 
parler  de  la  question  d'économie  d'argent,  sera  particulièrement  ap- 
préciée pour  la  marine,  ainsi  que  la  faculté  d'obtenir  en  quelques  in- 
stants une  augmentation  de  pression,  et  par  conséquent  de  puissance, 
pour  gagner  en  vitesse,  vaincre  un  obstacle  ou  un  excès  de  résistance 
momentanée.  Sur  terre,  les  locomotives  la  mettront  à  profit  pour  gravir 
une  rampe;  sur  mer,  les  navires  pour  franchir  un  courant,  éviter  l'en- 
nemi, ou,  ce  qui  est  plus  français,  l'atteindre  plus  vite.  » 

L'énorme  économie  de  combustible  qu'obtiennent  les  appareils  Belle- 
ville,  résulte  de  plusieurs  causes  :  i°de  la  disposition  spéciale  des  surfaces 
de  chauffe  et  de  leur  grande  division  ;  &°  du  groupement  des  surfaces 
près  de  la  source  de  chaleur  ;  3°  de  la  division  des  gaz  chauds  en  lames 
minces,  qui  se  mélangent  et  abandonnent  graduellement  leur  chaleur 

au  contact  successif  des  tubes  superposés;  4°  de  l'active  circulation  à 

•  ♦•■     ......  ... 


tn  LES  MONDES. 

l'intérieur  des  tubes,  dont  la  conductibilité  est  ainsi  parfaitement  uti- 
lisée ;  5°  de  l'état  de  propreté  des  surfaces ,  résultant  de  la  grande 
facilité  du  nettoyage  intérieur  et  extérieur  des  tubes. 

Cette  propreté  lient  d'abord  à  l'emploi  d'un  cylindre-niveau,  placé 
extérieurement,  et  dans  lequel  l'eau  s'arrête  avant  d'être  introduite 
dans  les  tubes.  Les  matières  en  dissolution  dans  les  eaux  d'alimentation 
sont  presque  en  totalité  précipitées  dans  U  fond  de  cet  organe  ;  l'eau 


injectée  dans  sa  partie  supérieure  se  trouvant,  par  l'effet  de  son  contact 
avec  la  vapeur,  portée  à  une  haute  température,  se  prête  sans  peine  à  la 
séparation  et  la  précipitation  des  sels  calcaires,  avant  qu'elle  ne  pe- 
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aètre  dans  te  générateur.  En  outre,  par  la  manière  dont  est  disposé  le 
générateur:  les  nettoyages  s'y  effectuent,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur avec  une  facilité  et  une  promptitude  dont  on  se  fera  assurément 
une  idée  en  jetant  simplement  un  coupjd'ceil  but  le  mode  d'arrangé- 
menl  des  tubes, 


Type  fin*. 

Kelativement  aux  réparations,  nous  laisserons  encore  parler  M.  Dal- 
loz  :  «  Dans  toutes  les  applications  de  la  vapeur,  dit-il,  les  arrêts  né- 
cessités par  les  réparations  des  appareils  imposent  une  grande  gène  à 
ceux  qui  leur  demandent  un  service  journalier  .On  remplace  un  homme 
qui  fait  défaut;  ou  ne  remplace  pas  l'outil  qui  donne  du  travail  à  tout 
un  atelier.  Si,  en  mer,  une  chaudière  mise  hors  de  servie  jette  un  ca- 
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pitaine  danB  les  plus  grands  embarras,  sur  terre,  l'industriel  ne  se 
trouve  guère  plus  à  son  aisé.  Donc,  bien  venue  soit  la  chaudière  qui, 
en  quelques  heures,  permet  de  remplacer  la  partie  malade  par  une 
partie  valide  !  Dans  les  appareils  Belleville,  un  tube  vient-il  à  se  dé- 
tériorer, vite  un  tube  de  rechange  est  prêt  à  repreudre  son'  service.  La 
série  des  tubes,  dans  laquelle  s'est  produite  l'avarie,  est  sortie  de  l'en- 
veloppe générale.  Mais  les  réparations  Bont  peu  fréquentes;  elles  ont 
été  prévenues  par  la  liberté  "de  dilatation  laissée  à  toutes  les  parties  des 
générateurs,  qui  ainsi  ne  subissent  aucune  déformation  pouvant  ame- 
ner des  fuites,  » 


Type  trvi «portable. 

Les  générateurs  Belleville  sont  construits  sur  trois  types  :  le  type 
muim,  le  type  .fixe  et  le  type  transportable  ;  ils  peuvent  donc  être  ap- 
pliqués aurmashines  fixes  et  mobiles  de  tous  les  systèmes;  ils  peuvent 
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en  outre  être  réunis  eu  nombre  quelconque  pour  produire  de  grandes 
forces. 

Nous  aurions  encore  bien  des  détails  intéressants  à  ajouter;  mais  il 
faut  savoir  se  borner.  Ajoutons  seulement,  comme  résumé,  qu'en  con- 
sidérant ce  système  si  éminemment  simple,  on  est'  tenté  de  s'étonner 
qu'il  n'ait  pas  été  découvert  tout  d'abord.  Mais  les  choses  les  plus 
simples  ne  sont  pas  d'ordinaire- celles  qui  se  présentent  les  premières. 
Du  reste,  quand  on  suit  pas  à  pas  la  route  parcourue  par  M.  Belleville 
pendant  plus  de  quinze  années,  on  voit  les  innombrables  difficultés  de 
détail  qu'il  a  rencontrées,  et  on  apprécie  tout  ce  qu'il  a  mis  de  persé- 
vérance et  d'intelligence  dans  cette  longue  lutte,  qui  eût  découragé 
une  âme  moins  fortement  trempée.  Tant  de  constance  méritait  d'être 
largement  récompensée  ;  elle  l'est  aujourd'hui  par  le  plus  magnifique 
succès.  Les  établissement  industriels  de  tout  genre  qui  ont  adopté  les 
générateurs  Belleville  se  comptent  par  centaines  \  les  établissements  de 
l'Etat,  tels  que  manufactures  de  tabac,  manufactures  d'armes,  arse- 
naux, etc.,  sont  presque  aussi  nombreux  ;  on  s'occupe  surtout  de  pour- 
voir de  ces  précieux  appareils  Jes  embarcations  de  tout  genre.  La  der- 
nière qui  en  a  été  pourvue  est  le  yacht  impérial  V Hirondelle  dont 
l'armement  s'est  terminé  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  et  dont  le 
premier  voyage,  du  Havre  à  Augsbourg,  se  Ut  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnellement difficiles.  «  Les  chaudières ,  dit  à  ce  sujet  le  Moni- 
teur du  4  novembre,  sont  de  M.  Belleville.  Ces  appareils,  malgré  des 
.critiques  sans  nombre  et  des  rivalités  acharnées,  ont  vu  leur  succès 
s'augmenter  chaque  jour,  tant  dan6  l'idustrie  que  dans  la  marine. 
L'application  au  nouveau  yacht  impérial  est  la  sanction  de  ce  légitime 
succès.  Dans  la  rude  traversée  du  Havre  à  Cherbourg,  ces  générateurs 
ont  fonctionné  de  manière  à  inspirer  une  confiance  absolue  pour  les 
circonstances  les  plus  difficiles.  C'est  là  un  point  capital,  et  qui  com- 
plète, en  les  rendant  plus  précieuses,  les  autres  qualités  de  ces  appareils. 


FAITS  D  ARCHEOLOGIE. 

In  Gréée  préhistorique,  par  M.  Flnlay.  —  M.  Finlay 
a  publié  dernièrement,  sur  la  Grèce  préhistorique,  un  mémoire  dans 
lequel  il  fait  observer  qu'Homère  et  Hésiode  ne  paraissent  pas  avoir 
jamais  entendu  parler  d'hommes  qui  eussent  vécu  dans  des  habitations 
lacustres,  mais  qu'Hérodote  et  Hippocrate  décrivent  des  demeures  de 
ce  genre. 

Les  pointes  de  flèches  en  pierre  et  en  silex  des  anciens  Celtes,  pro- 
bablement par  suite  de  leur  antiquité  immémoriale  et  du  mystère  qui 
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enveloppe  leur  origine,  paraissent  avoir  tiré  de  l'Inde  leur  nom  de 
pierres  de  foudre,  car  il  y  a  déjà  deux  siècles  que  Sir  Robert  Sibbald 
les  décrivait  comme  connues  sous  ce  nom,  en  Ecosse  où  la  désigna- 
tion analogue  de  flèches  du  diable  est  encore  commune.  ' 

Quant  aux  cromlechs,  un  des  plus  anciens  types  de  constructions 
en  pierres  dans  l'Europe  orientale,  nous  manquons  encore  plus  d'in- 
formations. Se  trouve-t-il  en  Grèce  des  restes  nombreux  de  ces  ancien* 
nés  constructions?  Il  y  a  encore  debout,  près  de  l'antique  ville  de  My- 
cènes,  une  construction  de  ce  genre,  qui  a  été  décrite  et  gravée  par  le 
baron  Bonstetten  et  par  d'autres.  Supposons,  pour  un  moment,  que  ce 
monument  puisse  servir  de  chronomètre  archéologique.  Un  des  plus 
anciens  édifices  de  la  Grèce,  construit  en  pierres  ouvrées,  présente  un 
portail  orné  de  piliers  et  de  sculptures  :  il  a  reçu  le  nom  de  Trésor  ou 
de  Tombeau  d'Atrée  ou  d'Agamemnon,  à  Mycènes.  Le  linteau,  qui  sert 
de  plate-bande  au-dessus  de  la  porte  de  cet  antique  édifice,  construit 
en  forme  de  dôme,  est  peut-être,  selon  le  docteur  Clark,  la  plus  grande 
pierre  plate  travaillée  que  l'on  puisse  voir  dans  le  monde.  Cette  con- 
struction est  regardée  par  Gell,  Hughes  et  autres,  comme  remontant  à 
dix  ou  douze  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  et  de  même  que  les  autres 
restes  archéologiques  de  Mycènes,  peut,  comme  le  dit  M.  Dodwell,  être 
considérée  comme  ayant  son  origine  dans  les  plus  anciennes  profon- 
deurs des  temps  historiques.  Mais  si  cet  édifice,  avec  ses  pieiyes  tail- 
lées, ses  piliers  et  ses  sculptures,  remonte  à  une  si  haute  antiquité, 
quel  âge  peut-on  assigner  au  cromlech  voisin,  construit  en  blocs  bruts 
mégalithiques,  qu'aucun  outil  n'a  touchés.  Lorsque  le  trésor  d'Atrée  fu 
construit,  on  connaissait  l'emploi  des  métaux;  et  les  broches  en  bronze 
qui  avaient  été  employées  à  lier  les  pierres  dans  l'intérieur,  ayant  été 
analysées  par  M.  Halkett,  ont  été  trouvées  composées  comme  le  bronze 
moderne,  car  elles  contenaient  10  pour  400  d'étain.  A  l'époque  où  les 
cromlechs  ont  été  construits  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe,  on  ne 
connaissait  guère,  à  en  juger  par  les  débris  archéologiques,  que  les 
armes  et  les  outils  en  pierre;  mais  ces  armes  et  ces  outils  sont  générale- 
ment polis,  et  dénotent  des  peuples  plus  avancés  que  ceux  qui,  à  l'âge 
de  la  pierre  brute,  ont  habité  le  sud  de  l'Angleterre  et  l'ouest  de  la 
France,  peuples  dont  les  ustensiles  en  pierre,  tels  qu'on  les  trouve  dans 
les  couches  déposées  par  les  rivières,  sont  grossiers  et  dépourvus  de 
poli  à  leur  surface.  En  Grèce  néanmoins,  aussi  bien  que-  dans  le  reste 
de  l'Europe,  les  hommes  qui,  par  respect  pour  les  morts,  ont  élevé  les 
antiques  cromlechs,  en  y  déployant  tout  ce  qu'ils  savaient  en  architec- 
ture, ont  vraisemblablement  vécu  avant  nos  époques  historiques,  et  les 
noms  des  peuples  auxquels  ils  appartiennent  ne  sont  pas  même  venus 
jusqu'à  nous. 
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On  a,  dit-on,  trouvé  dans  la  plaine  de  Marathon  quelques  armes  de 
guerre  provenant  de  eette  race  archaïque  ou  de  quelque  autre  du  même 
temps,  ce  qui  semble  indiquer  que  cette  plaine  avait  été  déjà  un  champ 
de  carnage  avant  la  défaite  de  l'armée  des  Perses  par  Miltiade.  Après 
la  victoire  remportée  par  ce  général,  on  éleva  dans  le  champ  de  ba- 
taille, comme  on  le  sait,  sur  les  corps  des  morts  plusieurs  tumulus 
dont  l'un  grand  et  les  autres  plus  petits,  et  Ton  construisit  dessus  dix  ou 
douze  piliers  en  pierre,  sur  lesquels  on  inscrivit  les  noms  des  192  Athé- 
niens qui  avaient  été  tués.  Six  cents  ans  après,  Pausanias  vit  ces  monu- 
ments et  lut  les  noms  qui  y  avaient  été  gravés.  Ces  piliers  étaient-ils 
disposés  circulairement  autour  du  principal  tumulus,  comme  nous  le 
voyons  dans  notre  propre  pays,  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l'Europe,  où  se  trouvent  plusieurs  antiques  tumulus,  entourés  d'un 
cercle  de  pierres?  Les  anciens  cercles  de  monolithes  de  Tàge  de  pierre 
dépourvus  de  sculptures  et  d'inscriptions,  comme  nous  en  voyons  en 
assez  grand  nombre  dans  plusieurs  parties  de  l'Angleterre,  de  la  Scan- 
dinavie, de  la  France,  etc.,  se  trouvent-ils  aussi  en  Grèce  ?....  Autant 
de  questions  à  résoudre.  M.  D.  [Méchantes'  Magazine.)  J.-B.  Viouet, 


OPTIQUE  EXPÉRIMENTALE. 


Sur  r!ll«pmln»tloB  des  eorps  solides  transparents 
pur  1»  lumière  polarisée*  —  JSote  de  M.  M  Laiabmand.  — 
«  Le  mode  d'expérimentation  reste  le  même  que  dans  les  expériences 
sur  l'illumination  des  liquides  ;  le  solide,  taillé  en  cube  ou  en  prisme 
droit,  et  poli  sur  toutes  ses  faces,  est  traversé  dans  une  direction  nor- 
male à  deux  faces  parallèles  par  un  faisceau  polarisé  horizontalement. 
En  opérant  d'abord  sur  divers  échantillons  de  verre  blanc,  à  base  de 
*  soude  ou  de  potasse,  on  reconnaît,  en  visant  toujours  normalement  à 
l'axe  du  filet  lumineux,  qu'il  y  a  un  maximum  d'illumination  dans 
une  direction  horizontale  ;  la  lumière  émise  est  blanche,  donne  au 
spectroscope  les  principales  raies  du  spectre  solaire,  et  est  entièrement 
polarisée  dans  un  plan  horizontal,  si  le  verre  sur  lequel  on  opère  n'a 
pas  de  fluorescence  sensible.  En  visant  au  contraire  dans  une  direction 
verticale,  l'illumination  est  nulle.  Mais  le  plus  souvent,  le  verre  est  un 
peu  fluorescent,  et,  dans  la  direction  verticale,  présente  une  traînée 
lumineuse  dont  la  teinte  varie  avec  l'échantillon.  Cette  lumière  colorée 
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est  d'ailleurs  neutre  au  polabiscope,  et  l'analyse  prismatique  n'y  décèle 
aucune  des  raies  du  spectre  solaire.  Le  cristal  s'illumine  avec  beau- 
coup plus  d'in&nsité  que  le  verce  et  possède  en  même  temps  une 
fluorescence  très-énergique.  Les  variétés  de  cristal  pesant  dont  on  fait 
les  prismes  très-dispersifs  sont  remarquables  bous  ce  rapport.  Dans  la 
direction  normale  au  plan  de  polarisation,  la  lumière  fluorescente 
apparaît  avec  une  belle  teinte  verte  ou  vert-jaunâtre,  dont  le  spectre 
continu  ne  renferme  pas  les  rayons  lumineux  extrêmes.  Dans  le  plan 
de  polarisation,  l'illumination  est  très-vive,  la  traînée  lumineuse  est 
blanche,  et,  quand  on  l'éteint  avec  un  analyseur,  on  voit  apparaître  la 
teinte  verte  caractéristique  de  la  lumière  fluorescente.  On  reconnaît  du 
reste  aisément  que  les  rayons  excitateurs  de  la  fluorescence  dans  le 
cristal  appartiennent  à  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre  solaire, 
et  que  les  rayons  rouges  et  orangés  ne  donnent  aucun  effet  appréciable. 
Ce  mode  d'expérimentation  me  parait  éminemment  propre  à  étudier  le 
verre  et  le  cristal  au  point  de  vue  de  leurs  qualités  optiques,  car,  indé- 
pendamment de  l'illumination  latérale  et  de  la  fluorescence,  le  faisceau 
lumineux  accuse  aussi  tous  les  défauts  d'homogénéité  de  la  matière. 
Parmi  les  substances  cristallisées  sur  lesquelles  j'ai  pu  faire  des  obser- 
vations, le  spath  fluor  incolore  et  transparent  se  comporte  comme  le 
verre,  avec  cette  différence  que  la  traînée  de  lumière  fluorescente  est 
d'un  beau  violet.  Le  sel  gemme  et  le  spath  d'Islande  ne  s'illuminent 
pas  d'une  manière  sensible  sur  le  trajet  du  faisceau  lumineux.  On  sait 
pourtant,  d'après  les  travaux  de  M.  Edmond  Becquerel,  que  ces  sub- 
stances sont  phosphorescentes  et  qu'elles  donnent  au  phosphoroscope 
une  lueur  orangée.  Mais -c'est  alors  une  illumination  générale  que  la 
lumière  excite  dans  toute  la  masse  et  qui  n'est  pas  plus  vive  sur  le  tr.t- 
jet  des  rayons  qu'en  tout  autre  point.  Quant  à  l'illumination  par  pro- 
pagation directe  du  mouvement  vibratoire,  elle  n'est  pas  appréciable*:  il 
faut  remarquer,  en  effet,  que  ces  deux  substances  sont  très-perméables 
à  toutes  sortes  de  radiations,  et  qu'il  existe  pour  chaque  corps  trans- 
parent et  pour  chacune  des  radiations  si  triples  un  coefficient  d'illumi- 
nation complémentaire  du  coefficient  de  transmission. 

C'est  là,  en  effet,  une  conséquence  de  mes  recherches,  qu'il  importe 
de  signaler.  Lorsqu'un  milieu  transparent  n'a  pas  de  fluorescence  sen- 
sible, l'absorption  partielle  d'une  radiation  simple  par  une  épaisseur 
déterminée  de  ce  milieu  résulte  de  la  propagation  latérale  du  mouve- 
ment vibratoire  qui  lui  correspond  ;  on  s'explique  alors  la  fonction 
exponentielle  par  laquelle  on  représente  la  quantité  de  lumière  trans- 
mise et  que  les  expériences  de  MM.  Jamin  et  Masson  ont  justifiée. 
Lorsqu'une  fluorescence  énergique  vient  s'ajouter  à  l'illumination  par 
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propagation  directe  du  mouvement  lumineux,  le  phénomène  de  l'ab- 
sorption se  complique,  et  il  est  évident  que,  pour  certaines  radiations, 
la  loi  de  l'absorption  telle  qu'on  la  formule  devient  inexacte  et  n'a  plys 
qu'une  valeur  approximative.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  sel 
gemme  et  le  spath  d'Islande  aient  un  coefficient  d'illumination  extrê- 
mement faible.  IL  en  est  de  même  pour  le  cristal  de  roche. 

Lorsque  le  faisceau  lumineux  traverse  cette  substance  perpendicu- 
lairement à  Taxe,  sa  trace  est  invisible  dans  l'intérieur  du  cristal,  et 
lorsqu'elle  apparaît,  ce  n'est  que  pour  trahir  un  défaut  d'homogénéité, 
des  failles  cristallines  sur  lesquelles  s'opère  une  réflexion  spéculaire. 
C'est  ce  qu'où  observe  particulièrement  dans  le  quartz  enfumé  en 
apparence  le  plus  homogène  où  il  m'a  été  impossible,  à  cause  de  cette 
circonstance,  de  reconnaître  une  illumination  bien  prononcée.  Lorsque 
le  filet  lumineux  traverse  un  prisme  de  quartz  hyalin  suivant  son  axe 
optique,  la  rotation  du  plan  de  polarisation,  variable  pour  chaque  cou- 
leur simple,  devrait  développer,  sur  une  très-faible  épaisseur,  cette 
coloration  prismatique  latérale  qu'offre  un  tube  rempli  d'eau  sucrée. 
On  n'observe  pourtant  rien  de  semblable.  Le  quartz  est  la  substance 
transparente  par  excellence  ;  et  en  même  temps  que  son  coefficient 
d'illumination  est  extrêmement  faible,  sa  fluorescence  est  nulle. 

Mais  s'il  est  impossible  de  manifester  directement  sur  le  quartz,  par 
le  fait  de  l'illumination,  la  rotation  du  plan  de  polarisation,  on  y 
réussit  aisément  en  l'associant  à  une  substance  non  fluorescente  et 
dont  le  coefficient  d'illumination  soit  très-élevé.  Le  collodion  non 
ioduré,  incolore  et  bien  transparent,  est  précieux  pour  cette  expérience. 
Lorsqu'une  auge  cylindrique  remplie  de  ce  liquide  est  vivement  illu- 
minée par  un  filet  de  lumière  solaire  polarisée  horizontalement,  et  que, 
dans  une  direction  verticale,  il  est  obscur,  il  suffit  d'interposer  sur  le 
trajet  du  rayon  une  lame  de  quartz  perpendiculaire  à  l'axe,  pojjr  voir 
apparaître  aussitôt  la  lumière  dans  cette  direction.  Si  la  lumière  inci- 
dente est  homogène,  la  bande  horizontale  qui  présente  le  maximum 
d'illumination  se  déplace  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  suivant 
que  le  quartz  est  droit  ou  gauche.  Le  déplacement  angulaire  est  d'ail- 
leurs égal  à  la  rotation  qu'il  faudrait  imprimer  à  un  analyseur  bi- 
réfringent placé  sur  le  trajet  du  faisceau  pour  éteindre  l'une  des  deux 
images.  Avec  la  lumière  blanche  et  un  quartz  qui  donnerait  à  l'image 
éteinte  de  l'analyseur  h  teinte  rouge,  on  voit  dans  la  direction  verti- 
cale apparaître  une  illumination  de  même  nuance,  tandis  que  dans  la 
direction  horizontale  l'illumination  blanche  est  remplacée  par  une 
bande  colorée  de  la  teinte  verte  complémentaire.  Entre  ces  positions 
extrêmes,  le  cylindre  de  collodion  offre  toutes  les  teintes  intermé- 

I 


680  LES  MONDEE 

I 

diaires,  indiquant  par  leur  ordre  de  succession  le  sens  de  la  rotation. 

En  disposant  sur  le  trajet  du  faisceau  émergent  un  Nicol  analyseur, 
suivi  d'un  prisme  à  réflexion  totale,  on  peut  comparer  simultanément 
la  teinte  de  l'image  que  donne  l'analyseur  dont  la  section  principale  a 
été  déviée  d'un  certain  angle  et  celle  que  présente  le  collodion  dans  le 
méridien  correspondant  ;  on  reconnaît  alors  que,  dans  tous  les  cas,  ces 
deux  teintes  sont  identiques.  C'est  lai  confirmation  la  plus  rigoureuse 
des  conclusions  théoriques  que  j'ai  formulées  dans  ma  note  du 
26  juillet.  Si,  en  effet,  l'intensité  de  la  lumière  émise  normalement  au 
faisceau  varie  proportionnellement  au  carré  du  cosinus  de  l'angle  que 
fait  la  ligne  de  visée  avec  le  plan  de  polarisation  du  rayon  incident,  les 
formules  de  Biot,  qui  servent  à  calculer,  d'après  la  règle  de  Newton, 
la  comparaison  des  teintes  de  l'une  des  deux  images  de  l'analyseur 
bi-réfringent,  s'appliquent  rigoureusement  à  la  détermination  des 
nuances  successives  que  présente  le  collodion  illuminé  entre  deux  mé- 
ridiens rectangulaires.  Une  petite  auge  cylindrique,  contenant  un 
liquide  non  fluorescent,  ou  bien  un  cylindre  de  flint-glass,  fonctionnent 
dès  lors  comme  un  véritable  analyseur,  et  peuvent,  comme  lui,  mettre 
en  évidence  le  pouvoir  rotatoire  du  cristal  de  roche  ou  de  toute  autre 
substance  douée  de  la  même  propriété.  J'ai  du  reste  exécuté  déjà  quel- 
ques vérifications  photométriques,  qui  démontrent  la  loi  du  cosinus 
que  jfe  viens  de  rappeler,  en  même  temps  qu'elles  justifient  de  la  ma- 
nière la  plus  directe  l'hypothèse  de  Fresnel  sur  la  direction  du  mouve- 
ment vibratoire  de  l'éther  dans  un  rayon  polarisé.  » 


FAITS  D'AGRICULTURE. 

CMumuitt  de  betteraves.  —  Le  concours  de  betteraves  ouvert 
par  la  Société  centrale  d'agriculture  du  Pas-de-Calais  a  eu  lieu  du  9 
au  16  obtobre.  Vingt-neuf  lots  ont  été  présentés.  Les  deux  racines  qui 
ont  paru  devoir  être,  dans  chaque  lot,  la  plus  riche  et  la  plus  pauvre, 
ont  été  analysées  au  laboratoire  agricole  annexé  au  collège  d'Àrras. 
On  a  employé,  pour  ces  analyses,  le  procédé  qui  a  été  indiqué  par 
M.  Viollette,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  et  dont  on 
peut  trouver  les  détails  dans  une  brochure  intitulée  :  Dosage  du  sucre 
par  les  liqueurs  titrées. 

Chaque  lot  devait  contenir  dix  betteraves  prises,  trois  parmi  les  plus 
grosses,  trois  jparmi  les  plus  petites,  et  quatre  dans  la  grosseur 
moyenne.  On  a  donc  eu  le  poids  moyen  de  la  variété  présentée  en  dé- 
terminant le  poids  de  chaque  lot  et  en  le  divisant  par  dix. 
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Pour  évaluer  le  rendement  en  poids,  ou  a  eu  recours  à  une  formule 
indiquée  par  M.  Méhay  :  si  on  néglige  les  différences  de  densité  de  la 
betterave,  si  on  lui  suppose  une  forme  conique  semblable  pour  toutes, 
et  si  Ton  admet  que  la  plante  exige,  pour  se  développer,  une  étendue 
de  terrain  proportionnelle  à  sa  section,  le  rendement  normal  à  l'hec- 
tare sera  proportionnel  au  volume  divisé  par  la  section,  c'est-à-dire  à  la 

8 

longueur,  et  par  conséquent,  à  l'expression  >/P,  P  étant  le  poids  moyen. 
Les  deux  principaux  éléments  d'appréciation  se  trouveront  donc- 
dans  la  richesse  saccharine  R  et  dans  la  valeur  de  cette  expression 
s 

v  P,et  le  rendement  en  sucre  à  l'hectare  pourra  être  considéré  comme 

s 

proportionnel  au  produit  R  VP,  dont  les  deux  facteurs  représentent  l'un 
les  intérêts  du  fabricant,  et  l'autre  ceux  du  cultivateur.  Le  rendement 
effectif  en  poids  n'ayant  été  donné  que  par  quelques  exposants,  le  jury 
a  cru  devoir  s'en  tenir  à  cette  formule  théorique. 

Le  jury /en  prenant  pour  base  de  ses  appréciations  les  nombres  con- 
tenus dans  un  tableau  dressé  par  M.  Méhay,  la  forme; et  l'aspect  de 
la  racine,  le  mode  de  culture  et  les  autres  'renseignements  fournis  par 
l'exposant,  a  accordé  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Méhay,  de  Marbay,  Brabant  (Belgique), 
pour  le  lot  n°  1.  Cet  exposant  avait  joint  à  sa  collection  un  échantillon 
de  feuilles  de  betteraves  conservées  pour  l'alimentation  des  bestiaux 
par  un  procédé  qui  lui  appartient  (15  pour  100  de  sucre). 

Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Desprez,  de  Capelie,  par  Templeuve 
(Nord),  particulièrement  pour  les  lots  2,  5  et  6  (12,5  et  15,1). 

Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Philippe  Lambert,  d'Échenon,  par 
Saint- Jean-de-Losne  (Côte-d'Or),  pour  sa  collection  renfermant  les 
huit  derniers  lots  (11,6  en  moyenne). 

Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Brasme,  de  Bully  (Pas-de-Calais), 
pour  sa  collection  et  particulièrement  pour  les  lots  12, 13  et  14  (11,5). 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Carlier-Mantel,  de  Stumbecque  (Nord), 
pour  les  lots  20  et  21  (16, 19,5). 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Damiautte,  de  Saint-Léger  (Pas-de-Ca- 
lais), pour  les  lots  17  et  18  (10). 

FAITS  DE  PHÀBMÀCŒ. 

Bai  earb#nlfère*  démlwkteetmntm.  —  On  lit  dans  le  nouveau 
dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  : 

«  Le  charbon  en  poudre  est  difficile  à  appliquer  sur  les  plaies.  Il 
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noircit  les  pièces  de  pansement,  les  parties  voisines,  la  literie.  En  pré- 
sence de  ces  inconvénients,  il  était  nécessaire  de  cherchera  lui  donner 
une  forme  commode  sans  nuire  à  ses  propriétés  absorbantes  et  anti- 
septiques ;  c'est  ce  qu'ont  tenté  Pichot  et  Malapert  ;  ils  ont  préparé  des 
produits  qui  ont  pour  base  le  charbon  en  poudre  et  pour  excipient  la 
cellulose  seule  ou  additionnée  d'épongé,  et  qu'ils  nomment  carboni- 
fères. Pour  les  obtenir  on  fait  une  pâte  de  charbon  et  de  cellulose  avec 
ou  sans  éponge,  puis  on  fabrique  avec  ce  mélaiige  une  espèce  de  papier 
qui  sert  aux  pansements  sous  forme  de  compresses  ou  de  bandes,  et 
une  charpie  par  le  râpage.  Il  est  préférable  que  celle-ci  ne  contienne  pas 
d'épongé,  car  d'après  M.  Chalvet,  qui  a  souvent  employé  ces  produits, 
elle  irrite  alors  les  plaies  et  les  rend  saignantes.  Les  applications  du 
papier  carbonifère  sont  utiles  pour  absorber  les  émanations  qui 
s'exhalent,  des  cautères  et  des  vésicatoires,  pour  désinfecter  et  cicatri- 
ser les  plaies  gangreneuses  ou  plaies  à  suppuration  fétide,  etc.  » 
Avec  la  charpie  carbonifère,  les  pansements  sont  plus  faciles,  plus 
rapides  et  moins  fréquents,  les  malheureux  malades  ont  beaucoup 
moins  à  souffrir.  » 

Le  succès  très-encourageant  de  cette  première  application  a  amené  les 
deux  habiles  pharmaciens  de  Poitiers  à  proposer  leurs  suaires  carbo- 
nifères déjà  connus  de  nos  lecteurs,  dont  l'efficacité  est  si  grande 
qu'un  corps  mort  enveloppé  à  nu  et  sans  intermédiaire  dans  ce  suaire 
peut  se  conserver  pendant  sept  jours  au  moins  sans  répandre  d'odeur 
ou  d'émanations  susceptibles  d'incommoder  les  personnes  restant  dans 
le  même  appartement.  Le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Paris  a 
dit  de  ces  suaires  qu'ils  seront  très-utilement  employés  pour  le  cas  où 
les  familles  voudraient  une  garantie  contre  les  dangers  d'une  inhuma- 
tion prématurée.  Nous  signalerons  encore  de  ces  messieurs  :  1°  leurs 
bonbons  carbonides,  approuvés  aussi  par  l'Académie  de  médecine,  plus 
agréables  que  les  pastilles  de  charbon  ordinaire,  très-efficaces  dans 
certains  embarras  gastriques,  et  pour  faire  disparaître  l'odeur  du  tabac 
ou  celle  qui  résulte  des  dents  creuses  et  gâtées  ;  2°  des  papiers  filtrés  à 
tissus  résistants,  qui  ont  le  grand  avantage  de  ne  pas  se  déchirer,  de  se 
prêter  à  une  filtration  facile,  en  donnant  des  liquides  transparents  et 
parfaitement  purs,  sans  altération  aucune.  Plus  chers  en  apparence, 
ils  sont  en  réalité  très-économiques,  parce  qu'il  n'y  a  ni  perte  d'un 
médicament  ou  d'une  substance  chimique  fort  chère ,  ni  perte  de 
temps. 
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PHYSIQUE  MOLÉCULAIRE 


Sur  la  tenfftion  superficielle  des  liquide*  eoueldérée 
au  point  de  vue  de  certaine  mouvementé  obeervé*  à 
leur  surface  (1) ,  /wr  M.  G.  Van  der  Mensbruqghe,  répétiteur  à 
V  Université  de  Gand.  —  L'auteur  commence  par  rappeler  les  recher- 
ches dont  l'ensemble  permet  aujourd'hui  d'énoncer  le  principe  général 
suivant: 

La  couche  superficielle  d'un  liquide  quelconque  est  douée  d'un* 
forée  contractile  ou  tension  qui  est  la  même  en  tous  les  points,  quelle 
que  soit  la  courbure  de  la  surface;  à  une  même  température,  chaque 
liquide  possède  une  tension  qui  lui  est  propre. 

«  Puisque  la  couche  superficielle  d'un  liquide  est  partout  également 
tendue,  quand  les  conditions  où  elle  se  trouve  sont  les  mêmes  en  cha- 
que point,  on  peut  se  demander,  dit  l'auteur,  si  l'équilibre  de  la 
couche  se  maintient  encore  quand  ces  conditions  viennent  à  changer 
dans  une  portion  de  la  surface  ;  lorsque  la  rupture  de  l'équilibre  s'ef- 
fectue en  réalité,  elle  doit  être  accusée  par  certains  mouvements  autour 
de  la  portion  dont  il  s'agit.  Or,  il  y  a  une  infinité  de  circonstances  où 
la  couche  superficielle  d'un  liquide  éprouve ,  dans  une  partie  déter- 
minée, des  codifications,  soit  physiques,  soit  chimiques.  Aussi  l'étude 
de  la  tension,  dans  ses  rapports  avec  les  agents  physiques  ou  avec  les 
réactions  chimiques,  donne-t-elle  lieu  à  des  phénomènes  très-variés.  » 

Déjà  M.  Dupré,  de  Rennes,  a  posé  «un  principe  en  vertu  duquel  la 
tension  diminue  à  mesure  que  la  température  s'élève;  ce  principe, 
vérifié  directement,  par  les  expériences  de  M.  Dupré  lui-même,  de 
M.  J.  Plateau  et  de  son  fils  M.  Félix  Plateau,  est  encore  confirmé  par 
les  mouvements  que  les  physiciens  ont  observés  depuis  longtemps  à 
la  surface  des  liquides  dont  tous  les  points  ne  sont  pas  à  la  même  tem- 
pérature. 

L'auteur  réserve  pour  une  publication  prochaine  l'examen  de  la 
question  de  savoir  si  l'électricité  statique  ou  dynamique  exerce  aussi 
une  influence  sur  la  tension  des  surfaces  liquides;  dans  le  travail  ac- 
tuel, M.  Van  der  Mensbrugghe  étudie,  au  point  de  vue  du  principe 
général  énoncé  plus  haut,  les  phénomènes  parfois  très-étranges  qui  se 
manifestent  à  la  surface  d'un  liquide  lors  de  l'approche  ou  du  contact 

(1)  Mémoires  couronnés  et  Mémoires  des  savants  étrangers  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  t.  XXXIV. 
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d'une  parcelle  solide  ou  d'une  gouttelette  d'un  autre  liquide  n'agissant 
pas  chimiquement  sur  le  premier. 

Il  trace  d'abord  l'historique  des  observations  déjà  faites  et  des  théo- 
ries émises  à  ce  sujet.  En  premier  lieu,  il  mentionne  les  phénomènes 
relatifs  à  l'approche  ou  au  contact  d'une  parcelle  d'un  solide  volatil  et 
d'un  liquide;  l'un  des  faits  les  plus  remarquables,  c'est  la  rotation  du 
camphre  sur  l'eau  ou  sur  le  mercure,  rotation  attribuée  par  les  uns  à 
une  réaction  du  liquide  contre  la  vapeur  émanée  de  la  parcelle  flot- 
tante, par  d'autres  à  une  réaction  semblable  exercée  contre  une  huile 
éthérée  qui  se  dégage  de  cette  même  parcelle  et  s'étend  sur  l'eau  ou  le 
mercure;  Dutrochet  invoque,  à  cet  égard,  l'existence  d'une  certaine 
force  motrice  à  la  surface  de  tous  les  liquides,  force  dont  il  ignore  la 
nature  et  qu'il  nomme  force  épipolique. 

M.  Van  der  Mensbrugghe  passe  ensuite  aux  expériences  concer- 
nant les  mouvements  observés  parfois  à  la  surface  d'un  liquide  quand 
on  amène  très-près  de  celle-ci,  ou  en  contact  avec  elle,  une  gouttelette 
d'un  autre  liquide  ;  à  ces  mouvements  se  rattachent  l'extension  des 
huiles  en  lames  minces  sur  l'eau,  la  répulsion  mutuelle  apparente  de 
quelques  liquides,  etc.  On  a  vu,  dans  le  premier  de  ces  phénomènes, 
soit  une  simple  conséquence  des  lois  de  l'hydrostatique,  soit  le  résultat 
d'une  répulsion  entre  les  molécules  du  liquide  qui  s'étale,  soit  celui 
d'une  sorte  de  lutte  entre  la  cohésion  de  ce  dernier  et  son  adhésion 
avec  l'autre ,  soit  enfin  l'effet  produit  par  une  force  existant  à  la  sur- 
face des  liquides,  mais  qu'on  ne  pouvait'  définir  (force  épipolique  de 
Dutrochet) . 

Quant  à  la  répulsion  mutuelle  apparente  de  certains  liquides,  on  l'a 
expliquée  par  des  hypothises  analogues  ou  plus  singulières  encore;  ce- 
pendant, en  1855,  M.  Thomson  a  indiqué  comme  cause  de  la  répul- 
sion que  parait  éprouver  la  surface  de  l'eau  sur  laquelle  on  dépose  une 
goutte  d'alcool ,  l'excès  de  tension  du  premier  de  ces  liquides  ;  mais  il 
s'est  borné  à  ce  seul  phénomène,  et,  d'ailleurs,  on  ne  voit  pas  dans  son 
travail,  si  la  tension  des  liquides  est  une  propriété  réelle  ou  si  elle  n'est 
que  purement  hypothétique. 

M.  Van  der  Mensbrugghe  discute  ensuite  brièvement  les  principale* 
hypothèses  qu'il  a  rappelées  et  en  montre  l'insuffisance;  puis  il  expose 
une  théorie  nouvelle  basée  sur  le  principe  général  de  la  tension  super- 
ficielle des  liquides.  Voici  le  résumé  de  cette  théorie  : 

Proposition  I.  Soient  aetb  les  tensions  superficielles  respectives  des  deux 
liquides  A  et  B,  dont  le  second  est  supposé  très-volatil  et  plus  ou  moins  $o- 
luble  darts  le  premier;  versons  le  liquide  A  dans  une  large  capsule  bien 
nettoyée,  puisons,  à  l'aide  d'un  tube  capillaire,  par  exemple,  une  petite 
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quantité  du  liquide  B,  et  amenons  l'extrémité  de  ce  tube  verticalement  au- 
dessus  et  très-près  de  la  surface  de  A;  si  a  est  notablement  supérieur  .à  b, 
on  verra  aussitôt  la  couche  sous-jacente  se  mouvoir  vers  le  bord  de  la  cap- 
sule, ce  qui  fera  naitre  une  dépression  circulaire  (T  autant  plus  forte,  que 
la  tension  a  dépassera  davantage  b;  si  ces  quantités  sont  peu  différentes 
entre  elles,  on  n'observera  aucun  mouvement  à  la  surface  du  liquide  A;  enfin, 
si  b  est  plus  grand  que  a,  il  se  développe  parfois  un  courant  centripète, 
c'est-à-dire  que  la  partie  située  au-dessous  du  tube  tirera  vers  elle  les  por- 
tions superficielles  voisines. 

L'auteur  soumet  ces  conséquences  du  principe  général  de  la  tension 
à  de  nombreuses  vérifications  expérimentales  ;  bornons-nous  à  citer  : 
1°  la  forte  ondulation  produite  par  une  gouttelette  d'éther  sulfurique 
(6  =  1,88  milligrammes  par  millimètre  de  longueur)  amenée  près  de 
la  surface  de  l'eau  distillée  ((1  =  7,3)  ;  2°  la  dépression  presque  nulle 
qu'on  observe  lorsque ,  avant  d'approcher  la  gouttelette  d'éther,  on 
touche  préalablement  la  surface  de  l'eau  distillée  avec  le  doigt  (la  ten- 
sion 7,3  est  abaissée  de  cette  manière  à  une  valeur  peu  différente  de 
4,5)  ;  3*  le  courant  centripète  qui  se  manifeste  sur  l'alcool  absolu 
(«=•2,5)  ou  sur  l'essence  de  térébenthine  (a— 2,91)  quand  on  en  ap- 
proche une  goutte  de  sulfure  de  carbone  (6=3,57).  Ces  tensions  sont 
prises  à  des  températures  de  15°  à  20°;  entre  ces  limites,  les  variations 
de  la  tension  d'un  liquide  donné  sant  en  général  très-faibles. 

Ufi  corollaire  immédiat  de  la  proposition  I  consiste,  d'après  M.  Van 
der  Mensbrugghe,  en  ce  que,  si,  au  lieu  d'une  gouttelette  d'un  li- 
quide B ,  on  se  sert  d'une  parcelle  d'un  corps  solide  très-volatil  et 
émettant  une  vapeur  plus  ou  moins  soluble  dans  le  liquide  A,  il  doit 
se  produire,  à  la  surface  de  celui-ci,  un  courant  centrifuge  toutes  les 
lois  que,  par  l'influence  de  cette  vapeur,  la  force  contractile  de  A 
éprouve  une  diminution  notable. 

À  l'appui  de  ce  corollaire,  l'auteur  rappelle  plusieurs  faits  connus 
depuis  longtemps;  tels  sont  les  courants  centrifuges  observés  à  la  sur- 
face de  l'eau  distillée  quand  on  tient  près  de  celle-ci  un  morceau  de 
camphre,  un  fragment  d'acide  acétique  cristallisable  ou  d'acide  phé- 
nique;  les  mouvements  brusques  qu'exécute  sur  l'eau  pure  un  petit 
disque  de  mica  portant  quelques  parcelles  de  camphre,  etc. 

Proposition  11.  Lorsque,  à  la  surface  d'un  liquide  A  de  tension  a,  on  dé. 
pose  une  gouttelette  d'un  liquide  B,  ayant  une  tension  b  notablement  plus 
petite  que  a,  on  voit  généralement  cette  goutteletie  s'étendre  en  une  couche 
mince  qui  montre  parfois  de  belles  couleurs.  Quand  b  est,  au  contraire,  su- 
périeur ou  bien  peu  inférieur  à  a,  la  gouttelette,  au  lieu  de  s'étaler,  prend 
une  forme  lenticulaire  qu'elle  conserve  indéfiniment.  Il  suit  de  là  que,  si 
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un  liquide  B  est  susceptible  de  s  étaler  sur  un  autre  liquide  À,  il  n'est  p« 
'possible  que  A  s'étende  sur  6. 

Pour  vérifier  d'une  manière  frappante  ces  nouvelles  conséquences 
du  principe  général  énoncé  plus  haut,  l'auteur  a  cherché  un  procédé 
qui  lui  permit  de  limiter  une  couche  liquide  à  faible  tension  sur  un 
liquide  ayant  une  tension  plus  forte;  il  a  trouvé  que  le  fil  de  soie 
vierge  (assemblage  de  10  à  15  fils  de  cocon  juxtaposés  et  sans  torsion) 
peut  constituer  un  contour  séparant  assez  nettement  la  surface  du  li- 
quide étalé  de  celle  du  liquide  où  s'opère  l'extension.  Voici  comment 
il  prépare  son  expérience. 

II  prend  une  longueur  d'environ  12  centimètres  de  ce  fil,  en  noue 
les  deux  extrémités,  lave  le  contour  à  l'alcool,  puis  à  l'eau  distillée,  et 
le  presse  entre  les  feuillets  d'un  livre  relié,  afin  que  le  contour  ait  une 
figure  sensiblement  plane  et  d'ailleurs  quelconque.  Quand  il  juge  que 
ce  résultat  est  atteint,  il  transporte  le  fil,  à  l'aide  d'une  tige  de  verre 
propre,  à  la  surface  du  liquide  A,  et  se  sert  de  la  même  tige  pour  ame- 
ner tous  les  points  du  contour  flexible  en  contact  avec  le  liquide,  sans 
qu'aucun  d'eux  soit  plongé  au-dessous  du  niveau. 

A  l'aide  de  ces  précautions,  M.  Van  der  Mensbrugghe  tâche  de  dé- 
montrer l'exactitude  des  différentes  parties  de  la  proposition  II;  par 
exemple,  il  lui  suffit  de  déposer,  à  l'intérieur  du  contour  fermé  de 
forme  irrégulière,  une  gouttelette  de  substance  capable  d'abaisser  la 
tension  du  liquide  pour  que,  au  même  instant,  l'anneau  de  fil  se  tende 
et  dessine  une  circonférence  de  cercle.  Il  étudie  ainsi  successivement 
l'extension  de  l'éthersulfurique  (6=1,88),  de  l'eau  de  savon  (6=2,83), 
de  l'essence  de  térébenthine  (6  =  2,91),  de  l'huile  de  lavande  (6=3), 
de  l'huile  d'olive  (6  =  3,42),  du  sulfure  de  carbone  [b  =  3,57)  et  de 
l'eau  camphrée  (6=4,5)  sur  l'eau  distillée  (a  =  7,3)  ;  de  l'essence  de 
térébenthine  sur  une  solution  desaponine  (a=4,7)  ;  de  l'acide  lactique 
(6  =  4,2)  sur  une  solution  de  nitrate  de  potasse  [a  =  5,61)  ;  et  enfin  de 
l'éther  sur  le  mercure  (a  =  49,1). 

A  propos  du  maintien ,  sous  forme  lenticulaire,  d'une  goutte  d'huile 
sur  l'eau  recouverte  d'une  pellicule  de  substance  grasse,  l'auteur  donne 
la  condition  générale  de  l'extension  d'un  liquide  à  la  surface  d'un 
autre  liquide;  cette  condition  peut  s'énoncer  à  peu  près  comme 
suit  : 

11 y  a  extension  d'un  liquide  sur  un  autre,  toutes  les  fois  que  la  ten- 
sion de  ce  dernier  dépasse  la  somme  de  la  tension  du  premier  et  delà 
tension  de  la  surface  commune  aux  deux  liquides. 

Cette  condition  lui  permet  de  rendre  raison  d'un  fait  très-singulier 
au  premier  abord,  et  consistant  en  ce  que  l'eau  ne  s'étale  pas  sur  le 
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mercure,  bien  que  la  force  contractile  de  celui-ci  soit  plus  de  six  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'eau  ;  cette  anomalie  apparente  provient» 
d'après  l'auteur,  de  ce  que  la  tension  à  la  surface  commune  du  mer- 
cure et  de  l'eau  est  peu  inférieure  à  la  tension  du  mfercure  lui- 
même. 

Pour  fournir  une  nouvelle  confirmation  de  la  proposition  II,  M.Van 
der  Mensbrugghe  cherche  la  condition  d'équilibre  d'une  calotte  de 
grandeur  quelconque  formée  d'un  liquide  de  tension  t  et  posée  sur  un 
liquide  ayant  une  tension  T;  il  vérifie  par  plusieurs  expériences  l'équa- 
tion qu'il  trouve  à  cet  égard. 

Il  passe  ensuite  à  l'examen  de  plusieurs  faits  signalés  dans  la  partie 
historique  de  son  travail,  il  montre  qu'on  peut  aisément  les  expliquer 
au  moyen  du  principe  de  la  tension  superficielle. 

Enfin,  il  tire  de  la  proposition  II  une  conséquence  très-importante 
dont  voici  l'énoncé  : 

Lorsque,  à  la  surface  d'un  liquide  A,  on  dépose  un  petit  fragment 
d'un  corps  solide  B  qui  s'y  dissout  plus  ou  moins,  ou  bien  d'où  se  dé- 
tache une  matière  plus  ou  moins  soluble,  rééquilibre  de  la  couche  su- 
perficielle de  A  est  roiçipu;  si  la  solution  se  fait  également  tout  autour 
du  fragment,  celui-ci  ne  se  déplace  pas;  si,  au  contraire,  la  solution 
s'effectue  inégalement  dans  les  différents  azimuts,  le  fragment  mani- 
feste des  mouvements  brusques  de  translation  et  de  rotation. 

Ce  corollaire  permet  à  M.  Van  der  Mensbrugghe  d'expliquer  les 
mouvements  si  curieux  qu'exécutent  sur  l'eau  distillée  de  petits  frag- 
ments de  camphre,  des  parcelles  de  savon  dur,  des  fragments  de  liège 
préalablement  imbibés  d'alcool,  d'éther,  etc.,  ou  encore  des  parcelles 
d'un  grand  nombre  de  corps  organiques  renfermant  naturellement 
dans  leurs  pores  des  liquides  à  faible  tension.  Dans  tous  ces  cas,  dit 
l'auteur,  la  tension  3e  l'eau  distillée  se  trouve  diminuée  inégalement 
autour  de  chaque  fragment  solide,  qui  doit  conséquemmentse  déplacer 
ou  tourner  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

Hur  1»  continuité  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide  de 
la  matière,  par  M.  Thomas  Andrews.  Extrait.  —  En  1863,  dans 
une  communication  que  le  docteur  Miller  a  eu  l'obligeance  de  publier 
dans  la  troisième  édition  de  sa  Physique  chimique^  l'auteur  a  annoncé 
qu'en  liquéfiant  partiellement  l'acide  carbonique  par  la  pression,  et  en 
élevant  en  même  temps  graduellement  la  température  à  environ 
31°  G.,  la  surface  de  séparation  entre  le  liquide  et  le  gaz  devenait  moins 
sensible,  perdait  sa  courbure,  et  enfin  disparaissait,  et  que  le  tube  était 
alors  rempli  par  un  fluide  qui,  d'après  ses  propriétés  optiques  et 
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autres,  paraissait  être  parfaitement  homogène.  Le  présent  mémoire 
contient  les  résultats  de  recherches  sur  ce  sujet,  qui  ont  occupé  l'au- 
teur pendant  plusieurs  années.  Il  appelle  point  critique  la  température 
à  laquelle  l'acide  carbonique  cesse  d'être  liquéfié  par  la  pression,  et  il 
a  trouvé  que  ce  point  était  à  30°,92  Ç.  Quoique  la  liquéfaction  ne  se 
produise  pas  à  des  températures  un  peu  au-dessous  de  ce  point,  de 
légères  variations  de  pression  causent  un  très-grand  changement  de 
densité,  et  les  mouvements  semblables  à  des  battements  d'ailes,  qui 
ont  été  aussi  décrits  en  1863,  deviennent  très-remarquables  à  l'œil. 
Dans  cette  communication,  on  a  examiné  d'une  manière  complète  les 
effets  combinés  de  la  chaleur  et  de  la  pression  sur  l'acide  carbonique 
à  des  températures  variant  de  13°  C.  à  48°  C,  et  à  des  pressions  corn- 
prises  entre  48  et  109  atmosphères. 

A  13°,l  C,  et  sous  une  pression  de  48,89  atmosphères,  indiquée 
approximativement  par  le  manomètre  à  air,  l'acide  carbonique,  qui  est 
alors  tout  juste  au  point  de  liquéfaction,  est  réduit  au  1/89,9  du  vo- 
lume qu'il  occupait  sous  la  pression  d'une  atmosphère.  Une  légère 
augmentation  de  pression,  s'élevant  à  1/20  d'atmosphère,  qui  devait 
servir  à  condeaser  la  première  moitié  du  liquide,  a  paru  provenir  de  la 
présence,  dans  l'acide  carbonique,  d'une  très-petite  quantité  d'air 
(1/1000  partie).  Après  la  liquéfaction,  le  volume  de  l'acide  carbonique, 
déjà  réduit  à  environ  1/470  de  son  volume  primitif,  continue  de  di- 
minuer à  mesure  que  la  pression  augmente,  et  dans  une  bien  plus 
grande  proportion  que  dans  le  cas  des  liquides  ordinaires.  On  a  obtenu 
des  résultats  semblables  à  la  température  de  21°, 5.  On  a  fait  une  troi- 
sième série  d'observations  à  31°, 1 ,  ou  à  0°,2  au-dessus  du  point  critique* 
Dans  ce  cas,  le  volume  d'acide  carbonique  a  diminué  constamment 
avec  la  pression,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  environ  74  atmosphères. 
Après  cela,  une  chute  rapide,  mais  non  brusque  (comme  dans  le  cas 
de  la  liquéfaction)  s'est  produite,  etle  volume  a  diminué  de  moitié  lors- 
qu'on a  augmenté  la  pression  de  moins  de  deux  atmosphères.  Sous 
une  pression  de  75,4  atmosphères,  l'acide  carbonique  était  réduit  à 
4/311  de  son  volume  primitif  sous  une  atmosphère.  Au  delà  de 
ce  point,  il  cédait  très-lentement  à  la  pression.  Pendant  la  phase 
de  la  condensation  rapide,  il  n'y  a  jamais  eu  de  preuve  qu'une 
liquéfaction  se  soit  produite,  ou  qu'il  y  ait  eu  dans  le  tube  deux 
états  de  la  matière.  On  a  fait  deux  autres  séries  d'expériences, 
l'une  à  32°, 5,  l'autre  à  35°,5,  avec  les  mêmes  résultats  généraux, 
excepté  que  la  chute  rapide  devenait  moins  marquée  quand  la  tempé- 
rature était  plus  élevée.  Les  expériences  à  35°,5  ont  été  portées  jusqu'à 
107  atmosphères,  et  à  cette  pression,  le  volume  de  l'acide  carbonique 
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était  presque  le  même  que  celui  qu'il  aurait  eu  s'il  avait  été  obtenu 
directement  de  l'acide  carbonique  liquide,  d'après  la  loi  de  la  dilata- 
tion de  ce  corps  par  la  chaleur. 

La  dernière  série  d'expériences  a  été  faite  à  48°,i,  et  sous  des  pressions 
que  l'on  a  portées  de  62,6  à  100,4  atmosphères.  Les  résultats  ont  été 
très-intéressants,  en  ce  que  la  chute  rapide,  que  l'on  observait  à  des 
températures  plus  basses,  avait  entièrement  ou  presque  entièrement 
disparu,  et  la  courbe  qui  représentait  les  changements  de  volume  se 
rapprochait  beaucoup  de  celle  d'un  gaz  qui  suit  la  loi  de  Mariotte.  La 
diminution  de  volume  était  en  même  temps  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  a  lieu  suivant  cette  loi. 

Les  résultats  qui  viennent  d'être  exposés  sont  représentés  graphique- 
ment dans  la  figure  que  nous  reproduirons  quand  nous  publierons  le 
mémoire  entier  de  M.  Andrews,  qui  a  fait  le  sujet,  à  la  Société  royale, 
d'une  lecture  backerienne.  Des  volumes  égaux  d'air  et  d'acide  car- 
bonique, mesurés  à  6°  G.  et  à  760  millimètres,  étant  comprimés  aux 
températures  indiquées  sur  chaque  courbe,  éprouvent  les  changements 
de  volume  indiquées  par  la  forme  de  la  courbe.  Les  nombres  placés  à 
droite  et  à  gauche  indiquent  les  pressions  approchées  en  atmosphères; 
les  volumes  de  gaz  et  d'air  sont  mesurés  de  bas  en  haut  par  la  ligne 
divisée. 

L'auteur  a  soumis  l'acide  carbonique,  sans  prendre  de  mesures  pré- 
cises, à  des  pressions  plus  hautes  qu'aucune  de  celles  qui  ont  été 
mentionnées,  et  il  l'a  fait  passer,  sans  solution  de  continuité,  de  ce  qui 
est  généralement  regardé  comme  l'état  gazeux  à  ce  qui  est,  de  même, 
généralement  considéré  comme  l'état  liquide.  Comme  résultat  direct 
de  ses  expériences,  il  conclut  que  l'état  gazeux  et  l'état  liquide  ne  sont 
que  des  formes  largement  séparées  du  même  état  de  la  matière,  et 
qu'on  peut  la  faire  passer  de  l'une  à  l'autre  par  une  série  de  gradations 
si  insensible  que  le  passage  ne  présente  nulle  part  aucune  interrup- 
tions solution  de  continuité.  De  l'acide  carbonique  gaz  parfait  à 
l'acide  carbonique  liquide  parfait,  la  transition  peut  être  opérée  d'une 
manière  continue,  et  le  gaz  et  le  liquide  ne  sont  que  des  phases  éloi- 
gnées d'une  longue  série  de  changements  physiques  continus.  Sous 
certaines  conditions  de  température  et  de  pression,  l'acide  carbonique 
se  trouve,  il  est  vrai,  dans  un  état  d'instabilité,  et  passe  subitement, 
sans  changer  de  pression  ou  de  température,  mais  avec  un  développe- 
ment de  chaleur,  à  l'état  auquel  il  ne  pourrait  arriver,  en  suivant  la 
marche  continue,  que'par  un  détour  long  et  sinueux. 

L'auteur  discute  la  question  de  savoir  quel  est  la  condition  ou  l'état 
de  l'acide  carbonique,  lorsqu'il  passe  des  températures  au-dessus  de 
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31°  de  l'état  gazeux  ordinaire  au  volume  du  liquide,  sans  donner  au- 
cun indice  de  liquéfaction  dans  ce  passage,  et  il  arrive  à  la  conclusion 
que  la  réponse  à  cette  question  doit  se  trouver  dans  les  rapports  in- 
times qui  existent  entre  l'état  gazeux  et  l'état  liquide  de  la  matière. 
Dans  le  changement  brusque  qui  se  produit  lorsque  les  gaz  sont  com- 
primés à  un  certain  degré  à*  des  températures  au-dessous  du  point 
critique,  des  forces  moléculaires  sont  mises  enjeu,  elles  produisent  un 
changement  subit  de  volume,  et  pendant  ce  changement  il  est  facile  de 
distinguer  à  des  caractères  optiques  l'acide  carbonique  qui  s'est  trans- 
formé de  celui  qui  n'a  pas  changé  son  volume.  Mais  lorsque  le  chan- 
gement est  opéré  par  la  méthode  continue,  l'acide  carbonique  passe  par 
des  états  qui  sont  intermédiaires  entre  l'état  gazeux  ordinaire  et  l'état 
liquide  ordinaire,  et  nous  n'avons  pas  de  raisons  suffisantes  pour  les 
rapporter  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  de  ces  états.  L'oxyde  nitreux,  l'acide 
chlorhydrique,  l'ammoniaque,  l'éther  sulfurique,  le  sulfure  de  car- 
bone, présentent  tous  des  points  critiques  lorsqu'on  les  soumet  sous 
une  pression  aux  températures  nécessaires. 

L'auteur  propose,  au  sujet  de  la  distinction  arbitraire  entre  les  va- 
peurs et  les  gaz,  de  réserver  le  terme  de  vapeurs  aux  corps  gazeux  à  des 
températures  au-dessous  de  leur  point  critique,  et  qui  peuvent  par 
conséquent  être  liquéfiés  par  la  pression,  de  sorte  que  le  gaz  et  le 
liquide  peuvent  exister  dans  le  même  vase  en  présence  l'un  de  l'autre. 

La  possibilité  d'une  continuité  dans  les  états  liquide  et  solide  est 
considérée  comme  un  problème  beaucoup  plus  difficile  que  celui  qui 
forme  l'objet  de  cette  communication  et  comme  ne  pouvant  être  résolu 
sans  le  secours  de  recherches  sérieuses. 


FAITS  D'HISTOIRE  NATURELLE.  ( 

Dragage*   et  température  en  mer    profonde,"  par 

MM.  Sturges  Dodd  et  Wyville  Thomson.  —  (Extrait.)  —  Nous 
réunissons  sous  ce  titre  les  principaux  résultats  de  deux  mémoires  pu- 
bliés récemment  sur  Ife  même  sujet  par  les  journaux  anglais.  Le  pre- 
mier, dû  à  M.  Sturges  Dodd,  rapporte  les  faits  suivants,  observés  par 
M.  Gwyn  Jeffreys. 

Le  steamer  de  S.  M.  Britannique,  le  Porc-Epic  (Porcupine),  est 
arrive  récemment  à  Belfast,  de  retour  de  Vullybegs,  après  une  croi- 
sière des  plus  heureuses.  Il  avait  exécuté,  pendant  la  quinzaine  pré- 
cédente, des  dragages,  au  delà  du  banc  de  pèche  de  Rockalt,  aux 
grandes  profondeurs  suivantes  ;  2222  mètres,  2  310  mètres,  2487 
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mètres,  2498  mètres,  2  524  mètres,  2  639  mètres,  2  699  mètres.  Ces 
mesures  placent  les  travaux  exécutés  par  les  officiers  et  l'équipage  du 
Porc-Epic  à  la  tète  de  tous  les  autres  travaux  précédents  du  même 
'  genre,  les  Portugais  n'étant  parvenus  qu'à  549  mètres,  les  Norvé- 
giens à  823  mètres,  les  Américains  à  945  mètres /enfin,  le  steamer  de  la 
marine  royale  britannique,  le  Lightning  (l'année  dernière),  à  1 189 
mètres.  La  drague  est  retirée  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur,  à 
raison  de  182  mètres  par  minute.  Dans  plusieurs  occasions,  on  a  amené 
100  kilog.  de  matières  du  fond  qui  est  une  vase  argileuse  foramini- 
fère,  composée  presque  entièrement  de  globifères,  d'orbulithes,  d'é- 
ponges  et  d'autres  petits  organismes.  Des  crustacés  de  dimensions 
très-exiguës  et  des  annélides  d'un  beau  rouge  écarlate  ou  d'autres 
couleurs  ont  aussi  été  amenés  à  la  surface,  avec  des  échinodermes, 
nus  pour  la  plupart.  Les  mollusques  sont  en  grande  partie  bivalves, 
presque  tous  étrangers  à  la  Grande-Bretagne  ;  ils  appartiennent  géné- 
ralement aux  types  septentrionaux.  Ce  sont  des  nu  eu  les ,  des  so- 

lens,  etc.,  et  du  frai  d'Isocardes,  de  Dextales,  etc. 

• 

M.  Gwyn  Jeffreys  ayant  ensuite  été  remplacé  dans  cette  expédition 
par  M.  le  professeur  Wyville  Thomson,  ce  dernier  a  poussé  les  dra- 
gages à  une  profondeur  plus  grande  encore  et  en  a  obtenu  des  résultats 
remarquables.  Nous  allons  les  extraire  d'un  mémoire  présenté  par  ce 
savant  professeur  à  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences,  dans  la  session  qui  vient  de  se  terminer,  où  ce  mémoire  a  été 
lu  par  le  Rév.  M.  A. -M.  Norman. 

Ces  nouveaux  dragages,  heureusement  exécutés  aussi  parle  steamer 
royal  le  Porç-Epic,  ont  d'abord  atteint  4  453  mètres  de  profondeur, 
et  M.  Norman  a  fait  observer  que  de  semblables  explorations  exigent 
de  très-grands  bâtiments,  commandés  par  des  officiers  de  la  plus  haute 
expérience  et  l'emploi  d'appareils  très-dispendieux.  Mais  le  gouverne- 
ment a  pris  en  main  ces  opérations,  et  organisé  dans  l'Océan  Atlan- 
tique des  expéditions  de  ce  genre  qui  ont  conduit  à  des  résultats  de  la 
plus  haute  importance  scientifique,  ils  ont,  en  effet,  contredit  une 
opinion  émise  par  feu  le  professeur  Forbes,  qui  croyait  que  la  vie 
n'existait  pas  dans  la  mer  à  plus  de  548  mètres  au-dessous  du  niveau 
des  eaux,  et  qui  avait  fait  prévaloir  cette  opinion  renversée  récemment 
par  les  nouvelles  découvertes. 

Cette  erreur  est  un  exemple  fort  remarquable  de  la  nécessité  de 
mettre  beaucoup  de  réserve  dans  l'émission  des  conclusions  scienti- 
fiques ;  si  le  professeur  Forbes,  le  zoologiste  maritime  le  plus  éminent 
de  son  temps,  a  pu  tomber  dans  une  telle  méprise,  combien  les  autres 
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« 

savants  ne  doivent-ils  pas  être  prudents  lorsqu'ils  forment  des  con- 
clusions ! 

Déjà  M.  le  professeur  Percival  Wright  avait  obtenu  ces  résultats  in- 
téressants à  la  hauteur  des  côtes  d'Espagne,  et  le  steamer  le  Lightning 
ayant,  en  outre,  sur  la  demande  de  la  Société  royale  (de  Londres), 
opéré  des  dragages  entre  les  Hébrides  et  les  îles  Faroe,  obtint,  entre 
autres  résultats ,  la  constatation  de  l'existence  de  deux  séries  de  tem- 
pératures et  de  deux  faunes  très-distinctes  entre  des  limites  éloignées 
de  92  kilomètres  seulement.  Les  différences  de  température  étaient 
vraisemblablement  dues  aux  eaux  du  Gulf  stream,  revenues  après 
s'être  refroidies  en  passant  près  du  pôle.  Les  investigations  du  Light- 
ning ne  s'étaient  pas  étendues,  dans  ces  parages,  au  delà  de  4  4  88  mè- 
tres et  n'avaient  plus  trouvé  la  vie  à  cette  profondeur  ;  mais  M.  le  pro- 
fesseur Thomson  ayant  dragué  jusqu'à  5  121  mètres  dans  la  baie  de 
Biscaïe,  put  faire  des  remarques  très-importantes.  Chaque  jet  de  dra- 
gage, en  effçt,  amenait  de  75  à  IQp  kil.  de  vase,  et  les  thermomètres 
accusaient  environ  2°,  C.  Or,  la  vie  existait  sur  toute  la  surface  exami- 
née, mais  les  individus  étaient  nains,  ce  qui  provenait  sans  doute  du 
peu  d'élévation  de  la  température. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  de  ce  Mémoire, 
M.  le  professeur  Huxley,  après  quelques  observations  en  faveur  du 
professeur  Forbes,  a  dit  que  ce  professeur,  comme  tous  les  hommes  de 
science,  connaissait  trop  la  faiblesse  des  inductions  négatives  pour  ne 
s'en  être  pas  toujours  défié.  Le  fait  est  que  l'opinion  qui  lui  est  attri- 
buée se  trouvait  depuis  longtemps  exprimée  dans  les  livres  élémen- 
taires, parce  que  ceux  qui  composent  ces  sortes  de  livres  ne  sont  sou- 
vent que  des  compilateurs  qui  ramassent  tous  les  lambeaux  dont  ils 
peuvent  s'emparer.  Ils  ont  souvent  présenté  comme  les  conclusions  de 
la  science  des  idées  que  les  savants  n'avaient  jamais  pensé  à  adopter. 
M.  Huxley  a  ajouté,  qu'ayant  été  chargé  dernièrement  par  l'Amirauté 
d'examiner  une  quantité  d'échantillons  de  sondages  provenus  de  toutes 
les  parties  de  la  terre,  il  avait  reconnu  que  le  globe  était  entouré  (Tune 
zone  gigantesque  où  régnait  la  vie.  Il  est  aussi  fort  intéressant  d'ob- 
server que  le  fond  de  la  mer  où  se  trouvaient  ces  êtres  vivants,  est  de 
la  même  formation  géologique  que  celle  que  l'on  constate  à  la  sur- 
face de  la  terre,  et  que  les  manifestations  de  la  vie  ressemblent  à  celles 
que  l'on  remarque  dans  les  formations  dites  crétacées. 

M.  le  docteur  Hooker  a  fait  alors  observer  que  la  théorie  de  M.  le 
professeur  Forbes  n'a  jamais  été  acceptée  comme  déduction  démon- 
trée, et  a  rappelé  les  dragages  de  sir  James  Ross,  en  4842  et  4843,  à 
734  mètres  de  profondeur. 
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Le  rév.  M.  Norman,  dans  sa  réplique,  a  désavoué  toute  pensée  de 
présenter  l'opinion  du  professeur  Forbes  comme  une  déduction,  et  a 
fait  remarquer  la  nécessité  de  distinguer  entre  les  sondages  et  les  dra- 
gages, ces  derniers  étant  beaucoup  plus  utiles,  puisqu'ils  ont  fourni 
les  matériaux  propres  à  éclaircir  tant  de  faits  intéressants  récemment 
acquis  par  la  science.  —  J.-B.  Vioilet. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE   POUR  L'AVANCEMENT 

DES   SCIENCES 

RÉUNION  D'EXETER,  18  AOUT  1869. 


Section  A,   —  Science*  physiques  et  mathématique^. 

(Suite  et  fin.) 

50.  Rapport  au  nom  de  la  commission  des  météores  lumineux , 
par  M.  J.  Gljusher.  — Ce  rapport  contient  les  résultats  d'observations 
assidues  d'étoiles  filantes,  faites  principalement  aux  époques  pério- 
diques où  Ton  attend  d'habitude  le  retour  des  pluies  de  météores  ;  il 
renferme  aussi  la  description  de  beaucoup  de  grands  météores  qui  sont 
apparus  plus  fréquemment  que  d'usage  depuis  le  dernier  rapport,  ainsi 
que  des  chutes  d'aérolithes.  Parmi  les  grands  météores,  les  plus  remar- 
quables ont  été  ceux  du  5  septembre  1868,  du  7  octobre  4868  et  du 
31  mai  1869.  Le  trajet  du  grand  météore  aperçu  dans  la  France  cen-, 
traie,  le  5  septembre  1868,  au  soir,  n'a  pas  été  de  moins  de  150  kilom. 
en  longueur,  sur  les  vallées  de  la  Seine,  de  l'Yonne  et  de  la  Loire,  au 
nord  et  à  l'ouest  des  montagnes  de  la  Gôte-d'Or  et  de  l'Auvergne,  — 
dans  une  direction  en  apparence  peu  inclinée  sur  l'horizon  du  nord- 
ouest  au  sud-ést,  à  75  kilom.  à  peu  près  de  la  terre.  Les  observations 
très-éloignées  du  même  météore,  à  Àoste  et  à  Florence,  semblent  toute- 
fois indiquer,  pour  la  partie  antérieure  du  passage  de  ce  météore,  une 
étendue  beaucoup  plus  extraordinaire  de  course  qu'on  ne  remarque 
ordinairement  pour  les  météores  lumineux.  On  a  pu  déduire,  des  dif- 
férentes circontances  qui  ont  été  relevées,  les  minima  de  vitesse  par 
rapport  à  la  terre  et  au  soleil  :  ce  sont  respectivement  80  et  71  kilo- 
mètres par  seconde.  Maintenant,  si  l'orbite  décrit  par  cô  météore  était 
elliptique,  ou  même  parabolique,  la  vitesse  ne  dépasserait  pas  42  kilo- 
mètres. 11  est  donc  constant  que  la  trajectoire  était  une  hyperbole.  C'est 
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la  première  fois,  ce  semble,  que  la  course  d'un  météore  lumineux  a  été 
déduite  exactement  de  données  mathématiques  d'une  grande  fidélité. 

Le  météore  a  simplement  traversé  notre  système  solaire  ;  vingt  jours 
après  son  apparition,  il  a  passé  au  périhélie,  dont  la  distance  du  soleil 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Mercure.  Le  bolide  est  aujour- 
d'hui plus  loin  que  Saturne,  mais  il  n'a  pas  encore  dépassé  Uranus. 

Le  trait  le  plus  remarquable  du  météore  lumineux  du  7  octobre 
1868,  était  son  énorme  volume,  —  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
tous  les  météores  qui  ont  été  aperçus  depuis' longtemps.  Deux  autres 
circonstances  ont  aussi  paru  de  quelque  intérêt  :  1°  la  distance  im- 
mense à  laquelle  la  série  de  détonations  a  été  entendue  sur  une  sur- 
face de  près  de  200  kilom.  en  largeur,  surpassant,  sans  comparaison, 
la  distance  à  laquelle  on  peut  entendre  les  éclats  les  plus  retentissants 
du  tonnerre  ou  les  décharges  des  plus  gros  canons.  En  outre,  s'il  faut 
ajouter  foi  aux  indications  relevées  par  la  majorité  des  observateurs, 
l'intervalle  entre  l'explosion  du  météore  et  l'audition  du  son  était  si 
considérable,  que  le  phénomène  a  dû  se  produire  à  une  hauteur  pro- 
•  digieuse.  Suivant  les  appréciations  les  plus  modérées,  il  n'y  a  pas  eu 
moins  de  5  minutes  entre  l'explosion  et  la  perception  du  son,  ce  qui 
implique  une  distance  de  plus  de  90  kilom.  Si  l'on  tient  compte  de  la 
direction  du  météore,  constatée  par  les  observateurs,  il  serait  difficile 
d'admettre  une  hauteur  inférieure  à  72  kilom.  Cette  hauteur  est  pré- 
cisément dans  les  limites  qu'il  serait  nécessaire  de  lui  assigner,  en 
prenant  en  considération  le  grand  nombre  de  descriptions  exactes  du 
météore  données  par  les  observateurs  compétents. 

Le  mémoire  décrit  ensuite  plusieurs  autres  grands  météores.  Ceux 
du  44  novembre  1868  ont  été  bien  observés.  Ils  sont  bien  distincts 
d'un  grand  nombre  des  météores  apparus  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  la  matinée  du  14  novembre  dernier.  M.  Le  professeur  Newton  a 
choisi  plusieurs  exemples  de  météores  d'un  brillant  éclat  qui  ont  été 
simultanément  remarqués  par  des  observateurs  situés  en  des  lieux  fort 
éloignés.  Les  résultats,  accompagnés  de  deux  planches  d'une  exécution 
parfaite,  représentant  des  traînées  persistantes,  quelques-unes  avec  des 
caractères  particuliers,  ont  été  publiés  dans  le  Journal  scientifique 
américain,  n°  de  mai  1869  (vol.  XLVII,  p.  399);  ils  font  supposer, 
d'après  les  mouvements  observés  de  translation  et  de  distorsion  de 
quelques-unes  des  traînées  lumineuses,  qu'il  régnait,  à  une  altitude 
d'environ  80  kilom.  dans  la  direction  du  nord,  un  courant  d'air  supé- 
rieur, et  qu'au-dessus  de  ce  niveau,  à  une  hauteur  d'environ  90  kilom., 
existait  un  courant  d'air  septentrional.  La  double  apparence  des  traî- 
nées observées  avec  le  télescope,  dans  quelques-uns  des  météores  de  la 
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pluie  de  novembre,  suggère  à  M.  le  professeur  Newton  la  conjecture 
probable  d'une  dualité  actuelle  dans  le  météore  lui-même.  Parmi  les 
étoiles  filantes  de  novembre,  quelques-unes  auraient  le  caractère  dou- 
ble ou  multiple  commun  aux  météores  détonants  ou  produisant  des 
aérolithes. 

5t.  Description  d'un  nouveau  baromètre  anéroïde  enregistreur, 
par  M.  Martin.  —  Cet  instrument  a  pour  but  de  produire  l'enregis- 
trement permanent  de  ces  importantes  fluctuations  de  la  pression  at- 
mosphérique, qui  se  manifestent  dans  l'intervalle  des  heures  fixes 
d'observation,  et  qui  passent  inaperçues  ou  sans  laisser  d'indications. 
La  nécessité  de  ce  genre  d'instrument  a  été  suggérée  par  la  considéra- 
tion que  le  baromètre  simple  à  mercure  ou  anéroïde  ne  donne  pas  à 
l'inspection  tous  les  renseignements  qu'il  est  appelé  à  fournir.  On  peut 
toujours,  à  tout  moment  donné  d'observation,  déterminer  la  hauteur  ; 
et  pourvu  que  l'index  n'ait  point  bougé  dans  l'intervalle,  il  montre  le 
point  où  s'est  arrêté  le  mercure  au  moment  de  la  dernière  observation, 
mais  il  n'indique  pas  le  degré  où  le  baromètre  tombe,  ni  le  moment 
où  a  eu  lieu  le  dernier  changement,  —  deux  faits  très-importants  pour 
permettre  à  l'observateur  de  faire  une  bonne  prévision  du  temps.  Le 
baromètre  anéroïde  enregistreur  horal  donne  tous  ces  renseignements. 
Les  fabricants  pensent  que  cet  instrument  serait  aussi  très-utile  dans  les 
cas  où  l'on  ne  pourrait  adopter  le  système  plus  compliqué  d'enregis- 
trements photographiques;  et  ils  vont  jusqu'à  dire  que,  si  l'on  distri- 
buait un  certain  nombre  de  ces  instruments  dans  des  stations  conve- 
nablement placées  sur  différents  points  du  monde,  ils  ne  pourraient 
manquer  de  fournir  une  masse  d'observations  de  la  plus  grande  valeur 
possible,  à  condition  que  l'ensemble  des  diagrammes  serait  à  la  fin  de 
l'année  soumis  à  une  inspection  spéciale  au  même  endroit. 

53.  Sur  une  machine  type,  enregistreur  automatique  pour  indi- 
quer tà  chaque  heure  le  mouvement  horizontal  de  Vair,  par  M.  C.-J. 

WOODWÀRD. 

FAITS  DE    CHIMIE  APPLIQUÉE. 

De  l'acide  sulfureux  dans  l'air  de  Manelteater,  par 

Peter  Spence,  Esq.  F.  G.  S.  —  «  Persuadé  ,  comme  je  le  suis,  que 
les  effets  nuisibles  de  la  fumée  de  notre  ville  sont  dus,  pour  la  plus 
grande  partie,  aux  gaz  qui  résultent  de  notre  consommation  de  houille 
plutôt  qu'à  la  fumée  noire  dont  on  se  plaint  généralement,  et  contre 
laquelle  on  établit  des  règlements  ;  il  m'est  venu  à  l'esprit  que  l'un 
de  ces  gaz,  qui  a  une  très-pernicieuse  influence  sur  la  végétation,  et 
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qui  peut  difficilement  être  favorable  comme  milieu  ambiant  de  respi- 
ration pour  la  vie  animale,  pouvait,  dans  ses  effets ,  être  rendu  visible 
à  l'œil.  Je  veux  parler  du  gaz  acide  sulfureux,  produit  très-considérable 
de  la  combustion  de  la  houille,  qui  contient  en  moyenne  2  pour  cent 
de  soufre. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  ont  été  répétées  jusqu'à  quinze  ou 
vingt  fois,  et  dans  deux  localités  :  les  résultats  sont  évidents.  J'ai  fait 
usage  de  papier  de  tournesol.  J'en  ai  exposé  une  série  de  bandes  au 
milieu  du  gazon,  à  ma  maison  de  Smedley,  à  deux  milles  environ  au 
nord  du  centre  de  la  ville  ;  de  sorte  que  tous  les  vents  entre  l'ouest,  le 
sud-ouest,  et  l'est-sud-est  nous  couvraient  de  la  fumée  d'une  large 
section  de  Manchester  ;  et  comme  ces  vents  soufflent  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'année,  Smedley  a  la  part  du* lion  de  la  fumée  de  la 
ville. 

Les  bandes  de  papier  étaient  changées  à  huit  heures  du  matin  et  à 
six  heures  du  soir,  de  façon  à  représenter  alternativement  le  jour  et 
la  nuit  ;  et  je  puis  dire  que  les  résultats  sont  complètement  indépen- 
dants des  effets  des  grandes  cheminées  ;  car  l'action  se  faisait  sentir 
sur  les  papiers  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit;  et  elle  ne  se  faisait  ja- 
mais mieux  sentir  que  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  matin.  Les  effets 
sont  en  relation  directe  avec  l'état  du  vent  ou  la  constitution  de  l'at- 
mosphère; à  tel  point  que  simplement  en  voyant  une  bande  de  papier 
après  douze  heures  d'exposition,  je  pouvais  dire  presque  à  coup  siïr 
quelle  avait  été  la  direction  du  vent.  Pendant  la  plus  grande  partie  des 
jours  et  des  nuits  de  l'exposition,  le  vent  était  sud,  passant  sur  la  plus 
importante  section  de  Manchester  ;  le  dimanche  il  tourna  vers  l'est, 
venant  sur  Harphurhey  et  Mosten;  bien  que  la  fumée  ne  fût  pas  moin- 
dre en  apparence,  la  coloration  du  papier  était  plus  légère. 

Gilda  Brook,  près  d'Eccles,  où  les  autres  bandes  étaient  exposées, 
est  à  l'ouest  de  Manchester,  et  à  environ  trois  milles  du  centre  de  la  ville; 
et  là,  même  avec  un  vent  d'est,  la  diffusion  du  gaz  se  manifeste  par 
une  plus  légère  coloration. 

Je  continue  encore  les  expositions ,  et  probablement,  comme  com- 
plément de  ces  expériences,  je  tenterai  de  mesurer  la  quantité  actuelle 
d'acide  sulfureux  SO  un  jour  que  Smedley  aura  J'avantage  de  recevoir 
de  la  façon  la  plus  complète  les  bouffées  de  l'air  de  Manchester. 

Quant  aux  effets  de  [ce  gaz  sur  la  vie  végétale,  nous  en  trouvons  les 
preuves  les  plus  concluantes  à  Smedley.  Sur  tout  ce  côté  de  la  ville,  la 
vie  végétale  est  une  véritable  lutte  contre  la  mort. 

En  voici  un  exemple.  En  quittant  ce  quartier,  pour  le  côté  opposé, 
où  la  fumée  ne  m'arrive  que  quand  le  vent  souffle  du  nord,  ce  qui  ne 
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se  voit  presque  jamais,  j'ai  pu  constater  les  effets  de  ce  gaz  sur  une 
vingtaine  de  pieds  de  camélias.  Ja  les  avais  à  Smedley,  la  plupart  de- 
puis huit  ans;  les  fleurs  avaient  dégénéré  d'année  en  année,  à  tel 
point,  qu'au  printemps  de  1868,  je  n'avais  plus  que  trois  ou  quatre 
malheureux  échantillons.  Au  mois  de  mai  dernier,  je  les  transportai 
au  côté  sud  de  la  ville.  Je  n'y  fis  rien  autre  chose  ;  ils  poussèrent 
comme  d'habitude,  mais  avec  plus  de  vigueur,  et  donnèrent  un  très- 
grand  nombre  de  boutons  à  fleurs.  —  Cela  leur  était  fréquemment 
arrivé  à  Smedley  ;  mais  ils  se  flétrissaient  presque  tous.  Cette  saison, 
aucun  n'a  manqué.  Cette  fois  ils  ont  paru  encore ,  et  voici  trois  se- 
maines qu'ils  sont  couverts  de  fleurs  superbes  ;  je  puis  dire,  sans  hési- 
tation, qu'elles  ont   poussé  dans  une  seule  ann.ee  en  plus  grand 
nombre  qu'elles  ne  l'avaient  fait  pendant  les  huit  années  de  leur  séjour 
à  Smedley. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES , 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisne. 


Epllep«le  k  forme  Intermittente  guérie  par  l'eau 
froide,  par  le  docteur  E.  Degaisne.  —  Un  grand  nombre  de 
praticiens  sont  d'accord  pour  repousser  l'emploi  fle  d'eau  froide  dans 
le  traitement  de  l'épilepsie  trouvant  cette  médication  dangereuse  en 
général.  Cependant,  j'avais  lu  dans  le  remarquable  ouvrage  de  Currie  : 
médical  reports  on  the  effects  ofwater  and  Marra,  etc.  (London  1798), 
que  le  célèbre  médecin  anglais  avait  employé  plusieurs  fois  avec  succès 
les  allusions  et  les  immersions  froides  dans  le  tétanos,  les  convulsions 
des  enfants  et  les  attaques  d'hystérie,  «  Je  suis  autorisé  par  l'expé- 
rience, dit  Currie,  à  atûrmer  que  l'usage  de  l'eau  froide  pendant  le 
paroxysme  des  maladies  convulsives  supprime  les  accidents,  en  re- 
tarde le  retour  et  les  guérit  quelquefois  complètement. 

Plusieurs  fois,  j'avais  été  tenté  d'essayer  cette  médication,  et  j'avoue 
que  j'avais  toujours  reculé  devant  la  crainte  des  accidents  qui  pouvaient 

en  être  la  suite. 

Au  mois  de  novembre  1864,  un  employé  du  chemin  de  fer  du  nord, 
ligne  de  Creil  à  Beauvais,  m'amène  son  fils  Eugène  G.,  âgé  de  40  ans. 
Tous  les  soirs,  me  dit  le  père,  entre  9  et  10  heures,  cet  enfant,  qui  pa- 
rait d'ailleurs  jouir  d'une  assez  bonne  santé,  quoique  un  peu  fantasque, 
se  réveille  en  sursaut  et  pousse  un  cri.  Ses  muscles  se  rendissent,  sa 
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respiration  parait  suspendue,  sa  face  est  rouge  et  comme  enflée,  il  s'a- 
gite de  tous  les  membres;  si  on  veut  le  maintenir  et  le  calmer,  il 
cherche  à  mordre  tous  ceux  qui  l'entourent.  Après  5  ou  6  minutes 
survient  un  ronflement  qui  cesse  au  bout  de  10  minutes,  et  l'enfant 
dort  jusqu'au  lendemain. 

On  ne  retrouve  pas  là  la  description  complète  du  haut-mal,  mais  on 
sait  combien  sont  variables  les  manifestation  de  la  maladie.  Je  n'hé- 
siterai pas  à  diagnostiquer  l'épilepsie. 

Toutes  les  médications  employées  généralement  contre  l'épilepsie, 
ayant  déjà  été  employées  sans  aucun  succès,  j'eus  l'idée  de  m 'attaquer 
à  la  périodicité  et  je  prescrivis  le  sulfate  de  quinine  qui,  administré 
avec  persévérance,  ne  produisit  aucun  effet,  si  ce  n'est  un  bourdonne- 
ment d'oreilles  assez  marqué.  C'est  alors  que,  me  rappelant  le  passage 
de  Currie  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure,  et  les  beaux  résultats  obtenus  par 
le  docteur  Fleury  par  l'eau  froide  dans  les  fièvres  intermittentes,  je  ré- 
solus de  recourir  à  l'hydrothérapie.  Voici  quelle  fut  ma  prescription  : 
1°  Une  demi-heure  environ  avant  le  début  présumé  de  l'attaque,  en- 
velopper l'enfant  des  pieds  à  la  tète  dans  un  drap  mouillé  dans  l'eau 
de  puits  aussi  froide  que  possible,  l'y  laisser  deux  minutes  au  moins, 
trois  minutes  au  plus,  puis  L'envelopper  dans  une  couverture  de  laine, 
le  frictionner  légèrement  pendant  cinq  minutes  et  le  remettre  dans  son 
lit.  2°  S'abstenir  de  tout  médicament,  et  ne  rien  changer  au  régime  de 
l'enfant.  Comme  qji  le  voit,  c'est  là  une  médication  réduite  à  la  plus 
simple  expression.  On  commença  à  L'exécuter  le  4  novembre  1864. 

Le  4  novembre  l'opération  présente  quelques  difficultés,  l'enfant  ré- 
siste, mais  enfin  la  prescription  est  exécutée  tant  bien  que  mal.  La 
réaction  s'opère  très-facilement  et  l'enf.int  se  plaint  d'une  vive  chaleur 
par  tout  le  corps.  Il  est  bientôt  couvert  de  sueur  et  s'endort.  A  9  heures 
55  minutes,  il  se  réveille  en  sursaut  comme  d'habitude,  pousse  un  cri, 
ses  yeux  sont  largement  ouverts,  fixes,  immobiles,  un  peu  de  salive 
s'écoule  de  sa  bouche,  il  y  a  deux  ou  trois  soubresauts  des  membres. 
Au  bout  de  3  minutes  tout  reutre  dans  l'ordre,  et  l'enfant  dort  paisi- 
blement jusqu'au  lendemain  à  7  heures.  Rien  de  particulier  pendant 
la  journée. 

Le  5  novembre,  à  la  même  heure,  application  du  drap  mouillé,  l'en- 
fant fait  une  résistance  un  peu  moins  viv«  ;  même  effet  que  ta  veille. 
Les  parents  sont  étonnés  de  ne  pas  voir  arriver  l'attaque  à  l'heure  or- 
dinaire. Ils  veillent  auprès  de  l'enfant  jusqu'à  minuit,  et  ils  se  couchent 
convaincus  que  pour  la  première  fois  peut-être,  depuis  10  mois,  l'en- 
fant n'aura  pas  d'attaque.  Vers  deux  heures  du  matin,  il  se  réveille 
brusquement,  crie  à  l'assassin  et  veut  mordre  son  jeune  frère  couché 
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à  côté  de  lui.  Il  y  a  un  peu  de  grincement  de  dents  les  yeux  restent 
fixes  et  immobiles,  sans  turgescence  de  la  face.  La  scène  dure  à  peine 
deux  minutes,  et  l'enfant  dort  jusqu'au  lendemain. 

Le  6  novembre,  exécution  de  la  prescription  une  heure  plus  tard. 
Pas  d'attaque,  ainsi  que  le  7,  le  8,  le  9  et  le  10. 

Le  il  une  attaque  assez  forte  le  matin  vers  10  heures. 

Mes  prescriptions  sont  exécutées  fidèlement  jusqu'au  5  ou  G  jan- 
vier 1865,  c'est  à  dire  pendant  2  mois  sans  qu'il  se  produise  une  nou- 
velle attaque.  Je  fis  cesser  alors  l'enveloppement  dans  le  drap  mouillé, 
et  depuis  cette  époque,  l'enfant  n'a  plus  rien  éprouvé.  Il  a  aujourd'hui 
15  ans,  il  est  robuste,  bien  portant,  et  sa  santé  n'a  donné  depuis  1865 
aucune  inquiétude  sous  aucun  rapport. 

Traité  pratique  dès  maladie*  des  organes  gén I to- 
ur inalree,  par  le  docteur  Gustave  Le  Bon.  Alfred  Duquesne,  li- 
braire éditeur,  rue  Hautefeuille,  16.  —  Ce  livre,  quoique  concis, 
comme  le  dit  l'auteur,  donne  la  description  complète  des  maladies  des 
organes  génito -urinai res  et  de  leur  traitement. 

Nous  avons  parcouru  le  livre  du  docteur  Le  Bon,  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  a  parfaitement  rempli  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

Nous  avons  remarqué  surtout  les  chapitres  sur  la  gravelle,  les  causes 
de  la  pierre,  l'incontinence,  les  changements  éprouvés  par  l'urine  dans 
les  maladies,  et  l'analyse  chimique  de  l'urine.  Le  chapitre  sur  l'ana- 
lyse de  l'urine  est  le  résultat  de  nombreuses  et  ingénieuses  recherches, 
faites  pour  simplifier  les  procédés  décrits  par  les  auteurs. 

On  trouvera  dans  ce  volume  de  400  pages,  orné  de  nombreuses  gra- 
vures qui  éclairent  parfaitement  le  texte,  un  traité  des  maladies  des 
organes  génito-urinaires  beaucoup  plus  complet  que  tous  les  traités 
spéciaux  sur  la  matière. 


•  ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


'       COMPLÉMENT    DES  DERNIÈRES  SÉANCES. 

Sur  le  calcul  de  la  m  «relie  des  chronomètre»,  pour 
déterminer  le»  longitudes.  —  Lettre  de  M.  //.  de  Maguay  à 
M.  Villarceau.  (Extrait.)  —  a  Vous  avez  bien  voulu  m'indiquer  la 
méthode  a  employer  pour  déterminer  la  marche  des  chronomètres,  et 
la  méthode  de* M.  Gauchy  pour  l'interpolation.  J'ai  suivi  de  point  en 
point  vos  instructions,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  remarquables.  Je 
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crois  qu'on  pourrait,  au  moyeu  des  chronomètres,  obtenir  des  diffé- 
rences de  longitude  très-exactes,  au  bout  de  quelques  allées  et  venues 
d'un  point  à  un  autre,  et  en  outra  beaucoup  plus  de  sûreté  pour  la 
navigation. 

Par  la  nouvelle  méthode,  après  37  jours  de  mer,  les  heures  de 
Paris  déduites  de  l'observation  de  deux  chronomètres,  différence  au 
plus  entre  elles  de  trois  secondes,  tandis  qu'en  employant  la  méthode 
ordinaire,  c'est-à-dire  en  prenant  la  moyenne  des  marches  avant  et 
après  l'arrivée,  la  différence  serait  au  moins]de  neuf  secondes.  » 

Sur  la  coloration  de*  verre*  sou*  l'influence  de  la 
lumière  ;  expériences  de  M.  Thomas  Gaffield,  de  Boston,  communi- 
quées et  confirmées  par  M.  Bontemps.  —  Les  conclusions  de 
M.  Gaffield  étaient  :  «  Tous  les  verres  à  vitre  ordinaires  ayant  une 
teinte  verdàtre,  quelle  que  soit  leur  origine,  deviennent  jaunes,  puis 
roses  ou  violets,  par  une  exposition  d'un  an  aux  rayons  du  soleil. 
Les  verres  d'un  bleu  azusé  ne  changent  pas  sensiblement  de  couleur  ; 
il  en. est  de  même  du  cristal  à  base  de  plomb. 

M.  Bontemps  énonce  comme  il  suit  les  résultats  de  ses  observations. 
1°  La  glace  la  plus  blanche  de  Saint-Gobain  a  pris  une  nuance  jaune 
très-prononcée.  De  la  glace  de  Saint-Gobain  d'une  nuance  verte,  fa- 
briquée pour  vitrage  de  serres,  est  devenue  aussi  un  peu  plus  jaune  ; 
mais  le  changement  le  plus  marqué  a  été  celui  de  la  glace  la  plus 
blanche.  Un  échantillon  de  glace  de  Girey  a  un  peu  moins  jauni  que 
la  glace  de  Saint-Gobain.  2°  Du  verre, à  vitre  extra-blanc,  composé  de 
silice,  de  chaux  et  cristaux  de  soude  desséchés,  par  conséquent  ayant 
le  moins  de  chances  de  contenir  du  sulfate  de  soude,  est  devenu  très- 
jaune  ;  il  commence  même  à  prendre  la  teinte  pelure  d'oignon*  3°  Du 
verre  à  vitre  très-T)lanc,  composé  de  silice,  chaux,  carbonate  de  po- 
tasse et  5  pour  cent  d'oxyde  de  plomb,  a  beaucoup  moins  changé  que 
le  précédent,  mais  toutefois  sensiblement.  4°  Du  cristal  dans  les  pro- 
portions ordinaires,  de  4  carbonate  de  potasse,  2  oxyde  de  plomb, 
3  silice,  n'a  pas  subi  le  moindre  changement.  Du  flint-glass  pour 
l'optique,  dans  lequel  la  dose  d'oxyde  de  plomb  est  égale  à  la  dose  de 
silice,  n'a  pas  non  plus  subi  la  moindre  altération.  5°  La  glace  anglaise 
de  British  plate  glass  Company,  dune  teinte  azurée  prononcée,  n'a  pas 
subi  d'altération.  6°  Des  verres  de  couleur  doublés  rouge,  jaune,  bleu, 
violet,  c'est-à-dire  résultant  d'une  légère  couche  de  couleur  intense 
recouverte  de  verre  blanc,  ayant  été  exposés  la  couleur  en  dessous,  la 
couche  de  verre  blanc  verdàtre  est  devenue  d'une  légère  teinte  violette 
enfumée  ;  la  couche  de  verre  de  couleur  semble  avoir  réverbéré  et 
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augmenté  l'action  de  la  lumière.  Des  verres  semblables  exposés  avec 
la  couleur  en  dessus,  le  blanc  n'a  pas  été  changé  par  l'exposition  de 
trois  mois.  » 

M.  Pelouze  attribuait  la  coloration  des  verres,  qui  tous  contiennent 
du  sulfate  de  soude  non  combiné  et  du  protoxyde  de  fer,  à  la  décom- 
position du  sulfate  en  peroxyde  de'fer  ou  sulfure  de  sodium,  ageut  de 
la  coloration.  M.  Boiitèmps  croit  que  cette  explication  est  inadmissible 
puisque  les  verres  fabriqués  avec  le  carbonate  de  soude,  sont  plus  sen- 
sibles que  les  verres  fabriqués  avec  le  sulfate.  Il  voit,  au  contraire 
dans  ces  colorations  l'effet  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  Le 
protoxyde  de  fer  donne  au  verre  une  teinte  bleue,  le  peroxyde  une 
teinte  jaune;  le  peroxyde  de  manganèse  une  teinte  violette.  L'action 
des  rayons  solaires  commence  par  suroxyder  le  fer  qui  donne 
alors  une  teinte  jaune  au  verre;  l'action  solaire  continuant  à  s'exercer, 
l'oxygène  se  porte  sur  le  manganèse,  une  légère  teinte  violette  se  mé- 
lange avec  le  jaune  pâle  produit  par  le  fer  et  donne  la  couleur  pelure 
d'pignon  ;  enfin,  l'oxygène  continuant  à  se  porter  sur  le  manganèse,  la 
couleur  violette  finit  par  dominer. 

M.  Bontemps  se  demande,  en  finissant,  s'il  ne  serait  pas  préférable 
de  fabriquer  des  glaces  légèrement  azurées,  dont  la  réflexion  ne  change 
pas  défavorablement  la  couleur  des  objets,  et  dont  la  couleur  ne  s'al- 
tère pas,  tandis  que  les  glaces  les  plus  blanches  peuvent,  dans  certaines 
positions,  prendre  assez  rapidement  une  teinte  jaune  défavorable,  et 
devenir  plus  tard  d'un  violet  sombre.  »  • 

Sur  les  propriétés  des  terres  arables,  par  M.  Hervé 
Mangon.  —Les  propriétés physiqus  des  terres  arables,  nécessaires  sou- 
vent pour  expliquer  leur  valeur  effective,  sont:  1°  la  structure  mi- 
croscopique ;  2°  ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  coefficients  caloriques, 
chaleur  spécifique,  conductibilité,  pouvoir  rayonnant  ;  3°  pouvoir 
d'absorption  ou  de  condensation  et  diffusion  des  gaz  ;  A*  tension  de  la 
vapeur  d'eau  à  l'intérieur*  M.  Hervé  Mangon  énurnère  le  rôle  que 
jouent  tour  à  tour  ces  diverses  propriétés.  Par  exemple,  toutes  les  fois 
que  la  force  élastique  de  la  vapeur  émise  par  une  terre  est  inférieure  à 
la  force  élastique  de  la  vapeur  contenue  dans  l'air,  cette  terre  est  fraî- 
che. SiJ'on  fait  arriver  un  courant  d'air  à  la  terre  arable,  on  verra  cette 
terre  se  refroidir  si  la  tension  de  la  vapeur  de  l'air  est  inférieure  à  celle 
de  la  vapeur  de  la  terre  ;  au  contraire,  la  température  de  la  terre  s'élè- 
vera si  la  tension  de  la  vapeur  de  l'air  est  supérieure  à  celle  de  la  va- 
peur dans  le  sol,  parce  qu'alors  il  y  aura  condensation  de  vapeur  dans 
le  sol.  Il  y  a  plus,  quand  on  ajoute  de  l'eau  liquide  à  la  terre  qui 
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n'en  renferme  pas  assez  pour  que  la  tension  de  sa  vapeur  à  la  tempé- 
rature de  l'expérience  soit  égale  à  celle  de  l'eau  pure,  la  température 
de  cette  terre  s'élève  sensiblement  ;  ce  qui  explique  l'élévation  de  tem- 
pérature du  sol  arable  quand  il  pleut  après  une  sécheresse,  même  alors 
que  la  pluie  est  moins  chaude  que  le  sol. 

M.  Hervé  Mangon,  dans  son  mémoire,  apprend  à  mettre  en  évidence 
et  a  mesurer  ces  diverses  propriétés;  et  se  résume  ainsi  : 

«  La  terre  arable  qui  retient  si  bien  l'ammoniaque  et  les  autres  ma- 
tières solubles  nécessaires  à  la  nutrition  des  plantes,  peut  aussi,  par  sa 
porosité  particulière,  attirer  et  condenser  autour  des  racines  les  gaz  et 
l'eau  indispensables  au  développement  des  végétaux.  » 

masse  de  cuivre  énorme  dans  les  mines  du  lac  Su- 
périeur, par  M.  Ch.-T.  Jackson.  —  a  En  juindernier,dansla  mine 
du  Phénix,  près  du  lac  Supérieur,  une  masse  de  cuivre  d'une  très- 
grande  dimension,  ayant  65  pieds  de  longueur,  32  pieds  de  hauteur  et 
4  pieds  d'épaisseur  à  l'extrémité  où  elle  a  été  mise  à  découvert  par  un 
coup  de  mine,  a  été  en  partie  dégagée  par  une  opération  d'abattage 
(sand  blast).  C'est  de  beaucoup  la  plus  grosse  masse  de  cuivre  natif 
qui  ait  jamais  été  découverte.  Si  l'épaisseur  moyenne  était  de  4  pieds, 
et  si  la  masse  avait  la  pureté  moyenne  du  cuivre  de  cette  région,  elle 
donnerait  au  moins  1,000  tonnes  de  cuivre  raffiné,  valant,  à  raison  de 
20  cents  la  livre,  100,000  dollars  (2  millions  de  francs).  A  la  vérité, 
plusieurs  mois  devant  s'écouler  avant  que  cette  masse  puisse  être  cou- 
pée en  fragments  as^ez  petits  pour  être  extraits  de  la  mine,  il  est  im- 
possible de  fixer  exactement,  dès  à  présent,  combien  on  en  tirera  de 
cuivre  raffiné;  mais,  comme  elle  a  en  quelques  points  7  pieds  d'épais- 
seur, il  ne  reste  que  peu  de  doutes,  dans  l'esprit  de  juges  compétents, 
sur  l'exactitude  de  l'estimation  précédente. 

—  M.  Ropes,  de  Caracas,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Alexis Perrey, 
croit  pouvoir  affirmer  la  simultanéité  du  soulèvement  du  lit  des  ri- 
vières dans  la  partie  nord  du  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  avec  le 
débordement  de  leurs  eaux  et  l'irruption  de  l'Océan  dans  quelques- 
unes  des  Petites  Antilles,  le  jour  même  et  presque  à  la  même  heure  où 
s'effectuait  la  ruine  du  Pérou  par  le  fameux  tremblement  de  terre  du 
13  août  1868. 

i 

Sur  le  développement   et  1»  ponte  des  aphysles,  /xir 

M.  P.  Fisher.  —  L'aphysia  fasciata  s'accouple  fréquemment  durant 

le  mois  de  septembre.  On  voit  deux  individus  accouplés  remplissant 

l'un  le  rôle  de  mâle,  l'autre  le  rôle  de  femelle.  Quelques  jours  après, 
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l'accouplement  s'effectue  de  nouveau,  l'individu  femelle  remplissant 
alors  le  rôle  de  mâle,  et  le  mâle  le  rôle  de  femelle.  La  ponte  des 
aphysies  dure  plusieurs  heures  ;  le  ruban  ovigère  pèse  47  grammes  ;  sa 
longueur  est  de  18  mètres,  égale  par  conséquent  à  120  fois  la  longueur 
du  corps  du  mollusque  ;  .le  nombre  des  œufs  de  chaque  ponté  s'élève 
à  100  000,  et  la  ponte  a  lieu  plusieurs  fois  en  septembre. 

Sur  l'anatomle  de*  aleyonalre*,  par  MM.  George  Pou- 
chjbt  et  A.  Myèvre.— Ces  messieurs  décrivent  tour  à  tour  les  muscles 
longitudinaux;  le  sphincter;  les  tentaculaires  ;  le  muscle  intertenta* 
culaire;  etc.,  etc. 

Etude  sur  la  stabilité  de»  tour*  nallse*  ou  signaux 
de  Jour  Indiquant  au  voyageur  le*  éeuell*  on  roche» 
*ou*-raarlne*,  par  M.  J.Càrvallo.  (Conclus tons, )  Il  faut  défendre 
les  tours  existantes  par  des  armatures  ou  boucliers  métalliques,  brisant 
les  lames  et  résistant  aux  déplacements  horizontaux.  La  meilleure 
forme  à  donner  aux  tours  balises  qui  restent  à  construire  est  celle  qui 
correspond  au  maximum  de  l'intégrale  définie  des  forces  de  cohésion 
pendant  que  le  volume  reste  constant.  C'est  la  forme  de  puits  creux,  de 
forme  elliptique,  ayant  le  grand  axe  de  la  base  orienté  dans  le  sens  du 
vent  de  tempête.  Il  conviendra  de  placer  au  centre  un  arbre  métallique, 
relié  par  des  bras  à  des  avants  et  arrière-becs  pour  briser  la  lame  cho- 
quante. Due  calotte  fermée  couvrira  la  tour  creuse,  et1  il  sera  bon  de 
ménager,  du  côté  opposé  au  vent,  une  porte  solide  qui  permettrait  d'en 
faire  une  sorte  de  guérite,  servant  de  refuge  momentané  pour  quelques 
naufragés. 

Ouvrage*  offert*.  —  Traité  des  substitutions  et  des  équations 
algébriques,  par  M.  Jourdan  (première  partie);  Expériences  sur  l'em- 
ploi de  l'eau  dans  les  irrigations,  par  M.  Hervé  Mangon  ;  Note  sur  les 
tremblements  de  terre  en  1866,  1467,  par  M.  Perrey  ;  Cryptogames 
vésiculaires  du  Brésil,  par  M.  Fée;  Catalogue  des  travaux  géologiques 
et  minéralogiques  publiés  jusqu'en  1870,  par  M.  Leymerie;  Session  de, 
la  Société  géologique  de  France  à  Montpellier,  par  M.  Paul  de  Rou- 
vilie. 

—  M.  l'abbé  Zantedeschi  rappelle  les  expériences  sur  l'action  calo- 
rifique des  rayons  de  la  lune  faites  par  lui  à  Venise  en  1848,  et  pu- 
bliées dans  les  Annali  di  physica.  Padoue,  1849*1850.  Elles  confir- 
maient simplement,  d'une  manière  nette  et  précise,  l'existence  du 
calorique  lunaire. 

De  la  conservation  et  de  l'amélioration  de*  vin*  par 


704  LES  MONDES. 

l'éleetrleité*  Note  de  M.  Scoutetten.  —  Un  propriétaire  de  vignes, 
à  Digne,  eut  sa  maison  frappée  par  la  foudre  ;  le  fluide  électrique  péné- 
tra jusqu'à  la  cave  et  y  brisa  plusieurs  tonneaux;  le  vin  se  rendit  dans 
une  petite  fosse  creusée  exprès  dans  le  sol  pour  recueillir  le  liquide  ré- 
pandu par  suite  d'accidents.  Le  propriétaire,  croyant  son  vin  détérioré, 
ne  le  vendit  d'abord  que  10  centimes  le  litre;  mais,  trois  mois  plus 
tard,  il  le  trouva  excellent  et  le  vendit  60  centimes  le  litre.  Cet  événe- 
ment avait  fortement  étonné  le  propriétaire,  il  en  parla  au  général 
Marey-Monge,  qui  me  demanda  si  je  pouvais  expliquer  ce  phénomène. 
Je  lui  répondis  que  je  présumais  qu'on  devait  l'attribuer  à  une  action 
électrique,  et  qu'on  pouvait  s'en  assurer  en  faisant  des  expériences  di- 
rectes. Les  expériences  furent  commencées  :  les  résultats  furent  satis- 
faisants ;  maip,  voulant  éviter  les  doutes  et  la  critique,  je  priai  Je  général 
de  m'adjoindre  M.  Bouchotte,  ainsi  que  M.  Vignotti.  Les  vins  durs  et 
presque  imbuvables  furent  transformés  en  vins  moelleux  et  très  agréa- 
bles; tous  furent  sensiblement  améliorés.  Le  hasard  donna  à  M.  Bou- 
chotte un  résultat  curieux  :  il  avait  dans  sa  cave  un  tonneau  de  vin 
rouge  de  Moselle,  de  médiocre  qualité,  il  l'électrisa  pendant  un  mois, 
puis  l'oublia  ;  un  jour,  il  dit  à  son  tonnelier  de  mettre  ce  vin  en 
bouteilles,  l'avertissant  que  c'était  un  vin  de  qualité  inférieure  ;  le  ton- 
nelier trouva  le  vin  excellent;  croyant  à  une  erreur  du  propriétaire,  il 
l'avertit  que  le  tonneau  ne  contenait  pas  un  vin  médiocre,  mais  bien 
un  excellent  rancio;  M.  Bouchotte  trouva,  en  effet,  que  le  vin  électrisé 
ayait  été  transformé  et  amélioré.  Le  procédé  opératoire  est  fort  simple, 
une  pile  de  quatre  ou  cinq  éléments  Dancell  ou  autres  fournit  le  cou- 
'  rant  électrique.  Les  fils  conducteurs  peuvent  être  en  laiton,  mais  ils 
doivent  toujours  être  terminés  par  des  fils  de  platine,  qui  seuls  vont 
plonger  dans  le  vase  contenant  le  vin,  le  courant  s'établit,  et  on  le 
laisse  agir  pendant  quelques  heures  ou  quelques  jours,  selon  la  quan- 
tité du  vin. 

—  Voici  les  faits  principaux  énoncés  par  M.  Andral  dans  sa  note  : 
Du  rapport  des  variations  de  la  température  du  corps  humain  avec  les 
variations  de  quantité  de  quelques  principes  constituants  du  sang  et  de 
rurine.  Lorsque  le  sang  contient  plus  de  4  millièmes  de  fibrine,  ta 
température  s'élève. — Le  chiffre  de  la  température  et  celui  de  la  fibrine 
croissent  en  proportion  directe  l'un  de  l'autre.  —  L'augmentation  de 
la  fibrine  et  celle  de  la  chaleur  ne  sont  que  deux  faits  qui,  dans  cer- 
taines maladies,  se  produisent  ensemble,  sans  que  l'un  dépende  de 
l'autre,  et  il  y  a  si  peu,  entre  ces  deux  faits,  un  rapport  de  causalité, 
que  l'accroissement  de  température  est  porté  à  son  plus  haut  degré  dans 
les  états  morbides  dont  un  des  caractères  est  une  tendance  à  la  diminu- 
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tion  de  l'élément  plastique  du  sang.  —  Les  globules  rouges  du  sang 
peuvent  varier  beaucoup  en  quantité,  sans  que  la  chaleur  animale  s'en 
modifie,  et  au  point  de  vue  pathologique,  ces  maxima  de  la  tempéra,- 
ture  normale  et  même  ces  commencements  de  température  morbide 
chez  un  certain  nombre  de  chlorotiques  font  comprendre  ces  sensations 
de  chaleur  incommode,  comme  fébrile,  qu'éprouvent  plusieurs  d'entre 
eux,  et  justifient  jusqu'à  un  certain  point  l'expression  de  fièvre  des 
chlorotiques,  employée  par  quelques  nosographes. 

A  ces  faits,  M.  Bouillaud  a  ajouté  les  suivants  : 

4°  L'excès  de  fibrine  du  sang  dans  l'état  ou  processus, inflammatoire 
pur,  longtemps  connu  sous  le  nom  de  fièvre  inflammatoire,  provient 
d'un  secretum  anormal  ou  néoplasme  de  la  membrane  interne  de  l'ap- 
pareil sanguin.  Ce  néoplasme  est  l'aqalogue  de  celui  qui  se  produit  à 
la  surface  d'une  membrane  séreuse  enflammée,  à  ce  degré,  ou  selon  ce 
mode,  que  Hunter  a  désigné  sous*  le  nom  d'inflammafion  adhésive. 
2°  C'est  une  portion  de  ce  néoplasme  ou  de  ce  secretum  pseudomem- 
braneux,  qui  se  dépose  à  la  surface  du  caillot  du  sang  des  saignées 
pratiquées  dans  le  cas  dont  il  a  été  question,  néomembrane  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  couenne  inflammatoire,  et  dont  le  principal  élé- 
ment constituant  est  la  fibrine.  3°  Une  phlegmasie,  plus  ou  moins  gé- 
néralisée de  la  membrane  interne  de  l'appareil'sanguin,  et  de  la  forme 
dite  adkésive,  est  une  des  conditions  fondamentales  de  la  production 
de  l'excès  de  fibrine  et  de  la  pseudomembrane  ou  couenne  du  sang 
dans  la  fièvre  dite  inflammatoire. 

Sur  l'Illumination  des  corps  transparents,  par 
M.  Sorel.  —  Après  avoir  établi  qu'il  lui  a  été  absolument  impossible 
d'obtenir  de  l'eau  parfaitement  pure,  sans  particules  en  suspension, 
mais  que  l'illumination  latérale  signalée  par  M.  Lallemand  diminue 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'eau  est  plus  pure  et  que  les  particules 
deviennent  plus  rares,  M.  Soret  arrive  à  cette  conclusion  que  nous 
adoptons  pleinement,  a  II  faut  renoncer  à  considérer  les  phénomènes 
d'illumination  comme  inconciliables  avec  l'hypothèse  qui  les  attribue  à 
des  particules  très-ténues  répandues  dans  le  corps  transparent.  »  Nous 
citons  avec  plaisir  l'expérience  suivante  de  M.  Soret,  qui  confirme 
pleinement  la  belle  découverte  de  M.  Lallemand.  Il  maintient  de  l'eau 
distillée  pendant  plusieurs  heures  à  une  température  voisine  de  100°  et 
la  laisse  refroidir.  Elle  parait  très-limpide  à  la  lumière  diffuse  du  jour, 
mais  examinée  à  la  loupe  pendant  qu'elle  est  traversée  par  un  faisceau 
lumineux,  elle  montre  une  multitude  de  particules  serrées  et  nom- 
breuses. Il  faut  passer  dans  un  ballon  rempli  de  cette  eau  un  faisceau 
umineux  horizontal  et  polarisé  par  son  passage  au  travers  d'un  prisme 
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de  Nicol.  En  regardant  la  trace  à  l'œil  nu  dans  une  direction  horizon- 
tale et  perpendiéulaire  au  faisceau,  et  en  faisant  tourner  le  Nicol  po- 
lariseur,  on  voit,  à  chaque  quart  de  révolution,  apparaître  et  dispa- 
raître la  trace,  conformément  à  l'expérience  de  M.  Tyndall.  Mais  si,  au 
lieu  de  regarder  à  l'œil  nu,  on  regarde  à  travers  un  second  Nicol 
tourné  de  manière  que  la  section  de  ses  petites  diagonales  soit  hori- 
zontale, le  trace  n'est  jamais  visible,  quelque  position  que  l'on  donne 
au  prisme  de  Nicol,  ce  qui  s'accorde  tout  à  fait  avec  les  résultats  de 
M.  Lallemand. 

—  M.  Maumené  répond  aux  objections  faites  par  M,  Dubrunfaut,  à 
son  analyse  de -sucre  interverti  :  4°  j'avais  mis  en  doute  le  premier 
l'exactitude  absolue  de  mon  analyse,  parce  que  je  sais  combien  il  est 
difficile  d'admettre  une  séparation  complète  entre  deux  corps  de  même 
formule  ;  mais  elle  ne  supporte  pas  une  erreur  des  trois  quarts  comme 
le  suppose  M.  Dubrunfaut,  sans  le  prouver.  C'est  entrer  dans  une  voie 
fâcheuse  que  de  faire  dit  sucre  interverti  une  espèce  déterminée  et  de 
la  composer  de  deux  moitiés  égales,  une  de  glucose,  l'autre  de 
lévulose. 

SÉANCE  DU  LUNDI  13  DÉCEMBRE. 

Presque  toute  la  séance  a  été  remplie  par  une  discusion,  qui  ne  fait 
pas  grand  honneur  à  l'Académie.  Alors  que  tant  de  mémoires  impor- 
tants restent  oubliés  dans  ses  archives  ou  dans  le  cabinet  de  travail  en- 
combré de  ses  membres,  M.  Bertrand  s'est  cru  obligé  d'appeler  l'at- 
tention de  l'illustre  corps,  dans  un  rapport  très-favorable,  sur  une  dé- 
monstration de  la  théorie  des  parallèles,  présentée  par  un  professeur 
de  lycée,  M.  Carton.  Ses  conclusions  étaient  que,  par  l'habileté  dont  il 
avait  fait  preuve,  M.  Carton  méritait  que  l'Académie  le  recommandât 
d'une  manière  toute  particulière  à  la  bienveillance  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique.  11  s'agissait  de  démontrer  que  la  somme  des 
trois  angles  d'un  triangle  ne  peut  pas  être  plus  petite  que  deux  droits. 
Au  lieu  de  raisonner  sur  le  triangle  lui-même,  M.  Carton  va  chercher 
sa  démonstration  par  l'absurde  dans  la  considération  d'un  nombre  in- 
défini de  triangles  égaux  entre  eux  dispersés  sur  un  plan,  et  circon- 
scrits par  un  polygone  convexe.  Le  passage  de  l'unité  à  la  multiplicité, 
du  simple  au  composé,  du  fini  à  l'indéfini,  cache  nécessairement  une 
pétition  de  principes,  ou  implique  du  moins  la  notion  de  l'infini;  la 
démonstration  de  M.  Carton  ne  vaut  donc  pas  mieux  que  tant  d'autres 
rejetées  tour  à  tour  et  aujourd'hui  oubliées.  M.  Liouville  a  fait  remar- 
quer avec  beaucoup  de  justesse  et  aussi  de  modération,  qu'il  n'y  avait 
pas  là  matière  à  un  rapport  et  surtout  à  un  rapport  avec  recoin  man- 
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dation  de  l'illustre  corps  tout  entier.  M.  Bertrand  maintient  la  rigueur 
de  la  démonstration  de  M.  Carton,  rigueur  constatée  par  ses  deux  col- 
lègues, MM.  Chasles  et  Bonnet;  il  trouverait  étrange  qu'en  s'associant 
à  l'opinion  de  M.  Liouville,  l'Académie  sembla  faire  au  postiUatum 
d'Euclide  un  sort  tout  à  fait  exceptionnel,  en  admettant  qu'il  ne  peut 
pas  être  démontré  à  l'égal  des  propositions  qui  précèdent.  Comment 
M.  Bertrand  n'a-t-il  pas  vu  que  c'est  surtout  son  rapport  qui  place  le 
postulatum  d'Euclide  dans  ces  conditions  exceptionnelles.  Jusque-là 
Euclide,  pour  démontrer  les  propriétés  des  lignes  perpendiculaires, 
obliques,  etc.,  raisonnait  sur  la  figure  elle-même,  et  voici  que 
M.  Carton,  se  déclarant  impuissant  à  démontrersur  le  triangle  proposé 
sa  propriété  fondamentale,  raisonne  sur  un  nombre  indéfini  de  trian-  . 
gles.  Sa  démonstration  vaut  moins  évidemment  que  celle  de  Bertrand 
de  Genève,  et  surtout  que  celle  qui  résulte  de  la  construction  même  du 
triangle  dont  les  angles  extérieurs  font  nécessairement  quatre  droits, 
et  les  angles  intérieurs,  par  conséquent,  deux  droits.  Nous  l'avons  déjà 
dit  ailleurs,  toute  la  difficulté  vient  de  ce  que,  dans  la  notion  de  la 
ligne  droite,  Euclide  n'a  pas  introduit  l'idée  primitive  de  direction,  et 
n'a  pas  défini  les  parallèles,  deux  lignes  qui  ont  la  même  direction. 
Cette  remarque  que  nous  avons  faite,  il  y  a  longtemps,  frappe  aujour- 
d'hui beaucoup  d'esprits.  La  proposition  que,  par  un  point  d'un  plan 
ou  de  l'espace  on  ne  peut  mener  qu'une  seule  droite  parallèle  à  une 
autre  ou  ayant  la  même  direction,  est  évidente,  puisque  toutes  les 
droites  menées  par  un  même  point  divergent  entre  elles.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  le  douloureux  spectacle  d'un  désaccord  absolu  entre 
les  savants  géomètres  de  l'Académie  des  sciences  sur  les  premiers 
principes  de  la  géométrie  !  Que  la  raison  humaine  est  peu  de  chose, 
et  qu'elle  a  besoin  d'auxiliaires  ! 

—  M.  Dumas  a  présenté  avec  de  grands  éloges  le  quatrième  et  der- 
nier volume  des  Merveilles  de  la  science,  par  M.  Louis  Figuier,  compre- 
nant: l'art  de  l'éclairage  à  l'huile,  au  gaz,  à  la  stéarine,  au  pétrole,  à 
la  lumière  électrique  ;  l'art  du  chauffage  privé  et  public,  la  ventilation, 
les  phares,  les  puits  artésiens,  la  cloche  à  plongeur  et  la  scaphandre  ; 
le  moteur  à  gaz,  l'aluminium,  la  planète  Neptune.  Pour  faciliter  les  re- 
cherches, M.  Figuier  donne  la  liste  alphabétique  de  tous  les  noms  d'au- 
teurs cités  dans  ses  quatre  volumes.  Cette  publication  illustrée,  une 
des  plus  belles,  des  plus  instructives  et  des  plus  intéressantes  des  temps 
modernes,  a  été  couçue,  rédigée  et  conduite  à  bonne  fin  avec  une  in- 
telligence et  une  activité  vraiment  extraordinaires.  M.  Figuier  n'a  rien 
négligé  pour  être  complet  ;  il  ne  s'arrête  jamais  tant  qu'il  n'est  pas  en- 
tré en  possession  de  tout  ce  qu'il  a  jugé  nécessaire  à  l'exécution  de  son 
plan,  descriptions  et  figures  d'appareils,  vues,  portraits,  etc.,  eto* 
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DERNIÈRES  NOUVELLES. 

—  M.  F.  Vallès  se  propose,  dans  une  série  de  cours  qu'il  a  été  auto- 
risé à  faire  à  la  Sorbonne,  salle  Gereon,  n°  1,  d'exposer  les  plus  im- 
portantes applications  des  principes  de  la  théorie  des  imaginaires  tels 
qu'ils  les  a  développés  dans  son  ouvrage  sur  les  formes  imaginaires 
et  sur  leur  interprétation  en  abstrait  et  en  concret. 

Cette  année,  à  partir  du  15  décembre,  tous  les  mercredis  à  1  heure, 
il  traitera  de  l'intervention  de  ces  formes  dans  les  équations  des  cinq 
premiers  degrés;  il  fera  connaître  les  causes  en  vertu  desquelles  le 
nombre  des  racines  est  nécessairement  égal  au  degré  même  des  équa- 
tions; il  montrera  comment,  à  l'aide  de  l'imaginaire,  les  racines  de  ces 
équations  peuvent  toujours  être  exprimées,  même  lorsqu'elles  sont 
relies,  ce  qui  met  à  jour  et  explique  la  circonstance  de  l'irréductibilité  ; 
il  fera  voir  ensuite  comment  les  considérations  géométriques  permet- 
tent de  construire  les  racines  de  ces  cinq  équations  tant  réelles  et  irré- 
ductibles qu'imaginaires;  il  s'expliquera  enfin  sur  les  analogies  et  les 
équivalences  qui  existent,  d'une  part,  entre  la  résolution  des  équations, 
d'autre  part,  entre  la  construction  de  polygones  réctilignes  fermés 
ayant  autant  de  côtés  plus  un  que  l'indique  le  degré  de  ces  équations. 

Photographie  Un  charbon.  —  Aujourd'hui,  d'une  part,  des 
expérimentateurs  habiles  ont  appris  à  produire  à  coup  sûr  des  épreuves 
photographiques  inaltérables,  par  l'emploi  combiné  de  la  gélatine  et  du 
charbon  ou  des  poudresminérales  colorées.  D'autre  part,  un  spécialiste 
dévoué,  M.  A.  Marion,  i6,  cité  Bergère,  a  mis  à  la  disposition  des  pho- 
tographes, à  des  prix  très-modérés,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  cette 
production,  papiers,  matières  premières,  ustensiles,  instructions,  etc., 
et  jusqu'à  des  leçons  gratuites,  dans  ses  magnifiques  ateliers  deCour- 
bevoie.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  comprenons  pas  que  l'on  hé- 
site à  abandonner,  au  moins  pour  les  portraits,  la  photographie  aux 
sels  d'argent  dont  les  œuvres  sont  si  éphémères.  Gomment  les  photo- 
graphes auraient-ils  encore  le  courage  de  livrer  à  leurs  clients  des  por- 
traits qu'ils  savent  condamnés  à  s'effacer  de  plus  en  plus  pour  dis- 
paraître bientôt  entièrement?  Gomment,  de  leur  côté,  les  clients 
seraient-ils  assez  naïfs  pour  payer  des  images  fugitives,  quand  ils 
peuvent  exiger  presqu'au  même  prix  des  portraits  vraiment  inaltérables, 
noirs  ou  colères,  au  charbon,  à  la  sanguine,  au  tystre,  à  la  sépia,  etc. 
Espérons  donc  que  désormais  les  photographes  auront  dans  leurs  mon- 
tres des  photographies  au  charbon,  qu'ils  les  recommanderont  à  leurs 
clients,  et  qu'ils  signeront  du  nom  d'indélébiles  les  portraits  qu'ils  se 
seront  engagés  à  livrer  tels. 


PAJMi.  —  m.  WALKK,  BUS  BONJLTÀM»,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Inauguration  du  canal  de  Sues»  *-  Le  voyage  des  princes, 
et  des  innombrables  visiteurs  qui  étaient  venus  assister  à  l'inaugura- 
tion du  canal  se  trouvait  terminé  à  la  satisfaction  universelle  ;  si  dans 
ce  grand  travail,  comme  dans  toute  œuvre  humaine,  il  y  a  toujours 
lieu  de  perfectionner  les  détails,  du  moins  il  a  été  constaté  d'une  ma- 
nière éclatante  qu'un  magnifique  résultat   avait   été    obtenu.  Les 
obstacles  ont  été  surmontés,  et  malgré  les  difficultés  spéciales  que  la 
nature  du  sol  opposait  à  l'énergie  invincible  de  l'éminent  promoteur 
de  l'entreprise,  le  désert;  qui  séparait  la  Méditerranée  de  Suez  a  été 
transformé  en  un  district  traversé  par  un  large  canal,  animé  par  trois 
villes  importantes  :  Port-Saïd,  Ismallia,  Suez  ;  rafraîchi  par  deux  larges 
masses  d'eau  intérieures,  le  lac  Timsah  et  les  lacs  Amers,  semé  enfin 
de  campements,  de  chantiers,  de  villages.  L'industrie  humaine  a  donné 
la  vie  à  ces  régions  brûlées  par  le  soleil,  qui  maintenant  servent  de 
passage  aux  bâtiments  venus  de  tous  les  pays  du  globe.  On  a  bien  com- 
pris partout  la  haute  importance  commerciale  et  historique  de  cette 
œuvre  internationale,  et  c'est  pourquoi  tant  de  souverains  et  de  princes 
représentant  les  peuples  à  la  fête  de  l'inauguration  sont  venus  profiter 
de  la  somptueuse  hospitalité  du  khédive,  en  même  temps  que  tant  de 
.  savants,  d'artistes,  dé  curieux  de  toutes  les  races  et  de  tous  les  pays, 
empressés  d'assister  à  ce  grand  spectacle.  C'était  là  une  fête  de  la  paix, 
de  l'industrie,  de  la  civilisation,  dont  la  majesté  parlait  d'elle-même  à 
tous  les  esprits.  La  France  en  particulier  avait  le  droit  d'en  être  fière; 
cette  œuvre,  dirigée  par  un  de  ses  enfants,  a  toujours  obtenu  son  appui 
le  plus  bienveillant,  et  c'est  en  témoignage  de  cette  sympathie  constante 
qu'une  auguste  Souveraine  a  voulu  être  présente  à  l'inauguration  de 
l'entreprise  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  civilisation  du  monde  et 
nos  rapports  avec  l'Orient.  (Journal  officiel.) 

La  clierté  de  la  vie.  —  Le  tableau  suivant,  qui  a  été  dressé 
pour  1788  et  pour  4859  par  M.  Husson,  directeur  de  l'assistance  pu- 
blique, montre  par  les  chiffres  les  plus  intéressants  dans  quelle  pro- 
portion énorme  le  prix  des  vivres  a  augmenté  en  soixante-dix  ans. 

N*  17,  U  XXI,  S3  décembre  1869.  50 
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Voici  les  chiffres  comparatifs  de  la  dépense  moyenne  d'un  ménage  à 
Paris  aux  deux  époques  pour  la  nourriture  et  les  boissons. 

4788  1859 

fr.  fr. 

Pain 34.33  65.05 

Viande  de  boucherie  et 'porc.    •    •  67.50  77.22 

Vin 34.47  78.63 

Bière  et  cidre. 2.30  4.25 

Eau-de-vie.    . 4.00  14.28 

Poissons 10.17  14.00 

Beurre 8.83  95.53 

Fromage 4.00  6.85 

Œufs :  5.83  8.61 

Fruits  et  légumes 20.84  86.71 

Vinaigre 0.67  0.63 

192.84  -   381.86 

Ainsi,  le  prix  des  subsistances  avait  déjà  doublé  il  y  a  dix  ans.  Si 
l'on  faisait  les  mêmes  calculs  pour  aujourd'hui,  on  trouverait  encore 
une  augmentation. 

Conteur*.— Les  concours  généraux  d'animaux  gras ,  de  volailles, 
de  grains,  graines  et  plantes  fourragères ,  de  fromages  et  beurres,  et 
exposition  de  machines  et  instruments  agricoles  se  tiendront,  en  1870, 
au  Palais  de  l'industrie.  L'administration  dé  l'agriculture  a  l'honneur 
de  rappeler  à  MM.  les  éleveurs ,  producteurs  et  fabricants,  qui  au- 
raient l'intention  de  prendre  part  aux  différents  concours,  que  leurs 
déclarations  doivent  être  adressées  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  au  plus  tard  le  lat  janvier  1870. 

—  Un  concours  sera  ouvert  à  Paris,  le  14  mars  1870,  pour  la  chaire 
de  sylviculture  et  de  botanique  vacante  à  l'Ecole  impériale  d'agricul- 
ture deGrand-Jouan  (Loire-Inférieure).  Les  épreuves  seront  :  deux  com- 
positions écrites,  Tune  sur  une  question  de  botanique,  tirée  au  sort,  et 
la  même  pour  tous  les  candidats ,  l'autre  sur  une  question  de  sylvi- 
culture ou  culture  des  arbres  forestiers,  en  forêts,  avenues,  etc.,  avec 
argumentation  sur  cette  composition  par  les  membres  du  jury. 

Les  candidats  auront  quarante-huit  heures,  à  partir  de  celle  où  ils 
auront  reçu  leur  question,  pour  rédiger  leur  composition,  en  faire  éta- 
blir six  copies  et  les  remettre  au  jury.  Ils  ne  seront  pas  astreints  au 
travail  isolé  et  sans  livres. 
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Une  leçon  orale,  d'une  heure  au  moins,  sur  un  sujet  de  sylviculture 
générale,  la  même  pour  tous  les  candidats. 

Enfin  une  épreuve  pratique  de  sylviculture  en  forêt  et  de  botanique 
agricole  dans  les  champs. 

Les  candidats  sont  tenus  de  se  faire  inscrire,  au  moins  vingt  jours 
avant  la  date  de  l'ouverture  du  concours,  au  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce ,  division  du  secrétariat  général  et  du  per- 
sonnel. 

Hommage  rendu  à  l'Industrie*  —  Sa  Majesté  la  reine 
d'Angleterre  a  conféré  le  titre  de  baronnet  à  M.  Titus  Sait,  fondateur  et 
propriétaire  du  vaste  établissement  de  Saltaire,  près  Bradfort.  M.  Titus 
Sait,  né  en  i  803,  est  un  des  créateurs  des  nouvelles  méthodes  manu- 
facturières qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  accru  d'une  façon  presque 
miraculeuse  le  bien-être  et  la  richesse  de  l'humanité.  L'Angleterre  lui 
doit  l'introduction  sur  une  large  échelle  des  poils  d'Alpaca  de  l'Amé- 
rique du  Sud  dont  il  remarqua,  un  jour,  un  lot  à  pqu  près  abandonné 
dans  un  magasin  de  Liverpool.  L'usage  de  cette  matière  première  est 
aujourd'hui  bien  connu  et  presque  anssi  familier  à  notre  génération 
que  celui  du  coton,  de  la  soie  ou  de  la  laine  ;  on  la  tisse  dans  une  foule 
d'articles  où  les  fils  de  chaîne  en  coton,  en  soie  et  quelquefois  en 
mohair  se  trouvent  combinés  pour  produire  des  tissus  présentant,  à 
divers  degrés,  la  douceur  et  la  finesse,  mais  toujours  doués  d'un  éclat 
et  d'une  solidité  particuliers. 

Nomination*.  —  M.  Paul  Bert  est  nommé  professeur  de  phy- 
siologie à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  M.  Bouis  est  nommé  pro- 
fesseur de  toxicologie  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 
M.  Faivre,  professeur  de  botanique,  est  nommé  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon. 

Héeentraltartlen  nnlvereltelre.  —  Sur  la  proposition  de 
M.  Bourbeau,  l'Empereur  a  décrété  qu'à  l'avenir  et  par  délégation  du 
ministre,  les  recteurs  nommeront  dans  les  lycées  et  collèges  ;  les  pro- 
fesseurs chargés  de  faire  les  conférences  préparatoires  à  la  licence  et  à 
l'agrégation  de  grammaire;  les  professeurs  chargés  des  suppléances 
éventuelles;  les  instituteurs  brevetés  chargés  de  l'enseignement  pri- 
maire ;  les  maîtres  de  chant  ;  les  membres  des  commissions  d'examen 
pour  les  bourses  dans  les  lycées  et  les  collèges,  et  pour  les  candidats  à 
l'Ecole  normale  d'enseignement  secondaire  spéciale  de  Cluny  ;  les  ap- 
pariteurs, garçons  de  bureau,  garçons  de  service  et  concierges  de  l'ad- 
ministration académique  ;  et  sur  la  présentation  des  doyens  des  Facul- 
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tés  et  des  directeurs  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  ,  les 
appariteurs,  garçons  de  bureau,  garçons  de  laboratoires,  gens  de  ser- 
vice, jardiniers  et  concierges  des  établissements  supérieurs. 

Nouvelle  comète.  —  M.  Tem  pela  découvert  à  l'observatoire  de 
Marseille,  le  27  novembre,  un  peu  après  9  heures  du  soir,  une  nou- 
velle comète,  qui  était  alors  dans  la  constellation  de  Pégase,  par  344° 
15*  d'ascension  droite  et  75°  44'  de  distance  polaire.  Son  mouvement 
diurne  est  d'environ  1°  en  ascension  droite  et  de  55'  en  déclinaison. 
Cette  comète  a  l'apparence  d'une  masse  nébuleuse  de  12  à  45  minutes 
de  diamètre,  sans  noyau.  Elle  n'est  pas  même  très-lumineuse  au  centre, 
ainsi  que  le  sont  ordinairement  les  comètes  rondes.  Avec  un  faible 
grossissement  on  distingue  au  milieu  plusieurs  points  brillante  comme 
dans  les  amas  d'étoiles  de  douzième  grandeur.  Cette  comète  sera  la  3*  de 
l'année  4869. 

Les  éléments  de  la  comète  du  9  octobre,  trouvée  aussi  par  M.  Tem- 
pel  et  calculés  par  M.  Oppolzer,  de  Vienne,  sont  : 

Époque,  1 869* octobre  9,2660,  t.  m.  Berlin. 

Longitude  du  périhélie  139°  1'  13*  >     Equin. 

Longitude  du  nœud  ascendant,        34  4  27  54  [       moy. 
Inclinaison,  111  26  40'     1869,0. 

Logarithme  de  la  distance  périhélie,      0,09014 

Bolides  et  météore*.  —  M.  Kesselmeyer  annonce  qu'il  se  pro- 
pose de  publier  le  plus  tôt  possible,  en  français,  allemand  et  anglais,  un 
rapport  sur  la  marche  et  la  nature  des  bolides,  dont  le  prix  variera  de 
1  fr.  à  2  fr.  50  suivant  son  étendue  et  le  nombre  des  souscripteurs.  H 
demande  qu'on  lui  adresse  poste  restante  h  Dresde  toutes  les  commu- 
nications qui  peuvent  l'aider  dans  la  rédaction  de  son  travail,  et  en 
particulier  des  observations  des  météores  suivants:  mardi  7  septembre, 
9  h.  1/2;  mercredi  8  novembre,  7  heures  et  9  h.  1/2;  lundi  27  septem- 
bre, 7  h.  et  10  h.  1/2  ;  mercredi  6  octobre,  9  h.  1/2  ;  lundi  11  oct.,  etc. 

Tremblement  de  terre.  —  M.  Palagi,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Bologne,  écrit  en  date  du  13  décembre  :  Ce  matin,  à  cinq 
heures  cinquante  minutes  cinq  secondes,  méridien  de  Rome,  une  lé» 
gère  secousse  de  tremblement  de  terre  ondulatoire  s'est  fait  sentir  dans 
la  direction  N.-N.-E.  S.-S.-O.  C'est  la  quatrième  fois  cette  année  qu'un 
pareil  phénomène  se  produit. 

M.  Pigorini  écrit  de  son  côté  de  l'observatoire  de  Parme  :  Le  13  dé* 
cembre,  à  trois  heures  trois  quarts  environ,  on  a  éprouvé  à  Parme  une 
secousse  ondulatoire  de  tremblement  de  terre  ;  elle  a  duré  quelques 
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secondes  et  était  dirigéede  1*E.-S.-E.  àl'O.-N.-O.  Parmi  les  personnes 
endormies  à  cette  heure,  un  grand  nombre  ont  été  réveillées  par  la  se- 
cousse, qui  a  dans  les  maisons  remué  les  meubles.  Quelques  cloches 
ont  tinté,  et  plusieurs  pendules  se  sont  arrêtées.  Quelques  personnes 
ont  cru  remarquer  une  seconde  secousse  après  la  première,  mais  fort 
légère.  Au  moment  du  phénomène,  le  temps  était  fort  mauvais,  la  pluie 
tombait  comme  elle  le  fait  depuis  plusieurs  jours.  Le  baromètre,  dont 
la  hauteur  était  de  deux  ou  trois  millimètres  au-dessous  de  la  moyenne, 
était  presque  stationnaire  et  avait  même  une  tendance  à  baisser.  La 
température  était,  comme  elle  l'est  encore,  très-élevée  pour  la  saison. 
Nécrologie. — M.  Stéphane  Robinet,  de  l'Académie  de  médecine, 
chimiste  distingué,  né  à  Paris,  le  6  décembre  1796,  est  mort  le  ven- 
dredi 3  décembre  1869,  trois  jours  avant  d'atteindre  sa  73e  année. 
C'était  en  même  temps  un  savant  et  un  homme  d'esprit  ;  à  l'Académie 
de  médecine  comme  à  la  Société  centrale  d'Agriculture,  il  savait  don- 
ner un  tour  piquant  et  original  aux  communications  les  plus  simples  ;  ses 
rapports  sur  les  remèdes  secrets  étaient  pleins  de  finesse  et  quelquefois 
même  de  malice,  excitée  par  les  prétentions  excessives  des  pharma- 
ciens inventeurs.  Après  avoir  pris  une  très-grande  part  aux  travaux 
entrepris  par  la  ville  de  Paris  pour  alimenter  d'eau  la  grande  capi- 
tale, il  s'était  pris  d'une  belle  passion  pour  l'hydrographie  ;  il  avait 
entrepris  l'analyse  des  eaux  de  tous  les  fleuves,  de  toutes  les  rivières, 
de  toutes  les  sources  de  France,  et  consacrait  tout  son  temps  à  la  ré- 
daction d'un  grand  Dictionnaire  des  eaux.  L'amour  de  la  science  et  du 
progrès  l'entraînèrent  à  Vienne,  en  Autriche ,  en  septembre  dernier* 
il  prit  une  part  très-active  aux  travaux  du  congrès  de  pharmacie,  et 
voulut  en  revenant  visiter  les  principales  villes  de  l'Allemagne.  Il  avait 
trop  compté  sur  ses  forces  ;  ce  voyage  Tépuisa  ;  il  revint  atteint  d'une 
inflammation  de  poitrine,  qui  a  dégénéré  en  pulmonie,  et  Ta  enlevé 
brusquement,  pendant  qu'il  conversait  avec  son  fils  et  sa  sœur.  Un  de 
mes  abonnés  de  la  république  de  l'Equateur  m'avait  demandé  une 
instruction  élémentaire  pour  l'analyse  des  eaux  ;  je  transmis  son  désir 
à  M.  Robinet,  qui  me  répondit  avec  beaucoup  d'amitié,  qu'il  rédige- 
rait ce  petit  travail  aussitôt  après  son  rétablissement.  Hélas  I  il  n'est 
plus.  Esprit  véritablement  distingué,  cœur  chaud,  bienveillan'  et  ser- 
viable,  il  s'était  fait  beaucoup  d'amis  ;  sa  mort  a  inspiré  de  profonds 
regrets.  Chose  étrange,  le  journal  la  Patrie  du  lundi  20  décembre 
publie  de  M.  Robinet  une  lettre  datée  de  la  rue  de  l'Abbaye,  n°  3, 
16  décembre,  sur  la  présidence  des  conseils  municipaux,  sans  dire 
qu'il  était  mort  depuis  plus  de  quinze  jours  et  sans  payer  à  sa  mémoire 
le  plus  petit  tribut  d'hommage.  Comme  nous  sommes  vite'  oubliés  I 
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— •  M.  Galy-Cazalat,  ingénieur  français,  né  le  6  juillet  1799,  à 
Saint-Girons.  Ariége,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  ancien  pro- 
fesseur de  physique  au  lycée  de  Versailles,  ancien  membre  de  l'Assem- 
bléeconstituante  de  1848,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  inventeurs, 
est  mort  à  Paris  le  8  décembre.  Jamais  esprit  ne  fut  plus  fécond,  plus 
ingénieux,  plus  actif  que  le  sien  ;  personne  n'a  fait  plus  que  lui  de  dé- 
couvertes importantes  ;  mais  personne  non  plus  n'a  été  plus  victime, 
plus  martyr  du  génie  d'invention.  Depuis  le  jour  où  il  quitta  l'ensei- 
gnement pour  se  livrer  à  l'industrie,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa 
vie,  il  a  passé  par  une  série  incessante  de  déceptions  cruelles.  Toujours 
il  a  été  supplanté  par  d'autres,  ou  les  moyens  matériels  lui  ont  manqué 
pour  mener  ses  découvertes  à  bonne  fin  et  en  tirer  parti;  il  ne  lui  restait 
de  ses  travaux  que  le  regret  d'avoir  dépensé  en  vain  des  sommes  énormes . 
Son  nom  se  rattache  à  un  très-grand  nombre  de  problèmes  à  l'ordre 
du  jour  :  la  locomotion  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires  ;  l'emploi  de 
la  flamme  dans  les  machines  à  vapeur  ;  les  machines  oscillantes  ou  ro- 
tatoires;  la  production  en  petit  et  à  bon  marché  du  gaz  pour  l'éclairage 
et  le  chauffage  ;  l'aéro-poste,  ou  le  transport  par  l'air  des  dépêches  à 
grande  vitesse  ;  l'affinage  du  fer  et  de  l'acier  ;  la  transformation  de  la 
fonte  en  kfer  par  le  passage,  à  travers  sa  masse  fluide,  d'air  atmosphé- 
rique, de  gaz  oxygène,  de  vapeur  d'eau,  etc.  Combien  de  fois  il  s'est 
vu  à  la  veille  d'une  grande  fortune,  pour  retomber  sur  lui-même  quel- 
ques  jours  après  plus  rudement  éprouvé  que  jamais.  La  discussion 
récente,  au  sefti  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  de  ses  procédés 
d'affinage  l'avait  fort  excité;  il  est  mort  d'une  apoplexie  foudroyante. 

Je  remercie  M.  le  baron  Taylor  d'avoir  bien  voulu  conduire  lui-même 
le  convoi  du  courageux  inventeur,  et  prononcer  sur  sa  tombe  quelques 
bonnes  et  douces  paroles  d'estime,  d'amitié,  de  sympathie  et  de  regret 

—  M.  Guillaume  Libri,  né  à  Florence  le  2  janvier  4803,  est  mort  à 
Fiesole,  le  28  septembre  1869.  Sa  veuve,  Hélène  de  la  Motte,  qui  fut, 
pendant  deux  ans  et  trois  mois,  la  consolatrice  de  ses  grandes  souf- 
frances, a  fait  graver  sur  la  tombe  une  inscription  très-landative.  Pour 
es  rédacteurs  de  l'Athenieum  anglais  Libri  n'a  pas  cessé  d'être  un 
grand  homme  indignement  calomnié- 
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M.  A.  Tissot,  répétiteur  de  V École  polytechnique.  —  Sur  le 
bolide  4a  A  septembre  IS69*  —  a  Le  dernier  numéro  des 
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Mondes  reproduit  (page  693)  le  rapport  fait  à  Y  Association  britan- 
nique par  M*  Glaisher  au  nom  de  la  commission  des  météores  lumi- 
neux. Dans  ce  rapport,  le  bolide  du  5  septembre  1868  occupe  une  large 
place.  On  y  assigne  à  son  orbite  autour  du  soleil  des  éléments  peu 
différents  de  ceux  que  j'ai  communiqués  le  2  août  à  l'Académie  des 
sciences,  et  l'accord  est  d'autant  plus  concluant  que  les  observations 
dont  la  commission  anglaise  a  fait  usage  ne  paraissent  pas  être  exclusi- 
vement celles  qui  ont  servi  de  base  à  mes  calculs.  M.  Glaisher  affirme, 
comme  moi,  qu'il  est  hors  de  doute  que  la  trajectoire  est  une  hyper- 
bole et  que  le  bolide  ne  fait  que  traverser  le  système  solaire.  La  con- 
fiance du  savant  rapporteur  dans  l'exactitude  exceptionnelle  des 
observations  dont  ce  bolide  avait  été  l'objet  lui  permet  môme  d'ajou- 
ter :  «  C'est  la  première  fois,  ce  semble,  que  la  course  du  météore 
lumineux  a  été  déduite  exactement  de  données  mathématiques  d'une 
grande  fidélité.  »  Ainsi  se  trouve  constatée  l'existence  de  petits  astres 
n'appartenant  à  aucun  système  stellaire  et  animés  de  mouvements 
propres  comparables  à  ceux  des  étoiles.  Tandis  que  d'autres  ne  sont 
que  des  planètes  de  faibles  dimensions  ou  des  débris  de  comètes  pério- 
diques, ils  constituent,  eux,  des  étoiles  microscopiques,  éteintes  depuis 
longtemps,  b 

• 

Le  R.  P.  Denza,  à  Moncalieri.  —  Étoiles  filantes.  —  Période 
d'août  1868.  —  «En  août,  les  observations  dans  le  Piémont  se  firent  à 
Moncalieri,  Turin,  Alexandrie,  Volpeglino,  prèsTortone,  Bra,  Varallo. 
Quoique  le  ciel  fut  très-variable,  on  obtint  néanmoins  des  résultats 
assez  satisfaisants,  contenus  dans  le  tableau  suivant  : 
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Moncalieri  .  . 
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35 
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27 

3          » 

Alexandrie  .  . 

19 

19 

135 

54 

112 

82 

36        36 

Volpeglino  .  . 

31 

11 

149 

25 

240 

34 

113      20 

17 

11 

227 

43 

122 

38 

»        » 

Varallo  .... 

18 

8 

1 

» 

56 

13 

»        » 

Il  faut  remarquer  que  dans  toutes  les  stations  les  observations  du 
soir  du  10  furent  troublées  par  les  nuages  et  par  le  vent  impétueux  du 
N.-E.  qui  souffla  toute  la  nuit.  De  la  comparaison  et  de  la  discussion 
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de  toutes  les  observations  faites  dans  les  stations  énumérées  ci-dessus, 
on  déduit  les  réflexions  suivantes  :  1°  L'affluence  des  météores  fut  plu- 
tôt considérable  et  non  inférieure  à  celle  de  l'an  passé.  2°  Le  courant 
météorique  fut  très-discontinu,  et  on  eut  différents  maxima  successifs 
dans  la  nuit  du  10;  mais  le  vrai  maximum  dut  arriver  après  3  heures 
du  matin  du  11,  à  peu  près  comme  Tannée  passée.  3°  En  plusieurs 
stations  on  observa  de  beaux  bolides  et  un  assez  bon  nombre  de  mé- 
téores de  première  grandeur,  tous  doués  d'une  traînée  lumineuse  et 
persistante  parfois  durant  plusieurs  secondes.  4°  Les  météores  systéma- 
tiques furent  copieux  à  peu  près  comme  l'an  passé. 

Je  vous  donne  ci-après  le  nombre  des  étoiles  observées  dans  les 
autres  stations  d'Italie  où  les  recherches  sur  les  météores  lumineux 
sont  poursuivies  avec  beaucoup  d'activité. 


Nombres  horaires  des  météores  d'août  obtenus  dans  dix-neuf 

stations  italiennes. 

Neuf.  Dis.  Onze. 

Païenne 40  52  29 

Rome 16  19  19 

Givita-Vecchia 24  35  20 

Urbin 29  86  36 

Florence 22  »  34 

Voggio-Chevici  (Arezzo).  11  23  16 

Plaisance 19  119  50 

Lodi 22  38  33 

Milan 13  20  21 

Bergame »  24  14 

Padoue. »  44  39 

Quoique  ces  nombres  soient  peu  comparables  entre  eux,  soit  à 
cause  du  nombre  différent  des  observations,  soit  à  cause  de  l'état  di- 
vers du  ciel,  néanmoins,  les  circonstances  de  l'apparition  offrent  pres- 
que partout  un  grand  accord  et  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles 
mentionnées  plus  haut.  En  beaucoup  de  stations  on  détermina  les  tra- 
jectoires  des  météores  apparus,  et  eu  quelques-unes  on  obtint  par  la 
position  du  radiant  des  coordonnées  peu  ou  point  diverses  de  celles 
de  l'an  passé.  Je  trace  ci-après  les  positions  obtenues  en  quelques 
stations. 
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ÂR.  Déol.  bor. 

païenne 43°,0  56°,  1 

Urbin 44°,0  56«,5 

Moncalieri 44°,0  S6°,5 

Moyenne.  .  .        43%7  58°,4 

En  comparant  cette  position  moyenne  avec  celle  qui  Tan  passé  fut 
trouvée  si  parfaitement  d'accord  dans  les  observations  de  beaucoup  de 
stations  italiennes,  on  a  : 

AR.  Déel.  bor. 

1868 44°,0  56%7 

1869 43°,7  56°,4 

Moyenne.  .  .        43°,9  56°,5 

CettQ  position  diffère  bien  peu  de  celles  qui  furent  déterminées  les 
années  précédentes  par  Herschel  et  Heis,  savoir  : 

AR.  =  44%    Décl.  bor.  -  56°. 

Période  de  novembre  1869.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  période  de 
novembre,  les  observations  dans  nos  régions  se  firent  à  Moncalieri, 
Gènes,  Alexandrie,  Varallo,  Aoste,  Volpeglino,  Mondovi  et  Mergozzo 
sur  le  Lac-Majeur.  Les  deux  stations  de  Moncalieri  et  Gènes  firent,  en 
outre,  partie  de  la  campagne  établie  par  l'Association  scientifique  de 
France  pour  déterminer  la  direction  et  la  hauteur  des  météores  de  no- 
vembre :  les  résultats  de  ces  observations  seront  publiés  prochainement 
par  l'illustre  directeur  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris.  —  Nous 
fûmes  assez  favorisés  par  la  saison,  quoique  le  ciel  fût  très-variable 
dans  les  nuits  du  13  et  du  14.  A  Alexandrie,  Varallo,  Aoste,  Mergozzo, 
le  temps  fut  plutôt  beau  dans  la  nuit  du  13  ;  mais  à  Volpeglino,  le  ciel 
se  maintint  bien  peu  découvert.  A  Mondovi,  on  ne  put  voir  le  ciel  que 
de  temps  en  temps  et  encore  à  travers  les  fentes  des  nuages.  A  Gènes,  il 
ne  fut  donné  d'observer  que  la  seule  nuit  du  12.  —  Voici  les  princi- 
paux résultats  obtenus.  —  A  Gènes,  durant  la  nuit  du  12  au  13,  depuis 
1  heure  jusqu'à  5  heures  du  matin,  on  compta  99  météores  ;  on  déter- 
mina l'heure  et  la  position  de  39. 

A  Moncalieri,  on  obtint  les  nombres  suivants  : 

Météores 
observés .         déterminés . 

Nuit  du  12  de  14  h.  à  47  h.         145      65 
»  13  de  9   à  17  720      144 

»  14  de  14  h.  10  m.  à  17h.  10  m.  99      37 

Total.  .  .  964     236 
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Le  nombre  des  météores  observés  doit  être  regardé  comme  inférieur 
au  nombre  vrai;  car  notre  intention  principale  .était  de  déterminer  la 
position  et  le  moment  de  l'apparition  des  météores.  Le  nombre  des 
météores  déterminés  ne  fut  guère  considérable,  soit  parce  que  nous 
ne  tenions  compte  que  de  ceux  dont  l'heure  et  la  "position  étaient  ab- 
solument certaines,  soit  parce  que,  le  ciel  se  couvrant  çà  et  là  de 
nuages,  nous  ne  pouvions  pas  suivre  la  marcha  des  météores,  soit 
enfin  parce  que,  spécialement  la  nuit  du  13,  ces  météores  apparais- 
saient en  groupes  nombreux.  —  Je  trace  ci-après  les  nombres  des  mé- 
téores qui  furent  vus  dans  les  autres  stations  où  le  temps  permit  de 
faire  des  observations  régulières  durant  la  nuit  du  13. 

Alexandrie.    De  9  h.  45  m.  à  16  h.  45  m.    météores    168 
Aoste.  De  14      30       à  18  »  189 

Yarallo.         De  13      25       à  16      25    .  »  121 

Le  froid  de  cette  nuit  fut  très-intense  (à  Moncalieri,  le  thermomètre 
descendit  jusqu'à  2°, 8  au-dessous  de  zéro).  Aussi,  en  quelque  station, 
comme  Varallo,  l'observateur  était-il  obligé  d'aller  se  chauffer  de 
temps  en  temps.,  A  Moncalieri  et  à  Alexandrie,  quatre  observateurs 
au  moins  regardaient  constamment  le  ciel  ;  à  Aoste  et  à  Yarallo,  il  n'y 
eut  qu'un  seul  observateur.  Dans  les  autres  stations  citées  plus  haut, 
on  put  constater  également  la  fréquence  des  météores,  dans  les  mo- 
ments où  le  ciel  restait  à  découvert.  L'affluence  des  météores  commença 
à  augmenter  après  1  heure  du  matin  du  14  J  avant  minuit,  elle  fut 
très-minime  à  Moncalieri,  à  cause  de  la  présence  de  la  lune.  Il  n'y 
eut  point  de  vrai  maximum,  car  les  étoiles  apparurent  en  groupes  nom* 
breux,  et  durant  quelques  minutes,  l'on  ne  voyait  ou  rien  ou  le  seul 
éclat  de  quelque  étoile.  Toutefois,  la  fréquence  plus  considérable  ar- 
riva en  beaucoup  de  stations  entre  2  et  4  heures  du  matin  du  14.  Le 
nombre  très-restreint  des  météores  vus  dans  la  nuit  du  14  au  15,  par 
nous,  comme  par  les  autres,  démontra  que  la  période  était  terminée. 
Des  nombres  rapportés  il  résulte  à  l'évidence  que  l'affluence  des  mé- 
téores, quoique  abondante  en  quelques  stations,  ne  peut  en  aucune 
manière  être  comparée  avec  celle  des  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Non-seulement  quant  au  nombre,  mais  encore  quant  à  la  beauté 
et  à  la  direction  des  météores,  la  pluie  de  cette  année-ci  à  été  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  années  passées*  Il  y  eut,  il  est  vrai,  quelques 
bolides  et  des  météores  accompagnés  d'une  traînée  lumineuse  et  per- 
sistante, mais  les  uns  et  les  autres  ne  furent  pas  aussi  nombreux  que 
l'année  dernière,  où  nous  eûmes  à  peine  le  temps  de  compter  les  plus 
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gros;  ils  furent  beaucoup  moins  nombreux  encore  qu'en  1866*67. 
Nous  n'admirâmes  pas  non  plus  ce  prodigieux  parallélisme  dans  les 
trajectoires  des  météores,  ni  cette  constante  et  évidente  divergence  des 
étoiles  du  radiant  connu,  laquelle  caractérisait  la  pluie  des  années 
ci-dessus  mentionnées.  Il  y  eut  peu  de  météores  partant  du  Lion, 
durant  la  nuit  du  12;  il  y  en  eut  très-peu  la  nuit  du  13.  Un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  fut  obtenu  durant  la  nuit  du  13,  partant 
tous  de  la  région  céleste  comprise  dans  le  triangle  formé  des  étoiles 
o,  *,  «  du  Lion.  La  discussion  de  toutes  les  observations  permettra  de 
déterminer  ce  point  avec  précision. 

En  somme,  la  pluie  météorique  de  novembre  1869  différa  peu  de 
celle  d'août,  et  en  quelques  endroits  elle  lui  fut  même  inférieure. 
Tout  nous  porte  donc  à  croire  que  la  portion  du  courant  météorique 
traversé  par  la  terre  en  1869  a  été  beaucoup  moins  dense  que  les 
années  dernières,  et  que  par  conséquent,  nous  nous  acheminons  vers 
le  minimum;  précisément  comme  il  arriva  après  la  pluie  remarquable 
de  1833,  laquelle,  à  partir  de  cette  année-là,  diminua  graduellement 
jusqu'en  1860,  où  l'on  en  vit  à  peine  les  traces. 

Quant  aux  autres  stations  italiennes,  j'ai  reçu,  à  l'heure  qu'il  est,  les 
notices  de  Padoue,  Modène,  Urbin,  Péruze,.Rome,  et  toutes  en  général 
confirment  les  mêmes  choses. 

Observatoire  de  Moncalieri. 

M.  Le  Baron  Eugène  bu  Mesnil,  à  Volnay.  Ballate  d'Archt- 

ntède.  — ■  a  Les  machines  de  guerre  d'Archimède  sont  demeurées  à 
l'état  de  problème  légendaire,  le  général  romain  Màrcellus  .regretta  la 
mort  du  prince  des  géomètres  par  ce  motif  qu'il  perdait  tout  espoir  de 
comprendre  ses  inventions. 

Le  miroir  avec  lequel  les  vaisseaux  romains  étaient  incendiés  dans  le 
port  de  Syracuse  a  longtemps  préoccupé  les  savante.  Buffon  a  construit 
une  armature  en  fer  supportant  des  miroirs  plans  à  réflexion  concen- 
trique. Le  système  d'Archimède  était  plus  simple,  les  boucliers  des  Si- 
ciliens et  ceux  de  tous  les  guerriers  de  l'Orient  étaient  ronds,  plats, 
et  revêtus  d'une  feuille  de  cuivre.  Leurs  boucliers,  dit  l'Écriture,  jettent 
des  éclairs  defeu.  Ceuxdeç  Romains,  n'étant  qu'une  section  de  cylindre, 
eussent  été  impropres  à  ce  service.  Or,  placez  des  troupes  sur  le  rem- 
part, et  qu'elles  fassent  converger  l'éclat  réfléchi  du  soleil  au  pied  du 
mât  d'un  vaisseau,  vous  aurez  le  miroir  d'Archimède.  Il  faut,  en  outre, 
faire  entrer  le  soleil  de  Sicile  dans  les  données  du  calcul. 

La  baliste  d'Archimède  était  supérieure  à  la  catapulte  des  Grecs;  la 
catapulte  devait  sa  puissance  à  ta  tension  du  ressort  de  deux  madriers, 
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dont  la  force  était  nécessairement  limitée  et  ne  permettait  pas  un  pro- 
jectile de  plus  de  500  livres  romaines,  tandis  que  la  baliste  d'Archi- 
mède  pouvait  projeter  deux  blocs  de  rocher  du  poids  chacun  de  mille 
kilog. 

.  En  outre,  elle  lançait  des  nuées  de  traits  et  de  cailloux  avec  une  ra- 
pidité de  tir  supérieure  à  celui  de  la  catapulte;  aussi,  lorsque  les  soldats 
romains  voyaient  pendre  le  long  des  murailles  de  Syracuse  un  bout  de 
corde,  ils  prenaient  une  frayeur  panique  et  s'enfuyaient. 

La  baliste  d'Archimède  se  composait  de  deux  bras  fermes  montés 
sur  un  essieu  et  tenant  à  leur  extrémité,  par  deux  mains  de  fer,  deux 
quartiers  de  rochers  en  équilibre,  une  force  de  pression  sur  l'essieu 
accumulaitle  mouvement,  et  les  projectiles  étaient  détachés  des  mains  de 
fer  dans  leur  maximum  de  vitesse.  C'est  ce  qu'on  appelle  laforce  centri- 
fuge assez  improprement,  tandis  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  vi- 
tesse acquise  qui  s'échappe  en  ligne  parabolique. 

Il  restait  deux  difficultés  assez  graves  (je  ne  mentionne  point  celle 
d'imprimer  le  mouvement  de  rotation),  il  fallait  construire  des  mains 
de  fer  contenant  un  rocher  de  mille  kilog.,  et  se  fermant  parle  moyen 
d'un  déclic,  d'une  détente,  et  s'ouvrant  par  le  choc  d'une  pédale. 

Ce  problème,  qui  ne  serait  rien  aujourd'hui,  était  considérable  pour 
l'époque. 

La  seconde  difficulté,  plus  grave  encore,  était  la  manœuvre  :  elle 
exigeait  beaucoup  d'art  et  d'étude;  la  machine  n'était  pas  sans  danger, 
on  pouvait  aussi  bien  faire  rouler  le  projectile  en  arrière  sur  sa  troupe 
que  le  lancer  en  avant  avec  une  certaine  justesse  sur  l'ennemi.  Le  poin- 
tage était  plus  difficile  que  dans  le  service  de  la  catapulte  ;  ce  sont  ces  dif- 
ficultés d'organisation  qui  ont  désespéré  Marcellus  et  ses  Romains.  » 

M.  Bosscha,  àLeyde.—  Réponse  aux  observations   fto 

ni.  Regnault.  —  a  Je  regrette  que  M.  Regnault  ait  cru  devoir  pré- 
senter ses  observations  sur  ma  lettre  avant  d'avoir  pris  connaissance 
des  deux  mémoires  qui  font  le  sujet  de  ma  communication.  En  les 
parcourant,  M.  Regnault  se  serait  aperçu  qqe  je  n'ai  rien  avancé 
concernant  ses  expériences  et  les  résultats  qu'il  en  a  déduits,  qui  ne 
soit  une  conséquence  inévitable  de  ce  qui  se  lit  dans  ses  écrits.  Pour 
répondre  à  ses  objections,  je  me  vois  forcé  maintenant  de  revenir  avec 
quelques  détails  sur  les  considérations  qui  m'ont  fait  reconnaître  que 
les  mesures  calorimétriques  de  ce  physicien  avaient  besoin  de  quelque 
correction. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  tout  d'abord  que  je  n'ai  en  aucune 
manière  mis  en  doute  l'exactitude  des  mesures  de  M.  Regnault,  qui  se 

fi 
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i apportent  aux  températures  au-dessus  de  100  degrés.  Il  faudrait  ne 
pas  avoir  lu  ses  mémoires  pour  ignorer  que  ce  savant  décrit  toujours 
la  manière  dont  il  a,  dans  ces  circonstances,  tenu  compte  des  diver- 
gences que  le  thermomètre  à  mercure  présente  avec  le  thermomètre  à 
air.  Je  n'ai  donc  pas  à  m'occuper  de  ce  que  M.  Regnault  a  commu- 
niqué à  l'Académie  pour  prouver  qu'il  a  toujours  considéré  le  ther- 
momètre, employé  dans  les  hautes  températures,  comme  simple  ther- 
moscope.  Ce  point  est  tout  à  fait  hors  de  discussion.  Mais  ce  que  j'ai 
soutenu  et  ce  que  je  dois  soutenir,  même  après  les  dénégations  de 
M.  Regnault,  c'est  qu'il  n'a  pas  accordé  aux  divergences  des  deux 
instruments  entre  zéro  et  100  degrés  l'attention  qu'elles  méritent 
A  cet  égard,  les  relations  de  M.  Regnault  gardent  ordinairement  le 
silence  ou,  s'il  en  est  fait  mention,  c'est  uniquement  pour  exprimer 
que  ces  divergences  sont  insignifiantes  ou  trop  petites  pour  être  déter- 
minées avec  quelque  précision,  et  qu'on  peut  les  négliger.  Ce  que  j'ai 
à  prouver,  c'est  que  M.  Regnault,  qui  jamais  et  nulle  part  ne  nous  fait 
connaître  une  correction  appliquée  aux  températures  ordinaires,  l'a 
négligée  là  même  où  ses  propres  expériences  indiquent  qu'elle  excède 
le  dixième  du  degré  centigrade,  enfin,  que  dans  ses  expériences 
calorimétriques  il  a  bien  réellement,  comme  l'ont  fait  jusqu'ici  tous 
les  physiciens,  employé  le  thermomètre  à  mercure  comme  instrument 
de  mesure. 

Dans  le  mémoire  a  sur  la  mesure  des  températures  d  (Mém.  de 
VAcad.  Tome  XXI).  M.  Regnault  a  réuni  toutes  les  expériences  qu'il 
a  publiées  sur  la  comparaison  des  thermomètres  à  mercure  avec  le 
thermomètre  à  air.  Si  donc  on  veut  connaître  quelle  est,  d'après  les 
conclusions  que  ce  savant  à  tirées  de  ses  recherches  faites  spécialement 
dans  ce  but,  la  véritable  marche  des  thermomètres  à  mercure,  il 
faudra  nécessairement  recourir  à  ce  mémoire.  Or,  voici  la  forme  dans 
laquelle  M.  Regnault  présente  le  résumé  de  ses  recherches. 

I.  A  la  page  239  on  trouve  «  une  table  générale  qui  renferme  tous 
les  résultats  de  la  comparaison  du  thermomètre  à  air  normal  avec  les 
diverses  espèces  de  thermomètres.  » 

Cette  table  cependant  ne  commence  qu'à  partir  de  la  température  de 
100°  ;  elle  ne  nous  apprend  rien  sur  la  marche  des  thermomètres  à 
mercure  depuis  zéro  jusqu'à  100  degrés. 

II.  Des  courbes,  représentant  les  différences  de  marche  des  ther- 
momètres à  mercure  avec  le  thermomètre  à  air  sont  figurées  sur  la 
planche  VIII  à  la  fin  du  tome  XXL 

Ces  courbes  descendent  d'environ  330°  jusqu'à  100  degrés,  à  ce 
dernier  point  elles  s'arrêtent.  On  ne  saurait  donc  en  conclure  rien  par 
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rapport  aux  températures  inférieures.  Ce  n'est  que  le  thermomètre  à 
mercure  sans  enveloppe  dont  on  a  tracé  la  courbe  de  !0O°  à  0%  au 
moyen  des  données  obtenues  par  les  expériences  sur  la  dilatation 
absolue  du  mercure. 

III.  Deux  tables,  insérées  à  la  page  237,  font  connaître  de  dix  en  dix 
degrés  les  dilatations  absolues  du  cristal  et  du  verre  depuis  0°  jus- 
qu'à 330\ 

Ce  sont  ces  tables  que  j'ai  employées  pour  calculer  quelle  serait, 
d'après  M.  Regnault,  la  marche  des  thermomètres  à  mercure  entre  les 
deux  points  fixes  de  l'échelle.  Il  est  clair  qu'au  moyen  de  ses  tables  et 
de  celle  de  la  dilatation  absolue  du  mercure,  on  peut  calculer  pour 
chaque  température  du  thermomètre  à  air  la  valeur  de  la  dilatation 
apparente  du  mercure,  soit  dans  les  enveloppes  de  verre,  soit  dans  celles 
'de  cristal,  et  que,  au  moyen'  d'une  simple  proportion,  on  obtient  la 
température  indiquée  par  le  thermomètre  à  mercure.  J'ai  préféré,  ce- 
pendant» remonter  aux  formules  d'interpolation  pour  la  dilatation  ap- 
parente dû  mercure,  qui  ont  servi  de  base  pour  le  calcul  des  tables. 
Ces  formules  n'ont  pas  été  communiquées  par  M.  Regnault,  mais  on 
peut  les  reconstruire  avec  les  données  des  tables.  Elles  sont  de  la  forme  : 
Dt=at  -+•  bt*.  J'en  ai  déduit  la  formule  suivante,  qui  exprime  la  diffé- 
rence e  du  thermomètre  à  mercure  et  du  thermomètre  à  air  en  fonction 
de  la  température  t  de  ce  dernier  instrument,  savoir  : 

(i)  e=~f(f- 100)  J. 

Dans  cette  formule,  qui  offre  le  grand  avantage  de  faire  connaître  la 
relation  qui  existe  entre  les  valeurs  de  e  aux  diverses  températures, 
A  signifie  le  coefficient  moyen  de  la  dilatation  du  mercure  entre  0°  et 
100  degrés.  En  y  substituant  les  valeurs  de  A  et  de  b  d'après  les  for- 
mules d'interpolation  employées  par  M.  Regnault,  on  obtient,  pour 
l'écart  maximum  e  du  thermomètre  à  mercure  et  du  thermomètre  à  air 
entre  0*  et  100°,  les  valeurs  suivantes  : 

Therm.  en  cristal  de  Choisy-le<  Roy ,  E  = — 0,31 
»        verre  ordinaire,  E  =  — 0,U 

IV.  Dans  le  jexte  du  Mémoire  de  M.  Regnault  on  ne  trouve,  con- 
cernant la  marche  du  thermomètre  à  mercure  entre  0°  et  100°  comparée 
èi  celle  du  thermomètre  à  air,  que  le  passage  suivant  : 

«  Il  est  probable  qu'il  existe  une  différence  sensible  entre  0°  et  100* 
dans  la  marche  des  deux  instruments.  Les  expériences  du  tableau  an- 
nexé à  la  page  226  le  montrent  d'une  manière  évidente  j  mai*  ces  dif- 
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férences  sont  si  petites  qvtil  est  difficile  de  les  déterminer  avec  quelque 
précision.  » 

Or,  dans  le  tableau  indiqué  qui  renferme  les  anciennes  expériences 
de  M.  Regnault,  publiées  pour  la  première  fois  dan3  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  série  m,  tome  V,  on  trouve  que  la  différence 
vers  50°  est  de  H-  0,2§  à  -+-0,30;  ce  qui  constitue  avec  les  valeurs  dé- 
duites des  tables  un  désaccord  considérable. 

Pour  bien  saisir  le  sens  des  mots  que  nous  venons  de  souligner,  il 
est  utile  de  rappeler  que  M.  Regnault,  dans  la  première  publication  de 
ces  expériences»  après  avoir  remarqué  que  vers  le  milieu  de  l'échelle 
le  thermomètre  à  mercure  s'est  écarté  du  thermomètre  à  air  d'environ 
0°,2,  observe  que  cette  différence  est  trop  petite  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  avoir  égard  et  qu'elle  tombe  bailleurs  dans  les  limites  d'incertitude 
qui  dépendent  du  déplacement  du  zéro  du  thermomètre  à  mercure. 

J'en  conclus  ; 

V  Que  les  formules  que  M.  Regnault  a  déduites  de  ses  nouvelles 
expériences  sont  en  désaccord  complet  avec  les  données  de  ses  an- 
ciennes expériences,  et  que,  par  conséquent,  son  mémoire  ne  nous 
apprend  rien  de  certain  concernant  la  marche  des  thermomètres  entre 
0°  et  100°  ; 

2°  Que  M.  Regnault  a  considéré  une  différence  de  0,2  à  0,3  comme 
une  quantité  insignifiante,  impossible  à  déterminer  avec  quelque  pré- 
cision et  à  laquelle  il  est  inutite  d'avoir  égard. 

Ainsi  que  j'avais  l'honneur  de  l'annoncer  dans  ma  lettre  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  un  calcul  plus  exact,  dans  lequel  il  a  fallu  recou- 
rir à  une  formule  du  troisième  degré  pour  exprimer  la  dilatation  ap- 
parente du  mercure,  a  fait  disparaître  le  désaccord  que  je  viens  de 
signaler  et  a  démontré  que  les  expériences  aux  températures  élevées 
peuvent  très-bien  servir  pour  déteftniner  la  différence  des  thermo- 
mètres à  mercure  et  à  air  vers  50°.  J'ai  constaté  ainsi  que  toutes  les 
expériences  indiquent  une  différence  positive  pour  le  thermomètre  en 
verre  ordinaire,  et  négative  pour  les  thermomètres  en  cristal,  de  sorte 
que  ces  deux  instruments  présentent  vers  le  milieu  de  l'échelle  la 
divergence  assurément  très-importante  d'un  demi-degré  centigrade. 
Lorsqu'on  emploie,  pour  exprimer  la  dilatation  apparente  du  mercure, 
une  formule  à  trois  termes,  la  formule  (1)  devient  : 

(2)  .  e -  V-f  (<— 100)  [b  +  c  (100  +  *)], 

quand  on  désigne  par  «  le  coefficient  du  troisième  terme.  On  voit 
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que  la  divergence  du  thermomètre  à  mercure  devient  nulle  pour 

f=0,f=H00eW  =  —  (*^-iOo)., 

Pour  les  thermomètres  en  verre,  dans  les  formules  desquels  b  est 
négatif,  j'ai  pu  déterminer  ainsi  avec  quelque  précision  cette  troisième 
températyire  à  laquelle  les  deux  instruments  marchent  d'accord* 

M.  Regnault .  affirme  maintenant  [Comptes  rendus,  LXÏX,  p^.880) 
que  les  thermomètres  en  cristal  de  Choisy-le-Roy  sont  en  retard  entre 
0°  et  100°,  tandis  que  les  thermomètres  faits  avec  tous  les  autres  verres 
dont  il  s'est  servi  présentent  une  divergence  en  sens  contraire.  Je  suis 
complètement  d'accord  avec  lui,  c'est  là  justement  ce  qu'ont  fait  voir 
mes  calculs.  Ce  sont  les  formules  de  M.  Regnault  qui  disent  le  contraire 
pour  le  verre  ordinaire.  Ces  formules  sont  déduites  des  nouvelles  ex- 
périences aux  températures  élevées,  elles  sont  en  désaccord  avec  les 
anciennes  expériences.  Il  me  semble  que  tant  que  ce  désaccord  existe, 
on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  ces  expériences.  Quant  aux 
thermomètres  en  cristal,  M.  Regnault  n'a  jamais  publié  des  mesures 
directes  qui  font  connaître  l'écart  qu'ils  présentent  à  50\  Pour  ces  in- 
struments,  il  faut  donc  se  rapporter  aux  formules  déduites  des  expé- 
riences aux  températures  élevées.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  re- 
jeter ces  formules  pour  les  thermomètres  en  verre,  parce  qu'elles  ne 
s'accordent  pas  avec  les  expériences  aux  basses  températures,  et  les 
adopter  en  même  temps  pour  les  thermomètres  en  cristal  qui  échappent 
à  ce  contrôle,  faute  de  mesures  directes.  Il  n'est  point  du  tout  clair, 
comme  le  dit  M.  Regnault,  que  tous  les  thermomètres  qui  montrent, 
au-dessus  de  100  degrés,  des  températures  moins  élevées  que  le  ther- 
momètre à  air  doivent  être  en  avance  sur  le  thermomètre  à  air  entre 
0°  et  100°.  La  courbe  qui  représente  la  différence  de  marche  des  deux 
instruments  peut  très-bien  avoir,  vers  100°,  un  point  de  rebrousse- 
ment  ou  couper  l'axe  des  abscisses  dans  le  voisinage  de  ce  point  fixe. 
Il  est  vrai  que  cela  ne  peut  arriver  tant  que  la  courbe  du  thermomètre 
est  du  second  degré,  comme  celle  qu'on  déduirait  de  la  formule  d'in- 
terpolation employée  par  M.  Regnault,  mais  c'est  là  justement  l'erreur 
dans  laquelle  est  tombé  M.  Regnault,  qu'il  a  voulu  représenter  par 
une  formule  du  second  degré  les  ordonnées  d'une  courbe,  qui  offre, 
avec  l'axe  des  abscisses,  trois  points  d'intersection. 

M.  Regnault  remarque  lui-même  que  les  formules  de  la  dilatation 
apparente  du  mercure,  qui  lui  ont  servi  pour  le  calcul  des  tables,  ne 
représentent  pas  les  observations  d'une  manière  satisfaisante.  On 
pourrait  donc  croire  que  j'ai  eu  tort  de  vouloir  déduire  de  ces  formules 
la  marche  du  thermomètre  entre  0°  et  100*.  Mais  M,  Regnault  ajoute 
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que  le  mode  d'interpolation  employé  par  lui  suffit  lorsqu'on  se  propose 
seulement  de  calculer  les  tables  des  dilatations  du  verre  qui  sont  né- 
cessaires pour  corriger  les  thermomètres  à  air  des  dilatations  de  leur 
enveloppe.  Or,  le  calcul  démontre  que  si  ces  tables  ne  sont  pas  assez 
exactes  pour  rendre  compte  de  la  différence  de  marche  des  thermo- 
mètres en  cristal  et  de  ceux  en  verre  entre  0°  et  100°,  elles  exposent  à 
des  erreurs  dans  la  mesure  des  températures  au  moyen  du  thermomètre 
à  air  de  0,07  vers  100°,  de  0%30  vers  200°  et  de  0,73  vers  300°.  11  m'a 
semblé  permis  de  supposer  que  les  tables  reconnues  suffisantes  par 
M.  Regnault  seraient  assez  exactes  pour  prémunir  contre  de  telles 
erreurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  mémoire  sur  la  mesure  des  tempéra- 
tures que  M.  Regnault  a  regardé  des  écarts  du  thermomètre  à  mercure 
entre  0°  et  100°,  qui  atteignent  0°,2,  comme  des  erreurs  qu'on  peut 
négliger.  On  trouve  partout  dans  ses  écrits  les  preuves  que  ce  savant 
en  a  toujours  jugé  ainsi.  Dans  le  mémoire  sur  les  forces  élastiques  de 
la  vapeur  d'eau,  on  lit  (tome  XXI,  p.  616),  ce  qui  suit  :  «  //  est  pro- 
bable, d'après  la  forme  que  nous  avons  reconnue  à  la  courbe  qui  re- 
présente la  comparaison  de  ces  deux  espèces  d'instruments,  que  les 
températures  données  par  les  thermomètres  à  mercure,  avec  enveloppe 
de  cristal,  sont  un  peu  plus  faibles,  entre 0°  et  100%  que  celles  qui  sont 
marquées  dans  les  mêmes  circonstances  par  le  thermomètre  à  air.  Les 
forces  élastiques,  que  nous  avons  trouvées  directement  dans  nos  expé- 
riences sont  donc  probablement  un  peu  trop  fortes  lorsqu'on  les  rap- 
porte au  thermomètre  à  ait.  Les  différence*  sont  d'ailleurs  trop  petites 
pour  que  Von  puisse  espérer  pouvoir  les  fixer  avec  certitude  dans  des 
observations  directes. 

Peut-on  énoncer  plus  clairement  que  les  indications  du  thermomètre 
à  mercure  n'ont  pas  été  comparées  à  celles  du  thermomètre  à  air,  qu'on 
ne  connaît  pas  la  valeur  exacte  de  la  différence  des  deux  thermomètres 
qu'on  désespère  pouvoir  jamais  corriger  d'une  manière  exacte  les  ther- 
momètres à  mercure  de  ces  erreurs,  et  que  même,  pour  déterminer  le 
sens  des  corrections,  on  est  réduit  à  de  simples  conjectures,  basées  sur 
la  ressemblance  probable  des  courbes  des  divers  thermomètres  ?  Assu- 
rément ce  n'est  pas  à  ces  expériences  que  peut  s'appliquer  la  déclara- 
tion que  M.  Regnault  vient  de  faire  à  1* Académie  en  ces  termes  :  «  Il 
résulte  évidemment  de  là,  que  chaque  thermomètre  à  mercure  em- 
ployé pour  des  expériences  doit  être  préalablement  comparé  au  thermo- 
mètre à  air,  et  cest  ce  guefai  toujours  faity  aussi  bien  entre  xéro  et 
100  degrés  que  pour  les  hautes  températures.  (La  fin  au  prochain 
numéro.) 

51 
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M.  E.  Robinet,  à  Epernay.  —  Conservation  de»  Tins.  — 

a  M.  du  Mesnil  commence  par  s'élever  contre  la  pratique  du  cuvage 
du  moût  de  raisia  à  la  cuve  et  le  sucrage  au  moment  du  collage  pour 
la  mise  en  bouteille. 

En  examinant  avec  la  plus  grande  attention  les  conséquences  du 
sucrage  du  moût  à  la  cuve,  il  est  impossible  d'y  trouver  la  formation 
d'un  produit  qui  rende  le  vin  malsain,  comme  il  l'affirme.  Quel  est  le 
but  du  sucrage  à  la  cuve  ?  C'est  dans  les  années  où  la  maturité  du 
raisin  a  été  incomplète,  où  le  moût  est  vert  et  acide,  et  surtout  où  il 
n'accuse  pas  un  degré  suffisant  au  gluco-œnomètre  qu'on  remplace  ce 
que  la  nature  n'a  pu  fournir. 

Le  sucre,  en  fermentant  avecle  sucre  naturel  du  moût,  augmente  la 
force  alcoolique  du  vin,  et  par  cela  même  aide  à  la  précipitation  d'une 
partie  des  principes  acides  qui  resteraient  dans  le  vin  s'il  n'avait  pas  un 
degré  alcoolique  convenable.  Le  vin  gagne  beaucoup  à  cette  élimina- 
tion, et  la  masse,  au  lieu  d'acquérir  des  principes  malsains,  prend,  au 
contraire,  des  propriétés  favorables  à  sa  bonne  conservation. 

Si  nous  passons  au  fait  scientifique,  que  produit  l'addition  du  sucre 
dans  le  vin?  Il  est  bien  simple. 

Le  sucre,  en  présence  des  acides  du  moût,  passe  de  l'état  de  sucre 
cristallisable  à  l'état  de  sucre  incristallisable;  puis,  en  présence  du 
ferment,  il  se  décompose  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Il  se  forme, 
il  est  vrai,  en  même  temps,  une  certaine  proportion  de  glycérine  et 
d'acide  succinique,  mais  leur  influence  sur  l'hygiène  animale  n'est  pas 
bien  définie.  La  seule  chose  qu'on  puisse  dire  en  faveur  de  ces  deux 
éléments,  c'est  que  plus  un  vin  naturel  est  riche  en  alcool,  plus  il  con- 
tient de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  corps,  et  cela  suivant  une  pro- 
portion qu'il  est  facile  de  calculer  d'avance,  rien  qu'en  dosant  le  sucre 
du  moût.  Les  travaux  de  M.  Pasteur  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  et 
donnent  des  chiffres  d'une  exactitude  que  tout  le  monde  peut  vérifier. 

M.  du  Mesnil  traite  ensuite  du  soutirage.  Je  lui  laisse  ses  idées  que 
je  suis  loin  de  partager,  surtout  sa  théorie  toute  nouvelle  des  gaz  con- 
tenus dans  le  vin. 

Pour  le  collage,  voici  ses  conclusions  : 

1°  «  Elle  occasionne  (l'albumine)  une  perte  de  vin  notable  et  con- 
stitue une  manœuvre  périlleuse  si  elle  n'est  pas  pure.  Il  est  évident  que 
le  collage  du  vin,  c'est-à-dire  l'introduction  dans  ce  liquide  d'une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d'albumine,  peut  avoir  des  in- 
convénients. Quant  à  la  question  de  pureté,  elle  est  trop  élémentaire 
pour  qu'on  s'y  arrête,  le  dernier  des  tonneliers  sait  qu'il  faut  prendre 
des  œufs  frais  pour  cette  opération,  si  le  contraire  a  lieu,  c'est  donc  un 
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simple  acte  de  négligence.  La  seule  chose  intéressante  dans  le  collage 
c'est  de  le  faire  en  temps  voulu  et  conformément  aux  principes  de  la 
pratique. 

2°  «  Elle  précipite  la  matière  saccharine  qui,  plus  tard,  se  serait 
convertie  en  alcool.  « 

Je  serais  assez  curieux  de  savoir  par  suite  de  quelles  lois  chimiques 
l'albumine  précipite  le  sucre  de  raisin  ou  glucose  qui  existe  dans  le 
vin.  L'auteur  devrait  savoir  que  le  sucre  interverti  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'albumine  liquide  ou  blanc  d'oeuf,  et  lorsqu'on  veut 
clarifier  un  sirop,  on  le  colle  avec  du  blanc  d'oeuf.  Il  peut  peser  ce 
sirop,  avant  et  après  le  collage,  le  densimètre  n'accusera  pas  la  moin- 
dre variation.  Cette  deuxième  conclusion  est  donc  encore  plus  inadmis- 
sible que  la  première. 

3*  «  Elle  amaigrit  le  vin  et  lui  enlève  sa  chair.  » 

Ce  point  est  infiniment  plus  discutable,  et  le  seul  effet  que  je  ferai 
remarquer,  c'est  la  réaction  qui  se  produit  par  l'introduction  de  l'al- 
bumine dans  un  liquide  contenant  du  tannin  et  une  matière  colorante. 
Il  est  évident  que  la  matière  colorante  qui  existe  en  présence  du  tannin 
est  précipitée  par  l'albumine,  c'est  une  expérience  facile  à  reproduire  et 
sur  laquelle  M.  Fauri,de  Bordeaux,  a  basé  sa  théorie  pour  le  dosage  du 
tannin  dans  les  vins. 

4°  «  Elle  introduit  dans  le  liquide  une  quantité  d'air  sous  forme  de 
mousse  et  le  dispose  à  la  fermentation.  » 

M.  du  Mesnil  me  permettra  de  diviser  ma  réponse  à  cette  quatrième 
conclusion  :  4°  Est-ce  l'action  d'introduire  de  l'albumine  dans  le  vin 
qui  le  surcharge  d'air,  ou  est-ce  le  mouvement  qu'on  lui  donne? 
2°  Le  vin  est-il  plus  chargé  d'air  après  qu'avant  le  collage? 

Ce  point,  en  effet,  est  très-discutabJe  ;  vous  dites,  vous  introduisez 
dans  le  vin  de  l'albumine  à  l'état  de  mousse,  c'est-à-dire  que  vous 
versez  cette  albumine  à  la  surface  du  vin  et  qu'elle  n'y  pénétrerait  pas 
si  vous  n'agitiez  énergiquement  le  vin,  au  moyen  d'un  bâton  ou  fouet. 
L'albumine  alors  se  mélange  avec  le  vin,  mais  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  pénètre  dans  la  masse  liquide,  la  mousse  se  désagrège,  l'air 
s'échappe  et  l'albumine  seule  pénètre.  Agitez  fortement  du  vin  seul  et 
vous  introduirez  autant  d'air.  Ce  n'est  donc  pas  l'albumine  qui  peut 
»  augmenter  l'introduction  de  l'air  seule,  mais  surtout  l'action  du  fouet. 
Maintenant  examinons  si  réellement  le  vin  contient  plus  d'air  après  le 
fouettage  qu'avant.  Cette  expérience,  très-délicate,  du  dosage  des  gaz 
en  suspension  dans  le  liquide,  je  l'ai  faite  avec  le  plus  grand  soin,  et 
voici  comment. 

Je  prends  un  tube  de!  mètre  de  haut  sur  20  millimètres  de  dia- 
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mètre,  je  le  remplis  de  mercure  jusqu'à  une  hauteur  de  76  centimètres, 
je  complète  le  plein  du  tube  par  le  liquide  à  essayer,  je  ferme  et  je 
renverse  le  tout  dans  un  bain  de  mercure.  Si  le  liquide  contient  du  gaz 
sous  la  dépression  d'une  colonne  de  mercure  de  76  centimètres,  il  se 
dégage  et  gagne  le  haut  du  tube. 

Je  puis  alors  mesurer  facilement  son  volume,  tout  en  tenant  compte 
de  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  et  de  la  température.  Je  puis 
donc,  par  une  série  d'essais  comparatifs,  doser  le  volume  d'air  contenu 
dans  un  vin. 

Eh  bien,  j'ai  pris  du  vin,  j'ai  dosé  l'air  contenu,  je  l'ai  collé,  laissé 
reposer  huit  jours  et  je  n'ai  pas  trouvé  de  différences  sensibles. 

La  seule  chose  qu'on  puisse  dire  du  fouettage,  c'est  qu'on  renou- 
velle l'air  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  vin,  ce  dernier  peut  alors 
absorber  de  nouvel  oxigène,  des  ferments,  et  il  est  évident  que  s'il 
contient  du  sucre,  il  pourra  se  produire  une  nouvelle  fermentation, 
surtout  en  présence  de  l'albumine  qui  fournit  l'azote,  élément  néces- 
saire à  la  fermentation.  Un  simple  soutirage  sans  collage  ni  fouettage 
peut  amener  le  même  résultat. 

Je  ne  vois  donc  pas  qu'il  y  ait  là  motif  à  condamner  si  fort  l'usage 
du  collage  des  vins.  ' 

Du  chauffage  des  vins.  —  M.  du  Mesnil  traite  le  chauffage  du  vin  de 
chimère  et  donne'  à  l'appui  de  son  opinion  un  système  à  lui  qui  ex- 
plique toutes  les  altérations  des  vins.  Entreprendre  de  détruire  pièce  à 
pièce  ce  système  serait  trop  long,  je  me  bornerai  donc  à  quelques 
observations  qui  prouveront  à  l'auteur  qu'il  est  étranger  aux  travaux 
microscopiques  faits  sur  les  vins,  travaux  indispensables  pour  pouvoir 
suivre  avec  fruit  la  transformation  du  moût  en  vin,  et  les  différentes 
altérations  de  ce  dernier. 

M.  du  Mesnil  dit  :  «  La  fermentation  n'est  point  un  combat  entre  le 
principe  appelé  ferment  et  le  principe  sucré,  les  maladies  du  vin  ne 
sont  pas  occasionnées  par  des  cryptogames,  ni  par  des  êtres  animés, 
ni  par  le  travail  des  parasites.  » 

Cette  théorie  me  paraît  assez  singulière,  surtout  quand,  comme  M.  du 
Mesnil,  on  considère  le  travail  de  la  fermentation  comme  une  simple 
réaction  chimique  occasionnée  par  un  mouvement  de  deux  électricités 
contraires.  y  , 

Gomment  donc  se  fait-il  que  du  moût  de  raisin  enfermé  dans  un  vase 
clos  à  la  lampe  d'émailleur  et  porté  pendant  une  heure  à  la  tempéra- 
ture de  70  degrés  se  conserve  indéfiniment,  et  que,  si  on  y  introduit 
après  plusieurs  mois  de  conserve  quelques  centimètres  d'air,  il  fer- 
mente de  suite.  Cette  température  de  70  degrés  à  l'abri  du  contact  de 
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l'air  a  donc  suffi  pour  détruire  les  fameuses  piles  électriques  natu- 
relles qui  existent  dans  le  vin. 

Cela  n'est  pas  sérieux  et  ne  se  discute  pas  ;  l'auteur  peut  consulter 
les  travaux  de  M.  Pasteur  à  propos  des  générations  spontanées. 

Maintenant,  comment  M.  du  Mesnil  explique-t-il  la  formation 
des  nombreux  micodermes  qui  apparaissent  dans  un  moût  ou  un  vin 
en  pleine  fermentation?  Il  est  vrai  qu'il  nie  la  présence  de  ces  indi- 
vidus et  qu'il  les  traite  de  bulles  d'air.  Mais  alors,  comment  expliquer 
la  fermentation  de  la  lie  et  de  tous  les  dépôts,  comment  explique-t-il, 
que  si  on  met  une  certaine  quantité  de  ces  individus,  qu'il  traite  de 
bulles  d'air,  sous  la  machine  pneumatique,  ils  laissent  en  se  crevant, 
comme  il  dit,  un  résidu  de  matières  organiques,  débris  de  cellules  for- 
mant leur  enveloppe.  Si  ce  n'était  que  des  bulles  d'air,  il  ne  devrait 
rien  rester. 

Comment  explique-t-il  cette  génération  de  cryptogames  qu'on  peut 
voir  se  produire'  sous  un  microscope,  production  que  j'ai  observée 
comme  bien  d'autres. 

Comment  explique-t-il  encore,  qu'en  introduisant  dans  un  vin  sain 
des  micodermes  de  l'amer  du  vin,  au  bout  de  quelques  jours  ce  vin 
est  entièrement  troublé  par  la  présence  d'un  grand  nombre  d'individus 
de  la  même  forme. 

Je  regrette  de  le  dire,  mais  M.  du  Mesnil  nie  l'évidence,  il  nie  la 
présence  de  ces  nombreux  micodermes  qui  forment  des  familles  en- 
tières et  qu'on  peut  multiplier  à  volonté. 

Nier  la  fermentation  vineuse  et  en  faire  une  simple  décomposition 
chimique  sous  une  influence  électrique,  est  nier  un  fait  palpable  et 
que  le  monde  peut  vérifier. 

La  fermentation  vineuse  et  toutes  les  altérations  des  vins  sont  dues, 
quoi  qu'en  dise  M.  du  Mesnil,  a  des  micodermes  dont  les  formes  et 
les  propriétés  sont  très-distinctes. 

Le  chauffage  a  remédié  à  cela,  et  malgré  ses  quelques  inconvé- 
nients, il  est  appelé  à  rendre  d'immenses  services,  surtout  dans  la 
marine.  » 

M.  Méhay,  à  Marbuis  [Brabant).  —  Sur  le  titrage  commer- 
cial des  «acres.  —  En  présence  des  grandes  différences  que  l'on 
contate  dans  les  essais  saccharimétriques  des  mêmes  sucres  faits  par  des 
opérateurs  différents,  M.  Méhay  propose  de  faire  disparaître  les  causes 
d'erreur,  provenant  des  intruments  employés,  en  opérant  par  compa- 
raison avec  un  sucre  raffiné  type,  que  fourniraient  les  courtiers  et  qui 
serait  considéré  comme  sucre  pur. 
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Pour  déterminer  la  quantité  de  sucre  cristallisable  on  ferait  alors 
l'essai  saccharimétrique  dans  les  conditions  ordinaires  avec  le  sucre  à 
essayer,  puis  on  répéterait  le  même  essai  sur  le  sucre  type  en  em- 
ployant les  mêmes  poids,  la  même  mesure,  le  même  tube  et  enfin  le 
même  saccharimètre  ;  Ton  aurait  alors  la  richesse  en  sucre  cristalli- 
sable au  moyen  d'une  proportion  facile  à  établir.  Il  est  aisé  de  voir 
que  dans  ces  conditions  le  résultat  obtenu  ne  peut  plus  être  faussé» 
par  l'inexactitude  des  instruments,  et  que  l'on  pourrait  alors  obtenir 
toute  la  rigueur  que  comportent  la  sensibilité  du  saccharimètre  et  l'ha- 
bileté de  l'expérimentateur. 

Il  ne  serait  pas  nécessaire,  pour  opérer  dans  ces  conditions,  de 
fixer  un  coefficient  saccharimétrique,  et  l'on  pourrai  opérer  sur  un 
poids  quelconque  de  sucre,  sous  la  seule  condition  que  ce  même  poids 
serait  employé  pour  les  deux  essais;  mais  il  conviendrait  surtout,  pour 
les  sucres  peu  colorés,  d'employer  un  poids  de  sucre  plus  grand  que 
celui  qui  est  adopté  aujourd'hui,  car,  de  cette  manière,  l'on  pourrait 
amoindrir  notablement  les  erreurs  provenant  de  la  limite  de  sensibilité 
du  saccharimètre. 

Si  Ton  croyait  devoir  faire  le  dosage  du  sucre  cristallisable  par  le 
procédé  Frommerz-Barreswil ,  l'essai  de  comparaison  fait  avec  le 
sucre  type  permettrait  de  même  d'obtenir  une  plus  grande  précision  ; 
dans  ce  cas,  l'on  pèserait  un  poids  égal  du  sucre  à  essayer  et  du  sucre 
type,  on  ferait  l'inversion  dans  le  même  bain-marie  et  pendant  le 
même  temps,  et  après  avoir  titré  les  deux  essais  au  moyen  de  la  même 
liqueur  et  des  mêmes  instruments,  l'on  formerait,  comme  ci-dessus,  la 
proportion  pour  déterminer  la  quantité  de  sucre  cristallisable;  de 
cette  manière  l'on  rendrait  peu  sensibles  les  erreurs  pouvant  provenir 
d'une  inversion  incomplète  ou  trop  profonde,  en  même  temps  que 
l'on  corrigerait,  comme  ci-dessus,  celles  qui  pourraient  provenir  de 
l'imperfection  des  instruments. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES. 


Du  nombre  actuellement  Infini.  —  S'il  y  a  quelque  chose 
de  certain  ici-bas,  c'est  l'impossibilité  du  nombre  actuellement  infini  - 
du  fini  ajouté  à  du  fini  ne  donnera  éternellement  que  du  fini  :  chaque 
nombre  ainsi  obtenu  ne  diffère  du  précédent  que  par  l'unité,  donc,  ils 
sont  finis  à  la  fois,  le  second  par  le  premier,  le  troisième  par  le  se* 
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cond,  etc.  Le  nombre  actuellement  infini  devrait  être  à  la  fois  pair  et 
impair,  puisqu'il  devrait  contenir  tous  les  nombres;  il  devrait  contenir 
à  la  fois  tous  les  nombres  et  leurs  carrés,  ce  qui  est  absurde,  puisque 
le  rapport  entre  le  nombre  des  carrés  contenus  dans  la  série  naturelle 
des  nombres  et  le  nombre  des  termes  de  la  série  est  d'autant  plus  petit 
que  la  série  est  prolongée,  etc.,  etc.  Dans  la  troisième  de  ses  leçons  de 
physique  générale,  Caucby  a  insisté  sur  cette  proposition  fondamen- 
tale qu'on  ne  saurait  admettre  une  suite  ou  série  actuellement  com- 
posée d'un  nombre  infini  de  termes  qu'il  appelle  un  théorème  de  ma- 
thématiques pouvant  être  démontré  de  mille  manières  différentes.  J'ai 
déjà  dit  ailleurs  que  si  ce  théorème  n'avait  aucun  point  de  contact  avec 
les  vérités  religieuses,  la  pensée  de  le  révoquer  en  doute  ne  viendrait  pas 
à  l'esprit,  puisqu'au  fond,  c'est  cette  proposition  d'arithmétique  :  étant 
donné  un  nombre  premier  aussi  grand  qu'on  le  voudra,  on  pourra  en 
assigner  un  plus  grand  encore.  Le  doute  ne  commence  et  ne  fait  place 
à  une  incrédulité  tout  à  fait  déraisonnable,  que  lorsque  derrière  cette 
proposition  d'arithmétique  élémentaire  et  évidente  on  voit  cette  con- 
clusion :  Le  nombre  actuellement  infini  est  impossible,  donc  le  nombre 
des  révolutions  de  la  terre  autour  du  soleil  est  fini,  et  il  y  a  eu  une 
première  révolution  et  la  terre  n'a  pas  éternellement  tourné  autour  du 
soleil.  Donc  aussi,  le  nombre  des  hommes  et  des  êtres  de  chaque  genre, 
qui  se  sont  succédé  sur  la  terre  est  nécessairement  fini,  et  il  y  a  eu  un 
nombre  fini  de  types  ou  premiers  êtres  sans  prédécesseurs,  et  les  êtres 
ne  se  sont  pas  éternellement  succédé  sur  la  terre.  Oui,  l'impossibilité 
du  nombre  actuellement  infini  fait  du  grand  dogme  de  la  création  une 
vérité  de  raison,  et  dès  lors,  il  faut  le  rejeter  à  tout  prix. 

Peu  de  jours  après  l'apparition  des  Sept  leçons  de  physique  générale ', 
je  reçus  d'un  mathématicien  français  très-distingué,  dont  le  nom  a 
figuré  plus  d'une  fois  sur  les  listes  de  candidature  de  l'Académie  des 
sciences,  la  note  suivante  que  je  tenais  à  discuter  tôt  ou  tard  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  la  crainte  et  la  répulsion  qu'inspire  le  sur- 
naturel peuvent  fausser  les  meilleurs  esprits. 

a  J'ai  lu  votre  opuscule,  Sept  leçons  de  physique  générale,  vous 
faites  tort  à  votre  ami  Cauchy  en  publiant  cela  (un  chef-d'œuvre  de 
synthèse  et  de  clarté).  L'auteur  fait  une  confusion  inexplicable  entre 
le  nombre  nécessairement  fini  de  certains  objets  matériels  dans  le 
monde,  comme,  par  exemple,  le  nombre  des  grains  de  sable  du  globe 
terrestre,  etc.,  etc.,  et  le  nombre  nécessairement  infini  de  certaines  con- 
ceptions intellectuelles,  comme,  par  exemple  le  nombre  des  termes  d'une 
série  dort  chacun  se  trouve  être  la  moitié  du  terme  précédent.  Pour 
faire  une  telle  confusion,  et  pour  la  faire  sans  cesse,  il  faut  que  l'esprit 
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de  Cauchy  ait  été  complètement  aveuglé  par  la  foi  religieuse.  »  — 
Pardon,  maître,  de  me  faire  l'écho  de  cet  étrange  blasphème;  l'aveu- 
glement n'est  pas  votre  fait,  il  est  celui  du  blasphémateur  qui  nfa  pas 
même  compris  ce  dont  il  s'agissait.  Il  vous  accorde  ce  que  vous  deman- 
diez, que  la  succession  d'unités  réelles,  d'un  objet  à  un  dbjet  est  néces- 
sairement fini  ;  et  par  une  aberration  inconcevable  d'esprit,  il  fait  né- 
cessairement  infinie,  actuellement  infinie,  une  série  d'êtres  de  raison. 
Ahî  ce  n'est  pas  vous  qui  auriez  déclaré  infinie  la  série  de  termes 
de  la  progression  1,  1/2,  1/4,  1/8....  Cette  série,  je  le  répète,  est  un 
être  de  raison,  elle  n'existe  actuellement  nulle  part,  dans  aucun  esprit  ; 
ces  divisions  successives  de  l'unité  ne  sont  pas  des  divisions  réelles, 
faites  actuellement  en  nombre  infini,  ce  sont  simplemeut  des  divisions 
possibles,  virtuelles,  réalisables  de  mille  manières  différentes.  Pour 
donner  de  la  réalité  à  un  mode  de  division  et  à  chaque  division,  il  faut 
un  acte  de  notre  esprit,  et  pour  que  le  nombre  des  divisions  fût  actuel- 
lement infini,  il  faudrait  que  notre  esprit  s'exerçât  un  nombre  infini  de 
fois,  qu'en  ajoutant  du  fini  au  fini,  un  objet  à  un  objet,  il  fit  un  nom- 
bre actuellement  infini,  ce  que  l'adversaire  de  Cauchy  proclame  lui- 
même  impossible.  Je  l'avoue  franchement,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il 
pût  venir  à  la  pensée  d'un  géomètre  de  proclamer  nécessairement  et 
actuellement  infini  le  nombre  des  termes  d'une  série  indéfinie  dont 
l'existence  actuelle  est  une  chimère. 

Mon  mathématicien  ajoutait  : 

a  Vous,  en  voulant  reprendre  en  sous-œuvre  le  point  de  vue  de 
Cauchy,  vous  commettez  la  faute  de  raisonnement  que  voici  :  vous 
dites  :1°  Tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  est  actuellement  fini; 
2°  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  actuellement  fini  ;  3°  donc, 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde  a  eu  un  commencement.  Je 
vous  accorde  sans  nulle  restriction  la  première  proposition  ;  je  veux 
bien,  pour  vous  faire  plaisir,  vous  accorder  la  seconde;  mais  je  vous 
conteste  absolument  la  troisième,  non  comme  un  fait  matériel,  mais 
comme  conséquence  logique.  C'est  comme  si  vous  disiez  :  1°  toute 
ligne  droite  perpendiculaire  à  une  autre  fait  avec  elle  un  angle  droit; 
â°  tous  les  angles  droits  sont  égaux,  3°  donc  tous  les  angles  égaux 
sont  droits.  » 

Mais  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  là  du  tout  mon  raisonnement.  Je 
dis  simplement  que  le  nombre  des  hommes,  des  êtres,  des  révolutions 
des  astres,  etc.,  qui  se  sont  succédé  de  fait,  est  nécessairement  et  ac- 
tuellement fini,  parce  qu'en  ajoutant  l'unité  à  l'unité,  ou  un  nombre 
fini  d'unités  à  un  nombre  fini  d'unités,  on  ne  fera  jamais  un  nombre 
infini.  Ceci  admis,  et  aucun  mathématicien,  ni  même  aucun  homme 
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raisonnable  ne  me  le  refusera,  je  n'ai  plus  besoin  de  rien.  Par  cela 
même  qu'il  est  uni,  le  nombre  formé  d'unités  ajoutées  à  des  unités  a 
eu  un  commencement  ;  il  y  a  eu  un  premier  homme,  un  premier  être, 
une  première  révolution  de  chaque  astre,  etc.;  si  avant  le  premier  être 
il  n'y  avait  rien  eu,  il  n'y  aurait  jamais  rien  eu  ;  force  donc  est,  ma- 
thématiquement, d'admettre  l'être  nécessaire,  celui  qui  est  essentielle- 
ment, qui  est  nécessairement  infini  en  acte  et  non  pas  en  puissance, 
comme  les  êtres  de  raison  dont  vous  parlez,  une  série,. ou  l'espace  dont 
tant  d'esprits  légers  font  une  réalité  physique.  Je  .me  serais  bien  gardé 
de  faire  le  syllogisme  que  vous  me  prêtez  et  qui  est  contraire  à  toutes  les 
lois  de  la  logique  :  Tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  est  fini;  or,  tout 
ce  qui  est  dans  le  monde  est  fini,  donc  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  a  eu 
un  commencement.  Ce  n'est  pas  raisonner,  mais  déraisonner.  Il  suffit 
de  le  traduire  en  géométrie,  comme  le  faisait  le  grand  Euier;  de  tracer 
trois  cercles,  le  cercle  du  fini,  contenant,  d'une  part,  le  cercle  du  com- 
mencement; de  l'autre  le  cercle  du  monde,  pour  constater  que  le  cercle 
du  fini  peut  contenir  à  la  fois  le  cercle  du  monde  et  le  cercle  du  com- 
mencement, sans  que  le  cercle  du  monde  soit  dans  le  cercle  du  commen- 
cement. Puisque  vous  m'accordez  que  le  monde  est  actuellement  fini,  je 
pourrais  dire  :  Toute  succession  d'êtres  actuellement  finie  a  eu  néces- 
sairement un  commencement;  or,  la  succession  des  êtres  qui  consti- 
tuent le  monde  est  actuellement  finie  ;  donc,  le  monde  a  eu  un  com- 
mencement. Le  cercle  du  commencement  qui  enferme  le  cercle  du 
fini,  renfermerait  nécessairement  le  cercle  du  monde  contenu  dans  le 
cercle  du  fini.  Mais  il  n'y  avait  pas  lieu  à  faire  un  syllogisme,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  trois  termes,  mais  deux  seulement;  pour  tout  esprit 
sensé,  en  effet,  le  cercle  de  la  succession  finie  de  termes,  et  le  cercle  du 
commencement,  sont  un  seul  et  même  terme.  Aussi,  nous  nous  étions 
contenté  dédire  :  Le  nombre  des  hommes,  ou  des  individus  d'un  genre, 
d'une  espèce  quelconque,  ou  des  révolutions  de  la  terre  autour  du  so- 
leil est  nécessairement  fini  ;  donc,  il  y  a  eu  un  premier  homme,  un 
premier  individu  de  chaque  espèce,  une  première  révolution  de  la  terre 
autour  du  soleil.  Quand  à  la  comparaison  que  l'auteur  de  la  note  fait 
entre  son  premier  syllogisme  et  le  second  :  toute  ligne  droite  perpendi- 
culaire à  une  autre  fait  avec  elle  un  angle  droit  ;  or,  tous  les  angles 
droits  sont  égaux;  donc,  tous  les  angles  égaux  sont  droits;  on  ne  peut 
l'attribuer  qu'à  une  distraction  vraiment  étrange.  Son  premier  syl- 
logisme n'avait  en  réalité  que  deux  termes,  le  second  en  a  quatre  : 
ligne  droite,  ligne  perpendiculaire  à  une  autre,  angles  droits,  an- 
gles égaux.  Le  cercle  des  angles  égaux  contient  le  cercle  des  angles 
droits  qui  sont  égaux,  mais  le  raisonnement  qui  précède  ne  prouve  en 
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aucune  manière  que  le  cercle  des  angles  droits  doive  contenir  le  cercle 
des  angles  égaux.  Jamais  encore  je  n'avais  rencontré  sur  mon  chemin 
un  plus  douloureux  abus  de  la  logique,  se  peut-il  qu'il  soit  tombé 
de  la  plume  d'un  géomètre  éminent?  Il  me  désespérerait  si  je  ne  sa- 
vais pas  par  une  fatale  expérience  que,  mises  en  présence  du  surna- 
turel, les  tètes  les  plus  solides  semblent  prises  de  vertige  et  ne  font 
plus  que  déraisonner. 


LIVRES    D'ÉTRENNES 


Le  monde  des  fleurs  botaniques  pittoresque,  par 

M.  Henry  Legoq,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont- 
Ferrandy  correspondant  de  l'Institut  de  France,  orné  de  très-nom- 
breux tableaux  de  la  nature,  gravés  sur  acier,  et  de  480  vignettes  sur 
bois;  dessins  par  les  plus  habiles  artistes  français,  anglais  et  allemands. 
Grand  in-8°  de  508  pages.  Paris,  J.  Rothschild,  1870.  Magnifique 
volume,  œuvre  à  la  fois  littéraire    et  savante,    inspirée    par    un 
amour  sincère  et  ardent  de  la  belle  nature,  écrit  avec  art,  et  dans  un 
excellent  esprit.  Laissons  l'auteur  expliquer  lui-même  son  plan  : 
a  Observateur  fidèle,  voyageur  attentif,  nous  allons  parcourir  la  terre  ; 
nous  égarer  dans  de  ténébreuses  forêts,  nous  asseoir  au  milieu  des 
prairies,  gravir  les  flancs  escarpés  des  montagnes,  ou  nous  reposer 
dans  leurs  ombreuses  vallées;  nous  suivrons  pendant  la  nuit  le  papil- 
lon nocturne  sur  ses  fleurs  chéries,  et  nous  attendrons  au  retour  de 
l'aurore  les  perles  de  rosée  que  la  nuit  à  déposées  sur  le  riant  tapis 
que  le  soleil  vient  encore  éclairer.  Nous  tâcherons  de  ne  rien  oublier 
dans  cet  intéressant  voyage;  nous  atteindrons  dans  les  montagnes  jus- 
qu'à la  limite  des  neiges  éternelles;  nous  voguerons  sur  les  lacs  bleus, 
où  le  règne  végétal  montre  les  plus  grandes  merveilles  ;  et,  non  con 
tent  de  pénétrer  sous  les  arceaux  de  verdure  que  les  lianes  ont  formés 
en  étendant  leurs  guirlandes,  nous  plongerons  nos  regards  jusque  dans 
l'océan  où  les  algues  arborescentes  mollement  balancées  par  les  flots 
servent  de  retraites  assurées  aux  habitants  des  mers  que  menace  la 
tempête.  ••  Le  monde  des  fleurs  est  lié  à  l'existence  de  tous  les  êtres  or- 
ganisés ;  il  est  soumis  aux  vicissitudes  des  saisons,  aux  variations  des 
climats.  Il  se  développe  sous  le  ciel  constellé  de  la  zonetorride,  comme 
sous  l'atmosphère  brumeuse  des  régions  polaires  ;  il  est  partout  sur  la 
terre,  et  ses  harmonies  sont  une  des  preuves  les  plus  évidentes  de  la 
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sagesse  et  de  la  puissance  de  celui  qui  préside  au  mouvement  des 
astres,  comme  à  l'épanouissement  d'une  simple  corolle.  »  Le  savant 
auteur  déroule  successivement  son  plan  grandiose  en  vingt-six  tableaux 
dont  nous  ne  pouvons  donner  que  les  titres  très-abrégés  :  la  cellule  ; 
les  racines;  le  printemps;  la  verdure  ;  l'air;  l'épanouissement  ;  le  som- 
meil; les  fruits  et  les  graines;  la  guerre  et  les  combats;  l'hiver;  le 
paysage  ;  la  couleur  ;  le  nombre  ;  la  sociabilité  ;  les  voyages  ;  les  fo*éts; 
les  bocages  et  le  chant  des  oiseaux  ;  les  prairies  ;  les  champs  ;  les  ro- 
chers; les  montagnes  ;  les  eaux;  l'océan;  la  flore  antédiluvienne;  les 
fleurs  qui  parlent.  Une  table  alphabétique  de  toutes  les  plantes  et  de 
toutes  les  matières  traitées  complètent  ce  beau  volume,  que  nous  ne 
saurions  recommander  assez  à  nos  lecteurs.  Au  milieu  de  ce  déluge  de 
compilations  faites  à  coups  de  ciseau,  par  des  savants  improvisés,  quel 
bonne  fortune  et  quelle  joie  de  rencontrer  un  livre  vraiment  original, 
œuvre  d'une  longue  vie  d'études  et  d'observation.  —  F.  Moiôno. 

Lea  champignon»  de  la  France.  — -  Histoire,  description, 
usages  des  espèces  comestibles,  vénéneuses  >  suspectes;  employées 
dans  les  arts,  l'industrie,  l'économie  domestique  et  la  médecine,  par 
M.  S.  CoR&ifeB,  docteur  en  médecine,  orné  de  vignettes  et  de  60  chro- 
molithographies.— C'est  encore  un  bon  et  beau  livre  qui  est  vraiment 
l'œuvre  de  son  auteur,  spécialiste  renommé,  qui  tient  à  dessiner  lui- 
même,  d'après  nature,  ce  qu'il  observe  et  décrit  avec  tant  d'habileté. 
Dans  une  première  partie,  vraiment  élémentaire  et  accessible  à  tous 
les  lecteurs,  l'auteur  étudie  d'une  manière  générale  l'organisation  des 
champignons,'  leur  physiologie,  leur  mode  de  reproduction,  de  leur 
géographie,  l'influence  exercée  sur  eux  par  le  sol  ;  l'habitat,  la  sai- 
son, le  climat;  les  moyens  dedistinguerles  espèces  comestiblesdes  espèces 
vénéneuses;  la  possibilité  d'enlever  à  celles-ci  leur  principe  malfaisant; 
la  manière  dont  ce  principe  agit  sur  l'économie,  le  traitement  à  appor- 
ter aux  accidents  qu'il  détermine,  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  en  méde- 
cine; les  dommages  causés  par  quelques  espèces;  la  culture,  la  ré- 
colte ,  la  préparation  culinaire,  la  conservation  des  espèces  utiles  à 
l'homme,  leur  rôle  dans  les  arts,  l'industrie,  l'économie  domesti- 
que, etc.  La  seconde  partie,  qui  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  la 
science,  contient  les  descriptions  très-détaillées  de  tous  ceux  des  cham- 
pignons de  la  France  qui,  de  près  et  de  loin,  présentent  quelque  inté- 
rêt, avec  la  synonymie  des  espèces,  la  citation  des  meilleures  figures 
qui  en  ont  été  données,  les  noms  vulgaires  qu'elles  ont  reçues,  etc. 
Auteur  éminemment  intelligent,  M.  Cordier  a  mis  en  lettres  italiques 
les  signes  spéciaux  ou  distinctifs  de  l'espèce  décrite  ;  il  les  a  fait 
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précéder  de  tableaux  synoptiques  des  caractères  de  famille  et  de 
genre.  Un  glossaire  ou  dictionnaire  de  tous  les  mots  entrant  dans  la 
description  des  espèces,  une  bibliographie  ou  catalogue  alphabétique 
des  principaux  ouvrages  ou  mémoires  écrits  sur  la  matière  ;  une  table 
alphabétique  de  tous  les  champignons  cités  ou  décrits,  et  qui  comprend 
à  elle  seule  33  pages,  complètent  très-convenablement  ce  beau  volume 
qui  fait,  grand  honneur  à  son  auteur.  Indiquons  cependant  une  la- 
cune. Je  connais  le  champignon  parisien  sous  le  nom  de  champignon 
de  couche,  et  je  voudrais  savoir  ce  que  M.  Cordier  en  a  dit,  or  ce  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  ses  tables;  n'aurait-il  pas  bien  fait  d'ajouter  une 
petite  table  alphabétique  des  noms  usuel6  des  champignons  dans  la- 
quelle je  verrais  que  le  champagnon  des  couches  s'appelle  agaricus 
campeslris  ;  la  grande  table  alors  me  renverrait  à  la  description  et 
aux  figures  que  je  cherche. 

Prairies  et  plantes  fourragères,  par  M.  Ed.  Viànne,  di- 
recteur du  Journal  <?  Agriculture  progressive,  orné  de  170  vignettes, 
volume  grand  in-8°,  424  pages.  Paris,  J.Rothschild,  4869.  —  L'auteur 
signale  en  commençant  un  des  côtés  les  plus  faibles  de  l'agriculture  fran- 
çaise ;  la  négligence  excessive  apportée  à  la  culture  des  plantes  fourra- 
gères ;  l'abandon  à  elles-mêmes  des  prairies  naturelles,  auxquelles  on 
ne  songe  que  lorsqu'il  s'agit  de  les  dépouiller  de  leur  herbe.  On  leur 
demande  toujours  et  on  ne  leur  restitue  jamais;  la  restitution  cependant 
est  la  grande  nécessité  de  la  production  agricole  ;  sans  elle  la  quantité 
et  la  qualité  des  produits  diminuent  dans  une  progression  rapide* 
M.  Yianne  affirme  qu'il  a  recueilli,  dessiné,  analysé,  cultivé  par  lui- 
même  ou  fait  cultiver  sous  sa  direction,  de  manière  à  se  rendre  compte 
bien  exactement  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  exigences,  toutes  les 
plantes  qu'il  décrit.  Son  livre  serait  donc  le  résultat  d'un  travail  her- 
culéen. Il  a  en  outre  dépouillé  tous  les  ouvrages  fr&nçaid,  anglais, 
allemands  relatifs  à  la  culture  des  prairies;  et  quand  il  a  trouvé  sur 
son  chemin  des  contradictions  inquiétantes,  il  en  a  demandé  la  solution 
à  des  expériences  particulières.  La  manière  dont  il  procède  dans  ses 
descriptions  des  graminées  est  très-logique  et  trèB-nette.  Après  avoir 
réuni  dans  un  tableau  de  quelques  pages  les  caractères  les  plus  sail- 
lants de  la  tribu  et  du  genre,  il  décrit  une  à  une  les  espèces  princi- 
pales ;  indique  leurs  noms  vulgaires  français,  anglais,  allemands  et 
flamands  ;  fait  leur  histoire,  fixe  leur  valeur  fourragère,  indique  leur 
culture  et  leur  rendement,  etc.  Ce  que  nous  avons  lu  de  cette  partie  de 
son  travail  nous  a  paru  très-bien  fait,  et  les  jugements  qu'il  porte  sont 
conformes  à  ce  que  nou6  savions.  Les  instructions  sur  l'irrigation, 
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le  drainage,  la  fenaison,  le  fanage,  la  mise  en  meule  des  foins  sont 
accompagnées  de  dessins  très-bien  faits  ;  les  instruments  sont  aussi 
figurés  et  expliqués.  M.  Vianne  n'a  pas  non  plus  oublié  le  glossaire  ou 
dictionnaire  des  expressions  botaniques  et  techniques;  et,  mieux 
inspiré  que  M.  Cordier,  à  la  table  alphabétique  des  noms  scientifiques 
des  plantes  mentionnées,  il  a  ajouté  la  table  de  leurs  noms  vulgaires, 
de  sorte  que  le  plus  ignorant  pourra  trouver  sans  peine  ce  qu'il 
cherche.  Le  nombre  des  figures  est  de  168,  il  en  donne  aussi  la  table, 
avec  renvoi  au  texte.  En  somme,  ce  livre  est  précieux,  d'autant  plus 
qu'il  répond  à  une  grande  nécessité.  Ce  qui  manque  à  la  France,  ce 
qu'il  faut  lui  procurer  absolument  en  plus  grande  abondance  et  à  plus 
bas  prix,  c'est  la  viande  de  boucherie.  Espérons  que  l'année  prochaine, 
MM.  Rothschild  et  Vianne  nous  donneront  les  plantes  des  prairies  arti- 
ficielles, complément  indispensable  des  prairies  naturelles. 

Le*  Oiseaux  eltanteuri»  des  bols  et  dea  plaines,  imité 
de  V allemand ,  avec  introduction  par  Champfleury.  —  Grand  in- 
8°,  xv-244  pages.  Paris,  Rothschild,  1870.  —  Ce  livre,  si  célèbre  et  si 
populaire  en  Allemagne,  que  M.  J.  Rothschild  a  voulu  faire  connaître  à 
la  France,  est  l'œuvre  commune  de  deux  frères,  Charles  et  Adolphe 
Muller,  l'un  garde  des  forêts,  l'autre  pasteur  protestant,  tous  deux 
enthousiastes  de  la  belle  nature.  Au  premier,  sans  doute,  appartien- 
nent les  observations  précises,  les  détails  minutieux  sur  les  mœurs  des 
oiseaux  chanteurs;  le  second  faisait  le  tableau  souvent  embelli  d'ac- 
cents lyriques,  d'apostrophes  éloquentes,  que  le  génie  de  la  langue 
française  n'aurait  pas  su  rendre  et  que  l'imitateur  intelligent  a  élagués 
pour  les  remplacer  par  de  belles  pages  des  naturalistes  anciens  et 
modernes.  Après  avoir  écouté  les  délicieux  chanteurs  des  bois  pen- 
dant de  longues  années,  MM.  Muller  ont  essayé  de  rendre  ou  de  figurer 
leur  chant  par  des  sonsimitatifs très-étranges,  mais  très-heureux.  L'appa- 
rition de  leur  volume  a  fait  en  Allemagne  une  vive  sensation,  on  s'est 
accordé  à  la  proclamer  une  œuvre  franche,  originale,  vivant  reflet  de  la 
forêt  avec  tous  ses  bruits,  ses  souffles,  ses  parfums,  ses  obscurités  mysté- 
rieuses, ses  clairières  inondées  de  soleil.  Tout  cela  est  parfaitement 
bien  rendu  par  l'interprète  français. ..  Après  des  considérations  géné- 
rales sur  les  oiseaux  chanteurs,  et  les  merveilleuses  structures  de  leur 
organe  vocal  :  après  avoir,  arbitrairement,  il  nous  semble,  partagé  ses 
artistes  en  deux  classes,  les  chanteurs  originaux  et  les  imitateurs  éclec- 
tiques ;  l'auteur  fait  chanter,  tour  à  tour,  le  rossignol*  la  petite  grive, 
le  merle,  le  loriot,  les  alouettes,  les  fauvettes,  le  rouge»gorge,  le  roi- 
telet, le  pinson,  le  chardonneret,  la  linotte,  l'écorcheur,  le  sansonnet. 
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Nous  regrettons  que  pour  quatre  ou  cinq  de  ces  jolis  chanteurs  on  né- 
glige de  nous  donner  leurs  portraits,  et  que  tous  les  portraits  ne  soient 
pas  vivifiés  par  un  coloriste  habile;  le  livre  aurait  eu  plus  de  charmes. 

Dan»  le»  Bol»,  imité  de  P allemand  par  Louis  Enault;  dessins  par 
Webek,  gravés  par  Sargent*  Grand  in-18. 132  pages.  Ce  livre  tout  em- 
baumé de  la  poésie  de  la  nature  a  eu  pour  auteur  M.  de  Pudlitz.  Fidèle 
au  génie  de  la  poésie  allemande, l'auteur,  dans  sa  composition  étrange, 
donne  une  personnalité  à  l'arbre,  à  la  fleur,  à  la,  plante  ;  la  pierre  elle- 
même,  au  dernier  degré  de  l'échelle  des  êtres,  prend  un  cœur,  une 
âme  et  joue  son  rôle  dans  un  drame  émouvant.  Comme  celui  de 
l'arbre,  comme  celui  de  la  fleur,  etc.,  ce  rôle  est,  non  pas  secondaire, 
mais  principal  ;  elle  domine,  elle  efface,  elle  absorbe  l'homme  des- 
cendu en  quelque  sorte  comme  un  élève  sur  son  banc,  pour  apprendre 
à  comprendre,  à  admirer,  à  aimer  la  nature,  et  la  nature  dans  toute  sa 
pureté  première.  Ce  livre,  en  effet,  a  le  grand  avantage  de  pouvoir 
être  lu  au  grand  jour,  par  tous,  devant  tous,  et  sans  faire  rougir.  Dans 
le  premier  chapitre,  l'acteur  ou  l'orateur  est  un  pavot  et  un  pavot  su- 
perbe. Un  pavot  superbe  dans  les  bois,  c'est  allemand  peut-être,  mais 
je  suis  forcé  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  guère  français.  Encore 
s'il  s'agissait  d'un  frais  coquelicot  égaré  sur  la  lisière  du  bois.  Le 
sapin,  la  forêt,  la  pierre  sont  plus  sylvestres;  leur  pose  est  plus  aisée 
et  leur  éloquence  plus  à  leur  place. 

Ajoutons  pour  ces  cinq  volumes  que  les  gravures,  l'impression,  le 
papier  ne  laissent  rien  à  désirer.  Nous  sommes  en  plein  progrès, 
et  M.  Rothschild  a  fait  preuve  d'un  goût  épuré,  comme  aussi  d'une 
activité  extraordinaire.  —  F.  Moigno. 

lie»  Pierre» ,  par  M.  Simonin.  —  M.  Simonin  est  un  aimable 
et  galant  homme,  un  écrivain  fécond,  un  conférencier  spirituel  entre 
tous,  un  voyageur  infatigable;  aussi  suis-je  vraiment  désolé  d'être 
obligé,  après  lecture,  de  beaucoup  restreindre  l'éloge  que  j'espérais 
avoir  à  faire  de  son  nouveau  livre  Les  Pierres.  Mais  ce  volume,  tout 
d'abord,  manque  complètement  d'unité  de  plan,  il  est  confectionné  de 
chapitres  détachés  sans  rapport  ni  avec  les  gravures,  ni  avec  le  titre  et 
le  sujet,  ni  avec  les  autres  chapitres.  Je  sais  bien  que  M.  Simonin  dira 
qu'il  a  fait  un  livre  d'étrennes  destiné  à  la  récréation  en  même  temps 
qu'à  l'instruction  des  jeunes  •  gens  et  des  gens  du  monde,  et  non 
un  ouvrage  scientifique. 

J'estime  beaucoup  la  vulgarisation  de  la  science,  mais  lorsqu'elle 
est  faite  de  la  façon  dont,  par  exemple,  l'entendent  les  professeurs 
anglais  ;  quand  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  savoir  épuisent  toute 
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leur  science  et  toute  leur  habileté  pour  appendre  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  ;  or,  c'est  ce  que  je  reproche  à  l'auteur  des  Pierres,  de  n'avoir  pas 
assez  fait.  Ce  livre  est  an  A  rleguin  composé  de  différents  sujets  dont 
l'auteur  a  puisé  le  fond  dans  ses  publications  antérieures.  Les  pre- 
miers chapitres  sont  consacrés  à  développer  les  éléments  de  cette  géo- 
logie banale  que,  régulièrement  chaque  année,  quelque  nouveau  vul- 
garisateur  expose  au  public  qui  ne  s'en  soucie  guère.  La  seconde  moitié 
du  livre  est  remplie  par  des  relations  de  voyages  très-attrayantes,  mais  je 
donnerais  avec  plaisir  une  récompense  honnête  à  celui  qui  m'explique- 
rait le  rapport  logique  qu'elles  ont  avec  les  pierres.  Ce  défaut  de  pondéra- 
tion se  retrouve  partout,  dans  l'œuvre  graphique  comme  dans  l'œuvre 
pensée.  Les  superbes  dessins  de  Ciceri  font  de  ce  volume  un  album  que 
les  artistes  feuilletteront  avec  plaisir;  mais  ils  ne  comprendront  rien  aux 
plans  et  coupes  de  mines  fort  intéressants  pour  les  savants.  D'ailleurs, 
ces  plans  et  coupes  que  n'accompagne  aucune  explication  ne  sont  pas 
à  leur  place.  Ils  étaient  évidemment  destinés  à  la  Vie  souterraine  (mo- 
nographie des  mines)  du  même  auteur,  et  ont  été  intercalés  de  vive 
force  dans  le  présent  volume.  Aussi  pour  ceux  qui  possèdent  la  Vie 
souterraine,  les  Pierres  forment  un  complément  indispensable  et  d'une 
grande  beauté  d'exécution. 

M.  Simonin  va  dire  que  je  ramasse  les  pierres  dans  son  livre  pour 
les  jeter  dans  son  jardin  ;  si  je  suis  sévère,  c'est  que  la  critique  a  le 
droit  de  demander  beaucoup  à  M.  Simonin,  qui  sait  faire  très-bien, 
et  qu'elle  a  le  devoir  d'examiner  avec  soin  ces  livres  d'étrennes,  vrais 
livres  d'éducation  qui,  destinés  à  la  jeunesse,  doivent  être  passés  au 
van  comme  le  grain  réservé  pour  les  semailles.  —  Gh.  Boissay. 

lie»  chefs-d'œuvre  de    la  peinture    italienne,   par 

M.  Paul  Mantz;  ouvrage  contenant  vingt  planches  chromo-lithogra- 
phiques exécutées  par  M.  Kellerhoven,  trente  planches  sur  bois,  et 
quarante  culs-de-lampès  et  lettres  ornées.  —  Splendide  volume  in-folio, 
relié,  dorures  Renaissance,  non  rogné  100  francs. 

Amené  dans  le  cinquième  chapitre  des  Splendeurs  de  la  Foi,  à  com- 
parer, au  point  de  vue  de  leur  influence  sur  la  littérature,  les  arts,  la 
philosophie,  la  sience,  la  religion  ou  l'esprit  chrétien  du  moyen  âge 
et  l'esprit  païen  de  la  Renaissance,  je  disais  : 

1°  De  Vart  au  moyen  âge. 

«  Dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  le  monde  chrétien  avait 
déjà  créé  des  chefs-d'œuvre  d'art;  mais  au  commencement  du  xi6  siècle, 
on  le  voit  comme  sai&i  d'un  enthousiasme  divin.  Une  rivalité  sublime 
s'établit  entre  tous  les  peuples,  c'est  à  qui  élèvera  les  plus  beaux  mo- 
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numents.  Jamais  les  Romains  ne  firent  couler  pour  bâtir  leurs  gigan- 
tesques, mais  lourds  édifices,  leurs  aqueducs,  leurs  cirques,  leurs  am- 
phithéâtres, des  flots  d'or  aussi  abondants  que  ceux  que  nos  pieux 
ancêtres  firent  couler  pour  élever  leurs  cathédrales  et  les  orner.  Trois 
siècles  sont  à  peine  écoulés  que  l'Europe  apparaît,  aux  regards  éblouis, 
resplendissante  de  monuments  incomparables  d'architecture,  de  sculp- 
ture, de  peinture,  de  ciselure.  De  grands  inconnus  lancent  dans  les  airs 
les  nefs,  les  tours,  les  flèches  gothiques  aux  proportions  gigantesques 
mais  parfaitement  harmonieuses.  Les  sculpteurs,  animés  d'un  souffle 
divin,  découpent  en  dentelles  des  myriades  d'aiguilles,  dont  la  pointe 
effilée  semble  lancer  la  prière  vers  le  ciel;  et  font  jaillir  de  la  pierre  ou 
du  marbre  des  peuples  entiers  de  statues  admirables  par  la  majesté  de 
la  pose,  le  naturel  des  draperies,  la  sublimité  et  la  finesse  des  tètes 
parlantes.  Le  pinceau  des  peintres,  de  Cimabué,  de  Fra  Angelico,  de 
Pisani,  de  Giotto,  de  Bellini,  de  Hemmelink,  d'Albert  Durer,  de  Va- 
nucci,  etc.,  écrit  d'une  façon  magistrale  la  merveilleuse  épopée  du 
Christianisme,  et  porte  l'expression  des  physionomies  à  une  perfection 
désespérante.  Les  mosaïstes  font  des  pavés,  des  voûtes,  des  fenêtres  de 
nos  temples  des  parterres  émaillés  de  fleurs  et  de  dessins  aux  mille 
couleurs  :  les  peintres  verriers  racontent  les  légendes  de  l'Évangile  en 
traits  de  lumière  et  de  feu  ravissants  et  inimitables.  Les  ciseleurs,  les 
orfèvres,  les  bijoutiers,  les  brodeurs  rivalisent  tant  d'ardeur  et  de  suc- 
cès, qu'il  n'est  pas  une  humble  église,  un  pauvre  monastère  qui  n'ait 
son  trésor  d'objets  d'art.  L'Occident  devient  un  véritable  musée,  mais 
un  musée  chaste,  moral,  de  chefs-d'œuvre  inspirés  par  un  souffle  sur- 
naturel et  divin.  » 

2°  De  l'art  aprië  la  Renaissance.  —  c  Les  arts  à  leur  tour  subissent 
une  direction  plus  païenne  encore.  Le  pinceau  des  peintres  n'est  plus 
inspiré  que  par  les  divinités  et  les  fables  du  paganisme.  Les  dieux  et 
les  déesses  de  l'Olympe,  dans  un  état  de  nudité  complète,  ornent  les 
galeries  et  les  musées  publics  ou  secrets  des  palais  des  grands.  Ce  sont 
partout  des  Vénus,  des  nymphes,  des  prostituées.  La  sainteté  des 
temples  du  vrai  Dieu  est  elle-même  outragée.  Les  anges  deviennent  des 
génies  nus  ;  les  saints,  les  saintes,  les  vertus  sont  des  hommes  et  des 
femmes  à  peine  vêtus.  Quelle  masse  de  chair,  par  exemple,  que  ce  trop 
célèbre  tableau  du  jugement  dernier  de  Michel-Ange  !  Ne  dirait  on  pas 
les  géants  entassant  Pélion  sur  Ossa,  et  s'arrètant  devant  la  colère  de 
Jupiter  tonnant  !  Entrez  dans  le  sanctuaire  par  excellence  de  l'art  païen 
de  la  Renaissance,  le  palais  Pitti,  à  Florence,  formé  de  douze  salons 
consacrés  chacun  à  une  divinité  païenne  qui  resplendit  au  plafond  avec 
ses  attributs  impurs.  Quelle  perfection  inimitable  dans  les  sujets  pro- 
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fanes  !  La  régularité  des  proportions,  le  naturel  des  poses,  l'expression 
des  physionomies,  la  vérité  et  la  richesse  du  coloris,  la  beauté  des 
formes,  l'élévation  du  sentiment,  rien,  absolument  rien  ne  laisse  à  dé-  [ 

sirer.  Mais  pour  les  sujets  religieux,  quel  douloureux  contraste  !  Le 
peintre  les  a  faits  à  son  image,  ou  plutôt  à  l'image  de  ses  modèles 
païens.  Les  saints,  les  saintes,  les  anges,  les  martyrs  ont  un  air  de  fa- 
mille avec  Apollon,  Jupiter,  les  héros  et  les  héroïnes  de  l'antiquité. 
Partout  l'inspiration  païenne  ;  partout  la  chair  se  détache  avec  une  ef- 
fronterie qui  fait  baisser  les  yeux  de  l'innocence  et  rougir  la  vertu.  A 
partir  du  Pérugin  et  des  œuvres  de  la  Renaissance,  il  n'est  pas  une 
toile  qui  prie,  qui  fasse  vibrer  les  cœurs  à  l'unisson  des  sentiments 
chrétiens,  qui  crie  Sursum  carda  !  » 

Quand  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  étions  loin  de  penser  que  le 
magnifique  volume  d'étrennes  de  M.  Didot  nous  apporterait  si  tôt  la 
démonstration  éloquente  et  parlante  de  notre  thèse.  Elle  dépasse  toutes 
nos  espérances.  M.  Mantz  nous  donne  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
italienne  ;  ces  chefs-d'œuvre  sont  tous  des  chefs-d'œuvre  de  peinture 
chrétienne  ;  il  fallait  s'y  attendre,  le  christianisme  est  le  grand  inspira- 
teur de  l'art  vrai  et  sincère.  Les  tableaux  célèbres  au  dessus  de  tous 
sont  :  la  Transfiguration,  de  Raphaël,  la  Descente  de  croix,  de  Daniel  de 
Volterre,  la  Communion  de  saint  Jérôme,  du  Dominicain.  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  ce  magnifique  livre  prouve  que,  pour  la  beauté,  la  vérité, 
la  vie  des  physionomies  et  des  poses,  les  peintres  du  moyen  âge,  Gi- 
mabuë,  Bellini,  Giotto,  Fra  Angelico,  Fra  Bartholomeo,  Léonard  de 
Vinci,  le  Pérugin,  etc.,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  peintres  que 
la  Renaissance  a  égarés;  sans  en  excepter  Raphaël  et  Michel-Ange. 
Le  tableau  du  Sommeil  de  l'enfant  Jésus,  qui  est  de  la  première 
manière  de  Raphaël,  où  l'on  sent  encore  l'élève   du  Pérugin  et  du 
moyen  âge,  ne  prie  pas  à  proprement  parler,  mais  il  respire  l'inno- 
cence et  la  douceur.  Le  tableau  de  Sainte  Cécile  est  admirable  de  forme, 
mais  il  n'a  rien  de  sur  naturellement  inspiré;  la  Vierge  de  Manchester, 
la  Sainte  famille  et  la  Sibylle  de  Delphe,  de  Michel-Ange,  sont  des  ta- 
bleaux purement  païens;  la  foi  et  le  cœur  sont  absents.  Force  est  de 
conclure  que  si  la  Renaissance  n'était  pas  venue  arrêter  l'esprit  chrétien 
dans  le  mouvement  imprimé  par  lui  aux  arts,  la  peinture  comme  la 
sculpture  auraient  atteint  un  beau  idéal  dont  nous  avons  à  peine  l'idée. 
Les  chefs-d'œuvre  de  la.  peinture  italienne  ne  laissent  rien  à  désirer, 
et  tous  les  critiques  sont  unanimes  à  déclarer  qu'ils  ont  dépassé  leur  at- 
tente. Le  texte  de  M.  Paul  Mantz,  l'un  de  nos  écrivains  spéciaux  les  plus 
distingués  est  plein  d'intérêt  ;  et  parce  que  dans  chaque  école  il  suit 
l'ordre  chronologique,  c'est  presque  une  histoire  de  peinture  italienne* 
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Il  commence  par  tracer  à  grands  traits  l'histoire  des  maîtres  primitifs  de 
Florence,  de  Sienne  et  d'Ombrie,  et  il  donne  des  reproductions  :  pour 
Gimabuê,  de  sa  Vierge  du   Louvre;  pour  Giotto,  de  son  admirable 
fresque  la  Résurrection  de  Lazarre  à  l'Arena  de  PacToue;  pour  Simone 
de  Sienne,  de  l'Annonciation  aux  Offices  de  Florence  ;  pour  Fra  Ange- 
lico,  du  Couronnement  de  la  Vierge  au  Musée  du  Louvre,  et  de  la 
Mahne  entourée  de  huit  saints  au  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence, 
d'après  une  belle  aquarelle  de  M.  H.  Delaborde.  Puis  il  arrive  à  l'école 
florentine  du  xv*  siècle  :  Filippo  Lippi  est  représenté  par  son  magni- 
fique tableau  du  Louvre;  Benozzo  Gozzoli,  par  un  fragment  de  sa 
charmante  fresque  la  Vendange,  au  Campo-Santo  de  Pise  ;  Verrocchio, 
par  son  Baptême  du  Christ,  à  l'Académie  de  Florence;  Pollojolo,  par  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  k  la  Galerie  Nationale  de  Londres;  Luca 
Signorelli,  par  l'Histoire  de  Moïse,  à  la  chapelle  Sixtine,  et  par  sa 
belle   Vierge  des  Offices;  Botticelli,  par  la  Calomnie,  également  aux 
Offices  ;  Guiilandajo,  par  la  Mort  de  saint  François,  à  la  Trinité  de 
Florence;  Filippino  Lippi,  par  la  Dispute  de  saint  Thomas  d'Aquin,  à 
la  Minerve  de  Rome.  Viennent  ensuite  les  écoles  de  Padoue  et  de  Ve- 
nise :  la  Vierge  et  les  six  Saints,  de  Jean  Bellin,  à  l'Académie  de  Venise; 
la  Judith  de  Mantegna,  d'après  le  magistral  dessin  du  Louvre,  ainsi  que 
la  Vierge  victorieuse,  du  même  musée  ;  la  Madone  du  musée  Brera,  de 
Carlo  (  rivelli  ;  la  Présentation  au  temple,  de  Vittore  Garpaccio,  à  l'A- 
cadémie de  Venise  ;  la  grande  Madone  de  Francia,  au  musée  de  Bo- 
logne ;  l'Ascension  du  Pérugin,  au  musée  de  Lyon  ;  une  des  fresques 
les  plus  importantes  de  Pinturicchio  à  la  sacristie  de  la  cathédrale  de 
Sienne.  Avec  les  grands  maîtres  du  xvi°  siècle  nous  arrivons  sur  un 
terrain  connu  :  la  Cène;  tu  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  sainte  Anne,  de 
Léonard  ;  la  sainte  Catherine,  de  Luini  ;  la  Vierge,  sainte  Catherine  et 
plusieurs  saints,  de  Fra  Bartolomeo  ;  l'admirable  Vierge  de  Manches- 
ter et  celle  des  Offices,  de  Michel-Ange;  la  Vierge  au  voile  ;  les  Si- 
bylles', la  sainte  Cécile,  de  Raphaël  ;  enfin  les  belles  planches  d'après 
Titien,  Pordenone,  Sébastien  del  Piombo,  André  del  Sarto,  Corrége, 
Paul  Véronèse,  Tintoret,  qui  complètent  ce  splendide  volume. 

De  son  côté,  M.  Kellerhoven,  l'auteur  des  planches  coloriées  de  ce 
beau  volume,  manie  non  plus  la  plume,  mais  le  pinceau  avec  une  très* 
grande  habileté.  L'art  encore  moderne  de  la  chromolithographie  ou  de 
l'impression  en  couleurs  n'a  pas  de  secrets  pour  lui,  et  c'était  nécessaire, 
car  ce  mode  de  repr  jduction  ne  supporte  pas  la  médiocrité.  Ses 
planches  rappellent,  et  c'est  beaucoup,  les  beaux  ouvrages  qu'elles  re- 
produisent d'une  manière  plus  parlante  et  plus  vive  que  les  gravures; 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  originaux,  elles  seront  une  véritable 
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révélation.  La  Sainte  Catherine,  du  Corrége,  par  exemple,  est  un  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Quel  éclat  vainqueur!  quelle  harmonie  douce, 
quelle  gradation  de  tons  admirablement  tempérés  et  se  fondant  par 
degrés  les  uns  dans  les  autres.  Comme  les  vingt  planches  en  couleur, 
les  trente  gravures  sur  bois  et  les  quarante  culs-de-lampe  ou  lettres  or- 
nées sont  des  œuvres  d'art,  et  le  tout  est  imprimé  avec  un  soin,  avec 
un  luxe  qui  font  le  plus  grand  honneur  aux  presses  des  illustres  impri- 
meurs. —  F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  13  DÉCEMBRE. 

Mdérootat  de  M.  Léon  Foucault,  présenté  par  M.  Henry 
Sainte-Claire- Dev  Me  >  décrit  par  M.  Wolff.  —  Le  but  à  atteindre  est 
de  faire  passer  tout  le  ciel  devant  l'observateur,  sans  que  celui-ci  ait  à 
se  déplacer  ou  à  déplacer  sa  lunette.  Le  sidérostat  présenté  a  été 
construit  pour  une  lunette  de  20  centimètres  d'ouverture,  de  2m.40  au 
moins  de  distance  focale  ;  il  ne  demande  qu'une  maisonnette  de  1  m. 
de  large,  im,50  de  long,  2  m.  de  haut,  tandis  que  la  lunette  montée 
équatorialement  exigerait  une  coupole  de  3m,50  de  hauteur.  Dans  la 
pensée  de  M.  Foucault,  le  sidérostat  est  l'auxiliaire  indispensable  de  l'as 
tronomie  physique.  Le  spectroscope,  les  chambres  photographiques,  les 
appareils  de  projection  ou  de  recherches  photométriques,  quels  que 
soient  leur  poids,  leur  volume  ou  leur  forme,  viennent  se  placer  de- 
vant le  foyer  de  la  lunette,  comme  devant  le  por  te-lumière  de  la  cham- 
bre obscure.  Tout  l'instrument  repose  sur  un  socle  en  fonte,  muni  de 
trois  vis  calantes,  avec  mouvement  de  réglage  en  azimut  ;  il  comprend 
trois  parties  :  le  miroir  et  sa  monture,  le  mécanisme  transmetteur  du 
mouvement  et  le  régulateur.  Le  miroir,  parfaitement  plan,  est  porté 
par  un  axe  horizontal  au  sommet  de  deux  montants  verticaux  pouvant 
tourner  autour  d'un  centre.  Ce  mouvementé^  facilité  par  une  couronne 
de  galets  cachés  dans  le  pied  du  miroir,  et  qui  donnent  une  mobilité 
parfaite.  Le  miroir  est  maintenu  dans  son  barillet  par  trois  taquets  ex- 
térieurs et  par  trois  ressorts  à  boudin  qui  le  pressent  contre  eux  sans 
le  déformer.  La  condition  de  perpendicularité  de  la  queue  directrice  à 
la  surface  réfléchissante  se  trouve  ainsi  assurée  par  un  rodage  exact  de 
la  couronne  du  barillet.  Le  mouvement  et  le  régulateur  sont  la  repro- 
duction aux  deux  tiers  de  l'appareil  de  M.  Foucault,  construit  par 
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M.  Eieheos  pour  l'Exposition  de  4867.  Le  problème  de  la  variation  à 
volonté  de  l'angle  solaire  et  de  la  distance  polaire  a  été  très-bien  résolu 
par  M.  Eichens,  à  l'aide  d'organes  connus  sous  le  nom  de  rouages  sa- 
tellites. 

La  perte  de  lumière  par  la  réflexion  sur  le  miroir  argenté  ne  peut 
pas  être  regardée  comme  notable  ;  mais  pour  atteindre  tout  le  ciel,  il 
faudra  deux  sidérostats  renvoyant  les  rayons,  l'un  vers  le  nord,  l'autre 
vers  le  sud  ;  l'expérience  seule  pourra  dire  si  les  trépidations  du  sol  et 
les  mouvements  atmosphériques  ne  seront  pas  un  trop  grand  obstacle 
aux  observations. 

—  M.  Laugier  s'est  assuré  par  lui-même  que  le  miroir  construit 
sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Martin  est  parfaitement  plan,  et 
pourra  rendre  les  services  qu'Arago  en  attendait  pour  la  plus  grande 
exactitude  des  observations  en  générai;  et,  en  particulier,  pour  l'étude 
des  instruments  divisés. 

—  M.  P. -A.  Favre,  de  Marseille,  réclame  avec  raisow  la  priorité 
de  la  méthode  d'exploration  électrique  des  projectiles  métalliques. 
Nous  devons  rendre  à  M.  Trouvé  cette  justice  qu'il  s'est  toujours 
incliné  devant  la  priorité  de  M.  Favre  et  qu'il  ne  réclame  pour  lui 
que  l'instrument  grandement  complété  et  perfectionné. 

Sur  les  système*  de  vannage»  mëtoUlfiueB  pour  bar- 
rages qui  exigent  le  minimum  de  traction,  par  M.  Haton 

de  ia  Goupillière.  —  Le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  : 

Une  hauteur  d'eau  étant  fractionnée  en  plusieurs  vannes  superpo- 
sées au  nombre  de  n,  les  graduer  de  manière  que  l'effort  de  traction 
soit  réduit  au  minimum  absolu  dont  il  est  susceptible,  en  ayant  égard 
à  la  variation  des  pressions,  des  frottements  et  des  poids  ;  et  qu'il  en 
soit  de  même  du  travail  total  d'extraction,  si  cette  condition  est  com- 
patible avec  la  première,  ce  que  l'analyse  montrera.  On  commence  par 
établir  que  le  minimum  d'effort  sera  atteint  si  les  hauteurs  sont  calcu- 
lées de  manière  à  rendre  la  traction  égale  pour  toutes  les  vannes;  il 
reste  à  déterminer  l'échelle  des  hauteurs  pour  réaliser  cette  condition. 
«Pour  traiter  la  question  d'une  manière  complète,  j 'envisage  à  la  fois 
le  frottement  des  vannes  et  leur  poids,  en  ayant  égard,  pour  ce  der- 
nier, aux  exigences  des  constructions  métalliques  qui  composeront 
chaque  vanne  de  pièces,  armées  de  calibres  croissants  avec  la  profon- 
deur, recouvertes  d'une  tôle  uniforme  du  haut  en  bas  de  l'appareil.  On 
se  trouve  ainsi  conduit  à  une  équation  aux  différences  finies,  dont 
l'intégrale  est  compliquée  de  radicaux. 
Si  l'on  pose,  en»  second  lieu,  la  condition  du  minimum  de  travail, 
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elle  fournit  une  autre  équation  aux  différences  finies,  encore  plus 
compliquée,  car  elle  est  du  second  ordre  et  du  second  degré. 

Une  intégrale  singulière  fait  connaître  le  maximum,  qui  doit  être  en 
effet  fourni  par  la  même  équation.  Le  minimum  est  donné  par  l'inté- 
grale ordinaire.  Celle-ci  a  la  forme  d'une  factorielle,  dont  les  termes 
sont  des  espèces  de  fractions  continues,  plus  compliquées  que  les  frac- 
tions continues  ordinaires.  Elles  renferment,  en  outre,  des  quantités 
irrationnelles,  et  cependant  la  factorielle  elle-même  est  toujours  com- 
mensurable,  comme  je  m'en  suis  assuré.  Cette  seconde  série  s'exprime 
donc  en  définitive,  quand  on  en  vient  aux  nombres,  par  des  fractions 
ordinaires.  A  la  vérité,  les  deux  termes  de  ces  fractions  deviennent 
rapidement  de  très-grands  nombres,  mais  c'est  lorsqu'on  a  franchi  les 
limites  que  la  pratique  impose  nécessairement  au  nombre  des  étages 
de  vannes. 

Il  se  présente  alors  une  circonstance  assez  curieuse.  Les  deux  gra- 
duations, quoique  procédant  de  lois  si  différentes,  conduisent  à  des 
valeurs  presque  identiques  du  travail  total  ;  ce  qui  n'aurait  plus  lieu, 
au  contraire,  avec  une  vanne  unique  régnant  sur  toute  la  hauteur,  ou 
avec  des  vannes  toutes  égales.  Le  principe  que  je  propose  peut  donc 
être  considéré  comme  joignant,  à  la  propriété  absolue  du  minimum 
d'effort,  celle  du  minimum  presque  complet  du  travail.  Je  montre 
même,  par  une  discussion  de  détail,  qu'en  tenant  compte  des  pertur- 
bations secondaires,  le  minimum  absolu  du  travail  tend  à  se  rappro- 
cher encore  davantage  des  valeurs  qui  correspondent  à  la  première 
série. 

Je  pourrais  enfin  ajouter  que  ce  système  est  également  celui  qui 
assurera  le  dégorgement  de  l'eau  le  plus  rapide,  en  cas  de  danger.  Mais 
je  n'insisterai  pas  davantage. 

Sur  lu  cause  et  1»  loi  tris-simple  de  1»  dispersion  de 
la  lumière,  par  M.  Ricourt.  —  «Dans  une  première  partie,  nous 
établissons,  par  des  considérations  en  quelque  6orte  élémentaires,  une 
équation  du  mouvement  oscillatoire  d'Une  onde  plane  polarisée,  en 
tenant  compte  de  ce  fait  que  tout  corps  est  composé  de  molécules  pla- 
cées à  des  distances  finies  les  unes  des  autres.  Nous  admettons  que 
dans  un  corps  cristallisé,  toutes  ces  molécules  sont  de  même  grandeur 
et  qu'elles  sont  régulièrement  distribuées,  de  telle  sorte  qu'entre  deux 
plans  parallèles  équidistants  il  existe  partout  un  même  nombre  de 
systèmes  moléculaires.  * 

Le  développement  en  série  de  l'équation  du  mouvement  oscillatoire 
ainsi  obtenue  permet,  dans  une  première  approximation  limitée  aux 
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deux  premiers  termes  du  développement,  de  retrouver  la  formule  de 
Cauchy.  Au  lieu  de  développer  l'équation  en  série  et  de  procéder  ainsi 
par  approximations  successives,  nous  posons  directement  le  terme  gé- 
néral de  l'intégrale  complète,  et  nous  obtenons  d'une  manière  rigou- 
reuse la  vitesse  de  propagation  d'une  onde  de  longueur  déterminée.  Le 
problème  de  la  dispersion  se  trouve  alors  résolu  pour  les  cristaux  ho- 
moédriques. 
La  formule  que  nous  obtenons  est  la  suivante  : 

.     Rour        PCC7T 

R  est  l'indice  de  réfraction  qui  correspond  à  une  onde  de  longueur  /. 

Cette  formule  ne  contient  que  deux  constantes  «  et  p,  qui  ont  une 
signification  physique  parfaitement  déterminée  ;  «  est  la  distance  mi- 
nima  de  deux  plans  parallèles  au  plan  de  Tonde  et  partageant  le  milieu 
vibrant  en  tranches  de  même  constitution  moléculaire  ;  p  est  l'indice 
de  réfraction  limite  pour  les  grandes  longueurs  d'oade,  l'orientation 
des  plans  d'onde  et  des  vibrations  étant  supposée  constante  :  p  varie 
avec  cette  orientation  suivant  les  lois  connues. 

Dans  une  deuxième  partie,  nous  comparons  la  formulé  trouvée  pour 
la  dispersion  avec  les  résultats  de  l'expérience  ;  les  tableaux  détaillés 
ont  été  dressés  pour  le  quartz  et  le  spath  d'Islande,  dont  les  indices  de 
réfraction  ont  été  observés  par  M.  Mascart  dans  toute  l'étendue  du 
spectre,  depuis  le  rouge  extrême  jusque  dans  les  régions  ultra- vio- 
lettes. 

Les  différences  entre  le  calcul  et  l'expérience  (soit  environ  ^©  de 
la  valeur  des  indices)  ne  dépassent  pas,  pour  les  séries  observées  par 
M.  Mascart,  les  différences  qui  existent  entre  les  nombres  trouvés  pour 
une  même  raie  avec  des  prismes  de  quartz  différents  par  des  observa- 
teurs tels  que  Rftdberg,  Esselbach  et  M.  Fizeau.  » 

M.  Ricourt  a  calculé  pour  un  certain  nombre  de  substances  très- 
homogènes  la  distance  minimum  «  de  deux  plans  parallèles  partageant 
le  milieu  vibrant  en  tranches 'de  même  constitution  moléculaire;  et  il 
a  trouvé  que  cette  distance  exprimée  en  dix-millionièmes  de  milli- 
mètre, était  en  nombres  ronds  :  quartz,  rayon  ordinaire  353,  extraor- 
dinaire 353  ;  spath,  ordinaire  300,  extraordinaire  340  ;  prisme  de  flint 
de  M.  Steinheil,  347.  Comme  la  longueur  d'onde  de  la  raie  D  est  égale 
à  5  888,  on  en  conclut  que  pour  les  substances  ci-dessus  la  distance  « 
est  contprise  de  17  à  35  fois  dans  la  longueur  d'onde  de  la  raie  D.  La 
distance  absolue  des  atomes  de  l'éther  est  une  très-petite  fraction  de 
la  distance  des  molécules  pondérables;  et  il  doit  exister  dans  l'éther 


LES' MONDES.  747 

libre  des  ondes  beaucoup  plus  courtes  que  la  distance  «  calculée  pour 
divers  corps  :  ces  ondes. invisibles,  extrêmement  courtes,  forment  un 
spectre  à  part,  le  spectre  des  rayons  invisibles  ou  calorifiques  qui  s'é- 
tendent bien  au  delà  de  l'extrémité  rouge.  La  formule  de  la  dispersion 
donne  la  limite  précise  dans  les  environs  de  la  raie  A  du  spectre  formé 
par  les  variations  à  longues  périodes  ;  au  delà  on  ne  trouve  plus  que 
des  vibrations  extrêmement  rapides,  qui  constituent  de  la  chaleur 
pure.  — •  Ce  travail  est  extrêmement  remarquable.  M.  Ricourt  ouvre 
des  voies  nouvelles  ;  nous  serions  bien  aise  de  lui  montrer,  pour  l'en- 
courager, comment  Cauchy  était  arrivé  à  apprécier  la  distance  de  deux 
molécules  d'éther. 

— -  M.  Henry  Morton  avait  remarqué,  sur  les  épreuves  négatives  des 
phases  partielles  de  l'éclipsé  solaire,  une  augmentation  prononcée  de 
l'opacité  du  dépôt  d'argent,  en  contact  avec  le  côté  avançant  delà  lune, 
qui  se  traduisait  sur  les  positifs  par  une  bande  lumineuse  en  contact 
avec  le  disque  de  la  lune.  Dans  une  note  adressée  à  l'Académie,  et  lue 
par  M.  le  général  Morin,  M.  Morton  démontre  que  l'effet  observé  n'est 
dû  ni  à  l'atmosphère  lunaire,  ni  à  une  inflexion  de  la  lumière  polaire 
produite  par  la  lune,  ni  à  un  effet  optique  de  contraste  seul  ;  mais  en 
grande  partie  à  une  action  chimique  de  réduction  du  sel  d'argent. 

—  Dans  unetiote  sur  la  constitution  de  l'amygdaline  et  de  la  phlo- 
ridzine,  M.  Hugo  Sehiff  décrit  toute  une  série  de  dérivés  acétiques 
facilement  obtenus  par  l'action  d'un  excès  d'anhydride  acétique  sur  l'a- 
mygdaline anhydre  :  amygdaline  heptacétylée  ;  amygdaline  ou  anilide; 
acide  amygdalique;  acide  tétracétylamygdalique  ;  acide  beptacétyla- 
mygdalique;  acétyle-phloridzine;  triacétyle  phloridzine;  pentacétyle- 
phloridzine;  tribenzoyle-phloridzine;  acétyfo-rufine  ;  diacétyle-phlo- 
rétine,  etc. 

—  M.  Martin  de  Brettes  apprend  à  résoudre  ce  problème  en  appa- 
rence insoluble  :  déterminer  l'une  quelconque  de  ces  quatre  quantités  : 
le  diamètre  d'un  projectile  oblong,  son  poids,  sa  vitesse  initiale,  la 
flèche  de  sa  trajectoire,  le  poids  du  canon,  quand  les  autres  sont 
données.  En  appelant  R  le  diamètre  du  projectile,  P  son  poids,  Y 
sa  vitesse,  R  son  rayon,  à  la  densité,  Q  le  poids  du  canon.  K,  R',  deux 
coefficients  constants,  n  un  nombre  donné  par  la  pratique  et  qui  varie 
avec  la  vitesse  initiale  déterminée  par  les  conditions  initiales  du  pro- 
blème, il  arrive  aux  quatre  relations  suivantes. 

F  =  K-5-=l,    P=<  48,84 AR',    -^5.  <  250000,    P  =  <9. 

et  montre  comment  ces  relations  successivement  modifiées  pour  les 
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deux  cas  des  obus  oblongs  en  fonte  et  des  balles  oblongues  en  plomb 
le  conduisent  aux  résultats  cherchés. 

Vaitft  obflenré*  snr  le  «acre  Interverti»  par  M.  Màuhehé. 
a  250  grammes  de  sucre  ordinaire,  en  pain,  ont  été  intervertis  dans 
750  grammes  d'eau  et  0CC,Î5  d'acide  chlorhydrique  :  on  a  enlevé 
l'acide  par  l'oxyde  d'argent,  purifié  par  l'acide  sulfurique,  etc.  Ce 
sucre  traité  ayant  sa  cristallisation  par  la  chaux  en  lait,  à  25  degrés,  a 
présenté,  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  la  solidification  brusque 
qui  assimile  toute  la  masse  à  du  plâtre  fin,  gâché  très-peu  serré.  On  a 
délayé  dans  500  centimètres  cubes  d'eau  et  jeté  sur  un  filtre.  On  a  lavé 
à  l'eau  distillée,  froide,  puis  bouillante,  ce  qui  donne,  au  troisième  ou 
quatrière  passage,  une  eau  incolore  presque  pure.  Jusque-là  rien  d'inat- 
tendu  

Le  sel  de  cbaux  soluble  a  un  poids  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  du  sel  insoluble.  Si  Ton  traite  les  deux  sels  par  un  courant  d'acide 
carbonique,  on  observe  un  fait  nouveau  ;  la  solution  donne  un  préci- 
pité de  carbonate  de  chaux  qui  atteint  près  de  80  grammes,  et  con- 
serve, après  la  carb'onatation  complète,  une  grande  quantité  de  chaux, 
dont  la  séparation  ne  peut  être  effectuée  que  par  un  acide  puissant, 
l'acide  oxalique,  par  exemple.  Le  précipité  fourni  par  <At  acide  s'élève 
à  environ  55  grammes  et  donne  une  liqueur  très-peu  colorée,  jaune 
de  topaze.  Ainsi,  le  sel  soluble,  au  lieu  d'être  du  glucosate  de  chaux 
pur,  est  un  mélange  de  deux  corps,  dont  l'un  peut  Bembler  être  du 
glucose  ou  un  autre  sucre,  puisque  sa  combinaison  avec  la  chaux  est 
décomposable  par  l'acide  carbonique,  et  dont  l'autre  est  déjà  d'une  na- 
ture acide  assez  prononcée  pour  résister  pleinement  à  l'influence  du 
même  gaz.  Quant  à  la  partie  insoluble,  elle  est  entièrement  décomposée 
par  l'acide  carbonique  et  donne  un  liquide  neutre,  où,  d'après  M.  Du- 
brunfaut,  nous  devrions  trouver  le  lévulose  pur. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  liquide  neutre  séparé  du  sel  insoluble  par  l'acide 
carbonique,  et  qui  devrait  fournir  le  lévulose  pur  de  M.  DubrunCaut, 
n'a  lui-même  aucun  pouvoir  rotatoire,  ni  à  droite,  ni  à  gauche. 

En  résumé,  contrairement  à  ce  qu'avait  affirmé  M.  Dubrunfaut,  le 
premier  produit  séparé  par  l'acide  carbonique  qui  devait  être  du  glu- 
cosate de  chaux  n'est  pas  un  sucre  ;  le  deuxième  produit  séparé  par 
l'acide  oxalique  n'est  pas  du  glucose.  L'expérience  prouve,  en  outre, 
que  la  fermentation  n'a  rien  d'électif. 

—  Une  longue  étude  d'analyse  spectrale  appliquée  à  l'examen  des 
gaz  simples  et  de  leurs  mélanges,  a  conduit  M.  Dubrunfaut  à  constater 
qu'il  est  absolument  impossible  d'obtenir  des  gaz  purs  et  notamment 
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de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  privés 'd'azote  ;  et  il  se  croit  en  droit  d'en 
tirer  cette  conclusion  :  Il  est  permis  de  conserver  au  moins  des  doutes 
sur  la  réalité  des  spectres  multiples  des  gaz  simples  ;  et  l'on  ne  cloit 
considérer  comme  réels- que  les  spectres  primitivement  décrits  par 
Plucker.  Ce  doute  s'étendrait  même  aux  spectres  multiples  et  distincts 
qui  apparaîtraient  à  des  pressions  et  à  des  températures  différentes.  Ces 
conclusions  évidemment  ne  sont  pas  contenues  dans  les  prémisses  ; 
MM.  Plucker,  Hittorff,  Wulner,  Frankland,  Lockyer,  Huggins,  qui 
connaissaient  si  bien  le  spectre  de  l'azote,  auraienMls  pu  lui  attribuer 
des  raies  nouvelles  qu'ils  voyaient  apparaître  dans  l'hydrogène  à  une 
température  élevée  ?  la  température,  d'ailleurs,  et  la  compression  ne 
peuvent  pas  introduire  de  l'azote. 

—  L'analyse  de  l'émeraude  morallon  des  mines  de  Muso,  Nouvelle* 
Grenade,  a  prouvé  à  M.  Joseph Boussingaultqu'elJe ne  diffère  pas,  parla 
composition,  de  l'émeraude  canutillo.  En  outre,  la  résistance  de  la  cou* 
leur  verte  à  l'action  d'une  température  élevée  ne  permet  pas  de  l'expli- 
quer, comme  le  croyait  M.  Lévy,  par  une  substance  de  nature  organi- 
que. La  présence  du  carbone,  qui  avait  amené  M.  Lévy  à  croire  à  la 
coloration  par  un  hydrocarbure,  appartient  sans  doute  au  gisement  ou 
à  la  gangue.  La  composition  des  émeraudes  morallon  est  :  silice,  65,9  ; 
alumine,  10,0;  glueine,  12,5  ;  magnésie,  0,4;  eau,  4,9  ;  perte,  0,3. 

—  M.  Lacaze  Duthiers  signale  aux  zoologistes  une  station  facile  à 
aborder,  où  ils  pourront  répéter  indéfiniment  les  observations  d'em- 
bryogénie et  de  zoologie  expérimentale  sur  les  ascidies  simples  ou  corn* 
posées,  les  bryozoaires,  les  sertulariens,  les  éponges  surtout  calcaires,' 
les  échinodermes*  les  synaptes,  les  lucernaires,  les  caryophillies,  les 
actinies,  les  planaires,  les  borlasies,  les  mollusques  nus,  le  pentacri* 
nus  europeus,  attaché  aux  tiges  grosses  et  touffues  de  Sargasse,  et  YAn- 
tedon  molaceus.  Le  port  de  Roscoff,  situé  à  l'extrémité  nord  d'une 
large  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  Manche  au  nord,  entre  les 
rivières  de  Morlaix,  de  Saint-Pokle-Léon  à  l'est  et  la  baie  de  Pouldu 
à  l'ouest,  est  entouré  de  récifs  sans  nombre  qui  assèchent  à  .marée 
basse  et  permettent  au  zoologiste  d'y  faire  les  récoltes  les  plus  variées  ; 
du  reste  le  Gulf-Stream,  en  venant  baigner  ces  côtes,  entretient  dans 
ces  contrées  une  température  éminemment  propre  au  développement 
des  animaux.  Enfin,  au  nord,  une  longue  bande  granitique,  comme 
le  reste  des  rochers,  courant  est-ouest,  l'Ile  de  Bass,  forme  une  digue 
contre  les  flots  de  la  haute  mer  et  protège  le  canal  qu'elle  laisse  entre 
elle  et  Roscoff.  En  raison  même  de  ces  conditions,  lafaune  est  particu- 
lièrement riche  dans  ce  point  du  littoral. 

—  M.  François  Lenojrmant,  contrairement  h  une  assertion  de  M.  Ri- 
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chard  Owen,  constate  que  l'âne  figure  sur  les  monuments  de  l'ancien 
empire  égyptien,  aussi  haut  que  Ton  puisse  remonter.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  cheval,  qui  n'apparaît  qu'à  l'époque  de  l'invasion  des  pasteurs. 
Ce  fait  est  d'accord  avec  la  Bible  qui  fait  mention  du  chevarf,  pour  la 
première  fois,  au  moment  où  la  famille  de  Jacob  vient  s'établir  en 
Egypte  auprès  de  Joseph.  M.  Eiie  de  Beaumont  fait  observer  que  le 
peu  d'ancienneté  de  l'arrivée  en  Egypte  de  certaines  espèces  de  grands 
animaux,  fait  déjà  indiqué  par  M.  Owen,  et  que  M.  François  Lenor- 
mant  confirme  en  le  précisant  davantage,  est  favorable  à  l'opinion  que 
l'état  actuel  des  choses  sur  la  surface  du  globe  ne  remonte  pas  aune 
période  excessivement  ancienne.  On  comprend  que  le  chçval  n'ait  pas 
existé  en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  parce  qu'il  n'a  pu 
traverser  l'Océan  que  sur  les  navires  européens;  mais  si  les  configura- 
tions géographiques,  qui  permettent  aujourd'hui  de  voyager  par  terre 
de  l'Asie  centrale  en  Egypte,  remontaient  à  une  époque  extrêmement 
reculée,  on  concevrait  plus  difficilement  que  le  cheval  n'ait  traversé 
l'isthme  de  Suez  qu'au  temps  des  rois  pasteurs,  pour  pénétrer  sous  le 
ciel  de  l'Egypte,  qui,  comme  celui  de  tout  le  nord  de  l'Afrique,  lui  est 
très -favorable. 

—  M.  Reboux  a  trouvé  dans  les  terrains  quaternaires  de  Paris  un 
très-grand  nombre  d'instruments  fabriqués  par  la  main  de  l'homme, 
et  affectant  vingt-trois  formes  diverses  :  couteaux,  grattoirs,  pointes, 
de  lances  ou  de  javelots,  racloirs,  hachettes,  perçoirs,  marteaux,  lis- 
soirs, coins,  scies,  doloires,  ciseaux,  poinçons.  Il  leur  assigne  trois 
époques  bien  distinctes  :  1°  la  pierre  éclatée,  époque  éolithique,  cor- 
respondant à  l'ours  des  cavernes;  2°  pierre  taillée,  époque  mésoli- 
thique, correspondant  au  renne  ;  3°  pierre  polie  ou  néolithique,  corres- 
pondant à  l'époque  des  dolmen.  Dans  le  diluvium,  qui  descend  à  douze 
mètres  de  profondeur,  il  a  trouvé  mêlés  aux  pierres  les  animaux  sui- 
vants :  elephas  antiquus  primigenius;  cervus  megaceros,  elaphus, 
tarandus,  canadensis,  belgrandi,  alcée,  adamas;  espèce  copra,  canis 
lupus,  bos  primigenius,  indiens  ou  buffle;  espèce  ovis;  equuspleci- 
dens,  equus  asinus,  equus  cabalus ;  rhinocéros  tichorinus,  merckii, 
etruscus;  hyppopotamus  amphibius;  trogontherium  ;  sus  scrofa 
palustris;  felis  spelœa;  halithcrium  ;  ursus;  castor;  ysathis,  genre 
grue,  hyène.  Pour  M.  Reboux,  le  diluvium  rouge  qui  recouvre  une 
partie  de  la  France  est  probablement  le  produit  d'une  boue  glaciaire. 

—  M.  Guérin  Menneville  attribue  le  développement  des  truffes  aux 
excrétions  radiculaires  des  chênes  maladifs,  et  explique  ainsi  pour- 
quoi ce  tubercule  se  produit  généralement  dans  de  mauvais  terrains 
calcaires,  près  d'arbres  souffreteux  et  mal  venant. 
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—  M.  Namias  écrit  de  Venise  :  1°  que  les  injections  sous-cutanées 
d'hydrate  de  chloral,  même  à  la  dose  de  i  gramme  dans  à  grammes 
d'eau  distillée,  n'ont  jamais  donné  d'escharre,  mais  ont  toujours 
donné  des  effets  prompts  et  excellents;  2°  que  ce  même  médicament 
administré  par  la  voie  digestive,  à  la  dose  de  8  à  10  grammes  par  jour, 
en  six  ou  huit  fois,  à  deux  heures  d'intervalle  et  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs,  n'a  occasionné  ni  tension  artérielle,  ni  fréquence 
de  pouls.  Il  attribue  ces  bons  effets  à  la  pureté  absolue  de  l'hydrate  de 
chloral. 

Sor  l'erlfflne  de  1»  maladie  mleresymateusedea  vera. 
—  M.  A.  Béchamp  affirme  que  la  flacherie  est  causée  par  les  mycro- 
zymas  morbides,  par  lui  nommés  mieroxyma  bombycis  et  qu'il  a  appris 
à  connaître  dans  le  ver,  dans  la  chrysalide,  dans  le  papillon  et  dans  la 
graim,  et  que,  lorsque  le  ver  en  est  profondément  atteint,  qu'il  est  né  de 
graine  microzymateuse,  il  meurt  inévitablement  mort-flat  :  rien  n'y  fait. 
Les  vers  restés  petit*, et  les  morts -fiai  s  en  sont  couverts;  ils  en  contiennent 
dans  l'intestin  et  y  peuvent  évoluer  en  bactéries  ou  en  vibrions.  La 
feuille  n'est  pas  Tunique  cause  de  Ja  maladie,  et  le  ver  doit  apporter  une 
prédisposition  individuelle  :  ce  qui  revient  à  dire  que  les  microzymas 
normaux  des  tissus  de  la  feuil'e,  ou  ceux  dont  elle  peut  être  couverte, 
ont  besoin,  pour  évoluer  à  l'état  morbide,  de  conditions  particulières. 
Cette  remarque  est  applicable  aux  microzymas  propres  du  ver.  Il  peut 
arriver  que  la  chambrée  n'étant  malade  ni  de  la  pébrine,  ni  de  la  fla- 
cherie, la  litière  contienne  des  corpuscules  vibrants,  des  microzymas 
analogues  ou  identiques  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  l'intestin  des  flats, 
mais  très-rarement  des  bactéries  ou  des  vibrions.  La  litière  accumulée 
fermente,  des  émanations  ammoniacales  se  produisent,  de3  organismes 
divers  et  nombreux  s'y  développent  :  les  microzymas  des  feuilles  et  des 
déjections  des  vers  subissent  d'abord  l'influence  de  ces  conditions.  Le  ver 
qui  rampe  sur  cette  litière  vit  dans  une  atmosphère  viciée  ;  son  corps  se 
recouvre  des  infusoires  et  microzymas  qui  s'y  sont  développés,  et  il  en 
pénètre  dans  l'intestin  avec  la  feuille  rongée.  Ces  microzymas  déjà  mor- 
bides évoluent  avec  plus  de  rapidité  dans  l'intestin,  dont  le  contenu 
devient  de  plus  en  plus  alcalin  et  ainsi  plus  favorable  à  l'évolution  mor- 
bide, non-seulement  des  microzymas  qui  arrivent  du  dehors,  mais  aussi 
de  ceux  des  tissus  du  ver,  qui  arrivent  dans  l'intestin  avec  les  sucs  pro- 
pres qui  concourent  à  la  digestion,  avec  le  suc  gastrique  ou  intestinal. 
Les  fumigations  à  la  créosote  ou  à  l'acide  phénique,  que  les  vers  suppor- 
tent très-bien  et  mieux  que  l'acide  sulfureux  et  autres  agents  analogues, 
ont  précisément  pour  effet  d'entraver  la  putréfaction  des  litières,  qui 
restent  sèches  lorsque  l'éducation  est  bien  conduite. 
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Sur  nn  potentiel  de  denxlème  espèce»  qui 
l'équation  aux  difltérenees  partielles  du  quatrfc 
ordre  exprimant  l'équilibre  intérieur  des  solides 
élastiques  amorpkes  non  isotropes,  par  M.  dk  Saint- Ve- 
nant. —  IL  y  a  nécessité,  dans  les  calculs  de  déformation  ou  de  résis- 
tance des  solides,  de  leur  supposer  toujours  un  certain  degré  d'hétéro- 
tropie;  et  j'ai,  pour  cela,  en  1863,  donné  des  formules  nouvelles  et  sim- 
ples, dites  de  distribution  ellipsoïdale  dès  élasticités,  à  trois  coefficients, 
appliquâmes  aux  corps  amorphes,  les  seuls  pour  lesquels  on  ait  à  faire 
de  pareils  calculs,  et  qui  peuvent  être  tous  envisagés  comme  des  corps 
primitivement  isotropes  ayant  éprouvé  des  compressions  ou  dilatations 
permanentes  inégales  en  trois  sens.  Or,  les  équations  qui  en  résultent 
sont  résolubles  par  des  potentiels.  En  effet,  elles  donnent,  a,  b,  c 
étant  trois  constantes  dépendant  des  degrés  de  rapprochement  per- 
manent des  molécules  en  divers  sens,  et  0  représentant  la  somme  des 
trois  dilatations  élastiques  linéaires  suivant  x,  y,  z,  multipliées  respec- 
tivement par  a,  é,  c  : 

i°  L'équation  très-simple 

(5)  fl5?  +  63P+cS?ss0^ 

qui  est  satifaite  par  le  potentiel  modifié  suivant,,  de  première  espèce  : 

(6)  *=  J  j  j  Y/i^+l^iâHS* 

S9  Au  lieu  de  l'équation 

+cMa5F+55?+cd?)=0' 
qui  est  satisfaite  par  le  potentiel  modifié,  de  deuxième  espèce  : 

(8)     « = ///>(«,  «,  r)  *«*  V/^ + â=ff  +  £=2£ 

Ces  deux  potentiels  modifiés  reviennent  aux  potentiels  ordinaire  et 

de  M.  Lami  en  changeant  simplement  les  coordonnées 

x     y     z 
x,y,z    en    -*,  A,  —. 

y/a    va    }/c 

11  parait  donc  clair  que  toutes  les  propriétés  des  deux  potentiels  pri- 
mitifs, et  les  théorèmes  divers  dont  ils  sont  le  sujet,  conviendront, 
avec  de  très-légers  changements,  aux  potentiels  modifiés. 


FÀlli.  —  ITP.  WALDKfi,  RUB  BOIUPJJIT*,  44. 
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p.  535. 
Conorétor  Fryer,  p.  196. 
Concurrence  anglaise,  p.  64. 
Conducteur  et  ingénieur,  p    256. 
Cond'ictivité  thjermique,  p.  402. 
Conférence  de  M.  Miller,  p.  165. 
Conférences  sur  les  aliments,  p.  381  ;  — 
sur  les  phénomènes  de  l'univers,  p. 
'    620.  * 

Conformation  du  crftne  chez  les  nègres. 

p.  632. 
Congélation  das  dissolutions  aqueuses, 

p.  245. 
Congrès  international  de  Florence,  p. 
259  ;  —  médical  de  Florence,  p.  4SI. 
Conquinine,  p.  78. 
Conseils  des  inspecteurs  généraux,  p. 

298. 
Conservation  des  betteraves,  p.  449;  — 
des  œufs,  p.  608  ;  des  pièces  anato- 
matiques,  p.  227;  —  des  vins,  p.  463, 
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620. 


Hygiène  des  crèches,  p.  831;  —  des 
écoles,  p.  296;  —  publique,  p.  63. 

Hygromètre  nouveau,  p.  104;—*  enregis- 
treur, p.  411. 

Hyperodopedon,  p.  125. 
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Illumination  des  corps  transparents,  p. 
883, 705  ;—  des  corps  transparents  par 
la  lumière  polarisée,  p.  677, 790  ;  —  de 
l'eau  distillée,  p.  664. 

Illusion  du  jugement  dans  les  perceptions 
visuelles,  p.  477. 

Image  photographique  du  spectre  solaire, 
p.  605;  —  de  la  pleine  lune,  p.  603. 

Images  monochromatiques  des  oorps  lu- 
mineux, p.  420.  * 

Impossibilité  du  nombre  actuellement  in- 
fini, p.  730. 

Inauguration  du  canal  de  Suez,  p.  709. 
'Incision  annulaire  de  l'écorce,  ses  effets, 
p.  466. 

Industrie  suorière  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, p  455. 

Industries  anciennes  et  modernes  de  l'em- 
pire chinois,  p.  310,  289. 

Inégalité  diurne  dans  la  direction  et  la 
vitesse  du  vent,  p.  266  • 

Inflammation  des  bolides,  p.  249. 

Influence  de  la  chaleur  sur  le  voltamètre, 
p.  94  ;  —  de  la  trempe  sur  la  structure 
cristalline,  p.  424  ;  —  du  froid  sur  les 
versa  soie,  p.  573. 

Injections  interstitielles  de  liquides  des- 
tructeurs, p.  896;  —  sous-cutanées 
d'hydrate  de  chloral,  p.  761 . 

Inoculation  de  produits  tuberculeux,  p. 
587. 

Insolation  directe  et  réflexe  des  arbres, 
p,  534. 

Instruction  du  conseil  de  salubrité  sur  le 
mode  de  chauffage,  430  ;  —  et  crimi- 
nalité, p.  61  ;  —  pour  l'observation  des 
bolides,  p.  461. 

Instrument  de  passage  automatique,  p. 
224. 

Instruments  sonores  des  Chinois,  p.  523. 

Intégrales  abéliennes,  p.  59. 

Intoxication  tellurique,  p.  796. 

In  volutes  successives  d'un  cercle,  p.  424. 

Isthme  de  Suez,  p.  56,  538,  709;  —  et 
canal  de  Corinthe,  p.  577. 

Irrigations,  p.  574. 

Isomérisme,  p.  8. 


Jardin  d'acclimatation,  p.  608. 
Journal   de    l'Institut,  p.    578;  —   des 

sciences  naturelles  et  économiques,  p. 
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laboratoires  agricoles,  p.  436. 
Lait  condensé,  p.  89. 
Lampe  de  sûreté,  p.  584. 
Leçons  de  cosmographie,  p.  193;  —  sur 
la  physiologie  de  la  respiration,  p.  629; 

—  sur  les  imaginaires,  p.  708. 
Legs,  p.  754;  —  de  M.  Denière,  p.  293; 

—  généraux,  p.  342;  —intelligent,  p. 
299  ;  —  pour  la  construction  d'un  té- 
lescope, p.  667. 

Léporides,  p.  195. 

Lettre  sur  la  géologie,  p.  797. 

Leviers  oscillants  ,  nouveau  système  de 

suspension  des  cloches,  p.  615. 
Ligature  des  veines,  p.  796. 
lâgnites  de  Bovey-Tracey,  p.  125. 
Limites  d'aimantation  du  fer  et  de  l'acier, 

p.  459. 
Liquides  fluorescents  des  tubes  de  Geissler, 

p.  111. 
Lithochromie,  p.  545. 
Loch-boussole,  p.  337. 
Locomotive  à  l'huile  de  naphte,  p.  209  ; 
—  routière  à  vapeur  de  M.  Thomson, 
p.  579. 
Loi  de  la  dispersion  de  la  lumière,  p. 

745. 
Longévité  humaine,  p.  209 
Longitude  de  l'observatoire  Radcliffe ,  p. 

409. 
Longueur  d'onde  des  raies  de  l'hydrogène, 

p.  423. 
Lumière  électrique,  p.  152. 


Maohines  à  estamper  les  têtes  de  clous 
dorés,  p.  583;  —  à  tailler  les  pierres, 
p.  88;  —  à  vapeur  rotatives,  p.  525  ; 

—  électrique  de  M.  Holti,  p.  69,  256  ; 

—  peur  faire  de  la  charpie,  p.  364. 
Mal  des  montagnes,  p.  585. 

Maladie  de  la  vigne,  p.  68  ; —  du  sang  de 
rate,  p.  01  ;  —  des  vers  à  soie,  p.  755; 

—  microzymateuse  des  vers,  p.  751  ;— 
nouvelle  de  la  vigne;  p.  209,  579. 

Maladies  des  organes  génito-urinaires,p. 

699. 
Malaise  des  classes  ouvrières,  p.  204. 
Malléabilité  du  métal  de  cloche,  p.  471 . 
Manuel  du  petit  éleveur  de  poulains,  p. 

584. 
Manuscrits  de  M.  Chasles,  p.  159. 
Marche  du  thermomètre,  p.  96  ;  —du 

thermomètre  à  mercure,  p.  335. 
Marée  employée  comme  force  motrice, p. 

197. 
Mascaret  à  Caudebec,  p.  107. 
Masse  métallique  de  1000  tonnes,  p.  574, 
702. 


Mazima  de  force  des  électro-aimants,  p. 

359,  290,  833,  503. 
Mécanique  rationnelle,  p.  483. 
Médaille  de  Cepley,  p.  576,  667;—  de  la 

Société  de  Rotterdam,  p.  289;  —  eu 

£lomb,  222. 
Lailles  décernées,  p.  667,  681. 
Médecine  dans  ses  rapports  avec  la  reli- 
gion, p.  192. 
Mémoires  inéditssur  la  milice  des  Romains 

et  des  Français,  p.  768. 
Mer  glaciale  arctique,  dernières  nouvelles, 

p.  66. 
Merveilles  de  la  science,  p.  707» 
Mesure  des  gaz,  p.  784. 
Météores  lumineux,  p.  693. 
Méthode  photométrique  pour  mesurer  la 

lnmière  colorée,  p.  244. 
Méthodes  de  la  science  des  forces  et  du 

mouvement,  p.  293. 
Mètre  étalon,  p.  204,  383, 
Microzimas  des  vers,  p.  751 . 
Milice  des  Romains  et  des  Français,  p. 

768. 
Mission  africaine  de  sir  Samuel  Barker, 

254. 
Mode  d'invasion  des  vignes  par  le  phyl- 
loxéra, p.  447. 
Modifications  mécaniques  et  pouvoir  ro- 

tatoire  magnétique,  p.  245. 
Monde  (le)  des  fleurs  botaniques  pittores- 
ques, p.  734  ;  —  et  l'homme  primitif 
selon  la  Bible,  p.  162. 
Monnaies,  nouvelle  commission,  p.  473. 
Monobromoparatoluidine,  p.  77. 
Montres  à  20  francs,  p.  480;   —  à  bon 
marché,  p.  754;  —leur  valeur  intrin- 
sèque, p.  482. 
Mort  de  M.  Athanase  Dupré,  p.  62;— de 
M.   Ferdinand    Lebœuf,    62;   —    de 
M.  Galy-Cazalat,  p.  714;-deM.Gra- 
ham,  p.  203,  205;— de  M.  Guillaume 
Libri,  p.  714;—  de  M.  Leiber,  p.  206  ;  — 
de  M.  Stéphane  Robinet,  p.  713. 
Mortalité  des  enfants  nouveau-nés,  p.  898, 

757. 
Mort-flats,  p.  751. 
Morts-nés  et  mortalité  de  l'enfance,  p. 

260. 
Mouvement  d'un  projectile  dans  l'air  p. 617; 

—  vibratoire  des  lames  d'air, p.  283. 
Moyen  de  ne  pas  manquer  la  messe,  p. 
215;  — de  ne  pas  manquer  le  train,  p. 
216;  —  d'éluder  les  erreurs  de  la  bous- 
sole produites  par  l'action  da  fer,  p. 
294;—  d'essayer  la  pure  té  du  chocolat, 
p.  *25ï  —  d'éviter  les  dépôt*  dans  les 
chaudières  à  vapeur,  p.  287  ;  —  nou- 
veau d'affiner  et  durcir  l'or,  p.  221. 
Moyens  de  sauvetage  en  cas  a'inoendie, 
p.  352. 
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Naissance  d'an  phoque  au  jardin  zoologi- 
que de  Londres,  p.  476. 

Naturaliste  amateur,  p.  218* 

Nature  chimique  de  la  fonte ,  p.  637. 

Naturkrafte  (die),  p.  482. 

Navigation  sur  les  canaux,  p.  387. 

Navires  en  bois,  p.  221. 

Nébuleuse  d'Argo,  p.  409. 

Nécessaire  du  fabricant  de  sucre  de  bet- 
teraves, p.  219. 

Nettoyage  aes  mains  en  photographie,  p. 
358. 

Nids  d'oiseaux  en  Amérique,  p.  576. 

Niveau  à  esprit  de  vin,  p.  417. 

Nombre  (du)  actuellement  infini,  p.  730. 

Nominations,  p,  151,  711. 

Notes  spectroscopiques,  p*  597. 

Nouvelles  de  Livingstone,  p.  255. 

Nutrition  des  tissus,  p.  613. 


Observation  des  bolides,  p.  300,  461  ;  — 

sur  le  goitre,  p.  332. 
Observations  des  taches  solaires,  p.  140; 

d'histoire   naturelle,  p.    572;  — mé- 

théorologiques  faites  à  Bruxelles,  p. 

351. 
Observatoire  impérial,  p.  158  ;  —  Rad- 

cliffe,  p.  328. 
Œuf  des  sacculines,  p.  796. 
Œuvres  d'Alburini ,  p.  626  ;  —  d'Augus- 
tin Cauchy,  p.  204;  —  de  Lagrange, 

p.  567;  —  de  Papin,  p.  103. 
Offusoation  du  soleil,  p.  53. 
Oiseaux  (les)  chanteurs  des  bois  et  des 

plaines,  p.  757;  — -  de  mer,  p.  194. 
Ombilics  des  surfaces  anallagmatiques. 

p.  412. 
Optique  (P)  et  les  arts,  p.  583. 
Orages  accompagnés  de  grêle,  p.  179. 
Oscillation  conique,  p.  413. 
Ostréiculture,  nouvelles  expériences,  p. 

575.  r 

Oxydation  de  l'acide  pyrogallique,    p. 

S33  ;  —  du  phosphore,  p.  640 . 
Oxyde  d'antimoine,  sa  préparation,  p. 

Oxygène  dans  les  calcaires,  p.  802  ;  — 

dans  les  granits,  p.  808. 
Oxysulfocarbaminate  d'ammoniaque,  p. 

184. 
Ozone,  notes  et  réflexions,  p.  59. 


Paléontologie  de  l' Asie-Mineure,  p.  463 
Parallaxe  de  Vénus,  p.  790. 


Paralysie  à  la  suite  de  la  rougeole,  p. 
332. 

Passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux, 
p.  300;—  des  projeotues  à-  travers  les 
milieux  résistants,  p.  661 . 

Paupérisme  en  Angleterre,  jp.  150. 

Pêche  miraculeuse  à  la  main,  p.  588. 

Pénétration  des  armures  des  navires  cui- 
rassés, p.  417. 

Percement  des  puits,  p.  618. 

Perles  d'Australie,  p.  253. 

Pesanteur,  p.  275. 

Pétrole  rendu  ininflammable  etinexplo- 
sible,  p.  430. 

Phases  partielles  de  l'éclipsé  solaire,  p. 
747. 

Phénomènes  capillaires,  p.  802,  574;  — 
physiques  de  la  vie,  p.  191;  —  (les) 
physiques  de  la  vie ,  p.  621. 

Phillaxeravatlatrix,?.  447. 

Phosphate  d'ammoniaque  de  M.  Blan- 
chard, p.  266. 

Phosphates  solubles  dans  les  semences, 
p.  655,  771. 

Phosphoresoence  de  l'eau  de  mer.  p.  292, 
468,  630:  —  expériences  nouvelles,  p.. 
525. 

Photographie  au  charbon,  p.  708;  —  de 
nuit,  606;  —  de  la  pleine  lune,  p.  603  : 
— des  signaux  télégraphiques  des  câbles 
transatlantiques,  p.  307  ;  —  du  spectre 
solaire,  p.  605. 

Photographies  de  la  couronne,  p.  602;— 
de  la  onromosphère,  p.  606;  —  de  l'é- 
clipsé du  7  août,  p.  2S7 ,  205. 

Phototvpie,  p.  388. 

Physiologie  oe  1a  respiration,  p.  629. 

Pierres  (ïesj,  p.  738;— (les)  précieuses  et 
les  principaux  ornements,  p.  582  ;  — 
taillées  artificielles,  p.  766. 

Pigeons,  dindons,  oies  et  canards,  p. 
437. 

Pinsons  aveuglés,  p.  195. 

Plan  optique,  p.  619,  658. 

Planchette  photographique,  p.  211, 

Plantes  (les)  oléagineuses,  p.  435. 

Pluie  à  Natal,  p.  415  ;  —  météorique,  p. 
241. 

Pluviomètre  des  tempêtes,  p.  424  ;  —  en- 
gistreur,  p.  428. 

Polies  en  fonte,  p.  755. 

Points  d'ébullition  des  combinaisons  ally- 
liques,  p.  188. 

Polyscope  Trouvé ,  p .  6 12 . 

Polytenu  Lapradii,  p.  337. 

Pompe  spirale  de  M.  Airy,  p.  312. 

Positivisme,  p.  621. 

Postnlatum  à?£uolide,p.  707. 

Potasse  et  soude  dans  les  végétaux,  p. 
788. 

Potentiel  de  deuxième  espèce,  p,  752  ;— 
du  deuxième  ordre,  p.  619. 

Poudre  Horsford-Liebig  pour  la  fabrica- 
tion du  pain,  p.  262;  —  nouvelle,  p. 
156. 
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Prairies  et  plantes  fourragères,  p.  736. 

Prédictions  météorologiques,  p.  246. 

Préparation  de  la suliobenaride,  p.  79  ;  — 
de  l'acide  iodhydrique,  p.  491  ;  —  de 
l'azote,  nouveau  procédé,  p.  157  ;  —  de 
l'exalate  d'aoétonine,  p.  188;  —  de 
l'oxyde  d'antimoine,  p.  492;  —  dn  fer 
par,  p.  637;  —  et  purification  dn  sul- 
fure de  oarbone,  p.  793 ;  —  industrielle 
de  la  baryte  canstûrae,  p .  261  ;  —  pour 
le  collage  et  l'amélioration  des  cuirs, 
p.  220. 

Présence  du  sel  dans  l'atmosphère  mari- 
time, p.  565. 

Préservation  de  la  pierre  contre  les  cryp- 
togames, p.  449;  —  du  choléra,  p. 
200. 

Presse  sténographique,  p.  479. 

Principes  dynamiques  du  mouvement  dos 
vélocipèdes,  p.  371. 

Prisme  ae  Nicol  perfectionné,  p.  257;  — 
polariseur  et  analyseur  nouveau ,  p.  198 . 

PnxBonfils,  195;  —fondé,  p.  57,  379; 
—fondés  par  M.  le  marquis  d'Ourches, 
p.  885;  —  relatifs  aux  comètes,  p. 
626. 

Problème  de  balistique,  p.  747  ;  —  relatif 
aux  équations  du  troisième  degré,  p. 
352. 

Problèmes  d'analyse  indéterminée,  p.  95; 
et  théorèmes  sur  les  séries  doubles,  p. 
59;  —fie) politique,  p.  193. 

Procédé  ae  consolidation  et  d'imperméa- 
bilisation des  tissus,  p.  196;  —  d'éta- 
mage galvanique,  p.  354;  —  nouveau 

Sour  concentrer  et  utiliser  les  rayons 
u  soleil,  p.  305. 

Production  artificielle  des  hydrocarbures, 
p.  53;  —  laitière,  p.  448. 

Produits  de  la  fermentation  de  la  glycé- 
rine, p.  140. 

Progrès  de  la  télégraphie  française,  p. 
297  ;  —  de  l'industrie  sucrière,  p.  456. 

Projet  d'appareil  pour  démontrer  la  loi 
de  la  chute  des  graves,  p.  389  ;  —  d'un 
vaste  aquarium  A  Brighton,  p .  148 . 

Proportion  d'oxygène  dans  les  roches,  p. 
804. 

Propriété  des  liquides  de  s'étaler  sur 
d autres  liquides,  p.  282. 

Propriétés  de  la  glycérine,  p.  284;—  des 
surfaces  courbes,  p.  618;  —  des  terres 
arables,  p.  701  ;  —  du chloral pur,  p. 
376  ;— hypnotiques  du  chloral,  p.  154; 
—médicales  de  la  salsepareille,  p.  395; 
— physiques  et  chimiques  des  eaux  pri- 
vées de  chaux,  p.  290. 

Protection  des  oiseaux  de  mer,  p.  194;— 
des  petits  oiseaux,  p.  432. 

Prototypes  du  système  métrique,  p.  250. 

Protubérances  solaires,  p.  598,  760. 

Puits  artésien  unique  au  monde,  p.  63; 
—  artésien  nouveau ,  p .  105 . 

Purification  des  eaux  de  Saint-Denis,  p. 
619. 
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Question  de  l'Observatoire,  p,  289. 


Races  (les)  humaines,  p»  617. 

Radiation  calorifique  des  rayons  lunaires, 
j>.  154; —lunaire,  p.  214,  377,  619, 
703  ;  solaire  et  lunaire,  p.  618. 

Radical  orgSniqua  acide  dans  l'éther  acé- 
tique, jp.  77. 

Raies  brûlantes  à  travers  les  taches  so- 
laires, p.  94. 

Rapport  annuel  sur  l'Observatoire  impé- 
périal  de  Russie,  p.  58  ;  —  de  la  com- 
mission de  la  lune,  p.  401; — fait  à  la 
commission  de  l'observatoire  de  Nico- 
las, p.  110  ;—  sur  les  orages  de  1865  à 
1868,  p.  193  ;—  sur  l'hygiène  dos  crè- 
ches, p.  331. 

Rapports  entre  l'éleotricité  et  la  pesanteur, 
p.  56. 

Rayons  calorifiques  à  basse  température, 
p.  245. 

Réaction  ohimique  de  la  lumière,  p.  421 . 

Recherches  scientifiques,  p.  406; — spec- 
trales, 157  ;  —  sur  l'acide  pipérinique, 
p.  186;— surl'amidine,  p.  291. 

Récolte  des  betteraves,  p.  149, 213. 

Réductions  météorologiques,  p.  424. 

Réfrangibilité  des  rayons  actifs,  causes  de 
la  phosphorescence,  p.  56*\ 

RegéLation  de  la  glace,  p .  245 . 

Régénération  des  vers  à  soie  par  l'éduca- 
tion en  plein  air,  p.  102. 

Régulateur  des  montres,  p.  216,  344, 535, 
769. 

Relation  authentique  du  capitaine  de 
Gonneville,  p.  251. 

Remède  contre  la  chlorose,  p.  201;  — 
oontre  la  maladie  de  la  vigne,  p.  95. 

Réorganisation  de  l'école  des  langues 
orientales,  p.  534. 

Répartition  de  la  potasse  et  de  la  souda 
dans  les  végétaux,  p.  788. 

Repertorium  der  £xperimental-Physik,p. 
110. 

Réponse  de  M.  Bossoha  aux  observations 
de  M.  Regnault,  p.  761.  720;  —  de 
M.  Maumené  à  M.  I)ubrunfaut,  p.  706; 
—  de  M.  Pasteur  à  M.  Thénard,  p. 
520;  —  de  M.  Vergnette-Lamothe  à 
M.  Pasteur,  p.  574. 

Réseau  télégraphique  américain,  p.  343. 

Résistance  et  mouvement  des  solides  sem- 
blables, p.  383. 

Résolution  des  équations  numériques  par 
approximation,  p.  93. 

Respiration  et  nutrition  des  tissus,  p. 
613. 

Retentissement  des  grands  événements  et 
des  assassinais,  p,  299. 
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Réunion  à  Vienne  de  la  Société  astrono- 
mique, p.  494. 

Revue  maritime  et  coloniale,  p.  347. 

Rôle  des  baies  alcalines  dans  le  règne 
végétal,  p.  104. 

Rouille  de  blé  et  épine-vinette,  p.  207. 
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Sagenaria  Velthimiana,  p.  424. 

Saumon  dan»  les  lace, p.  476. 

Sauvetage  dans  les  incendies,  p.  55,  852. 

Séance  annuelle  de  la  Société  royale  de 
Londres,  p.  665  ;  — >  solennelle  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  p.  57. 

Sel  dans  l'atmosphère  maritime,  p.  565. 

Sels  d'uranium  non  fluorescents,  p.  606; 

—  pour  l'agriculture,  p.  474. 
Sensitive,  p.  387. 

Séries  doubles,  p.  59. 

Sidérostat  de  M  Léon  Foucault,  p.  743. 
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